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ANNALES 


NOTICE  îïiSTORÎQUE 

sua   LV  VIK  m   LTS  ouvrages  DK  L'aBHÉ  LOURDIiT, 
Professeur  d'!:cbreu  au  collège  royal  de  France. 

l.'abbc  I.ourdcl  oublié  par  tous  les  biographes.  —  Importance  de  ses  tra" 
A  aux.  —  Académie  orienlale  fondée  parmi  les  capucins  de  Paris.  — 
L'abbc  LonrdrI  éh'i^ede  l'al)b(.'  de  Villefroi ,  est  nommiî  à  la  chaire 
d'hébreu  du  rollc'gç  deFrance. — Censeur  royal  ;  —Se  consacre  à  l'ar- 
mcnicn. —  Etat  de  l'clude  de  celle  langue  en  Europe. —  Sa  discussion 
axrc  le  P.  (iabriel  de  Villafore.  — 1!  compose  son  Diclionnaire  ar- 
ménien. —  Se  propose  l'édition  d'une  traduction  de  la  fiiblc  armé- 
nienne. —  ^  isile  les  Arméniens  de  l'ile  de  Saint-Lazare  à  \  cnisc.  —  A 
son  retour  en  France,  M.  Garnier,  aujourd'huisupérieur  deSaint-SuI-, 
pice,  devient  son  ékHe  et  son  collabovaleur.  —  Il  est  Ibicé  d'enijgrer' 
— Se  consacre  à  la  traduction  de  la  l'ible  arménienne.  —  Sa  mort.— 
Sort  de  SCS  manuscrits. 

Il  est  (les  IioMuncs  savans,  consciencieux  et  modcsic.-^ .  (jui  , 
ayant  reçu  tic  la  nalmo  uno  iinagiiialion  peu  mobile  et  une 
palicnce  inratii!;able,  consacrent  toute  leur  vie  à  un  seuloiivra{;e, 
et  le  conduiscnl  à  son  terme  ,  sans  se  laisser  rebuter,  ni  par  lu 
loni^iicur  (lu  Icnis  que  rcdamc  leur  entreprise,  ni  par  les  obs- 
tacles (le  divers  genres  (|ui  doivent  nalurcUemenl  se  rencontrer 
sur  leur  roule.  De  pareils  iiomujes  ne  peuvent  uianquer  d'arriver 
au  but  qu'ils  se  proposent  iralleintlre.  Car  une  constance  aussi 
opiniâtre  est  inie  i;aranlie  cerl.iinc  du  succès.  Mais,  si  dc-idilli- 
cul'.és  insiu-monlai)lcs  viennent  emjiècl'.erla  piiLlicatit)n  du  iVuit 
de  leiM-.s  ^(^iles.  U  lu- nr.m  <pii  n'a  point  élé  connu  sous  dautres 
rapi>orls,  rcslc  \ouc  à  un  oul)'i  peu  uiciilc.  Tel  lui  le  sort  de 
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ral)l»é  I.uurtict.  l'un  ilc  mes  |)ic(lrcfs-;tMirs  dans  la  cliairo  (riîr- 
hn-u,  ail  cidli'fïi'  r()3al  de  France;  il  (-iDiiloya  une  bonne  paille 
de  sa  vie  laborieuse  à  la  eompoWiion  (Tiui  Du liortnairc  de  ta 
langui-  arinnitrniip.  Cet  ouvrage,  (|U(>i<|iie  Icnniiié,  n'a  pas  vu  le 
jour.  L'aulewr  mourut  sur  une  leire  élraiif^i-re  ;  cl  son  nom, 
à-peu--près  ij^noré  de  la  i^i'iirralion  prrsciilc,  n'a  pu  trouver 
place  dans  les  nombreuses  biof^rapliies  que  notresiècie  a  vu  pu- 
blier. J'ai  doue  cru  que  je  devais,  à  plus  d'un  lilre,  réj)arcr  cet 
injusle  dédain,  el  payer  à  la  mémoire  d'un  liomme  de  bien, 
d'un  bommesludieuxjun  simple  tribut  d'éloges;  il  est  bon,  je  crois, 
d'empéclier  que  des  travaux  utiles  et  honorables  pour  noire 
pays,  ne  restent  cnlièremenl  enfouis,  cl  ne  perdent  ainsi  tous  les 
droits  qu'ils  ont  à  l'eslinjc  et  à  la  reconnaissance  de  la  posl('riîé. 
Pierre -Simon  Lourdel  vinl  au  nioiule  dans  le  diocèse  de 
Laon.  Je  n'ai  vu  indifjuée  nulle  part  répo(]ue  de  sa  naissance; 
toutefois  on  peut  la  iixer  à  l'année  1729.  i'>n  clFel,  ainsi  que  me 
l'a  rapporté  ÎM.  l'abbé  (Jaruier,  élève  de  l'abbé  Loiu-del,  celui-ci, 
en  i^Sq,  lui  attesta  qu'il  était  àiiçé  de  Go  ans.  S'élanl  fixé  à  Taris, 
après  avoir  embrassé  l'état  ecclésiasli(|ue  ,  il  remplit,  durant 
quelques  années,  les  modestes,  mais  respectables  lonctions  de 
simple  prôtre  du  clergé  de  l'église  de  Saint-lloch  ;  lorsque  le 
hasard  lui  fit  connaître  l'abbé  de  Villcfroy,  savant  distingué, 
professeur  d'hébreu  au  collège  lîoyal  de  France,  rp.ii  avait  inspi:  é 
aux  capvicins  de  la  rue  Saint-IIonoré,  le  goût  des  étiules  orien- 
tales, et  créé  chez  eux  une  association  appelée  V  .académie  orien- 
tale, où  l'on  s'occupait  principalement  de  questions  relatives  ;'i 
l'explication  des  textes  originaux  de  l'Ecriture  sainte.  11  parait 
que  l'abbé  reconnut  dans  le  jeune  ecclésiastique  des  dispositions 
remarquables,  un  grand  amour  poiu- le  travail;  car  il  l'exhorta 
ix  consacrer  ses  veilles  à  la  littératine  hébraïque,  s'engageanl  à 
lui  servir  de  conseil  et  de  guide.  M.  Lourdet  accepta  cette  offre 
avec  empressement  et  reconnaissance.  Le  maître  fut  tellement 
satisfait  des  progrès  de  son  élève,  que,  peu  d'anuées  après  il  le 
choisit  pour  survivancier  à  la  chaire  d'hébreu  du  collège  Royal. 
Ainsi  que  je  l'ai  appris  par  les  procès-verbaux  du  collège  de 
France,  ce  fut  le  i4  novembre  176a,  que  l'abbé  Lourdet  fut 
reçu  comme  survivancier  ;  et  le  lundi  lO  décembre  de  la  mémo 
innée,  il  prononça  publiquement  son  discours  d'installalioa. 


SIR  l'abik  LOIRHIT.  f 

Il  s(.>  lro\nail  (Ics-lors  sur  le  même  rani^  que  les  professeurs  : 
mais  (onniie,  (ra[)rcs  les  réglenions  obseivés  à  celte  époque  au 
coUrgc  lloyal,  le  lilulaire  devait  conserver  sou  traitement  en 
entier,  M.  Lourtlet  l'ut  j»()urvu  d'une  cliarj^e  de  censevu'  royaK 
(le  lut  seulement  en  l'aMnée  1J77,  que  la  mort  de  l'abhé  de  \il- 
lef'roy  assura  a  Tabbé  I>ourdet,  avec  le  rani^  de  proîesseur  en 
litre,  les  modiijues  cmolumens  altacliés  à  ces  honorables  fonc- 
tions. 11  remplit  ses  fonctions  avec  autant  de  zèle  que  (rassiduité- 
(Cependant,  il  faut  le  dire,  il  ne  paraît  pas  qu'il  ail  jamais  poussé 
bien  loin  ses  travaux  sur  la  p!!iloloi!,ie  lit-braupic.  Il  n'(''fai{  peul- 
clre  pas  assez  profondément  versé  dans  la  connaissance  de  l'a- 
rabe, dn  syriaque,  et  des  aidres  langues,  qui  ont  avec  celle  des 
Hébreux  des  rapports  si  inîimes.el  (jui  sont  [)our  Tinterprèle  des 
livres  saints  d'une  nécessilé  indispensable.  Il  suivait  avec  trop 
de  fidélité  peut-être  les  princijx's  un  peu  bizarres  que  son  maître 
avait  adoptés,  pour  Texplicaliou  de  la  BilWe  .  et  qui  ont  été  dé-' 
v<doppés  et  commentés  par  les  ca[)ueiiis,  dans  les  tiaduetions 
de  diverses  parties  des  livres  saints,  ainsi  que  dans  leiu*  grand 
ouvrage  intitulé  :  Les  principes  discutes.  D'ailleurs  d'autres  rc- 
eliercbes  al)sori)aient  les  momens  du  professeur.  L'abbé  de  Vil- 
le l'roy  s'était  livré  avec  une  ardeur  infatigable  à  l'étude  de  la 
langue  arménienne,  et  avait  acquis  en  ce  genre  les  connais- 
sances les  plus  profondes.  Il  ne  manqua  pas  d'inspirer  à  sou 
élève  le  goût  passionné  ([ii'il  avait  poiu*  cet  idiome;  et.  dès  ce 
moment,  l'abbé  Lourdel  voua  à  l'arménien  un  allaclicmentex- 
«  hisil',  (jui  ne  (bavait  finir  ([u'avec  sa  vie. 

Lorsfju'on  se  livre  à  l'étude  d'une  langue  pou  roniuu\  le  pre- 
mier besoin  (pie  l'on  éprouve,  est  celui  d'un  bon  dictionnaire. 
l.'al)bé  I.ourdet,  obligé  de  se  frayer  à  lui-même  une  rcuife 
l)'nible,  avait  senti  la  nécessil»'- <le  recueillir  cl  de  classer  par 
01  (Ire  alpliabr(i(pie,  tous  les  mots  (pii  s'ollVaienl  ;\  lui  dans  le 
cours  de  ses  lectures.  Lorsqu'il  eut  ainsi  rédigé  un  lexicjue  d'une 
él(Midue  suffisante,  il  pensa  qu'il  ferait  bien  de  livrer  au  |)ublic. 
\v  IVuil  (1(;  ses  reclierclies,  afin  d'applanir  aux  autres  le  cbeujin 
de  la  seicncr,  et  de  lein-  épargner  ainsi  luie  giande  partie  des 
dinicullts  (pi'il  avait  (bi  rencontrer  sur  sa  roule.  Mais  je  (bus 
m  arrêlcr  ii  i  .  (l  faiic  ((uinailri',  en  peu  de  mots,  (pul  «tiiit  à 
celle  ep-',ji  c,  en  1  uropc.  Ttla!  de  la  lexii  (t;.'.i  .qiliu   ai  nit  tiic  ont-. 
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Le  prcniiiT  r'^sni  (|iit  ail  pain  en  ce  i^cnrc.  est   le  Lr.riqitf.  (te 
Riiola,  impiiiiK-  .""i  Milan,  en   itiii,  réimprimé  à  Parierai»  1^7)5, 
et  (pli   est   à    la    fois  incomplet  el  Irès-iaiilil'.  I.es  Dictionnnùrs 
Lalina-.-J nncniens  di^  Dioilalo-Nerxcscrlcli,  et  iln/>^;e  f'ilottr.  pnliliés 
à  Ildiiie,  Tun  en  i<i<j5,  laulrc  en  171  j.  soûl  hcanconp  [)liis  esti- 
mables. Le  dernier,  surlont,  est  un  Tort  bon  oiivrojîe.  Mais  s'il 
remplit  parlailement  rol)jet  de  l'ouleur,  qui  avait  voulu  faciliter 
aux  missionnaires  les  moyen?  d'écrire  el  de  préelu'r  en  armé- 
nien, il  ne  peut  être  bien  utile  aux  savaiis  rpii  n'ont  d'autre 
dessein  que  de  lire  les  ouvrages  écrits  dans  cet  idiome.  Vers  ic 
commencement  du  18'=  siècle,  Peth-Delacroix,  le  fds,  s'occupa 
de  rédiji,er  \\\\  Dictionnaire  Àiincnicn-I.alin  .  cjui  est  plus  complet 
que  celui  de  Rivola  ',  mais  cucore  fort  imparfait.  Gel  ouvi-agc 
est  demeuré  manuscrit.  Ln  exemplaire  existe  à  la  bibliothèque 
du  roi,  el  un  autre  se  trouvait  dans  la  bibliolbèquc  de  feu  mon- 
sicia-  l'abbé  de  Tersan.  A'crs  la  même  époque  ,  je  veux  dire  en 
1712,  Lacrozc  termina  son  Dictionnaire  Armcnien-Laiin ,  qui  lui 
avait  coûté  douze  années  de  travail,  et  qui  se  composait  de  deux 
volumes  de  format  grand  in-^"  '.  Cet  ouvrage,  encore  manus- 
crit, se  conserve  dans  la  bibliolhècpic  de  Tunivcrsité  de  Leyde. 
L'n  extrait  de  la  préface  a  été  imprimé  dans  le  recueil  des  let- 
tres de  Cuper  '. 

J.-J.  Sebrœder,  avantageusement  connu  par  son  Thésaurus 
linguœ  ornien-œ,  avait  annoncé  un  lexique  de  la  même  langue, 
mais  qui  ne  vit  point  le  jour  4.  Les  frères  AVbiston,  éditeurs  de 
riii.NÎoire  de  Moyse  de  Cliorènc ,  ne  réussirent  pas  mieux  ù  pu- 
blier le  lexique  qu'ils  avaient  composé  avec  beaucoup  de  soin , 
en  compulsant  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  trouver  d'auteurs  ar- 
méniens •''. 

»  Jilémoire  historiijue  el  lilléraire  sur  le  collège  rojal  de  France  ,  t  m, 
p     3li. 

'  Histoire  de  la  vie  et  ilcs  ouvrages  île  Lncroze,  p.  1  18. —  Tlicsatiriis  cpis- 
iolius  Licrozianus  ,  t.  1,  p.  336,  t.  11,  p.  i3,  t.  m,  p.  2.S2. 

*  Lettres  de  critique,  (le  litléra'are  et  (C histoire,  p.  302. 

*  Prœfatio  ad  thesauruui  linguœ  armcnicœ.  —  Tl,esauras  epislolicus  La- 
crozianus,  l.  i  ,  p.  33G. 

'  Mosis  chorcnensis  liistoria ,  pracfal.  p.  m.  — Thésaurus  cpiiluluus  Ln- 
crozuiHus,  l.  1),  p.  2i)'J. 
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Taudis  <|uc  les  savBiis  de  l'Europe  se  livraient  à  ces  utiles  tra- 
>;uix,  sous  des  auspices  bien  peu  favorables,  les  Arméniens, 
établis  dans  l'île  de  Saint-Lazare,  près  de  Venise,  s'occupaient 
sérieusement  de  faciliter  à  leurs  compatriotes  l'étude  de  leur 
langue  littérale.  Dans  cetle  vue,  le  /Kre  Miklùtar^  de  Sébasle , 
londalcur  et  premier  abbé  de  l'ordre  de  saint  Antoine,  dans 
cette  île,  entreprit  de  composer  un  Dictionnaire  Arménien,  que 
la  mori  l'emjxîclia  d'acbever.  mais  qui  fut  terminé  par  ses  élèves, 
(let  ouvrage  imprimé  à  Venise,  en  i7.'|'.)-  forme  un  gros  volume 
in-V'.  Tous  les  mots  sont  exi)liqués  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails, en  arménien  liïtérai.  (!)haque  signification  est  justifiée  par 
un  certain  nombre  d'exemples,  puisés  dans  la  Bible,  les  écri- 
vains co(lésiasli(pies.  v\  pUisicuis  })isloriens.  Très-souvent,  l'ex- 
plication littérab;  est  aeconipngiiéc  d'une  plus  courte  en  langage 
vulgaire,  et  quelquefois  de  la  signification  turque.  Vingt  ans 
après,  je  veux  dire  eu  i  7<h),  les  Arméjiiens  publièrent  à  Venise, 
le  second  tome  de  leur  dictionnaire,  (le  volume,  encore  plus 
épais  que  le  premier,  ccmlieni  :  i"  In  supplément  étendu  poiu- 
le  dictionnaire  d'arménien  littéral;  a"  L'n  recueil  cx|)lical  if  des 
noms  propres  d'hommes  et  de  villes,  (|ui  se  rcnconlrenl  dans  la 
IJiblc;  5"  In  recueil  des  mêmes  noms  (pii  se  trouvent  dispersés 
dans  d'autres  ouvrages  arméniens;  l\"  Lu  lexicjue  de  la  langue 
littérale,  expliqué  dans  la  langue  vulgaire;  5°  In  lexique  d'ar- 
mer icn  vulgaire,  expliq'u-  en  littéral.  Cet  ouArage,  fruit  d'un 
long  travail,  et  composé  avec  i)caucoup  de  soin  ,  jouit,  chez  les 
Arméniens,  d'une  estime  bien  méritée.  Et  leur  jugement  à  cet 
égard  sera  confirmé  par  tous  les  savans  assez  instruits  dans  la 
Iungu(*  arménienne  povu*  faire  usage  de  ce  lexique. 

Mais  ,  tout  excellent  cju'éfait  ce  livre  ,  on  pouvait  l'aug- 
luentcr  O.v.  beaucoup,  en  y  ajoutant  bien  des  mots  (pic  pou- 
vaient louinir  j>lusieurs  ou\rag(>s,  tniil  inq>rimés  que  manus- 
rrils,  (|iii  n'a\ aient  point  été  consultés  par  le-i  auteurs  du 
dit  tionnairc.  C'est  celle  tàcbc  ({u'oiil  r»  iu[)lic  réccnunent  les 
|)èi(s  anncnicns  du  couvent  de  Saint-I, a/arc,  dans  le  f:roiul 
/(.r/^/zr  qu'ils  \i('nn(iit  de  publier,  mais  dont  je  n'ai  pas  à  m'oc- 
(.'iqicr  pour  le  uiouu'nl. 

(icpeudiuit  .  \{\\  mis>iouiiaii('  sa\anl  v{  /l'ie .  le  jièrc  .lean- 
liaptislc  .  à  l\.uiid,  preb:!   tic   la  mis<iou  tks   t,ipMtin<   en  ,\r- 
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ménic,  s'occupa  à  composer  pour  l'usngc  cU'S  religieux  ses 
confrères,  un  Diclionnau c  lornié  sur  celui  de  ^eni.se,c;t  dans 
lequel  l'explicalion  arménienne  esl  accompagn«''e  d'une  double 
interprétation  en  latin  et  en  italien.  L'ouvrage,  dont  le  manus- 
crit appartient  à  M.  Ciialian  de  Cirhied,  ancien  professeur 
d'arménien  à  l'école  des  langues  orientales  de  Paris,  est  nu  vo- 
lume, déformât  grand  in-folio ,  k  deux  colonnes,  et  contenant 
ôyS  feuillets.  A  la  fin  du  livre,  on  trouve,  en  arménien  et  en 
latin,  une  épiti e  dédicatoire ^  adressée  au  roi  Louis  X\,  aux  frais 
duquel  l'ouvrage  devait  être  imprimé,  et  un  avis  au  lecteur,  ré- 
digé comme  le  morceau  précédent,  par  le  père  Gabriel  de  >  illa- 
fore,  mais  qui  a  été  laissé  imparfait,  de  dessein  prémédité,  (lar 
il  se  lernu"ne  ,  en  latin  ,  par  et  cniin  ,  et  en  arménien  ,  par  le  moi 
wju  4-,  qui  a  une  signification  analogue. Le  même  missionnaire 
qui  devait  remplir  les  fonctions  d'éditeur,  a  ajouté,  de  sa  main, 
sur  les  marges  du  manuscrit,  un  assez  grand  nombre  de  mots 
et  d'explications. 

Quelques  aimées  après,  le  même  pivc  Gabriel  de  Villafore,  qui 
était  aussi  capucin  ,  natif  de  la  ville  d'Alexandrie  ,  en  Piémont  , 
et  qui  avait  passé  trente  ans  dans  la  mission  d'Arménie,  ayant 
renoncé  à  publier  l'ouvrage  de  son  prédécesseur,  entreprit  de 
mettre  au  jour  un  grand  dictionnaire ,  qu'il  avait  rédigé  sur  le 
même  plan,  mais  avec  de  nombrevises  additions.  Chaque  mot 
était  accompagné  de  l'explication  en  arménien  vulgaire,  en  latin 
et  en  italien;  et  une  main  étrangère  y  avait  ajouté  l'interpréta- 
tion en  langue  française.  L'ouvrage  manuscrit,  revêtu  de  l'ap- 
j)robation  des  supérieius  de  l'ordre,  et  de  celle  de  l'abbé  Lour- 
det,  professeur  d'hébreu  au  collège  royal,  et  censeur  royal,  con- 
tient, sans  le  français,  2,0 j G  pages  in-4"  '.  A  l'époque  où  ce 

»  Dans  l'ouxmgc  de  M.  Séverin-Valer,  qui  a  pour  titre  lÀtievatur  der 
grammatihen,  lexlca  iind  rT^drlersavimlungen  aller  spraciten  der  ci  de,  lîcrlin, 
18l5,p.  20,  on  lit  :  Gab.  Villa  dicûonarinmy  Ungnarum  nrinenicœ  viilga- 
»•(.<,  lilterali.i ,  latince ,  indicœ  et  gallicœ.  Rrin.  IJiSO.  Cet  article  lenlernie 
«[uelqucs  assertions  peu  exactes  :  1°  Le  nom  de  l'auteur  de  cet  oinrage 
n'est  pas  Gabr.  Villa  ,  mais  Gabriel  de  V  illafore  ;  il°  rArniciiicn  lillcral 
se  trouve  placé,  dans  le  dictionnaire,  avant  l'arme'nien  vulj^nire;  3°  au 
mot  indicœ,  il  faut  sub.-tifucr  itaticœ  ;  i"  enfin  le  livre  n'a  jamais  "t  u  le 
jour. 
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volnmcmc  fut  corn  nui  iii(jn(''.  j<'  veuxdirc  en  1816, il  nppartcnait 
à  M.  iMurlin.  Aj)iès  ia  mort  do  cet  arménistc,  il  passa  entre  les 
mains  de  feu  .M.  lîellaïul,  alors  docteur  en  médecine,  et  qui, 
depuis,  embrassa  l'état  ecclésiastique. 

I/al)l)é  de  \  illefroy,  dans  le  discours  préliminaire  de  la  notice 
des  maiuiscrits  arméniens  de  la  l)il)liolliè(jiie  du  roi  ',  nous  an- 
prenil  (|n'il  se  proposait  de  pul)iier  un  glossaire  arinrnini.  Mais  la 
mort  renq)ècha  de  réaliser  ce  projet.  Je  possède  moi-même  un 
travail  du  même  j^cnre,  (lui  n'est  pas  sans  importance.  Lorscpic 
les  pères  WcLliitarisles  ,  de  Tilc  de  Saint-Lazare,  formèrent  le 
projet  de  refaire  en  enlier  le  lexitpic  de  la  lan;!;ue  arméniene, 
le  docteur  /.ohral)  se  chargea  d'un  tiers  de  l'ouvrage.  11  avait 
achevé  sa  tache,  lors([ue  des  circonstances  mallieureuses  ame- 
nèrent sa  sortie  du  couvent.  11  emporta  avec  lui  ses  matériaux  , 
(pi'il  légua  depuis  à  31.  Saint-31artin  ;  et  à  la  mort  de  ce  savant, 
j'ai  fait  l'acquisilion  de  ses  frngmens.On  peut  bien  croire  (|u'un 
travail  h  xicograp:ii(jue,  exéculé  par  un  liomme  aiissi  profondé- 
ment versé  dans  la  connaissance  de  l'arménien  que  l'était  le 
docteur  Zohiab  ,  doit  offrir  aux  amateurs  de  ce  langage  bien  des 
choses  utiles  et  instructives. 

L'abbé  Lourdet.  à  qui,  comme  je  l'ai  dit,  l'abbé  de  V illefroy, 
sonmaîlre,  avait  conmiuniqué  son  amoiu*  passioiuié  pour  la 
langue  arméniene.  avait,  ainsi  qu'on  Ta  vu.  travaillé  de  l)onnc 
heure  à  la  composition  dun  lexique  de  celle  langue,  expliqué 
en  lalin.  Il  élait  déjà  arrivé,  dil-on  ,  au  terme  de  son  labeur, 
lorscpic,  en  sa  qualité  de  censeur  royal,  il  fut  chargé  d'examiner 
le  dictionnaire  manuscrit  du  père  Gabriel  de  \  illafore.  Le  ju- 
gement raisonné  d'un  si  vaste  ouvrage  dc\ail  réclamer  de  lon- 
gues et  patientes  invesligalions.  Aussi,  l'abbé  Lourdet,  distrait 
])ar  d'aulres  occupations,  gard;i ,  suivant  toute  apparence,  du- 
rant iu>  cs|)aee  de  tcms  considérable,  le  livre  soumis  à  son  ju- 
gcuKMil.  Il  rendil  le  manusciit  après  y  avoir  apposi-  une  allesta- 
lion  Inuioiable.  Alais  le  bouillant  missionnaire ,  non  content  de 
celle  reslilulion,  cl  saeliani  que  l'abbc  Lourdet  avait  c\é(  nié 
un  travail  du  même  gcMue  ,  dil  à  son  censeur  :  a  Vous  ave/,  eu 
)>longlcms  st)us  les  yeux  mon  lexitpu*;  il  (  si  piobable  que  votre 

'  -Viiiiiiscnl,  p.  (i.iv. 
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•  travail  a  élii  copié  sur  Je  luicii  :  j'('xii;c  (|iic  vous  uic  rcmellie/ 
svolrc  inamisciit.  »  I/ahht"  L«)urtlct, ('•Ioiiik-  de  rcs  paroles  rlraii- 
ges,  ne  iiian(|iia  [)as  sans  «Joule  de  justifier  sa  honne  (oi  Lu 
j)i're  de  ^  iliafore.  de  son  côté,  ne  se  rclà<  liait  pas  de  ses  [)r«''- 
leiilioMs.  Kufiii,  après  un  entretien  fort  animé,  TaMié  Lourtiet 
d;  chua  (ju'il  ni;  donnei  ait  pas  son  lexif[n(;.  mais  (ju  il  consentait 
à  le  li\rer  aux  namnies  ;  le  missionnaire  accepta  celte  proposi- 
i'.on  avec  cmprcssemeivl.  Le  nianusciil  iiil  apporté  <t  jele  au 
leu.  Le  père  de  Aillal'ore  a\ail  l)i(!n  soin  d'alliscr  la  liunnne.  et 
i\c  s(;  relira  (ju'ati  nionienl  où  de  ce  grand  travail,  il  ne  resla 
plus  (|u"un  jseii  de  cendre. 

Quc'ques  personnes  seront  pcuf-èîre  Icniécs  de  voir,  dans 
cet  acte  étrange  de  complaisance,  un  aveu  tacite  rpie  Talibé 
Lourde!  avait  usé  ou  abusé  du  dépôt  confié  à  sa  bonne  foi.  Mais 
il  est,  suivant  moi,  ])lus  naturel  (!c  croire  que  l'abbé,  en  fai- 
sant ce  sacrifice,  fut  guidé  unifjucment  par  le  sentiment  d'une 
noble  fierté,  d'une  juste  confiance  dans  ses  forces.  N'ayant  rien 
à  se  reprocher,  pouvant  se  rendre  le  témoignage  qu'il  avait  ac- 
compli sa  làcbe  sans  jouer  le  rôle  honteux  de  plagiaire,  il  vou- 
lut montrer  qu'il  était  en  état  de  recommencer  son  travail  .«ans 
aucr.n  sccovus  étranger.  D'ailleurs,  le  père  de  Villafore  aurait 
pu  ,  avec  bien  plus  de  raison,  cncouiirle  reproche  qu'il  adres- 
sait à  l'abbé  Lourdet.  Car  ,  comme  je  l'ai  dit ,  et  comme  je  m'en 
suis  convaincu  par  mes  propres  yeux,  il  avait  entre  sc-s  mains 
xxu  immense  1exi(juc  arménien,  composé  par  son  confiera  le 
père  Jean-Baptiste,  cl  autpicl  il  avait  emprunté  une  grande  par- 
tic  de  son  ouvrage, 

L'a!)bj  Lourdet  se  remit  au  Iravail  avec  une  ardeur  infati- 
gable; et,  trois  ;  ns  après,  la  seconde  rédaction  de  son  lexique  se 
trouvait  achevée  .  ainsi  qu'on  le  lit  dans  la  note  placée  à  la  fui 
du  manuscrit.  On  sera  sans  doute  étonné  qu'iui  par(  il  ou\rage 
ai!  pu  cire  réùigé  dans  un  espace  aussi  court.  Mais  l'abbé  Lour- 
det était  un  b.Hiime  extrêmement  laborieux,  qui  d'ailleurs  avait 
sans  doute  cons,  ivé  dans  sa  mémoire  une  bonne  partie  des  mois 
arméniens  et  de  leurs  significations  ;  enfin  il  faut  observer  (|ue 
l'abbé,  à  l'excniple  de  .ses  ptédéccsseurs  ,  avait  pris  le  fond  de 
son  Iravail  dans  le  Jiciionnairc  de  Venise  ,  et  s'élait  souvent 
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Cdiilcnté  (le  liadiiiic  eu  lalin  les  explications  arméniennes  don- 
lu'es  par  le  lexicpie. 

Aers  ce  même  lems  ,  ral)])é  Lourdet  cnlrrjirit  un  ç;rand  oii- 
Ara{î(;  ,  une  Edition  île  la  Bible  arnicuicnne  ,  aceompaj^néc  d'une 
traduction  latine  et  de  notes  ;  il  commenea  parle  livre  de  la  Ge- 
r.èse.  Je  possède  le  mannserit  de  ce  livre  é(rit  limt  entier  de  la 
main  d(^  l'ahbé;  il  lorrne  un  volume  in-4"  de  4-^-i  pa^os,  el  porte 
la  date  de  ijSâ.  Je  revienùrai  plus  bas  sur  ce  qui  eoneerne  cet 
ouvrafçe.  Dans  rassemblée  du  clergé,  qui  se  tini  celle  nu'me 
atmre  ,  l'abbé  I.ourdet  exposa  le  plan  de  son  Iravail,  la  niélbedc 
<|u'il  se  proposail  de  suivre,  el  mit  sous  l<;s  y(nix  de  celle  réunion 
le  texte  et  la  traduction  du  livre  de  la  (ienèse.  Ce  projet  l'ut 
universellemenl  approuvé.  L'auteiu-  fut  î^ralifi' d'une  somme  de 
4,000  l'r.,  et  on  lui  donna  l'espérance  d'une  pension  lixc  et  via- 
{:;ère. 

Deux  ans  après ,  feu  M.  Dansse  de  Villoison  arriva  de  Venise 
où  il  avait  pa=sé  pkisievirs  années.  Dans  ses  enlreliens  avec 
ral)bé  Lourdet  ,  il  lui  parla  avec  enthousiasme  de  l'ilc  Sainl- 
I.a/.arc  ,  des  religieux  arméniens  qui  l'iiabilenl ,  des  nonibreux 
manuscrits  q\ie  renfermait  la  bibliollicque  ,  el  lui  représenla 
qu'un  séjour  prolongé  dans  celle  île  lui  serait  de  la  [)lus  grande 
\ilili!é  pour  perleelionner  son  lexi(jue.  Dès  ce  nu)ment  ,  le 
voyage  de  Venise  devint  l'objet  de  toutes  les  pensées,  de  tous 
les  désirs  de  l'abbé  Lourdet;  il  s'adressa  au  baron  de  Bretcuil, 
ministre  de  la  maison  du  roi,  et  dans  le  dé|)ai!emcnt  duciuel  se 
trouvait  placé  le  collège  royal  de  France.  A[Mès  quelques  négo- 
cialionsdont  les  pièces  ont  étésousmes  yeux,  ilobtiutun  congé 
«le  deux  ans  et  une  indemnité  péeimiaire.  Se  trouvant  ainsi  au 
comble  d(!  ses  vœux  ,  ral)bé  Lourdet  parlil  pour  >enisc,  oii  il 
arriva  vers  la  fin  de  l'amiéc.  Il  se  rendit  aussitôt  an  couvent  de 
Sainl-Lazare,  oii  les  pères  arméniens  le  reçurent  avec  la  plus 
aimal»Ie  liospilaiiîé.  Ils  lui  permirent  de  séjourner  dans  leur 
maison,  lui  accordèrent  l'usage  entier  de  leur  bibiinilièfpie  cl 
d<>  tous  l(>s  tri'sors  (pTclIe  renfermail  ;  ils  se  fircnl  n!cm<^  un 
plaisir  de  hii  comniuni<nu'r  les  nond»reuses  addilions  (pi'iis 
avaient  déjà  recueillies  dans  les  mniuiserils  arnu-niios.  el  qui 
de\aienl  ser\ir  pour  une  moumIIc  édilioti  du  Icxmikc  de  Mt  klii- 
lar.  L'ablte  Louidct  Iradui-.il  ces  noie-;  [)rév  ictiscs  doul  il  enrichit 
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.s«m  (lictioiinMiir.  Il  fut  siirlcml  aidO  dans  ses  Iravanx  par  Mous. 
Eliciiiic  Acoiils  ,  alors  vicaire- i;ciu'-ial  ,  et  de|)uis  ubljc-génei  al 
de  la  coni;iéj;ati<tii  Mékliitai  istc  de  Saiiil-I.a/.are  '. 

Les  Icllres  écrites  par  lahht'-  I.ourdcl  diii-ant  son  séj(mr  dans 
rîlc  de  Saint-Lazare  .  et  (jiii  ont  été  sons  mes  ycnx  .  odient  à 
cluupie  pai!;<;  des  tc-iiiolj^nai^es  non  é(|Miv(U(iies  du  honlieiu-  qne 
Irouvail  ce  savant  dans  sa  paisible  «-l  sliidieuse  retraite,  et  de  la 
rccoiinaissaiicc  que  lui  inspiraient  les  procédés  délicats  ,  l(;s 
allenlîons  aimables  de  ses  respectables  liôtes.  iMais,  j)ar  ninl- 
lieur  ,  celte  corresjxindanee  (pii  m'eût  élt' si  utile,  n'a  pu  se 
retrouver  ;  et  MiM.  les  conservateurs  de  la  l)ibliothè(|ue  du  roi , 
ipiî  ont  bien  votdu  ,  à  ma  prière,  entreprendre  la  recl)ercli<;  de 
ces  docuniens  pr»  deux  ,  se  sont  donnés  une  peine  inutile,  et 
n'ont  pu  découvrir  en  quel  endroit  de  ce  vaste  dépôt  les  avait 
placés  feu  ?.I.  Van-i'ract.  jN'ayant  plus  ces  rcnscignemcns  à  ma 
disposition ,  je  dois  me  borner  à  transcrire  luic  anecdote  assez 
curieuse  que  l'abijé  Lovu'det  a  consii;née  lui-même  dans  le  cata- 
loi!;ue  manuscrit  des  livres  arméniens  acliclés  par  lui  pour  la 
biblioîlièquc  du  roi. 

«  Histoire  des  Varianiens  et  des  Vahaniens,  par  Lazare  de  Phar- 
bé,  auteur  du  si.riéme  siècle,  grand  et  fort  in-4". 

»  L'original  de  ce  manuscrit  est  du  9*  siècle  ;  il  était  le  seul 
dans  ton!  le  Levant  disposé  ou  j)lutol  enfoui ,  avec  d'autres  ma- 
nuscrits d'iHie  moindre  valeur,  dans  une  bibliothèque  de  moines 
scbismatiques. 

B  L  n  de  ces  moines,  btbliotliécairc  de  la  maison  et  compa- 
triote d'un  religieux  .Mékliitarisle  de  l'ordre  de  saint  Antoine, 
île  Saint-Lazare,  près  Aenisc,  sut  que  celui-ei  travaillait  ù 
l'histoire  géiiérale  d'Arménie  ,  et  que  le  manuscrit  de  Lazare  de 
Pharbé,  remplissant  dans  l'histoire  d'Arménie  ime  lacune  d'en- 
vion  ifx)  ans,  était  essentiellement  nécessaire  pour  compléter 
ci-llc  histoire  génihale  ;  il  prit  sur  lui  de  l'envoyer  à  son  ami, 
sans  la  permission  de  ses  supérieurs.  Ceux-ci,  au  bout  de  quel- 
<jues  mois ,  s'aperçurent  que  ce  manuscrit  si  pn'-eieux  leur 
manquait ,  et  ils  menacèrent  le  bibliothécaire  de  l'enfermer 
dans  un  cachot  pour  le  reste  de  ses  jours  ,  si  sous  peu  de  tems 

'  Placido  Sukias  Suiual,  (juudro  dcllu  stoi  ia  Uu.craria  di.lrincnia^  p. 20". 
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II'  manuscrit  n'c'lail  remis  à  s;\  placo.  11  avoua  l'usaii^r  qu'il  <mi 
avail  lait  pour  riionucur  <lc  la  nation  ,  et  s"<Mi£;a,i;ca  à  le  faire 
inconlinent  revenir  do  Tîle  Saint-Lazare,  où  il  exislail  alors.  Il 
manila  en  ellel  au  P.  ÎMieliel,  nouveau  possesseur  <le  ce  manus- 
crit et  auteur  de  la  nouvclU;  histoire  i;;én('i  aie  d'Arménie  ,  ce 
(|ui  se  passait  par  rapport  à  ce  maïuiscrit ,  et  cvi^^ea  <ni'il  le  lui 
renvoyât  aussit«)t  sa  lettre  reçue, o!)servanl  qtu;,dans  le  cas  où  il 
nurait  transcrit  ce  manuscrit  pour  en  avoir  deux  cxcsnplaires  en 
cas  d'acciilent ,  il  ne  communiquât  à  personne,  soiss  quelque 
])ri'lexîe  (juc  ce  ITit  ,  la  copie  qu'il  en  aurait  tirée  ,  et  qis'encore 
moins  il  la  laissât  liTinscrire.  Le  P.  iMicliel  avait  en  efret  copié 
ce  manuscrit  poiu*  son  usaj-vf^,  ne  voulant  pas  user  l'original  qui 
élail  dé]à  fort  falii^ué;  il  le  lui  renvo3a  sur-le-champ,  lui  pro- 
mettant expiesséuieni  de  ne  conuninH(|uer  à  personne  la  copie 
bien  fidèle  (pi'il  en  avait  Iranscrile  aussitôt  ,  ol)scrvant  cepeii- 
(huit  ((u'ayant  cilé  cet  auleiu-  dans  son  histoire,  il  aurait  la 
jtrécaulion  de  ne  [)as  indiquer  le  vrai  canal  par  lequel  il  lui 
étaît  parvenu.  » 

Les  choses  étaient  en  cet  état,  lorsque  fahhr  Lourdel,  envoyé 
par  h;  ministre,  l'ut  installé  chez  les  relii^ieiix  tirinénieus  de  l'ab- 
haye  de  Saint-Lazare,  (le  qu'on  lui  dit  alors  de  l'importance  de 
ce  manuscrit  lui  fit  concevoir  le  plus  ardent  désir  d'en  avoir 
\mc  copie  cxacle  et  fidèle  pour  la  hibliothèqtie  du  roi;  mais 
alors  il  eût  ('-té  imprudent  d'<Mi  faire  la  deur.uu^e.  Il  laissa  donc 
jtasser  neufmois,  peiulant  h^scpiels  s'élant  Iden  mis  dans  l'esprit 
(h'  toute  la  conmumauté  ,  il  hasarda  de  deuiaiHler  la  comnni- 
nication  de  ce  manuscrit  au  P.  Michel,  (jui  le  reftisa  net,  en  lui 
montrant  rengai^ement  à  hii  imposé  de  ne  le  faire  v<)ir  à  per- 


sonne. 


Depuis  1(  ng-tems  il  entendait  parler  dans  la  maison  do 
r»'itvie  qu'on  avait  de  se  procurer  un  riche  «re.emenf  pour  les 
j;raiu!es  fêles.  Il  alla  lever  relolle  à  Denise,  avec  le  P.  sacristain 
<le  l'ahhaye  «ju'il  avait  mis  dans  son  secret  ;  et  de  celle  étoile 
d'<ir  et  d'ari;ent  du  plus  beau  dessin  ,  ou  fil  l'orncmenl  dans 
l'ahltaye  même  ,  et  ,  chose  étonnante  !  sans  tpie  le  II.  P.  ahhi-  ni 
les  aulres  rclif!;ieux  en  sussent  rien  ,  cvccpl;'-  «leux  u-ligicux  et 
trois  frères  que  le  saerist.dn  avail  cliniNis  pmir  le  faire. 

(Ici  ornement  fut  fait  ptuir  le  joiu' de  saint  i.lieunc,  fêle  du 
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II.  I'.  .'il»l>i'',  «|iu.  ninsi  (pu;  les  anîic';  i(  li;;i(ux.  fui  lavi  (l't'loMiio- 
meiil  cl  p'iirhV'  «le  i<>t«>nnnissaii(<'.  l'ouï-  les  ilnllei-  <'ii«(H('  <la- 
vantagc,  ral)bé  Lonrdol  se  fil.  ce  i(mr-Ià  intMiic ,  nf^iV-i^cr  à 
r«u'(lre  do  saint  Antoine  ;  en  sorle  (jnc  ,  d'après  Ions  ces  lilnî.s  si 
llalleiirs  pour  eux  ,  il  crut  pouvoir  revenir  à  la  cliarj^e  et  rede- 
mander enfin  le  manuscrit  que  l'iiillexible  I'.  Michel  refusa 
encore  par  les  ni«>mcs  raisons;  mais  h*  H.  P.  ahbe  ordonna 
qu'on  le  lui  remît  à  lui-méinc  pour  cpielques  mois  ;  il  le  lUtnna 
aussilôl  à  ral)!)é  Lourdel  ,  :•  (jui  n»(>nie  il  p(  ;niil  d'en  tirer  une 
copie,  mais  avec  promesse  par  écrit  que  ce  inaïuiscril  ne  serait 
mis  au  nombre  des  autres  à  la  biblioliiècpie  du  roi.  (j  le  quand 
riiisloirc  i^énérale  d'Arménie  tlu  IV  Mieliel  serait  toiil-à-fail  im- 
primée et  en  parlie  débitée  ;  ce  à  quoi  l'abbé  Lourdet  s'est  vo- 
loiiiiers  engagé  par  un  écrit  qui  est  resté  entre  les  mains  du 
R.  P.  abbé.  » 

Ce  beau  manuscrit,  copié  leut  entier  de  la  main  de  l'abbé 
Lourdet  et  fo;  maut  un  volume  în-V?  existe  à  la  bibliothèque  du 
roi  ;  mais  il  a  bien  perdu  de  son  iniperlance ,  depuis  que  l'ou- 
vrage a  été  publié  ,  en  i  7i)3  ,  à  Venise  ,  par  les  soins  des  pères 
arméniens  de  Saint-Lazare. 

L'abbé^  Lourdet  avait  également  transcrit  trois  discours  de  S. 
Narsrs  de  l.amprone  ^  évéque  de  Tarse. 

Enfin  le  moment  arriva  où  il  devait  s'arracher  à  sa  studieuse 
retraite.  Après  avoir  séjourné  environ  deux  ans  dans  l'île  de 
Sainl-Lazare,  il  n-priî  la  route  de  la  France,  et  vint  remplir  de 
nouveau  les  fonctions  de  proîcsseur  d'hébreu  au  colh-ge  Iloyal. 

A  peine  arrivé  dans  la  capitale,  il  s'empressa  d'aller  voir 
M.  Dansse  de  ^  iiioison  et  de  lui  rendre  compte  du  succès  de 
son  voyage.  iM.  de  Villoison,  e:î:orc  tout  plein  des  souvenirs  de 
Venise ,  ne  manqvia  pas  de  lui  demander  des  détails  sur  celte 
ville;  l'abbé  Lourde!  avoua  qu'il  n'avait  fait  (pie  l'entrevoir.  Son 
interlocuteur  lui  témoignant  sa  surprise  d'une  indifférence  au-si 
extraordinaire  ,  Tabljé  Im'  répondit  :  «  Vous  ne  m'aviez  point 
»  parlé  de  Venise  ;  vous  m'aviez  indiqué  l'île  de  Saint-Lazare; 
xelîe  seule  était  h;  but  de  mon  voyage;  elle  seule  a  obtenu  mon 
•  attention.  » 

En  i^yf^,  im  jeune  ecclésiastique  se  pré.^enta  an  collège  royal 
pour  entendre  les  leçons  de  l'abbé  Lourdet.  C'était  1\ï.  l'abbé 
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(iîirtiicr,  aii)(jur(riuii  siiprrieur  du  sf'ininairc  de  Saînl-Snl[>ic<'. 
Cvl  hounv.c.  ,  avissi  savant  q\ie  vt^nérablo  .  à  l'aniilir  dnqiul  jo 
(Itiis  la  connaissance  de  plusieurs  faits  consignés  dans  ce  mc- 
luoiie,  ne  iarda  pas  à  se  dislinç^uer  par  des  prf)giès  rapides  (jui 
cxcilèicnt  radmiraliou  du  prol'esscur,  cl  lui  inspirèrent  pour 
son  dicçne  élève  un  sentiment  bien  mérité  d'estime  et  d'aîtachr- 
uicnl.  Après  fpicUpies  mois  d'étude  ,  le  jeune  pièire  se  dispo-iait 
à  retourner  dans  le  diocèse  de  la  llocliclle.  pour  s'y  vouer  tout 
entier  aux  lonelions  du  ministère  eeclésiasli([uc.  Mais  l'abbé 
Loiudct  avait  d'autres  vues;  il  voyait  dans  son  élève  un  colla- 
borateur qui  pouvait  le  seconder  utilement  dans  ses  travaux,  et 
nu<iuel  il  se  projwsait  de  résip^ner  un  jour  sa  chaire  ;  il  lui  com- 
uiuniqua  ses  intentions  d'une  maïu'ère  lormelle.  De  plus,  il  le 
conduisit  dans  une  assemblée  d'évêqucs,  qui  élaier.t  réunis  cl  e'. 
M.  de  Juii^né,  archcvé(]ue  de  Paris.  Tous  ces  pvi'laîs  enj>as;èrcnt 
vivement  M.  Garnier  à  se  rendre  aux  instances  de  l'abi>é  Lo'.ir- 
dct ,  et  à  poursuivre  .  conjointement  avec  lui ,  la  traduction  la- 
tine de  la  Bible  arménienne;  ils  lui  repré-^enlèrcnt  qa'iin  pareil 
travail  serait  d'une  utilité  essentielle  pour  la  relij^ion  ci  Iv.  cri- 
tique sacrée;  ils  l'assurèrent  que  la  pension  qui  allait  cire  don- 
née à  l'abbé  Lourdet  serait  réversible  sur  son  collaboraienr.  U 
eût  été  diilicilc  de  résister  à  de  pareilles  sollicilaiions  ;  M.  (iar- 
nier  consentit  à  ce  qu'on  dcmandail  de  lui ,  et  se  voua  à  l'élude 
delà  langue  arménienne. 

Doué  d'une  liante  capacité  cl  d'une  ardeur  extraordinaire 
pour  le  travail,  il  demanda  à  son  maîlrc  une  i;(amuiaire  armé- 
nienne. L'abbé  Loiudcl  aurait  pu  meltrc  entre  les  mains  de  son 
jeune  (lève  le  T/irsaurus  lingnn  anntnirœ  de.I.-.I.  Sclirœder;  ma  s 
il  s'était  cngaf^é  à  lui  communicpier  la  meilleure  j;;rammaire  (pii 
existât  alors  ,  celle  (pi'avail  pvd)liée  à  \'(  nise  le  père  Miihrl 
Tcltamlclian ^  autcin- de  la  grande  histoire  (C  Jrmntie.  Cloninu'  cet 
ouvrage  avait  été  rédigé  en  langue  arménienne.  l'abbé  l.ourdelle 
liaduisail  en  latin,  et  remellail  cliatpie  léuille  à  I\I.  tiarnier. 
cpii  le  coj»iait  et  l'apprenait  par  cœur.  Vax  vingt-six  jcuus,  l'i'-lèvc 
savait  parfaitement  l'ouvrage  entier.  i\lais  ces  progi-ès  sircuiar- 
([uablcs  faillirent  avoir  des  suites  funesles.  1,'abbé  I.ourdet  no 
voulant  jwtinl  rcsier  en  arrière  v's-à-\is  de  son  disci|)le,  v\  «nanj 
à  cu'urde  (ournirà  l'aclivc  curiosité  de  (,cliii-(  i  Ions  lis  aliment 
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«m'rllr  rcclamaii ,  se  livra  liii-iuriiic  à  iiii  Iraxail  cxrrssif .  «l'in'i 
ivsiilla  piMir  liii  une  maladie  {;i-av(>.  (|ui  le  coiuliii-^il  aux  portes 
(lu  (oin'ioau  ;  cependant,  il  reruuvra  ta  santr.  i/'uu  autio  colc  . 
les  proi;rts  de  M.  (iarnier  ne  se  ralcutii-cut  point.  <]ar  ,  durant 
un  voyaj^e  qu'il  fila  l.yon  ,  il  se  vil  curtal  d'adresser  à  sou  maî- 
tre une  ionique  lellrc,  rêdij^reloul  (  iitii-recu  laut^ue  anuéuienue. 
ASais,  déjà  se  prcparaicnltlcsrvéufinc  us  (pu  allaient  miner  pour 
jamais  les  vues  cl  les  espérantes  de  Tabbé  J^oiirdet.  La  révolu- 
tion éclata.  I/ahhé  fui  sommé  <!<•  piêlor  serment  à  la  consti- 
tution civile  du  clergé.  Comme  celle  démarche  répugnail  à  ses 
principes  religieux,  il  u'iiésîta  pas  un  moment ,  refusa  ce  qu'on 
exigeait  de  lui, et  sacrifia  ainsi  la  place  lionoraMcdonf  le  revenu 
composait  presque  uniquement  ses  movcns  d'existence.  Bientôt 
après,  il  alla  clierclicr  un  asile  sur  une  terre  étrangère.  11  résida 
successivement  dans  plusieurs  villes  de  l'Ilalie.  11  passa  plusieurs 
mois  à  A'enise,  où  le  rappelait  le  souvenir  des  momcns  les  plus 
heureux  de  sa  vie.  Ce  fui  à  celle  époque  qu'il  fit  présent  aux 
arméniens  de  l'île  Saint-Lazare,  d'iuie  copie  des  sermons  de 
saint  Gi-ègmre  T/Z/aHii/irt/rur ,  copie  écrite  de  sa  main  ,  d'nj)rès  nu 
beau  manuscrit  de  la  hililiolhccjuc  du  roi.  3îais  la  présence  des 
anuées  françaises  eu  llalic  le  foi  ça  de  fuir.  Comme  à  cette  épo- 
que, les  lois  rendues  contre  les  émigrés  étaient  d'une  rigueur 
impitoyable,  poussée  jusqu'à  la  barbarie,  pour  se  dérober  au 
péril  l'abbé  Lourdel  alla  habiter  Florence. Ce  fut  là  qu'il  reprit 
l'exécution  d'un  projet  foraié  depuis  long-tems,  et  dont  j'ai  déjà 
eu  occasion  de  parler;  je  veux  dire  une  traduction  latine  de  la 
Bible,  faite  sur  la  version  arméuieuc.  Mais  il  modifia  le  premier 
plan.  Une  crul  pas  devoir  transcrire  le  texte  arménien.  lise  con- 
tenta de  rédiger  une  version  latine  .  accompagnée  d'un  grand 
nombre  de  notes,  dans  lesqiu;llcs  il  s'allaclia  à  recueillir  les  dif- 
férences que  présenlaicnl  leîexle  liébreu,  et  les  diverses  versions 
orientales  ou  grecques.  11  n'eut  pas  le  tems  de  conduire  ce  tra- 
vail à  son  terme.  Cet  ouvrage,  dont  le  manuscrit,  copié  tout  en- 
tier de  la  main  de  l'abbé  Lourdel ,  forme  trois  volimics,  grand 
in-f(dio,  et  se  trouve  dans  la  bibliothèque  de  M.  le  marquis  de 
Fortia,  ne  va  pas  plus  loin  que  les  livres  historiques  de  l'An- 
cien-Teslamcnl.  Le  premier  volume  a  été  achevé  en  1792  ,  cl  le 
troisième  a  été  fini  le  ju  sepiembre  de  l'année  179^. 
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On  se  demandera  peut-être  >»i  cet  immense  travail  derait 
avoir  une  utilité  proportionnée  à  son  étendue,  au  tems  et  aux 
peines  qu'il  avait  e.vigés.  Je  erois  pouvoir  répondre  négalivc- 
nienl.  Sans  doute,  la  version  arniéniene  de  la  Lible ,  soit  sous 
le  ra[)portde  la  fidélité,  soit  sous  le  rapport  du  slyle,  tient  un 
rang  bien  distingué,  parmi  les  traductions  de  l'Ecriture  Sainte. 
Mai-;,  malgré  son  mérite,  ce  n'est  après  tout  qu'une  version 
faite  sur  une  autre  version ,  la  version  grecque  des  Septante. 
Ksî-il  donc  nécessaire  de  traduire  en  entier  un  ouvrage  de  ce 
génie?  11  me  semble  que  Ton  peut ,  sans  inconvénient,  se  borner 
à  entreprendre  sur  cette  traduction  un  travail  critique;  àsignaler 
et  à  accueillir  avec  un  soin  scrupuleux  les  points  où  elle  s'écarte 
de  l'original  grec,  et  indiquer  ainsi,  d'une  manière  probable, 
les  leçons  que  devait  ollVir  l'exemplaire  sur  lequel  elle  fut  rédi- 

L'abbé  Lourdet,  comme  je  l'ai  dit  ,  n'eut  pas  la  consolation 
de  terminer  u«  ouvrage  auquel  il  attachait  une  si  haute  im- 
portance. 11  mourut  à  Florence,  probablement  au  commence- 
ment de  l'année  1797,  à  l'âge  d'environ  (i8  ans.  Je  crois  pouvoir 
assigner  cette  époque  comme  ayant  été  celle  de  Lourdet.  Kn 
ellet  ,  comme  je  l'ai  dit,  sa  traduction  des  livres  de  la  Bible  fut 
terminée  le  5o  septembre  1 7()5.  et  on  n'a  trouvé  dans  les  papiers 
aucuns  fragmens  de  la  suite  de  l'ouvrage.  Or,  il  est  peu  vraisem- 
blable que  l'auteur,  s'il  avait  poussé  beaucoup  plusloinsacarrièrc, 
n'cûtpasaumoinsébauché  la  contiinialiond'nn  travail  auciuel  il 
paraissait  avoir  al  taché  le  ()lus  grand  prix.  Les  journaux  ilaliciis 
<le  celle  épo(|ue  ne  font  aucune  mention  du  décès  de  M.  Lour- 
«Ict ,  et  la  chose  n'a  rien  qui  doive  surprendre.  En  effet,  dans 
tes  tems  de  révolutions  et  de  catastropiies  épouvantables,  lors- 
<|ue  des  cond)ats  de  géant  se  livraient  chaque  jour  dans  les 
jdiunes  de  ri']uro[)e  ;  lors(juc  l'on  entendait  de  toutes  parts 
retentir  le  fracas  des  troncs  qui  s'écroulaient  ,  et  la  voix  meria- 
çante  des  peuples  qui  s'entrecho(|uaicnt  avec  fiu-eur  ,  (luelle 
sensation  pouvait  produire  la  mort  d'un  simple  prèlre ,  d'im 
savant  modeste,  (jui,  placé  sous  le  eoiqide  la  proseriplion  la  plus 
rigcnireusc,  et  réduit  à  une  situation  voisine  de  l'indigence,  ex- 
pirait obscurément  sur  une  terre  éirangèic,  saii>  avoir  au- 
TuiiL  \ix.  -  M"  loy    ib.">(j.  j 
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pi'^s   lit:   lui  im    j):uial  ,  un  ami,  qui  pût    recevoir  ses  derniers 

sotipirs  ! 

J'auriUî*  <1A  din;  que  l'abhé  Lourdrf,  durant  son  si'-jour  à  Ve- 
nise, avait  entre[)ris  une,  Tradurtion  fravraise  ilf  In  <^raii(l€  histoire 
de  r .Jrmniie ,  écrite  en  arménien  par  le  père  Michel  Tcham- 
Ichan,  et  (jui  l'orme  trois  gros  voliunes  in-4";  mais  cet  ouvrage 
est  resté  imparl'ail. 

Comme  ce  savant  ne  laissait  en  mourant  qu'une  forinne  bien 
médiocre,  il  léiçua  la  ])ropriété  de  ses  ouvrages  manuscrits,  à 
nnc  fille  lionnùle,  (|ui  l'avait  servi  durant  plusieursannées.  Cette 
fille  entra  au  service  de  M.  l'ahbé  Hey,  chanoine  de  .Marseille; 
à  l'époque  de  sa  mort  qui  arriva  en  \Si!\,  elle  légua,  par  tes- 
tament,  à  son  nouveau  maître,  les  manuscrits  de  l'abbé  Lour- 
det.  M.  Rey  envoya  ces  ouvrages  à  Paris,  et  en  proposa  l'acqui- 
sition à  la  bibliothèque  du  roi.  iM.  Langlès,  conservateur  des 
manuscrits  orientaux,  avait  à  cœur  que  le  vaste  dépôt  confié 
à  ses  soins,  assurât  la  conservation  des  travaux  de  noire  sa- 
vant conq)alriole.  Mais  les  prétentions  trop  élevées  du  proprié- 
taire, ne  permirent  point  que  ce  vœu  se  réalisât.  Les  manus- 
crits furent  renvoyés  à  Marseille.  Dès  négociations  entanu'cs 
avec  LFj.  IMM.  l'empereur  de  Russie  et  l'empereur  d'Autriche  , 
n'eurent  pas  plus  de  succès.  Et  M.  de  Bellaud,  dont  j'ai  déjà  eu 
occasion  de  parler,  aclieta  le  Dictionnaire  Anncnien-Lalin  ^  de 
l'abbé  Lourdci ,  et  sa  traduction  de  la  Bible.  Ce  dernier  ouvrage 
lut  cédé  par  lui  à  iM.  le  marquis  de  Fortia.  Quant  à  la  Traduc- 
tion latine  de  la  gianwiaire  arménienne ,  à\\  père  Michel  Tcham- 
Ichan  ;  2°  la  traduction  imparfaite  de  V Histoire  d'Arménie^  du 
même  père,  ces  deux  manuscrit:!  furent  probablement  ac- 
quis aussi  par  M.  de  lîellaiul.  L'abbé  Lourdet  possédait  une 
bibliothèque  précieuse,  composée  en  grande  partie  de  livres 
arméniens  ,  et  de  manuscrits  relatifs  à  l'Arménie.  C'est  sans 
doute  cette  collection  qui  fut  vendue  à  Paris,  en  vente  publique, 
dans  les  premières  années  de  ce  siècle. C'est  là  que  se  trouvaient, 
entre  autres  manuscrits,  1°  les  Traités  historiques  de  l'abbé  de 
A  illefroy.  J'ignore  en  quelles  mains  ils  ont  passé;  jecrois  toute- 
fois pouvoir  présumer  qu'ils  furent  acquis  par  M.  Chahan  de 
Cirbied;  1"  le  Lexique  Arménien  du  père  .lean-Baptiste  a  Toxi- 
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clâ,  fjui  appartient,  comme  je  lai  dit,  au  môme  M.  de  Cirbied; 
5o  le  lexique  du  père  (iabriel  de  Villafore,  sur  loqiicl  j'ai  donné 
plus  liant  des  di'-lails  éleiidiis.  Le  manuscrit  acl-.eté  par  feu 
iM.  Martin,  passa  depuis  à  >I.  de  Bellaud  ,  qui  l'a  légué  à  la  bi- 
bliolliè(|ue  de  la  congrégation  de  la  Propagande. 

Ouant  au  Lexique  Anncnien-Lalin  (\e  M.  l'abbé  Lourdet,  il  a 
été  donné  par  Al.  de  Bellaiid  ,  à  la  bibliotbè(jue  de  la  maison 
ecclésiastique  établie  à  Paris,  rue  du  Regard.  Les  respectables 
liabitans  de  cette  maison,  ont  bien  voulu,  non-seulement  me 
faire  voir  le  manuscrit,  mais  le  déposer  entre  mes  mains,  et 
m'autoriser  à  l'examiner  tout  à  loisir.  Je  me  plais  ici  à  leur  té- 
moigner toute  ma  reconnaissance.  Dans  la  même  collection  se 
trouve  aussi  le  manuscrit  de  la  f^rammaire  arménienne  du  père 
Micbel  Tcliamtclian  ,  traduite  de  l'arménien  en  français,  par 
l'abbé  Lourdet.  Le  lexique,  copié  tout  entier  de  la  main  de 
l'abbé  Loiirdct,  se  compose  de  six  volumes,  in-4°,  reliés  en  vé- 
lin vert.  11  fut  commencé  d'écrire  ,  le  17  octobre  1780,  et  ter- 
miné en  I  7^5.  Le  premier  volume,  qui  contient  seulement  la 
lellre  ">,  la  première  de  l'alpbabct  arménien,  renferme  705 
pages.  Il  devait  être  précédé  d'une  préface;  mais  ce  morceau 
n'a  jamais  été  rédigé,  ou  du  moins  n'existe  pas  dans  cet 
cxenq>l;u"re. 

Il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  l'étendue  immense  de  l'ou- 
vrage; carie  texte  ne  remplit  (pi'unc  colonne,  c'est-ù-dire  un 
tiers  (le  clia(|ue  page.  Le  reste  avait  été  à  dcsscMu  laissé  en  blanc, 
[»(»ur  recevoir  des  additions,  que  l'auteur  a  réunies  en  grand 
nombre,  et  (pii,  probablement,  datent  surtout  de  l'époque  de 
son  séjour  dans  l'île  de  Saint-Lazare.  L'ouvrage  pourrait  sur 
riucbpies  jxiinJs,  être  abrégé-,  car  on  y  trouve  des  détails  un  peu 
In»])  (Icndus  sur  des  noms  de  lieux  et  de  |)ersonnes,  empruntés 
à  la  lUbie,  et  (pii  sont  siillisanimenl  connus  des  lecteurs.  (]c 
lexique  n'est  point  un  livr<'  lait  po\u-  les  >a\ans;  car  on  n'v  ren- 
contre pres(juc  [)artout  (pi'iuie  sinq)Ie  nomenclature  de  njols, 
<xpli(piés  en  latin;  mais  dont  la  signifiealioM  n'est  presfiue  ja- 
mais justifiée  par  des  exemples.  Il  peut  dcmcétre  regardé  coinnie 
lin  .sinipl<^  f;lossaire  ,  destiné  ;\  l'usage  de  ceux  (|ui  voudrai<'iil 
étudier  la  langue  arménienne. 

J'ai   pi  i>    soin    de   ii)nq).ui  r,   diui-)   beaiicuiip    d'cnilidils  ,  le 
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Leaiqdc  de  l'ohhr  lAiurdel^  avec  U-  Dictiimumie  /arménien-  ftalirn 
du  père  Tcfntl.tc/uik,  e<  a\('C  le  Grand  lexique  t(»ut  arnifiiicii  pu- 
blié récciUDiciil  par  les  pères  Mekliilnristes,  de  l'île  St. -La/are. 
11  est  ecriain  que  les  deux  ouvraj^rs  rcnfcruiLMil  un  assez  {:;raiid 
iionil)re  de  iDols  et  de  sit;nilleali()ns  ddul  l'ai)!).-  Lourdct  n'avait 
pas  connaissance.  Et  la  eliuse  n'a  rien  de  surprenant.  Depuis  le 
voyage  que  l'abbé  fil  à  Venise,  la  bildiolhèque  du  couvent  des 
pères  Arméniens,  s'est  enrichie  d'une  quantité  de  nouveaux 
manuscrits  plus  ou  moins  importans.  Mu  outre,  le  séjour  de 
l'abhé  Lourdct  tlans  1  Ile  de  St. -La/are,  n'avait  point  été  assez 
long,  pour  qu'il  pût  lire  la  plume  à  la  main  ,  tous  les  livres  que 
j)0ssédaient  ses  hôtes.  11  lut  donc  oblij^é  de  se  borner  souvent  à 
transcrire  les  additions  .  les  cxjdications  que  lui  conuiimu- 
qviaient  ces  dignes  religieux,  qui  n'avaient  rien  de  caché  pour 
lui.  Mais,  à  cette  époque,  ainsi  que  nous  l'apprenons  par  une 
lettre  manuscrite  de  l'abbé  Lourdct,  les  pères  Mekliilaristes 
n'avaient  pas  rassemblé  plus  de  5  à  {),ooo  mots  arméniens,  en 
s\is  de  ceux  qui  se  trou^  aient  réunis  dans  le  lexique  de  Mekhitar 
et  le  supplément  impriiîié.  11  i'aut  observer  que  le  Lexique  de 
l'abbé  Lourdct  renferme  (juelquefois  des  mots  que  l'on  cbenlie- 
rait  vainement  dans  les  deux  dictionnaires  rédigés  postérieure- 
ment au  sien.  Voici  l'explication  de  ce  fait.  L'abbé,  comme  je 
l'ai  dit,  avait  pris  pour  base  de  son  travail  le  Lexique  Arménien 
de  Mekhitar,  et  son  supplément.  Or  cet  ouvrage  otHe  un  cer- 
tain nombre  d'expressions,  que  les  rédacteurs  avaient  cru  devoir 
admettre,  comme  étant  conformes  à  l'analogie  de  la  langue  ,  et 
comme  dérivant  d'une  manière  naturelle  de  mots  bien  connus 
bien  authentiques,  quoique  l'existence  de  ces  expresions  ne  fût 
justifiée  par  aucun  passage.  L'abbé  Lourdct  avait  cru  pouvoir  se 
fier  entièrement  au  témoignage  de  ses  devanciers,  et  avait  icçu 
les  mots  dans  son  glossaire;  les  auteurs  de  Lexiques  plus  récen  , 
ont  pensé  qu'ils  ne  devaient  insérer  dans  leur  léperloire  que 
les  mots  dont  on  pouvait  prouver  l'existence  par  des  passages 
extraits  des  monumens  de  la  littérature  arménienne;  que  tous 
les  termes  en  faveur  desquels  on  ne  pouvait  indi(pier  de  pareils 
témoignages,  étaient  censés  étrangers  à  la  langue.  Et  j'avoue 
<pie  j'approuve  comp'ètera'jnt  un  pareil  scrupule,  une  pajeille 
manière  d'aiir. 
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Toutefois  on  peut  dire  que  le  Dictionnaire  Arménien  de  l'abbé 
Lorirdet  serait  encore  anjourd'liui  sufïi^ant  pour  les  personnes 
qui  voudraient  étudier  à  fond  la  langue  arménienne.  Il  serait 
facile  d'y  intercaller  les  additions  que  l'on  recueillerait  dans  le 
grand  Lexique  de  Venise ,  et  dans  celui  du  père  Tcliaktcbak. 
On  axu'ait  ainsi  un  dictionnaire  expliqué  dans  la  langue  savanta 
de  l'Europe,  et  à  l'aide  duquel  on  pourrait  aborder  de  front  les 
dillicullés  de  cet  antique  idiome,  et  lire  avec  fruit  cette  longue 
suite  d'ouvrages  ecclésiastiques  ou  historiques  dont  les  Armé- 
niens ont  droit  de  s'enorgueillir. 

QrATRr:\iERE, 

De  l'académie  des  Iiiscriplions  cl 

Ï5t  Iles-I.ellre'-. 


"■Tgca^^^gBi»^ 
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AINALYSh:  D'UN  OUVRAGE  LNÉDJT 

DU     r.     PBÉUAB8, 

Sun    LtS    VKSTKiKS    I>KS    PRINCIPAUX    DOGMKS  C.IIIU'CTIKNS  QL  li    l'o:S 
lîLlUOLVK    DAKS    LES    LIVKES    CHINOIS. 
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Di(T<';irns  noms  donnés  an  Snint  cJ.ins  les  livres  chinois.  —  Fignic  rt 
rx|ilic;ilion  do  ces  caractères. — Le  Saint  devait  paraître  en  Occident. — 
Le  Saint  a  été  attendu  des  anciens  Chinois.  —  Le  Saint  dovajl  naîlie 
d'une  Viergi^  —  Autres  tradilion.s  recueillies  par  le  P.  Cibol  sur  la 
croyance  en  une  Vierge-mère. 

§  m.  Anlre»  uoui»  du  Saint.    i°  (3ii  l'appelle  jj]|  rj  CIthi     71     g'«.  Iiomme 

divin. 

a  Ifong-tsee  dit  :  o  Celui  qui  est  désirable  est  appelé  bon;  celui 
»  qui  a  eu  lui  la  solidité  est  appelé /ît/c/e;  celui  qui  est  tout  rempli 
»  de  vérité  est  appelé  beau  ;  celui  qui  répand  le  véritable  bien  au 
wdeliors  et  disperse  partout  ses  rayons  "est  appelé  grand;  celui 
«qui  es*  grand  de  telle  sorîc  ([u'il  opère  une  conversion,  est  ap- 
»  pelé  saint  ;  enfin  le  saint  (jui  ne  peut  être  assez  connu  de  per- 
n sonne  est  appelé  divin  '. 

»  Tc/iing-tsee  ^  remarque  sur  ce  passoge  :  q  q\ie  le  Saint  rjui  est 
«ainsi  incscrutable,  est  le  sommet  élevé  auquel  les  autres  liom- 

»  Voir  le  6"=  article,  dans  le  n°io6.t.  xviii.  p.  076.  —  Manuscrit,  p.  i<)4- 
»  Liv.  it.,  ch.    vni ,  a'  53,  traduction  de  M.  Julien,  t.  m,  pag.  aôo. 

Celte  traduction    est   à-piu-prcs  la  même;  au  lieu  de  (/uni,    il  y  a  senle- 

nii'iit  s/)n'j/Hc/. — Voir  aussi   la  trad.  franc,    de  Koël,  par  l.ibbé  Pluquef , 

dans  les  liures  classiques  des  Chinois  ,  t.  vi,  p.  aoa. 

■^  Tiliing-tsee,  savant  vénéré,  presqut  à  l'égal  de   Gonfucius  \ivail  !<uii3 

liii  Son^ ,  vers  l'an  looo  de  Jésus-Christ. 
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•  mes  ne  peuvent  atteindre.  Mais  le  sena  n'est  pas  qu'au-dessus 
»de  ce  Saint  soit  en  outre  riiomme  divin.  Cela  est  juste,  pour- 
»vuque  l'on  considèie  la  sainleié  comme  divisée  eu  deux 
oordies,  de  telle  manière  que  l'ordre  inférieur  se  rapporte 
«aux  hommes  purement  lionmies ,  et  (|ue  dans  l'autre  ordre 
«soit  placé  seul  le  Saint  des  saints.  » 

•  Car  il  faut  rcmarcpicr  f|ue  dans  celle  gradation  de  Murii^-lsef^ 
les  degrés  supérieurs  contiennent  tout  ce  qu'il  y  a  de  bien  djin^ 
les  degrés  inférieurs;  ainsi  le  dernier  degré,  l'honuiic  divin  ,  est 
en  même  tems  saint ,  grand ,  beau,  fidîle,  bon  ;  mais  il  contient 
toutes  ces  qualités,  d'une  manière  inescrulable  et  dans  une 
mesure  infinie,  ce  qui  ne  peut  être  dit  de  personne  autre.  Or  , 
il  faut  admettre  nécessairement  cette  di.stinction  de  la  sainteté 
en  deux  ordres,  non-seulement  parce  que  la  chose  est  ainsi, 
mais  aussi  pour  comprendre  plusieurs  passages  des  anciens  li- 
vres qui  sans  cela  seraient  contradictoires.  Ainsi  le  pliilosopho 
Lao-lsee  '  parle  en  plusieurs  endroits  du  Chin-gin,  et  les  inter- 
prètes avertissent  aussitôt  que  c'est  le  même  «pie  CUing-gin  '  : 
<t  par  C/iing,  disent-ils,  on  désigne  ce  qui  en  lui  e>t  viuni fente;  et 
»par  Cidn  ,  on  comprend  ce  qui  est  cache.  «Or,  Cliin  et  Ching, 
dansleslivres  commedansTusage  ordiniiire  du  discours,  signi- 
fient Dieu,  et  parce  que  la  divinité  était  cachée  dans  le  Saint , 
voilà  pourquoi  il  est  appelé  Cliingni  ou  homme  divin. 

2°  Le  Salut  est  appil-':  "/r  T(en-giu  ,  hommo-6'(Vi. 
»  Tchouang-tsee  ^  parlant  de  l'flomme-Ciel  dit  :  «  on  peut  le 
«définir  ainsi  :  il  a  à  la  vérité  le  visage  et  Tapparence  d'un  honi- 
»  me,  mais  il  est  le  Ciel.  ^,  La  gIo.se  aioule  ;  «  puistpi  il  a  la 
«forme  et  la  figure  de  l'homme,  sans  les  passions  de  l'homme  , 
«n'est -il  pas  l'Uomme-Cicl  ?  .  et  dans   un  autre    pa.ssage  .  le 

'  Lao-tsce  vivait  environ  6o4  nns  avani  J.  C. 

•  Nous  avons  parié  de  Chiiiggin  d.ms  le  N°  lofi,  louic  svm.  p.  3,9;. 

^  Si  par  7'ic/j,  Ciel,  on  ne  veul  >ignifier  autre  cliose  (pie  le  rie!  'n^tlériel 
et  corporel,  comment  des  homnieg  ,  nyaul  fpiehjue  sens  ,  pouri  .li.  nt  il* 
se  servir  de  ces  expressions?  F.e  P.  Piémare. 

•  Livre  et  auteur  d'une  éporpie  inconnue  au  P.  Prrin;ire  ,  mais  ilin* 
1.  quel,  dit  révâ(pie(rKleuléropo!is(l.;  P.  Tuarpiel),  ou  trouve  Jt»  choses 
ailiniiah'us  mii  le  Saint. 
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m^niP   Tcfiniifiv^-lsrr  (lil  onroïc  :  <■  i'iloininu  srp.'iK'  (1rs  lidmnirs 

»  (H  ('fi.tl  an  Ciel  csl  a|)|)cl«''  nonimc-Cyicl.  • 

Koucy-liOtt-Isre  '  dit:   a  celui  qui  csl  aj)j)cl(;  Tr//(?)^-i'(/i  csl  un 

•  avec  le  (liel.  » 

i)La  qualification  do  Tchin<;-i;in  a  aussi  le  nirmc  sens,  car  îe 
même  pliilosojjlie  Trlmuavi^-iscc  dit  :  «  ccliii  en  (|ui  le  Ciel  et 
l'Homme  ne  y>cnvenlsc  surpasser  est  appelé  Tcliing-gin.-i  Mais 
Lao-rlsee  prenant  le  caracit're  Tc/iin^  dans  un  antre  sens, 
pense  pourtant  de  môme  <piand  il  dit  :  «  celui  en  qui  le  Ciel 
«et  ril(.niaie  se  tiennent  [sluid)  également  csl  appch-  Tcliing- 
gin.  »  Et  la  glose  dit  encore  plus  clairement  :  «  celui  en  qui 
»le  Ciel  et  l'Homme  sont  un  est  appelé  Tching-s^in  » . 

7)°  Lt;  Sailli  csl  encore  appelé J^-gi"  >  LIS  humvie. 

»0n  convient  généralement  que  le  nom  de  y -gin,  est  le  nom 
propre  du  Roi,  ou  [ilulôt  du  Tien-tsee  ou  fils  du  Ciel.  Un  ancien 
inlerprèle  s'exprime  ainsi;  «  quand  on  lit  que  le  fils  du  Ciel  est 
')  Un  homme ,  celle  expression  est  susceptible  de  deux  sens:  ou 
»  c'est  lui-même  qui  s'appelle  ainsi,  et  c'csl  l'expression  dequel- 
»  qu'un  (pii  pense  de  soi-même  avec  humilité,  comme  s'il  disait, 
«je  suis  an  homme  cnlrc  les  hommes;  ou  il  estajjpelé  ainsi  par 

•  les  hommes;  et  celte  parole  exprime  sa  dignité,  comme  s'ils 
«disaient:  sur  toute  la  terre  il  n'est  personne  qui  puisse  luiêlrc 
«comparé,  et  il  est  uni(^uc  sans  aucun  péclîé.» 

uLe  livre  Y-king  dW:  «  par  la  justice  d'un  seul  homme  tout 
«l'univers  est  ramené  à  la  droiture.  »  Et  ailleurs  :  a  les  peupKs 
»  de  tout  l'uiiivers  se  soutiennent  sur  la  vertu  et  les  hient'ails 
jïd'un  seul  homme  ^  »  Sur  l'un  cl  l'autre  texte,  les  interprètes 
-ob'servenl  que  ce  seul  homme  est  le  fils  du  Ciel. 

»  Le  huitième  symbole  de  VY-Idng  est  appelé  pe,  et  est  exprimé 

de  cette  manière  -  ~.  La  ligne  unique  entière  qui  se  îrouve  à 

»  Philosophe  vivanl  avant  J.-C. ,  d'après  le  P.  Fotiqucl. 

'  C'est  eu  vain  que  nous  avons  cherché  dans  Irois  iliirércnles  éditions 
de  ry-/c(')ig- ce»  deux  (lassages;  mais  ils  se  trouvent,  le  premier  dans  le 
Tcliong-king ,  cli.  ^j  ,  et  le  deiuième  dans  le  Hiao-king,  ch.  ii;  dciiï 
petits  ouvrages  joints  à  une  édition  de  IT-Anio- que  nous  avons  cnlie  les 
uiains.— C'est  une  erreur  de  nom  \  les  textes  sout  eiacls. 
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la  pallie  siipt^rlcurc  du  symbole,  csl  au  milieu  dans  le  symbole 
partiel  ::^^;  elle  est  droite,  parce  (juc  c'csl  un  caractère  im- 
j)air,  en  un  lieu  impair.  Or,  cette  place  est  la  place  du  Roi; 
c'est  pourquoi  toutes  les  autres  lignes  la  suivent,  et  elle  est  le 
symbole  du  Scigneiu*.  Or  ,  que  signifie  tout  cela  d'après  les  au- 
teurs eliinois?  «  C'est  ,  diseiit-ils  ,  le  symbole  d'un  homme 
»(|ui  régit  et  éeliauffc  tout  le  monde,  et  en  même  lems  le 
j>  symbole  de  tous  les  peuples  (jui  ont  les  yeux  levés  vers  un  seul 
xhommeet  en  dépendent.» 

4"  Le  Siiut  est    appelé  ^fc  Ki-gin  ,  Ce/-liomme. 

•  Le  C/iou-/;ing  dit  :  o  (jue  Cet  homme  soit  ton  ministre  '.  »  Les 
interprètes  Si-kiang  font  observer  (jue  li  s  deux  caractères  qui 
.signifient  cet  liovnne  en  disent  beaucoup  pins  «jue  tout  ce  ([ui 
peut  être  dit.  C'est  ainsi  qu'il  e«it  appelé  dans  le  Chi-king 
■Ifi  l'-g  n  ,  cet  liomme.  Moi}  g-i$cc  dit  :  «  chanter  ces  vers,  lire 
»ces  livres,  et  ignorer  Ccl  liounne ,  cela  ne  peut  se  faire  '?  » — le 
Tckong-yong  appelle  cet  homme  ,  Yi  Tflj,  </«<;  Condoii  attenJie  ^  : 
c'est  ainsi  (pie  notre  Virgile  dit  : 

Hic  vil',  liic  l'st ,  libi  ([iiciii  piomilli  su'piùs  aiidis. 

Liv.  VI.  V.  791 . 
passage,  oîi  ,  comme  dans  plusieins  autres,  le  poile  latin  dé- 
tourne et  ap|)liq(ie  mal  ce  que  la  sibylle  de  Cumes  avait  prédit 
du  Messie  qui  devait  venir. 

5*  Lu  Sailli  est    .ippplé  ;y"-   jT/o'/eZ-giii  .  l'Iiomm»'    b<'au  ,    bon  ,  doux. 
—  Il  tlivjiil   i^arailie  en  Occiilenl. 

I)  Le  Chi-king i\'\\  :  «  (j\u'l  est  Tliomme  dont  j'oceupo  ma  pensée? 
»  c'est  riIoinme/'(7/»  de  l'Oceidenl  ;  cet  hoiume  beau  par  dessus 
•  tous  les  autres  est  l'honuue  de  l'Occident  ''» .  L'interprète  ob- 

'  (Jluiu-king ,  y  part.,  th.  vi,  p.  m^.  Le  I'.  (i,nil)il  y  a  i>ar.->plirafé  sa 
Ir.Klurlion. 

'  flicug-tscu  ,  Iroduclion  Je  ÎNL  Julien,  1.  11,  i  li.  iv,  p.  i  17.  Cille  li,i- 
(i'.ieliiiii  (liflère  île  Ix'.iuconp. 

■"  Noir  la  titaliiHi  du  'l\l\iiug-yong  <lc  la  p.Tge  ôô  ,  t>ù  relie  pliia.-iu  e.it 
itisi^ree. 

*  \  (liei  <  Kiiuin  1)1  I,.  1'.  |,.i.|i.iriue  a  Irarlnit  eel  iinpdi  t.iiit  passage  ! 
Oiiis  t.iiuleni  ille  e>l  .  «piem  eogil.iii'  iiieuml'il  .iiiimiit-?  lllc  i.*l  leir.irtim 
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serve  que  :  «  par  ces  paroles  cl  par  la  p  irtkiile  /^  Jii  ri-p«'lt'c 
»  souvent,  il  se  plaint  de  ce  que  cet  homme  est  ('-loignc,  et  qu'il  ne 
•  puisse  le  voir  (le  ses  yeux,  •  ftJaissicela  est  ainsi,  d'où  connaît- 
il  (pi'il  est  si  beau  ?  Le  caracicre  moiiei  renferme  un  mystère; 
car  on  y  trouve  -^  la  f|2  rang,  qui  signifie  grand  agneau,  et 
même  si  l'on  veut  l'analyser  plus  profondément,  la   lettre  -/r* 

ia,  c'e.st y  et  y\^  ^'/n  3î£  jrt/ig-,  c'est-à-dire   un   Iwvnnc , 

agneau,  qui  ne  peut  qu'exprimer  Vugneau  Je  Dieu,  fils  du  père  ,  le 
choisi  entre  mille  et  le  tout  désirable. 

»  Dans  la  même  ode,  }fouei-glnesl  appelé  ?|f:[  CA^-gin,  hom- 
me grand,  beau.  Les  Chinois  donnent  un  sens  remarquable  à 
cette  lettre  C/ié ,  mais  ils  ne  peuvent  en  expliquer  aucunement 
la  raison.  Car  ils  n'y  voient  en  décomposant  le  caractère 
que  c/ij  /i  pierre  et  \^\  hié,  chef  ou  tête.  Mais  nous  à  (jui  le 
Seigneur  n'a  pas  parlé  en  paraboles,  nous  savons  que  le  Christ 
est  le  c/icf  du  genrebuniain,  et  (ju'il  est  la  pierre  qui  est  devenue 
la  fêle  (le  Vangle ,  et  c'est  pour  cela  que  nous  comprenons  de 
suite  pourquoi  C hé- gin  est  le  même  que  Mouei-oin. 

«Mais  comme  le  Chi-king  parle  ici  deux  fois  de  l'Occident, 
c'est  d'après  ce  passage  peut-être  qu'a  élé  faile  l'hisloire  (pie 
l'on  lit.  àa.n?>JAé-lsce  ',  sur  Confucius,  qu'il  assure  avoir  dit  que 
le  Saint  était  en  occident.  Certainement,  depuis  un  long  es|>ace 
de  tems,  cette  croyance  devait  être  passée  comme  en  proverbe, 
lors(jue  ,  poussé  par  cette  tradition,  le  Han-viing-ti  envoya 
dans  les  Indes  des  ambassadeurs,  qui  rapportèrent  en  Chine 
l'idole  de  Foe  '  ?  » 

Nous  ajoutons  à  ces  documcns,  les  suivans,  que  nous  trou- 
vons dans  une  note  que  M.  Abel  llémusat  a  mise  dans  sa 
traduction  du  Tchong-yong. 

a  Le  P.  Intorcetla  raj)porte  dans  sa  f^ie  de  Confucius .,  que  ce 
philosophe  parlait  souvent  d'un  Saijit ,  qui  existait  ou  qui  devait 
exister  dans  l'Occident.  Cette  particularité  ne  se  trouve    ni  dans 

Occidculalium  vir  piteclarus  et  exiiuius.  Vir  ille  prit-clarus  tt  cxiinins 
t'sl  horuo  terrarum  Occideiilalium.  Chi-king,  i^*  partie  .  ch.ip.  ni,  ode 
10  .  p;tg.  16. 

'  l^ié-lnee  vivait  585  aii«  av^nt  J.-C. 

'  G<'  fui  la  8«  année  Je  son  îèguc,  l'an  65  de  J.-G. .  fpie  Ming-ti  eiiMJya 
ceUc  ainbajs.ido. 
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!os  King  ',  ni  dans  ]cs  Sse~chou,  et  le  missionnaire  ne  s'ap- 
pnyanl  «l'aucune  aiiloritc,  on  aurait  pu  le  soupçonner  de  prôlcr 
a  (ionfucius  un  langage  convenable  à  ses  vues.  iMais  celle  pa- 
role du  philosophe  cliinois  se  trouve  consignée  dans  des  ou- 
vrages originaux,  et  nolaninicnt  dans  le  Sse-iven-loai-lshiu  (mé- 
langes d'affaires  et  de  linéralurc  ) ,  au  ch.  xxxv; —  dans  le 
ClKin{^-tliang-ise-kliao-lchini^-tsi .  au  ch.  i, — cl  dans  le  Liii-tsru- 
t/isiouan-cfiou.  Enfin  dans  un  ouvrage  chinois,  compo.-<é  par  un 
musulman,  et  <|ui  porte  pour  titre  Tclting-kiao-lcliin-ilisicuan 
(  Téritable  interprétation  de  la  droite  loi),  dont  nous  allons 
citer  le  passage  suivant.  —  Confucius,  après  avoir  répondu 
qu'il  ne  savait  pas  si  les  anciens  rois,  seigneurs  et  augustes  de 
riiistoire  chinoise  étaient  saints,  pressé  enfir»  de  dire  celui  (ju'il 
fallait  ai)pcler  le  Saint,  il  répondit:  «  moi,  Kliieoa,  j'aien- 
»  tendu  dire  que  dans  les  contrées  Occidentales ,  il  y  avait  (  ou 
n  il  y  aurait)  un  Saint  homme,  qui  sans  exercer  aucun  acte 
»de  gouvernement,  préviendrait  les  troubles,  qui  sans  parler, 
D inspirerait  une. foi  spontanée,  qui  sans  exécuter  de  change- 
»  mens,  produirait  naturellement  un  océan  d'actions  (  méri- 
oloircs  ).  Aucun  homme  ne  saurait  dire  son  nom  ;  mai'*  moi  , 
vK/neou,  j'ai  entendu  dire  que  c'était  là  le  vériiable  Saint.  » 

11  est  vrai  que  cet  ouvrage  est  daté  de  l'an  iCS^  de  Jésus- 
Christ;  mais  il  a  été  composé  à  la  Chine,  sur  des  anciens  ou- 
vrages chinois  originaux  '.» 

6»  Le  Saint  csl  appelé  5i   TcAi-giii  ,   l'Iiommc  très-parfait. 

«Le  Tchi-gin,  dit  Tchouang-tsec  cal.  sans  concupiscence;»  d'où 
ilajoutc  ailleurs  :  «que  le  Saint  n'a  rien  en  lui  (ju'il  doive  polir  ou 
«corriger;  »  c'est-à-dire  (pi'il  n'a  ni  ignorance  du  vrai,  nidilli- 
cullé  du  bien,  ce  qui  est  dit  communément  du  Saint;  et  c'est 
pour  cela  que  Confucius  ne  voulait  [)as  (ju'ou  l'appelai  Saint. 
Car  il  disait  :  «  tout  ce  <pie  je  sais,  je  l'ai  ac(|uis  à  loice  de  tra- 
»vail,  mais  je  ne  l'ai  point  eu  f)ar  ma  naissance.  «  Les  lelliés 
prétendent  qu'il  a  dit  cela  par  humilité,  couune  si  l'iuiinilite 
|)ou\ait  porter  au  mensonge. 

'  ^llll8  vcnoii»  de  voir,  if  i|>iès  le  P.  Pirin.irc  .  fine  le  dhin-kiit'^  v  I  lil 
,111  miiiii'  iilliisioii.  (^  Nule  du  .M,  Uoiiiit-llj.  / 

•  ISottce  tUs  luiinitsci  its ,  l.  %,  |i.  f\o~. 
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7"  I,e  Sailli  est  a|)pel(i  ["rj'i"  /v«-gia  ,  l'Iioinmc  tiiparé. 

»  Tc/iouang-tsee  dit  :  «  ce  Ki-gin  est  séparé  des  liomnicsel  de  la 
«même  dignité  et  du  môme  grade  que  ie  (liel;  c'est  pour(|uoi 
aon  dit  communénicnt  :  ce  (|ui  est  tiès-pctit  [)onr  le  (liel,  est 
)>très-('lcvé  pour  les  hommes;  el  ce  que  les  hommes  achiiirent , 
)»l(î  Ciel  le  méprise;  ou,  plus  littéralement  :  celui  (jui  est  insensé 
»  aux  yeux  du  Ciel, est  sage  aux  yeux  des  hommes;  et  cchii  (lui 
»esl  sage  aux  yeux  des  liommcs,  est  insensé  aux  yeux  du  Cliel.» 
Les  interprètes  disent  avec  raison  sur  ce  passage:  «  celui  qxii 
•  est  appelé  Ki-gin  diffère  beaucoup  des  autres  hommes,  mais 
•rien  du  tout  du  Ci(;l.  S'il  hai)ile  sur  la  terre  parmi  les  hommes, 
t  il  marche  seul  el  n'a  point  d'égal;  s'il  est  dans  le  ciel,  il  marche 
s  d'égal  avec  le  Ciel.  Ceux  qu'on  appelle  sages  maintenant,  sont 
«les  sages  des  hommes,  mais  les  insensés  du  Ciel;  or,  ce  sage 
«du  Ciel  est  unique  dans  le  monde  entier  '.  » 

»  8°  Le  Saint  est  encore  appelé  C/uinggin,  dieu  homme;  Fit- 
gin  ,  seconde  personne  homme;  Yuen-hcou,  roi  éternel,  etc.; 
et  de  plus  Tien-tsee,  fds  du  Ciel;  Yuen-tsee,  le  fds  principe  ; 
Kiam-isee,  le  fils  roi;  Fou-lsee.  le  fils  maître;  Lao-tscc,  le  fils  an- 
tique ;  Siao-lsee,  le  fils  petit  ;  Ki-isee,  Ce  fils  ;  mais  nous  ne  pou- 
vons donner  tous  les  détails  cités  par  le  P.  Prémare,  ni  décom- 
poser tous  les  caractères  qui  expriment  ces  différentes  qualités. 
Nous  citerons  encore  la  dernière  de  ces  qualités  ,  celle  de 
Tc/intig-tsee  ,  le  fils  premier-né. 

•  Dans  VY-king,   symbole  .Vie  ',  on  lit  :  a  le   premicr-né  sort 

•  pour  le  combat »  l!n  auteur,  Hou-jo-tc/:ai  ',  dit  encore  en 

p;trlant  du  ciel  antérieur  et  du  ciel  postérieur,  ces  remarqua- 
bles paroles  :  «  Jouir  sans   aucun   travail   de    la   plus  grande 

'  Nou<!  passons  ici  une  longue  noie  où  le  P.  Prcuiarc  justiOc  par  Pana- 
Jjso  des  caractères,  sa  Iraduclion. 

»  Ch.  vii.épiph.  5  de  la  Iraduclion  latine,  p.  5ii.  Le  P.  Régis  a  tra- 
duit :  il  ny  a  aucun  mal  à  confier  les  soldats  au  fils  aîné;  c'est  une  pa- 
raphrase ;  le  P.  Piémare  a  traduit  mot  à  mol.  C'est  une  cho^e  iléplurabit; 
que  de  voir  l'esprit  de  système  avoir  aiasi  porlo  le»  traducteurs  à  lirir 
les  textes  chacun  Je  leur  côté. 

•^  Auteur  inconnu. 
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Rgloîic,  cl  titre  assis  à  la  place  la  plus  t'Icvce,  cela  appartient 
»au  père;  soullrir  volonlaireaient  tons  les  travaux  et  èlre  assis 
«avec  obéissance  à  la  place  inférieure,  c'est  le  propre  dvi 
dIiIs  »....;  c'est  de  là  que  les  auteurs  disent  «pie  tout  ce  qui  est 
•lit  dans  ry'-/i(/ièS  qi^iP  nous  avons  maintenant,  se  rapporte  au 
C  ici  postérieur,  c'est-à-dire  au  Tchang-tsce,  ou  fils  premier-né.  • 

Après  toutes  ces  citations,  le  P.  IVémare  finit  par  cette  ob- 
servation : 

«  Si  quelqu'un  uic  demande  si  les  Clnuois  ont  une  vérilahle 
idée  de  ce  Premier-né,  qu'ils  disent  dominer  dans  le  ciel  posté- 
lieur,  je  répondrai  que  je  pense  qu'ils  savent  seulement  que  le 
(liel  postérieur  commence  à  J^cn-vang,  ou  aaroi  puci/it/ue  ;  mais 
ils  ne  peuvent  savoir  ce  que  cela  sijjnifie,  parce  qu'ils  ont  perdu 
la  IraditKju  de  la  vraie  doctrine.  Ils  parlent  de  ce  (ju'ils  ont  ic- 
eueilli  par  l'élude  et  la  combinaison  d^s  signes  et  des  figures  , 
ou  du  texte  même  dcri'-/.(n^,  ou  des  restes  qui  leur  sont  par- 
venus de  l'ancienne  doctrine.  Il  est  diflieile  de  crore  qu'ils  com- 
prennent tout  cela  un  peu  clairement  ,  mais  quand  on  leur 
révèle  toute  la  vérité,  il  est  facile  de  les  amener  à  la  recon- 
naître. » 

§  IV.  Le  Saint  4.  été  attendu  des  anciens  Cnisois. 

•  Voici  un  pas-;age  très-expressif  du  livre  Tc/iong-yong  \  Il 
commence  pur  se  répandre  en  louanges  sur  la  doctrine  (|ue  le 
îsainl  doit  enseigner  :«0h!  combien  les  voies  du  Saint  sont  éle- 
»  vées  !  con.biec  sa  doerine  c-sl  répandue  au  loin!  combien  elle 
«est  sublime!  Si  /eus  considérez  son  immensité,  elle  récliaude 
»ct  nourrit  toiitcs  clioscs  ;  si  vous  considérez  son  élévation, 
McUcalleinl  justpi'au  Ciel.  Mais  il  faut  atlendre  cet  liomme  di- 
))vin,  afin  (pie  celte  divine  doctiine  règne  partout.  C'est  de  là 
•  que  vient  le  vieux  proverbe  (pii  dit  :  si  la  grantle  Vertu  n'est 
«pas   présente,  la  grande  doctrine  ne  peut  être  exercée  '.  » 

'  J.<!  Tclioiig-Yong  ou  imartdhlc  juiUcii,  vsi  do  Tseu-sse ,  |H'lil-(ils  de 
Coiifuriiis  ,  au  5'  sièole  avjint  iiolrc  ère.  Il  a  lIO  U'iiduil  plusieurs  (ois  eu 
fr.iiiç:«i3.  Voir  notre  l.  xv,  j).  «Vl- 

'  On  trouvera  ce  passage  daiis  le  lexle  rliiimis  Tc/iatigwvn.  «1  il.in-'  h 
*rn(liini.)ii  fraiiçaisedu  P.  Ko,  ou  jilnlôt  du  P.  Cihot,  d.uis  \c^  Jl/nii.  cliin. 
t.i,  p.  4'^;.  Comme  celle  traduction  tsl  trèc-piir;i[dnatée,  nous  piéfèion» 
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t>()t\  j)(ul  conclure  h  Im)ii  dioil  de  ces  paroles,  que  le  Saint 
n'avait  point  encore  pirii  à  l'cpncpie  où  ce  livie  a  été  écrit  ; 
mais  (pi'il  était  attendu  [>ar  les  vœux  les  plus  ardcns.  De  même, 
ou  peut  conclure  contre  lcs(>liinoi.s  modernes  f|ni  atlrihncnl  ce 
livre  an  petit  fils  de  Gonriicius,  (jne  le  Saint  n'est  aucun  des 
anciens  rois  l'ao,  Chun,  Yu ,  Tung,  yen,  f^ou  ,  etc.  ,  piiis([ne 
le  Sainlélaitallcndu  comme  devant  venir,  tandis  (pron  cro)'ait 
(pièces  rois  étaient  morts.  On  ptuit  en  conclure  de  même  que 
le  Saint  est  plus  grand  et  bien  plus  saint  que  Confucius.  (^ar 
Confucius  ne  put  venir  à  bout  de  l'aire  ce  que  ce  livre  dit  (pic 
le  Saint  doit  exécuter, 

donner  ici  pour  comparaison  celle  de  M.  AIx.-l  Remiisat.  «  Qu'elle  est 
•  grande  la  voie  du  Saint!  —  elle  est  comme  l'Océan  ;  elle  produit  cl  con- 
»  serve  lonles  ciioses  ;  sa  siil)liinilé  louche  au  Ciel,  —  Qu'elle  csl  grande 
»et  riclic.  Elle  conipicnd  les  5oo  céiéuionîcs  du  premier  ordre  ,  cl  les 
»3,0()0  files  ir.ttjâ-ieurs.  —  Allcndoiis  un  homme  (|ui  !^oil  tel,  qu'il  puisse 
«suivre  celle  voie.  —  Car  il  est  dit  (pic  si  l'on  n'est  doué  de  la  suprême 
))verlu,  ou  ne  p(!iil  parvenir  au  sonimel  do  la  voie.  » — \.c  Tcliong-yong , 
Icvie  el  traducliori  lalinc  et  française  dans  le  livre  di.'S  Notices  des  manus- 
crits,  p.  358.  Nous  y  ajoutons  les  relierions  suivantes,  evtrailes  d'une 
nolî  di  P.  Cil)ot. 

0  Toul  ce  morceau  el  ce  qui  suit  nous  paraît  se  rapporter  aii  Sainl  des 
Saints,  attendu  el  désiré  depuis  le  commencement  du  monde.  Qu'on  ne 
s'imagine  pas  au-delà  des  mers  que  ce  soit  là  une  de  ces  conjectures 
précipitées  que  l'amour  national  fait  hasarder.  Si  c'était  le  lieu  de  traiter 
ici  celle  gande  question ,  nous  fournirions  des  preuves  de  notre  senti- 
mcul,  aussi  décisives,  aussi  neltcs  et  aussi  conciuanles  (ju'on  peut  le  dé- 
sirer en  pareille  nialièrc  ;  mais  ce  n'est  pas  dans  une  note  rpi'on  peut  ar- 
licul.'r  ce  qu'on  trouve  là-dessus  dans  nos  anciens  caractères,  dans  nos 
King,  el  dans  les  traditions  de  ranti([uité,  qui  sonl  éparses  çà  el  là  dans 
les  anciens  livres.  Nous  nous  bornerons  à  demander  à  ceux  qui  seraient 
les  plus  opiniâtres  à  en  douter  ,  commenl  le  Tcliong-yong  i>eut  prendre 
son  essor  si  haul  s'il  n'a  pas  !a  tradition  pour  guide.  Que  ceux  (|Ui 
liseul  nos  livres  examinent  ce  que  nos  lettrés  de  toutes  les  dynasties  ont 
écrit  sur  le  Saint  ,  et  tous  les  préjugés  de  l'Europe  se  mis?enl-ils  entre 
eux  et  certains  textes,  ils  seront  forcés  d'avouer  qu'ils  en  disent  des  cho- 
ses qui  ne   conviennent  qu'à  un  Horame-DJeii  ,  roi,  sauveur  et  docteur 

des  hommes »  Mém.  chinois,  l.  ),  p.  487.  Voir  aussi  "la  traduction  de 

l'abbé  Pluquet ,  faite  sur  la  traduction  latine  du  P.  Noël,  dans  les  livre^ 
rlasii(fne3  deH  lUinuis,  iu-18,  I.  ir,  p.   197. 
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nDnns  le  inùme  Tchong-yong,  on  lit  encore  ces  paroles  :  «  lors- 
))(ju'iM"ail  altcnlJon  au  Saiiil  qui  doit  venir  après  trois  mille  ans, 
j>il  ne  redoute  rien  '.  »I)'où  l'on  conclut  ou  que  ce  livre  a  été 
écrit  cent  C/ié  ,  c'est-à-dire  trois  mille  ans  avant  l'arrivée  du 
Saint,  ou  du  moins  que  les  paroles  dont  il  s'empare,  comme 
ayant  été  livrées  par  les  aneêlres,  étaient  déjà  en  vogue  dès  ce 
teins.  Or,  celle  époipie  se  rapporte  à-peu-près  au  Icms  du  saint 
patriarche  Hénocli.  b 

Le  père  Prémare  étant  très-bref,  nous  croyons  devoir  éclaircir 
ce  passage  par  le  commentaire  suivant,  que  M.  Ahcl  Remusat 
a  ajouléencel  endroit,  et  (pii  renlcrme  de  graves  rcn.seignemens 
hur  les  moyens  de  salut  chez  les  Chinois. 

a  Ce  passage  est  très-singulier,  et  il  importe  de  le  bien 
cnleiidre.  Teng-tlioui-an  '  rcxpli(|ue  de  la  manière  suivanle  : 
t  Pe-chi ,  cent  générations  ,  c'est  un  terme  qui  désigne  le  tems  le 
»plus  reculé  des  siècles  à  venir;  Ssé,  c'est  attendre,  d  —  Et  dans 
la  glose  :  «  Le  Saint  homme  des  cent  générations  est  très-éloigné, 
net  il  est  diflicile  de  se  former  à  son  sujet  une  idée  nette.  Dan» 
»  l'attente  où  il  est  du  Saint  homme  des  cent  générations,  le 
«sage  se  propose  à  lui-même  une  doctrine  qu'il  a  sérieusement 
»  examinée  ;  et  s'il  parvient  à  ne  commellre  aucun  péché  contre 
B  celle  doclrino,  qui  esl  celle  des  saints,  il  ne  peut  plus  avoir  de 
n  doutes  sur  lui-même.  De  celle  m.tnière  le  sage  s'accoutume  à 
«ces  trois  choses  graves  qui  font  la  hase  du  gouvernement  ,  et 
»|iarvient  à  prévoir  toute  la  mnllilude  des  si.v  sortes  d'af- 
»  fiircs.  » 

Le  cummenLM'rc  original,  qui  est  particulièrement  destiné 
à  faire  sentir  la  suite  et  renthaîncment  des  idées  ,  et  les  rai)- 
piirls  syini'-tiiqucs  (pie  les  [)hrases  ont  les  unes  avec  les  autres, 
fail  ohser\erici  les  (pjatre  choses  qui,  .suivant  le  texte,  concou- 

'  Voici  la  Iradiirlion  irAi)oI  nrtims.it  :  «  Su  réginni  5ur  le.t  psprilf  san» 
»  avoir  <lc  iujcl  de  :loulo,  il  roiiii.tîl  le  Ciel  ;  atlendaul  .san<  inqnirhide 
»  le  Sailli  homme  qui  doit  venir  à  l.t  lin  des  sièclc.<«,  il  coiiDait  la  liom- 
.iiH'S.  »  Ibitt.,  ».  X,  p.  5(36.  —  Ce  pass.igo  sn  trouve,  mais  paraplnasé  , 
(l.ms  le  P.  Cihot ,  p.  /lyS,  ou  plutôl  t\(j^i,  cir  il  y  a  erreur  di";  clnlhe», 
cl  d.ins  Piiiquil ,  p.  210. 

*  Aut 'ur  qui  uous  csl  iuconi\u. 
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reiil  à  l'onner  la  vcrlii  du  sai-c.  La  i"  K/iao  ~^-'  ,  l'examen  el  la 
rèe;le  de  rondiiilt;  (|u'on  pi-ciid  tliez  les  anciens  ; 

La  2'  Kliian  J/Y.t  l'établissement  un  la  confonuilé  avec  le  ciel 
el  la  le  ire; 

La  3'  Tr/tl  ^^j,  ou  le  témoignage  (|ui  so  lire  des  es[)rils; 

Lt  la  Y  Ssé42l,  Vijpectaliun ,  (jiii  l'ail  (juc  l'un  cuniple  sur  la 
venue  tlu  sainl  liuinme. 

Ainsi,  en  termes  eurupécns,  les  quatre  mobiles  de  l'homme 
vertueux  sont  :  l'exemple  des  anciens,  l'amour  de  l'ordre,  le 
témoigiiagc  des  èlrcs  surluunaiiis ,  el  ratlenle  d'une  rémuné- 
ration (ou  i)lutùl  d'un  réiaimérateur). 

Mais  le  texte  ne  fait  pas  entendre  aussi  clairement,  que  ces 
difTérens  coriimentaircs ,  si  l'attente  du  Sainl  a  lieu  depuis  loo 
géuéialions,  ou  si  elle  doit  avoir  lieu  pendant  loo  générations,  et 
la  même  ambiguité  se  trouve  dans  les  versions  '.  —  Pe-cld  est 
certainement  ici  une  expression  indéfinie  pour  un  long  espace 
de  lems  ;  mais  un  C/ii  est  l'espace  de  5o  ans  ;  cent  Chi"Jont  donc 
3ooo  ans;  et  à  l'époque  où  vivait  Coniucius,  il  serait  bien  ex- 
traordinaire qu'il  eût  dit  que  le  Saint  était  attendu  depuis  3ooo 
ans.  j'ahauiloimc ,  au  reste,  aux  réflexions  du  lecteur  ce  pas- 
sade, qui  à  ne  le  prendre  même  que  dans  le  sens  ordinaire, 
prouve  du  ujoins  que  l'idée  de  la  venue  d'un  Saint  était  répan- 
due à  la  Chine,  dès  le  sixième  siècle  avant  l'ère  vulgaire  '.  o 

llevenons  au  P.  Prémare. 

^yMoni^-tsceàil  :  •  les  peuples  l'attendent  comme  les  herbes  al- 
«lérées  désirent  les  nuées  el  l'arc-céleste  '".  ^  Quo'kiuc  Moug-tsee 
pensât  alors  à  je  ne  sais  quel  sauveur  imaginaire,  il  ne  s'en  suit 

'  La  version  Maiuleliouc  i!il  :  Centum  gencrationum  Sanctinn  Iiomineni 
expeclando  unperlurbaiidus.  —  Le  P.  Noël:  Deiitijue  ilà  se  gérai  ut  possit 
snerarc  Virnm  </ui  oinniel  virtuie  et  scientid  absoLalisstmus,  pust  multa  sœcu- 
la  venlarus  est ,  simili  prorsus  modo  ,  rpio  tpse  agit  acturum.  Sic  ii07i  erra- 

(ji[_  Lu  l'.  liil'ii  Lclia  ;  Imu  eiiam  pust  ceutum  sœcuia  expeclalo  Sancto , 

(iiiiu  tcslata  futura  stt,  niliil  anibigit. —  Le  père  Cibot  a  lelleiuenl  para- 
nluase,  |).  47^  'J"  4yâ,  (luou  ne  pcul  rdiouver  ces  paroles. 

»  iNolu  loG  de  la  Iraductiun  du  Tchong-yong,  daus  le  tome  x  des  A'o- 
iices  des  manuscrits  ,  |i.  !\'2-2. 

'"  Vou  le  Moitg-iscc  du  M.  Julien   ,  t.  i ,  p.  76,  qui  liaduil  Je  uif'ine. 
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pas  que  les  paroles  qu'il  rapporte  n'aient  pas  élé  dites  ancien- 
nement du  vrai  rédempteur.  11  y  a  quelque  chose  d'admirable, 
en  ce  que  les  deux  caractères  iNj  ^^  ni'c- en-ciel ,  ut  Yun  ~L 
nuages,  nous  offrent  dans  leurdùcomp(»silion  Yan  ~y^  le  Ve^be  ^ 
et  Eu.1  /[  un  pelil  enfant  descendant  du  ciel .  comme  Yu  rnTf 
la  pluie  sur  le  gazon.  Mais  on  ne  peut  assez  déplorer  que  ces 
anciens  caractères  hiéroglyphiques,  qui  avaient  été  formés  pri- 
milivement  pour  exprimer  les  choses  sacrées ,  aient  été  dé- 
tournés dans  le  cours  des  âges,  à  des  choses  communes  et 
profanes. 

»  On  lit  dans  le  Chou-king,  les  vœux  des  peuples  pour  le  sau- 
veur futur:  a  Attendons  notre  roi,  quand  il  sera  venu  il  nous 
sdélivreia  de  toutes  les  peines...  Attendons  notre  roi,  lorsqu'il 
nsera  présent,  nous  rcssiiscilerons  à  une  nouvelle  vie  '.  » 

«Pour. connaître  le  vrai  sens  que  les  anciens  ont  attaché  à  ces 
passages,  il  n'y  a  rien  de  mieux  que  d'expliquer  le.s  trois  hié- 
roglyphes ffeou  }^  ,  roi,  prince,  Lay  ^<,  venir,  arriver],  et  Sou 
,  ressusciter.  Or,  qu'est-ce  que  IJeou? 

lin  le  décomposant  nous  avons 0   }^  ;  'ir,  ce  dernier 

caractère  nV'St  autre  chose  que  la  lettre  |  Gin,  /tomme ,  qui  se 
conq)ose  eu  un  grand  nombre  de  manières;  nous  avons  alors 
Y Gin  4  ,  un  hûiunie,  et  Keou  j  [,  bouche,  désigne  cette  bou- 
che d'or  que  le  Verbe  prit  pour  nous  instruire.  C'est  le  Pi-Iao  ', 
ia  bouclie  du  Seigneur,  comme  s'exprimaient  les  Hébreux. — Voici 
cependant  comment  le  dictionnaire  Choue-vtn  explique  ce  ca- 
ractère :  a  Krou  nous  offre  un  homme  ({ui  porte  une  loi  pour 
«avertir  tous  les  peuples  de  l'univers.»  Dans  cette  expiicaloii , 
le  eaiaelère  Carré a^l  pris  non  pour  Afow,  Bouche,  mais  pour  Ori, 
\cs  quatre  parties  du  monde.  Le  Chou-king  l'appelle  Youen-heou, 
lui  ittnui,  dans  le  passage  où  il  dit  :  «  le  Uoi  éternel  est  le  père 

'  Chuu-king,  ô"-"  piulic,  cl»,  v,  p.  99.  Giiubil  Iruiluit  :  «  Nous  altriidons 
•  iioU't!  vi^rilable  iiiailrc,' ({Uiutd  il  sutn  vriiu,  iioi)!>  Ferons  delivio.s  ilc  l'uii- 
»  pif>sion  ;  —  cl  ô*  p;irlie,  cli.  u,  p.  85  :  «  ^ous  atleiulioiis  nolii-  luaitic, 
K>;\  venue  iioU'<  rend  la  vie.  > 

'  T\'\T\''  'Û  Ex  ode  ,  (11.  XVII,  V.     I.  I.e  P.  Pn'iuaro   prouonce  li.'   nom  du 
Jihiiiuih  (omine  Si.  (lléiiicnl  d'Alt  i.mdi  ic  ,  dans  les  Slroinalic,   I.  m. 
io-MUAIX.  —  N"    U)ij.    l8r»ij.  J 
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»rl   Kl  iii^rr  d»*»  pruple»  '  t;  :\u   reste,  Heuu  csl  aussi  pi  i»  pour 

Jieinr. 

»  La  IcKrc  Lay,  M^,  «"ignifie  derant  venir;  c'est  de  là  qiu;  Ton 
dit  que  Conlucius,  à  l'occasion  du  Ki-lin  *  (pii  avait  étc  tue, 
s'écria  eu  n^pandanl  des  larmes  :  Quel  esl  celui  qui  doit  rinir?  II 
faut  remarquer  eucore  (|ue  dans  le  Chi-king,  Artjse  prcud  pour 
le  meilleur  îles  graine,  ccstà-dirc  le  froment  qui  est  descendu  du 
ciel.  —  On  appelle  encore  du  no:u  iXaJu-lay  l'idole  de  Foé\  c'est 
l'orgueil  de  Satan  qui  dit  :  Je  serai  semblable  au  Très-Haut. 

«r.nfin  la  lettre  ^Sf m,  Vf.X  »  est  expli(juéc  dans  le  dictionnaire 
Tching-tsee-tong,  par  riire  de  noineaii  aprcs  ta  mort;  e^\  pour 
cette  explicaliov>,  il  s'appuie  de  ce  passage  du  Cliou-king. 

§  V.  Le  SjirNT  DLVAir  WAÎiiit  u'cne  Vierge  *. 

«Je  ne  mesouviens  pasd'avoir  ludansics  auteurs  profanes  de 
noire  Occident,  qu'une  Vierge  cùl  enlanlc,  ou  (ju'elle  dût  ja- 
mais enfanter.  Je  vois  dans  Homère  un  grand  nombre  de  fils  de 
Jupiter;  mais  aux  mères,  des![iu;ls  Jupiter  avait  ravi  la  virginité; 
cequi  est  dit  ù",  Mars  que  Jui^ou  eufaula  sans  le  secours  de  Ju- 
piter, ne  prouve  rien  ;  car  la  même  Junon  eut  Yulcain  de  Jupi- 
ter, et  ou  ne  peut  la  dire  vierge.  Nous  ne  savons  rien  d'asstz 
certain  sur  les  vers  sibyllins;  on  rapporte,  il  est  vrai,  des  anciens 
Druides,  qu'ils  avaient  élevé  un  aulcl  à  \a  vierge  devant  enfantrr; 
mais  les  paroles  seules  du  prophète  Isaïc  sont  claires  :  roil» 
qii'une  vierge  conceva  et  enfantera  un  fils  ^  ;  c'est  là  tout  ce  que 
nous  trouvons  dans  nos  monumens  occidentaux. 
•  oMai.s  dans  les  anciens  livres  chinois,  rien  ne  se  rencontre 
plus  fréquemment  qu'une  femme  vierge  et  mire  en  même  teins. 

'  Pnii.  IV.  ch.  1,  p.  i5o.  Le  P,  C.iubii  trajint  ••  «  Il  est  le  maUic  des 
»  hommes,  il  cpI  Ii'nv  [lère  el  Icnr  mèie.  • 

«  N(i'i5  parlerons  dans  la  siiile  da  Ki-ltn  ;  qu'il  nous  sufllsc  do  due  iri 
que  c'ét.iil  l'aHiinal  symbole  de  la  citarilé  et  de  la  saine  doctrine.  Voir  pour 
plu«  deditaiis  sur  ce  f.iil  de  la  TIC  deCoufucius.  Méin.  chin.,l.xi],p.  ôya. 

•^  Manuserit.  p.   117. 

*  Les  Annales  oui  déjà  traité  cpllc  question  ,  et  prouvé  qu'il  y  avait 
quelques  Iraililions  plus*  explicites  en  occident.  Voir  l'article  croyartrg 
ties  peuples  de  Cantirjuilé  sur  une  vierge  ftiere,  t.  vu  ,  p,  io5.  —  Le  (jreseut 
ailiclu  co  est  un  su|)f<léineut  nccet»aire. 
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Parmi  ces  anciens  fîl.sdn  Ciel,  que  Ton  ilil  avuir  rc'gné  chez  les 
(yliinois  ilaiib  les  tcms  liéroujucs,  il  n'eu  est  ancun  qui  n'ait  été 
cou«;ii  par  uiiiaclti ,  et  i{ui  ne  soit  né  d'une  \  icrge, 

•  C'est  de  là  (|ue  le  C/ioue  ven  '  expliquant  le  caractère  udr 
Sivi^'  (jui  est  formé  de  //  Nia  vierge,  et  de  ty.  'Sfng  enfanter  oiî 
valtrc  d\ine  vierge,  s'exprime  ainsi  :  «les  anciens  Saints  et  les 
r  hommes  divins  étaient  appelés  les  fila  du  Ciel,  parce  que  leurs 
y  mères  les  avaient  conçus  par  la  puissance  du  Tien  (ciel);  c'est 
•  à  cause  de  cela  «pic  ce  caractère  est  composé  de  deux  dont 
«l'un  signifie  vierge  et  l'autre  enfanter,  o 

•  Le  C/ioae-ven  parle  ici  des  anciens,  ou  parce  qu'il  s'appuie 
sur  les  anciens  livres  où  il  avait  puisé  ces  choses;  ou  plutôt 
parce  qu'il  ne  savait  pas  Is  sens  de  ces  traditions,  et  qu'il  pre- 
nait pour  des  choses  passées  ce  que  les  anciens  avaient  annoncé 
à  leurs  desccndans  devoir  arriver  un  jour.  J'ai  employé  l'ex- 
pression anciens  au  pluriel,  non  que  le  texte  m'y  force ,  mais 
parce  que  plusieurs  hérossonf  cités  comme  étant  nés  de  la  sorte, 
ce  <pii  fait  que  les  Chinois  sont  portés  à  l'entendre  ainsi. 

Kding-yang-tsee  '  dit  aussioque  les  anciens  Saints  n'ont  pas  de 
»j)crc,  mais  qu'ils  naissaient  par  l'opéiation  du  Tien  (ciel).  »  — 
Lopi'  j>rétenda(ju'il  n'y  a  personnequi  neconvicnneque  les  an- 
nciensrois  tleou  tsi  c\  Sie  ont  été  conçus  sans  père.  » — llnccile 
que  ces  deux  noms,  parce  que  loin*  naissance  miraculeuse  est 
racontée  dansle  CId-king  <,  livre  d'iuieautoi  ilé  irréfrai;a!)le  chez 
les  Chinois,  cl  en  efFet  même  les  phiiosoplies  modernes  de  la 
Chine  ajoutent  foi  à  ce  miracle. —  « /Jet/u-tsi cl  Sie ,  d'il  Tcfiu-hi  ' 

'  C't:-l  ua  illclionii.ilrc  cliiuois  où  soal  e\[)li(]nés  54o  c.iracl^rcs  clii- 
iiois  cl  leur»  tirrivés.  C'est  un  monument  liès-précioux  de  l'anliquilc  ; 
bun  .luteur  esl  Hiii  iching ,  qni  vivait  vers  l'incinaalion  ,  dit  le  P.  Fou- 
qiiel,  ou  ;in  a'  siècle  apiés  J.-C. ,  d'ajîrès  d'autres. 

•  Kong-yaug-l/iet,\c  iiiCnie  saus-doale  (\UKKi^u»gyai\^,  fjui  vivait  vers  Iti 
ti'uis  de  (lonfncius  ,  f)5i  ans  avant  J.C. 

'  Lo-pi  vivait  sons  les  Song ,  vers  i  i  70  de  noir.-  cro. 

•  Noir  ci-après,  p.  45,  les  passagi-â  du  Chtking  ,  relatif,  à  l.i  n.iii- 
Kauce  de  ces  lois. 

•  Tchn  /il, liisl.et  pliilosoph,  mort  l  an  laoo  de  noire  ^re.  \'oiei  ch  que 
dil  lie  lui  il-  P.  l''ou(pu'l  ;  •  on  li'otivc  ihins  »i»   i^-rils  de»  Aeuliinen«  qiio 

défMVonui  (lit  pus  un  peic  Je  I  Eglise.  Il  «uivdil  hIod  les  aucieiK  ;  apr«<<. 
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»  ncsnnl  poin'  n('.<*(  loiiln  \(ùr  ordinaire,  mni.'*  IN  oui  élr  j>io'lnil<; 
»  miracnlciiscmcnl  ;  c'est  pnurfjMoi  il  ne  faut  [xiint  parler  d'eux 
«d'nprès  les  iiolions  vulf^nires.  »  — •  Sou  -ion^  ■  po  ''  dit  :  «que 
r  ri. omme  divin  iiaissed'nnc  manière  toute  dilIV-ienie  des  antie» 
»  hommes  ,  il  n'y  a  rien  là  qui  doive  étonner.  »  —  Les  interprè- 
tes Si-kinng  disent  :  «  comme  il  est  né  sans  semenee  luiniaine, 
»  ilc.at  évitlciil  qu'il  e?t  produit  par  le  Ciel.  1  (>es paroles  du  texte, 
."iins  lotion  et  sans  st'paialion  aucune,  montrent  avec  évidence  la 
virginité  de  la  mère,  cl  cela  est  si  vrai  que  J'o-chin,  en  style 
vnlyaire,  sii;;nine  perdre  la  virglnilc. 

»  On  prouve  cela  d'une  manière  convaincante  par  l'analyse  de 
la  lettre  -jjj-  Mou,  qui  signifie  viirr.  D'après  le  Cliouc-ven  elle 
est  composée  du  "tj    A7«,  cl  de    ^*   ou  deux  points.  Il  faut  bien 

la  distinguer  d'une  aulle  lettre  j/l*  fou,  presrjuc  semblable, 
qui  signifie  5*ffrrt*/fr,  empôr/icr,  et  est  employée  pour  la  particule 
proliibilive  ne.  o  Comme  la  lettre  Mou,  elle  offre  bien  aux 
«regards,  dit  le  CZ/oMc-iY»,  1/  Nia ,  lacierge;  mais  qui  a  jierdil 
»la  virginité,  ce  (|u'indique  la  ligne  verticale  qui  passe  par  le 
»  milieu  de  celle  lettre  ;  »  dans  Mou,  an  contraiie,  comme  ou 
n'y  voit  rien  de  semblable,  c'est  un  signe  que  la  fleur  de  la 
virginité  n'a  été  flétrie  en  avicune  manière.  Ainsi  Mou,  mère, 
ne  diffère  de  A/u,  vierge,  que  par  les  deux  f oints  qu'on  voit  au 
milieu  de  il/ou,  tandis  qu'il  n'y  arien  dans  Niu.  C'est  pourquoi 
Mou  comprend  deux  cliosesqui  paraissent  pourtant  ne  pouvoir 
ùlre  unies,  \i\  purelc  de  la  xieri^e  et  la  fccondilc  de  la  mère.  Mais 
dc(iui  est-elle  mère,  c'est  ce  qu'annoncent  les  deux  points,  qui 
sont  le  symbole  du  Verbe  ou  de  la  seconde  personne  ,  con\ii)e 
nous  l'avons  déjà  fait  voir.  Or,  il  n'y  a  proprement  qu'un  seul 
père  qui  ne  connaisse  pas  la  femme,  et  il  n'y  a  qu'une  mère 
qui  ne  connaisse  pas  l'homme.  — Quand  Mu  est  pris  pour  une 
femme  en  général,  et  Mou  pour  une  mère  vulgaire;  ces  deux 
liiéroglyphes  perdent  leur  véritable  et  propre  sens,  et  sont  ran- 
gés dans  la  sixième  classe /i/a-fAtV,  pour  être  appliqués  aux 
choses  profanes  et  communes. 

il  devint  malérialisto,  et  llnil  par  la  siiptisi.jlion  cl  l'idolalrie.  »  Note  via- 
ntiscriie. 

»  liicunnu.  — Il  oisl  prolmblriiu ni  le  même  que  Tsou-isong-po  ^  dont 
nous  tilou»  le  léinoign.igiio  ,pap.  ^5. 
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«Enfin  les  auteurs  chinois  raconlenl  que  le  giainl  l'a  sortit 
par  la  poitrine  de  sa  mère,  Sie  par  le  dos,  Lao-tsce  par  le  côté 
t;auclie,  Chc-kia  par  le  tiMé  droit  ,  et  Heou-isi  par  la  voie  ordi- 
naire, mais  (pii  demeura  fermée.  D'où  le  Chi-kiitg  rappelle  H/\ 
l'i '^h'*  kufig,  palais  fermé.  —  Un  interprète  rapjicllc  le  viel  od 
habite  le  Seigneur  suprême; — on  l'appelle  aussi  Tsce-lcong,  palais 
du  /(7i,  terme  dont  on  s'est  servi  dans  la  suite  pour  désigner  liôn- 
nètemcnt  la  vulve.  Le  caractère  Pt  est  composé  de  ^[/»  Pi  ^ 
(trtcs  et  de  j  H  Mcn ,  parle;  le  (  lioue-xen  dit  <jue  c'est  la  porle 
fcnnce.  11  unit  deux  choses  inconciliables;  par  cdie  porte  on 
entre  et  on  sort,  et  jamais  pourtant  elle  ne  s^oucrc,  c'est  là  la  véri- 
table idée  de  la  poite  Pi-men. 

«Car  c'est  cette  porle  orientale  par  laquelle  le  Saint  des  Kainis 
entre  et  sort,  et  qui  cependant  n  a  jamais  été  ouverte ,  comme  le 
dit  Kong-yng'ia  '  ;  c'est  le  jardin  fermé,  la  fontaine  scellée,  a 

»Ce  (jue  je  viens  de  rappeler  de  Ya,  Sie,  Lew-lsee,  Ché-kia  et 
Heou-isi,  a  été  dit  par  les  anciens,  afin  de  prédire  (pie  la  vir- 
ginité de  la  mère  serait  conservée  intacte,  et  alin  qu'un  si 
j^rand  miracle  se  répandît  parmi  les  homaies  à  venir  suus  dil- 
dillércns  signes  et  diverses  figures.  « 

Autres  Iradilioiis  recueillies  par  le  P.  Ciljol,  ?ar   I;i  croyance  ti\   iiiio 
vierge  mire. 

A  CCS  preuves  recueillies  par  le  V.  Trémare  ,  nous  crovons 
devoir  ajouter  celles  que  le  l*.  Cibot  a  retrouvée»  sur  le  ménui 
fait ,  et  (jui  ont  été  insérées  dans  les  Mémoires  concernant  Ls  Chi- 
nois •.  Nous  ne  saurions  recueillir  trop  de  nolion.ssur  un  lait  de 
celte  importance,  et  ({ui  donne  à  la  prophétie  d'isuïe  une 
preuve  tout-à-fait  inattendue. 

C'est  à  propos  du  caractère  (juî  sr^mùc  dr sire,  que  le  docte 
missionnaire  s'exprime  ainsi  : 

«Le  fameux  texte  d'Isaïe  :  Fcce  tirgo  concipiet,  etc.  .  ist  un 
des  plus  .sini',uliers  et  des  plus  frappans  des  ilivines  Ecritures 
sur  le  Messie.  Les  gens  de  lettres  savent  jusrpruù  les  théologieuH 

'  Kon^ynrr.ia  \\\n\t  sous  les  ein|)rrcurs  Tcng  .  qui  oui  ic-iii'  de  (117 
i.  o-.-'i  de  J.-C. 

'  Ctuit  iiir  les  Ciuacicns  ch.nots,  l.  ix  ,  [>.  ôi  7,  lI  ijule^  p.  Ô8.">. 
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C)i)l  j)Oii«st'  ktirrt  rt.<  Ijcrilii-s .  cl  !<  uis  disciiS'-ioiis  pour  rn  dc- 
moiiticr  le  sens  pi  0[)ln'Mii|iic  tl  (l«f'tMnln;  l;i  crdVMiice  <lc  l'I'l^^Iisc. 
Jls  snvcnl  aiis-ji  que  plusii;uis  écrivaiîis  ot't  (ail  ii>aj,'c  avec  siio 
cès,  (le  ce  qu'on  Iroiivo  «laus  les  anihinilcs  fi;y(>li(iine.s,  gi-j-c- 
qucs,  ro\mùu2S,  etc. ^  »uv  Ic'i  l'ier-^cs  ft co/uJes,  prmr  prouver  riini- 
▼  cisalilé  et  rancicnnctéde  la  traclilion  d'une  Vierpe  mère  d'uu 
Libéiateur.Leslivicscllcs  nionunicus chinois  rouinisscnl  la  uu>- 
mc  preuve,  l)ion  claiiemcnl.  Siiil  fju'on  iiiltiroge  les  annales  cl 
les  Kings,  1,  s  livres  des  savans  el  les  fables  des  portes,  on  y  voit 
que  la  Chine  a  multiplié,  avili  même  le  miracle  d'une  Vierge- 
Mère;  mais  qu'elle  en  a  toujours  conservé  respéranee,  et  y  a 
toujours  atîaelié  des  idées  qui  dérivent  de  la  révélation  à  ce 
qu'il  me  paraît. 

Voici  une  légère  notice  de  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  rc- 
marqnaJjle  sur  ce  sujet  '  : 

Dans  la  grande  compilation  oia  l'on  a  rassemblé  sous  difTé- 
rcns  litres,  en  cent  volumes,  tout  ce  (jue  riiisloire  contient  de 
plus  curieux  et  d'intéressant,  il  y  a  un  livre  entier  sur  les  val.'!- 
sanre.t  sainles,  c'est-à-dire  des  grands  iiommes  et  des  empcrems 
qui  sont  nés  par  miracle.  Voici  quelques  exemples:  la  mère  de 
Foa-hi  le  conçut  en  marchant  sur  les  traces  d'un  géant;  celle 
de  Chin-nong,  par  la  faveur  d'un  esprit  qui  lui  ap[>arut  ;  celle 
de  IJoang-lY,  par  la  lueur  (l'un  éclair  et  d'une  lumière  céleste 
dont  elle  fut  environnée  ;  celle  de  î Vfo,  par  la  clarté  d'une  étoile 
qui  jaillit  sur  elle  pendant  nn  songe  ;  celle  de  )'u,  par  la  vertu 
d'une  perle  qui  tum'i)a  des  imcs  dans  son  soin  et  (ju'cUe  avala  , 
eîc.  Fre«<{iie  tous  les  fondaleurs  de  dynastie,  pour  se  piè'.er  au 
])réjMgé  public,  ont  fait  naître  le  chef  de  leur  famille  d'iuio 
Vierge.  L'emp.ereur  régnant  [  Kiev-foiig  )  dit  du  ciief  de  la 
tienne,  dans  son  grand  [îoëine,  qu'il  fui  conçu  par  une  Vierge 
céleste,  en  niangeanî  je  ne  sais  quel  fruit,  (le  qui  m'a  happé 
le  plus,  c'est  que  les  Vierges  mères  de  la  haute  an!i([uilé  ont 
des  noîiis  significatifs;  par  exemple:  beauté  attcmlue  ,  cierge 
qui  ^^éllve ,  vierge  pure,  fclicilè  unixtraelle ,  grande  /iileldi' ,  (jui 
i'orne  soi-même,  etc. 

On  trouve  dans  le  CItl-king ,  deux  belles  odes  sur  la  n;iis:-iax:ee 

'  Nous  ne  tllouf  <|u«  ce  «pii  ua  pa»  (i\\>  ciU'  piir  le  P.  l'iOinare. 
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tic  Fltoti-tsi,  clicf  (le  la  famille  et  de  la  dyuastie  des  Tcheou^  où 
le  puèle  p. nie  d'une  manière  bien  remarquable.  A  oici  ses  pa- 
roles : 

a  Lorsfjue  riiomme  naquit,  Kiang  yutn  fut  sa  mère.  Com- 
»mcnl s'optera  ce  proùige?  lillc  ofl'rait  ses  vœux  et  son  sacrifice, 
tie  cceur  allligé  de  ce  que  le  fils  ne  venait  pas  encore.   Tandis 

•  qu'elle  était  occupt'e  de  ces  grandes  pensées,  le  Chang-iy  Te- 
«xauça.  (Le  texte  el  la  version  latine  ajoutent  :  elle  s'arrela  sur 

•  une  place  où  lo  souverain  Seigneur  avait  laisse  la  trace  du 
Dcloigl  de  son  pied)  et  à  rinslanl,  dans  l'endioit  même,  elio 
»sen  lit  ses  eut  railles  éuîueSjful  pénétrée  d'une  religieuse  fra3cur, 
»et  concnl  II cou- 1 si. 

»  Le  terme  étant  arrivé  ,  elle  enfanta  son  premier  né  ,  commo 
«UM  tendre  agneau,  sans  déclùremcnt,  sans  efforts  ,  .«<aus  duu- 
»leur,  sans  souillure.  Prodige  éclatant!  iUiraclc  divin!  Maia 
«le  C/uing-ly  n'a  qu'à  vouloir,  cl  il  avait  exaucé  sa  prière  en 
»kù  donnant  Ileou-lsi. 

«Cette  tendre  mère  le  coucha  dans  un  petit  réduit  à  coté  du 
«chemin;  des  bœufs  et  des  agneaux  réchauffèrent  de  leur  ha- 
oleinc;  les  habitants  des  bois  accoururent  malgré  la  rigueur  du 

•  froid;  les  oiseaux  volèrent  vers  renfant  pour  le  couvrir  do 
!•  leurs  ailes  ;  lui  cependant  poussait  des  cris,  mais  des  cris  puia- 
usans  (jui  étaient  entendus  au  loin  '.  » 

Dans  la  seconde  ode  ,  le  poète  parlant  de  Kïatig  -  \u«n. 
F'éerie  :   «ù  grandeur  10  sainteté  de  Klang-yuenl  oh,  que   la 

'  Il  j"  «  d  Hssci  grande»  (iilTérciino»  onlro  cello  ier«ioii  du  l'.  Cibol  «t 
cille  tl  1  P.  I..irli.irmo,  Voici  relie  (Innièic  : 

Gens  (T(  hoon)  iiiclyta  origincm  Irnliil  h  mnlicrc  K/nH^-v«cn.QMi,l  itJi> 
nun  t-iwv  liheiis  csscl  illn,  prcccs  fuiuicbnl  suas,  sacrilicii»  niliil  p.ircebaf. 
In  vcsli;^!!)  quod  r.iiun  Doiiiiims  cl  Doiiiiuilor  ([ledis  «ni)  mnximo  diqilo 
impic^Miin  ri  iif|M(  liit,  iiiïtilil  illa,  et  ccco  iniimn  praecordia  in  spalioso 
loçi)  iilii  stclnat ,  movori  scnsit  ;  îiulè  CDiicepit,  el  in  Ticin.'i  doino  siil)i- 
tilil.idii  (iliiMii  pcpciil,  linnc  sciliocl  licou  tsi,  undè  gcn»  'l'theou  inclvl.i. 

lIliTMin  Rorondi  li-niporc  rxpielo  ,  piiiiingenilnm  pt-ppril,  ul  ovi» 
ngruiin  sine  l.dxjre,  ïiiie  dolorc,  rjniii  pcniercl .  qiiin  paterctur;  qnod 
(ii.ili)  d«il«s  fxin>in»  ol.nè  porlendi  i)..t,  frilirrl  quod  fummn»  renun  Do- 
ininiis  cl  Dominalor  facil,  id  oninc  sine  labore  f.irit  et  «ocriticia  accepta 
li;il»il.  Sic  illt  filiiun  gennil. 

Filiuin  al'jiiil   in   r.ngiiMuin  Iramllcm.  ItOTcsqufr,  el  htc»  infnnlidnra 


•  C/iang-ty  n  h'wu  exaucé  ses  (lrsii>!   Loin  d'fllf  la  doiilnir  ri  l.i 

•  souillure  :  arrivée  à  suii  terme  elle  a  enfanté  Ilrnu-tai  dans  un 
>  instant  *.  > 

Voici  maintenant  les  réflexions  que  fait  le  P.  CîIm)!  sur  ces 
deux  passages. 

«On  sera  étonné  en  Kuropc  de  ces  deux  morceaux  sincjuliers. 
Tàelions  de  montrer  le  point  de  vue  dans  lequel  il  faut  les  con- 
siilércr. 

«  »•  Le  fait  historique  que  la  poésie  a  orné  de  tout  ce  mer- 
veilleux ,  se  réduit  à  ce  que  Kiang-ru»n,  épouse  de  Ty-ko, 
n'ayant  point  d'enfant  ,  tandis  que  ses  rivales  en  avaient,  en 
demanda  un  au  Tien^  l'obtint,  accoucha  secrètement,  <;!  aban- 
donna son  fils  pour  le  soustraire  à  la  jalousie  de  ses  rivales.  Le 
poète  qui  a  chanté  la  naissance  de  Heou-tsi,  tandis  (}ue  les 
Tc/ieou  étaient  sur  le  trône,  ù  appliqué  à  ce  prince,  ce  que  la 
tradition  racontait  de  la  conception  et  de  la  naissance  d'un  li- 
bérateur. Ainsi  que  fit  Virgile  dans  son  églogue  VI  sur  la  nais- 
sance du  fils  de  Pollion. 

2°  Un  missionnaire  très-versé  dans  les  antiquités  chinoises  , 
soupçonne  avec  assez  de  vraisemblance,  que  tous  ce»  beaux  mor- 
ceaux ne  sont  que  des  citations  d'une  ancienne  prophétie  dont 
le  poète  fait  honneur  à  Hcou-td,  comme  Virgile,  des  vers  de  la 
sibylle   au  fils  du  consul  romain.   En  cllcl,  le  Chou-kiug  qui 

proculcare  parcenleaipsi  adbtaïKllubantar  ;  ia  magnam  sjlvani  ab}cclo 
j)aero,  occurrerunl  Loaiines  qui  ligua  Ciedcbaut  ;  buiic  abjecit  super 
glaciem,  cl  volucrcs  ioÂum ,  cxlenli»  alis  ,  protigubaiit  ;  abierunl  avcs  ; 
tuiic  Heou-tsi  vagire  cœpit,  iilcpie  giamli  voce,  ilà  ul  vias  loiigè  lalùqui; 
v.igilibus  compicrel.  —  Clù-king,\.VA&.  du  P  Lâcha rmc,  édil.  de  M.  Aiolil, 
i85o,  p.  i55. 

'  Lhi-ling\A\'\n  ,  iv  part.,  ch.  u,  ode  4  >  P-  209  ;— Voici  la  traxiucliou 
lilléralu  ilu  latin  du  P.  Lacliariue  ,  qui  lul-nième  a   paraphrasa  le  Uxle; 

«  Ces  retraites  pures  et  vastes,  où  règne  uu  profuiid  filence,  qui  se 
xsouliennent  par  leur  propre  fermeté,  combien  elles  sont  luiignilifiucs , 
«combien  elles  sont  splendides?  certes ,  elle  est  digne  d'un  bien  gr;ind 
«hcjnneur,  la  célèbre  lemme  Kiang-yutn,  dont  la  vertu  sincère  ne  connut 
«rien  de  mal ,  qui,  par  le  bienfait  du  souverain  Seigneur  et  Uoinin-ileur 
»do8  choses,  quand  son  1er  me  fut  anivée  ,  sans  effui  l ,  s.au^  travail  ,  s-m* 
«douleur,  colauta  sou  tiU  [Heoii-lsi]^  »  ^ 
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pnile  (le  Hcou-tsi  '  ,  dit  geiilcnient  qu'il  fut  cliafgé  de  veitler  sur 
l'a^iicutlnre.  Sfc-nia-Uien  ,  et  apiî-s  lui  les  atilres  liistoricus  ,  ra- 
coutent  t|uc  sa  mère  qui  n'était  qu'une  concubine,  élant  allée 
se  promener  dans  un  dtsert,  devint  enceinte  en  marcliant  sur 
les  traces  d'un  géant ,  et  (ju'ayant  lionte  de  sa  materniîé,  elle 
abandonna  son  enfant  au  coin  d'un  bois, 

.")•  Les  gloses,  notes,  paraphrases  ,  etc.,  des  letlrés  sur  les 
vers  du  Cfu'-kiiig,  s'accordent  '\  les  expliquer  dans  le  sens  le  plus 
iniiaculeux.  «  Si  Hcou-tsi ,  dit  Kon^-yng-Ui,  '  avait  clé  conçu 
))|)ar  l'union  des  deux  sexes ,  il  n'y  aurait  rien  d'extraordinaire. 
»  i'our(pu)i  le  poète  insi.-ilerait-il  si  fort  sur  les  louanges  de  la 
BUicre,  tandis  (ju'il  ne  dit  uiot  du  j)ère?  — «  Ayant  été  conçu 
«sans  l'union  des  deux  sexes,  dit  Tsou-tsong-po  '\  et  le  Tien  lui 
«ayant  donné  la  vie  par  miracle,  il  devait  naître  sans  blesser 
»  la  virginité  de  sa  mère.»  —  «Tout  hommeen  naissant,  dit  Ho- 
.isoii  4,  déchire  le  sein  de  sa  mère,  et  lui  coûte  les  plus  cruelles 
«douleurs,  surtout  s'il  est  son  premier  fruit.  Kiang-yncn  ei\- 
sfanta  le  sien  sans  rupture,  lésion  ,  ni  douleur. C'est  (]ue  le  Tien 
«voulut  faire  éclater  sa  puissance,  et  montrer  coiiibien  le 
"Saint  dill'ère  des  autres  hommes.» 

«Un  commentateur  fort  ancien  fait  la  remarque  singulière 
(pie  dans  les  deux  odes  où  il  est  parlé  de  Iletftt-tsi,  l'une  met 
avant  l'enfanlement  et  l'autre  après  les  mots  de  t^vu-l^ai,  l^ou- 
hal ,  (jui  mar([uent  que  la  virginité  de  sa  mère  n'en  reçut  au- 
ciuie  atteinte. 

b/i"  a  moinsde  supposer  une  tradition,  une  espérance  d'une 
>  ieige  -  juère,  ancienne,  respectée,  articulée ,  (pi'on  a  a[>- 
j)li([uée  à  Ilcou-tsi  avec  le  CIn  k'uig.  il  est  dilïîcile  d'e\pli(|uer 
comment  les  lettrés  ont  pu  s'exprimci- d'une  manière  si  claire  , 
i  u\  (pii  regardent  de  si  près  à  tout.  Leur  aircclation  à  se  servir 
«h- certains  termes  dans  le  môme  ordre,  semble  indicpier  des 
citations,  ou  du  moins  une  façon  du  j)arler  spéciale,  consa- 
crée pai-  l'anliiiuité. 

'   P.iil.  1,  rli.  V,    p.  35  cl(!  l'ôdilion   fr.njr.iisc.  Nor.»  ferons  obsiM  ver  iri 
(HIC,  d'.ijiii'-.s  M.  lie  l'jiiivcy,  //foa/51  l'.i^r  icullcur  ,  u'csl  auUc(|uo  .Vt7;i. 
•  Cilé  ci  dessus,  pue;,  .'(i. 

•'  Cilr  ri-iU  Msu*  .  ji.ig,  .(u,  <0U4  k-  iiuii»  du  Soci-tung  po. 
1  Incimiiu. 
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»  l'inissons  en  rcmai(|iiaiit  que  les  caracti  rcs  de  Kianfi-yurn 
soiil  a«;soz  singuliers  pour  n'èlie  qu'une  ap[>liLation  mal  faite  à 
la  mère  de  /Jeou-lsi.  Le  [tvcmier  ^2^  Ki  an  g  est  composé  du 
l'image  do  l  agneau  H:'-  y<i"g-,  pI  <Ic  celui  de  vit-rge  //  Niii; 
le  second'^  llf  Yiien  ilc  celui  de  Source  |KJ  Youen  el  de  celui  <le 
vierge  encore  ~t7'  A/m.  Comme  on  a  des  diclionnaircs  oliinois 
en  Eiirope,  ceux  qui  entendent  le  chinois  seront  bien  ais^s  d<; 
vérilicr  ce  (|ue  j'axancc  mu-  les  mots  Kiang-yicn  ;  mais  (ju'il.-  ne 
se  pressent  pai*  de  juger,  ici  nn'^mc.  \\\\  de  me-;  amis  a  cruitil 
■que  jî  ne  me  fusse  hasardé,  tant  crile  élyuudogie  lui  parais- 
sait singulière.  Il  ne  pouvait  faire  difficultti  que  sur  le  caractère 
Niti  ,  et  il  a  vu  dans  le  savant  livre  Litou-chou-Uin^-hnen  ', 
en  parlant  du  caractère  A7/(.  «fille  qui  a  une  vertu  pure  el 
«originale;  c'est  pour([uoi  elle  est  représentée  les  mains  jointes, 
«assise  modestement,  avec  un  air  silencieux  et  pensif.  »  Ju 
dou!e  qu'on  trouve  dans  aucune  langue  un  mot  qui  indicjuo 
aussi claii-ement  une  vierge  (juc  celui  ilcNin;  surtout  si  on  s'ar- 
rête au  caiactère  et  à  l'idée  qu'y  altachaicnt  les  anciens, 

A.    BONNETIY. 

De  la  Société  Asiatique  de  Pans. 

'  Livre  sur  rorigîncel  l'élymologlc  dcscarartèros,  clicfil'œuvrc  (l'«^rn- 
dilioii  et  de  ciitiqnc,  dit  le  P.  Cihot ,  mais  dont  il  ne  donne  p^s  la  dntc. 
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S'il,    EST    VRAI    QÎE    LE    CIIRTSTIANTS^IK  ATT  NLIÏ   AU 
DÉVELOPPEMENT  DES  CO>NAISSA>sGES  HUMAINES. 


Hcnvicutc  !^v(icCe  '. 

DES    MINIATUnKS    DU    MOVT.N-AGE.  — l"PAr,TlE. 

Miiiinfures  des  mnniiscrits  :  Anricnnclé  <lc  cet  art  comme  cmbclHssc- 
nienl  l)ililingra[>lii;|tic  ,  et  noiice  de  plusieurs  monumens  remarqua- 
liles  ,  qui  nous  en  restent.  —  Imporiancc  Iiistorirjuc  des  miniatures, 
cousidcrdes  comme  témoins  des  coutumes  contemporaines  de  l'artisti  ; 
—  Comme  produits  des  le'gcndes,  et  des  formes  qui  ont  prescrit  à  di- 
Acrses  cpo(iues. 

\XV.  Les  onicmciis  calligraphiquos  passent  souvent  por  une 
transition  insensible  à  la  peinluic.  Parmi  les  capitales  (|iic  les 
lîcnt'dielins  nomment  antliropoinorphiqiics  ,  il  en  est  (|ui  ne  sont 
]M)inl  de  pures  fantaisies,  mais  qne  rinia^inalion  du  dessinateur 
a  mises  en  rapport  avec  le  texte.  C'est  ainsi  que  dans  les  beaux 
manucrits  de  saint  Pierre  de  Salzbouig  ',  on  trouve  l'I  capital 
du  mot  Johannes  formel-  par  une  riu;ure  en  j)ied  de  ra|)ôlre  saint 
Jean,  à  Ic;(|uello  sa  lèle  symbolique  d'.iiglc  ,  envirouju'e  de 
l'ainéolc  ,  semble  servir  de  point.  D'Aj^inconrl  '  en  a  transcrit 
d'uilres,  cmpninti^es  à  un  manuscrit  grec  du  i  i'  siècle,  où  les 
pelilcs  scènes  qui  li;j;urent  les  contours  des  initiales  sont  gcné- 
ralemcnt  relatives  au  sens  du  discours.  D'autres  lois,  cl  c'est 
li;  plus  souvent,  le  tracé  de  la  lellrc  n'c-t  (lu'on  cadre  pour  titi 
pilil  lal)len!i  d'histoire  ;  mais,  sans  rechercher  cette  espère  do 
picicxie  ,   le  jieinire  réserve  souvent  des  pFgcs  entières,  ou  le* 

'  N'oir  le  R*  arlide,  dans  le  N°  108,  I.  wm,  p.  '..<'■. 

»  \u\C7.  |).  Hcs.srl.  1.  p.  ;,r?  (I0«  siècle). 

'  l'riMluic  (  S(M«/  L'iliinii  il  s>in,t  C'golre  \  pi.  '.?. 
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ciicadrcmeiis  du  texte,  à  des  sujcls  où  son  iniai;iiiatioii  »c  doiiii« 
carrière. 

Cet  usage  connu  de  ranti(|ntlc  '  fut  ap[)li*jut'-  de  hotiiie  liruro 
par  le  Christianisme,  cl  parles  moines  sin-lout,  à  la  détoraliou 
tles  livres  saints.  La  hibliollièciiie  laurcntienne  de  l'Iorence  pus- 
sède  un  évanj;éliaire  syriatii.c,  exécuté  en  58(5  dans  le  monaslèie 
de  Saint-Jean,  en  Mésopotamie,  par  le  caliigraphe  Rahula.  On 
y  voit  vingt-six  de  ces  cliarmanles  peintures,  eonscr\ées  mer- 
veilleusement après  douze  siècles'.  Au  Vatican  %  un  rouleau 
mutilé  de  trente  deux  pieds,  en  beau  parchemin,  renferme  une 
suite  de  miniatures  du  7'  ou  du  8'  siècle,  représentant  une 
partie  de  riiisloire  de  .losué.  Un  autre  manuscrit  ,  beaucoup 
plus  ancien  /i"  ou  5' siècle),  et  qui  est  conservé  dans  la  biblio- 
thèque iu)péiiale  de  Vieiuic  *,  renferme  huit  peintures  repré- 
sentant lu  vie  des  patriarclies.  L'iiglise  d'Orient  cultiva  cous- 
tamment  celle  branche  de  l'art  ,  et  la  porta  iiième  à  un  degré 
de  perfection    très- remarquable.   Aussi   l'évétiuc  grec,  Alexis 

'  OrlolT,  hist.  de  [a peinture  en  Italie,  t.  n,  p.  mS.  D'Agiuc,  l.  11,  p.  -  I  , 
•  D'Agiiicourl,  t.  u,p.  52.  Peinture,  pi.  27;  Valéry,  Voyages  en  Italie, 
lîv.  X,  ch.  5.  En  citant  l'ilincraire  ilali([ne  de  M.  \'a!erv,  recueil  pFélc- 
rablc  à  urse  foule  d'autres  assurément,  je  me  pennclterai  de  taire  reiriar- 
quer  que  les  éloges  dont  il  a  été  l'objet,  ne  sauraient  être  admis  sans  quel- 
que restriction.  Entre  autres  légèretés,  pour  n'en  citer  que  du  ressort  de 
rérudiliou,  j'admire  la  manière  si  lesle  avec  laquelle  ^  liv.  x.  ch.  6  ),  il 
traite  les  voyages  du  frcrc  Oderic  Frigoli  (  ce  qui  \eut  dire  le  bienheu- 
reux (3dcricode  Frioul,  missionnaire  Franciscain  du  I^''  siècle  en  iar- 
taric,  dans  l'Indostan  et  jusqu'en  Chine).  Il  semble  qu'un  homme  ins- 
truit, comme  ne  saurait  manquer  de  l'être  un  bibliothécaire  du  roi, 
poinait  trou^cr  dans  les  récits  de  ce  grand  mi.ssionnaire,  autre  chose  a 
citer  que  les  six  lignesexlraites  par  M.  Valéry,  pour  ramusemeut  de  sou 
lecteur.  INIais  à  ne  parler  même  que  de  l'histoire  des  artistes  j.  où  'NI.  ^  a- 
lery  a-t-il  trouvé,  par  exeniple,  que  Torrigiani  ait  été  brûlé  en  Espagne? 
Vasari  dit  tout  simplement  (  t.  u  ) ,  qu'il  se  laissa  mourir  de  faim  ,  pour 
éviter  le  supp'ice  auquel  on  croit  qu'il  avait  été  condamné:  «  Essendo 
si&iu,  corne  si  credelle,  condannato  à  morte.»  Du  reste  j'apprends  qu'au 
vovogeur  revenu  tout  récemment  d'Italie  ,  se  propose  d'apprécier  a  su 
Aaleur  la  réputation  de  ce  livre. 

'"  D'Agincourt,  t.  u,  p.  "■'?>.  Peinture,  pi.  23. 
i  Orloff.  l.  c.  D'Agincourt. 
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Colabcnc,  ofTrit  an  pape  Jules  H  nii  bel  évangéliairc  •  snnvé  du 
pillage  delà  cathédrale  de Tiéhizondc.  11  est  écrit  en  lettres  d'or; 
cl  révcvjMC  exilé  en  Ht  liommage  an  souverain  pontife  ,  pour 
riifau  milieu  des  pompes  de  saint  Pierre,  il  se  rappelai  le  deuil 
cl  les  inallieurs  de  TEglise  grecque.  Mais  comme,  encore  une 
fois,  c'est  la  chrélienlé  latine  qui  m'occupe,  je  ne  parlerai  des 
miniatures  grecques  que  par  occasion  ,  sans  entrer  à  ce  sujet 
dans  aucuti  détail  spécial. 

(le  que  nous  avons  dit  pour  la  calligraphie  s'applique  à  plus 
forte  raison  aux  miniatures.  L'unique  moyen  de  s'en  former 
une  idée  est  de  recourir,  sinon  aux  coUccîioiis  de  riches  ma- 
nuscrits ,  du  mcins  aux  copies  que  renferment  j;lu<;ieurs  ou- 
vrages comme  ceux  que  j'ai  cités  déjà,  et  ceux  de  Strult ,  de 
Lenoir.  de '^Villcmin ,  de  Shavv,  de  Dibdin,  de  l'abbé  llive,  de 
!\I.  du  Sommeiard,  de  M.  llosini,  etc.,  etc.  Il  faudra  donc  nous 
cotitenler  de  quelques  indications  un  peu  sèches  et  fort  imlé- 
lerminées  la  plupart  du  tems.  Cette  fois  ji3  donnerai  plus  de 
j>lacc  aux  mnnuscrils  des  bibliothè(jucs  étrangères,  ceux  de 
l'aris  devant  faire  l'objet  principal  de  plusieurs  observations 
dans  un  article  suivant.  Soixante-dix  miniatures,  débris  d'un 
beau  morceau  de  l'Iliade  copié  vers  le  6*  siècle  ,  et  commenté 
j)ar  un  scholiasle  vers  le  i5%  ont  été  publiées  à  Milan  (i8if)), 
])ar  S.  l''m.  le  cardinal  31aï.  Les  nombreusespeiiîlures  du  A  irgile 
()ui  est  au  Vatican  »,  et  dont  l'époque  n'est  pas  bien  délermi- 
i:ée,  ont  été  gravées  par  P.  S.  Barloli,  mais  pas  assez  fidèle- 
ment ,  ainsi  rpi'il  arrive  trop  souvent  en  pareil  cas  '.  Vu  Dios- 
coride  ,  peint  p;»r  une  princesse  byzantine  du  6'  siècle^,  et 
<jurl(|ues  autres  manuscrits  moins  célèbres  ,  sont  ,  avec  ceux 
que  je  viens  de  nommer,  à-peu-près  tout  ce  qui  nous  reste  de 
l)Ius  ancien  ''  en  fait  de  peintures  exécutées  dans  les  livres.  Lt 

>  Aiiiiund'liiii  à  la  bihlinllii'ijiic  Lanrcntienne,  Valéry,  /.,  c, 

•  U'AginconrI.  t    n.  p.  .;o.  i'cùil.  pi.  :1i) ,  de. 

»  Voyez  d'Agiiicourt,  t.  u,  p.  75;  Peinture,  pi.  6j.  rxuinohr,  Jtull,)>t 
l\>isrliiiiigcn  ,  l.  I,  j),  .353. 

4  D'Aginc,  t.  11,  p.  /.«.  Peinl.  pi.  2G.  Celle  princesse  clail  Juii.rinc, 
arrière  pelilc  fille  de  l'empereur  Tlicodose-lc-Jeunc  ,  ipii  lui  nièuu-  a%ait 
clt'  .suriuimiue  U  cullig)iii>lu\ 

^  (hi  en  liouveia  une  nntire  el  (Us  plaïuhrs  dans  .l'Agin<  oint.  l.  c, 
p.  i'J,  elc,  el  pl«uclie5  l'.«,  20. 
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nous  ne  les  rappelons  (|uc  jionr  iiionlicr  par  quel  lien  l'arl  du 
inoycii-àge  su  rallaclie  à  (|U(l(jiies  Iradilions  anliqnes.  On  tile 
encore  une  bible  lalinc de  l'abbayedu  idomI  Aniiale  (O'.Mèelcj, 
aujourd'liiii  dc'j;o.s('-e  à  la  l)ddiolliè(|iio  laurenlieiine  de  Floren- 
ce ',  el  une  anire  bible  de  la  ealliédrale  de  Férouse  (;•  ou  K* 
siècle)  '. 

Un  Térence  du  8*  ou  9'  .si. cle,  à  I;»  bibliotliéque  du  Vatican  % 
est  extraordinaire  |)()Ur  la  \('iité  de  l'exjjression  (jui  s'y  montre 
à  travers  un  dessin  grossier.  La  bible  latine  des  Bénédictins  de 
Saint-Calixfc  à  llonic  (  dite  Bible  de  saint  Paul),  lorl  cavalière- 
ment traitée  p.ir  OrlofF,  ne  paraît  pas  si  méprisable  à  U.  de 
IVumhor  '•.  Gel  habile  connaisseur  ne  regaide  pas  comme  pou- 
vant être  l'objet  d'une  discusssion,  l'idée  de  ceux  qui  prétendent 
y  voir  un  ouvrage  italien  du  1  r  siècle.  Selon  lui  ,  à  cette  épo- 
que ,  rilalie  n'aurait  pu  rien  jirodiure  de  semblable;  et  d'ail- 
leurs le  prince  représenté  au  Ironli^pice  lui  paraît  bien  èlie 
Cbarlemagne.  Quoi  qu'il  en  suit,  l'opinion  d'un  pareil  juge 
sui'lirail  ()our  montrer  d'iivance  combien  il'Agincourt  a  dû  être 
incomplet  sur  la  miniatiuv.  en  sui)posant  couime  princij)e  que 
rilalie  ne  jujuvait  man('uer  d"étrc  constamment  ^lu  niveau, 
pour  le  niuiiiS  ,  des  auiics  na'.ions  latines,  et  eu  prenant  les 
uianuscrils  de  Home  comme  base  presqu'exclusive  de  ses  re- 
cherches *.  L'évangéliaire  de  Charles-le-Chauve  ,  qui  de  saint 
Emmeramn  de  llalisbonue  a  passé  à  la  bibliothèque  royale  de 
Munich,  annonce,  par  l'éclat  des  couleurs,  un  progrès  marque 

»  Bandini,  Caiaiog.  bibl.  LcopoUi  laur.  et  dissertation  ad  hoc  '  Venise 
178G  iii-i°).  Ilumohr,  lialienisclie  Forscliuiigen,   t.  1. 

,»  BauJiai  et  Ilumohr,  o/>.  cit. 

'^  Valéry  op   c.  xv.  i.  D'Agincourt  t.  n.  p.  Sj;  Peinture,  pi.  ?>.î,  30. 

4  Humohr,  p/).  c.  t.  n.  p.  223.  Cf.  Âlemaniii  ,  de  lateranensibus  purie- 
linis.  Moallaucon,  Ànlifjiiités  de  la  monarchie  française,  t.  i.  p.  I  7  5.  D'A- 
ctncourt,  t.  n,  p.  59;  Peinture  pi.  40.  iV.  Tr.  de  diplomatique  ,  m.  123, 
Valerv,  op.  c.  xv.  27.  Les  miniatures  et  les  lettres  orue'es  y  atteignent  des 
proportions  énormes. 

*  Aussi  quand  il  rencontre  la  signature  d'un  calligraphe  Nuremher- 
geoisdu  H^  siècle  (  n,  p.  79  ;  Peinture,  pi.  7i),  il  s'arrête  à  peine  à  cette 
donnée,  préoccupé  qu'il  est  par  son  préjuge  contre  les  nations  cisal- 
pines. 
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fions  la  parlie  lualrrielle  de  l'art ,  depuis  Chailemagnc.  Le^ 
Heures  delà  reine  llcmme  ,  femme  de  Lotliairc  (fin  du  u>* 
siècle),  sont  u»  chef-d'œuvre  pour  le  tems  où  elles  oui  été 
exécutées  '.  RI.  AVaagen  '  et  l'autenr  des  Mores  Cat/iolici  vantent, 
comme  ouvr'igc  modèle,  un  bénédiclionnal  du  'o*  siècle  (iii-4°), 
exécuté  par  Godeaiann,  pour  l'évcque  de  Winchester. 

VEcPultet  du  samedi-saiiil  '  a  exercé  l'imagination  et  le  pin- 
ceau d'un  grand  nombre  de  miniateurs.  Pour  rendre  plus  ac- 
cessible au  sim[)le  peu[)le  la  solennité  de  la  liturgie  à  ce  niouicnt, 
on  partageait  le  texte  en  plusieurs  sections  divisées  par  autant 
de  tableaux  relatifs  aux  expressions;  et  comme  les  peintures 
étaient  tracées  dans  un  ?ens  inverse  à  celui  de  l't'criture  ,  le 
rouleau,  en  se  dépliant  sur  l'anibon  à  mesure  que  le  chant  du 
diacre  avançait,  faisait  passer  devant  les  yeux  des  fidtles  ,  la 
représentation  de  ce  qu'ex|)rimaient  les  paroles.  UEccullct  do 
la  bii)ii(>thcquc  Birbcrini  à  llomc  (  1 1*  siècle  environ),  offre, 
selon  M.  A  alery  4,  une  variété  et  une  bizarrerie  déconcertantes  , 
soit  pour  les  peintures  ,  soit  pour  les  caractères.  A  en  juger 
d'après  ks  calques  de  d'Agineourt ,  il  senjblerait  que  cette  bi- 
zarrerie se  réduit  à  ce  que  la  vieille  not.tlion  du  plain  chaut  et 
la  représentation  d'une  cérémonie  ecclésiastique,  sont  choses 
\Mi  j)eu  étrangères  à  bien  des  curieux  de  notre  époque. 

M.  Jubiiialcile,  dans  son  rapport  au  ministre  *  sur  un  voraf^o 
fait  en  Suisse,  des  miniatures  (du  12'  siècle,  à  Saint-Gall)  de  la 
plus  grande  dimcnsioji  ,  et  où  la  vviîlé  de  l'expression  fait 
(inbiicr  l'imperfection  du  dessin.  Le  célèbre  évangéliaire  (11° 
siècle)  donné  à  saint  IJenoît  de  RLintout;,  par  !a  ccuilesse  >Ia- 
thilde,  et  transporté  depuis  au  Vaticctn,  offre  de  petites  scènes 

»  Enirrir  O.nJd,  Dinroiirs  aiiv  lu  pàuliti-e.  Monlfanron  (  Munumcns  de 
ta  Dwiitmliu-  l',(,in-aisc.  t.  i.  p.  3'i6  )  en  a  jiiil)Iic  plusieurs  miniatures; 
Jii.iis  ou  i!  ni'  faut  point  »  herchor  une  copie  exacte.       '  •  ■'  •  '^  ' 

•  Kunst\vrrl<o,  t.  u,  Icllrc  27  :  chez  le  duc  de  Devôrlihîre  à  Ch.nls- 
^^•orlll.  li/ov.  axlhol.  {.  m.  rli.  ■?.  On  y  .Mgnale  surtout  un  ch:u-uianS 
t:.blrau  dp  l'cutrc'e  de  N.  S.  .i  Jtirus.i{ein  le  jour  des  rameaux. 

'  Chant  «le  la  hcnédiclion  «lu  cierge  pasral  D'Agiuc,  t.  11  ,  p.  GG-70  - 
Vaut.  pi.  ,ï3-56.  ' 

*  \  a!erv,  x\  ,  T^Tt. 

'  .Sur  la  bibiiutlifipic  (\p  Hnuc,    IS3S. 
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(3c  la  vitî  lie  la  sainte  Vierge,  (|iil  .Hni(tassciit ,  [)our  le  f^cùt,  tout 
ce  «lue  La:i/i  eoiiiiaissail  de  celle  époque  '.  Lu  psautier  du  i  .* 
hiccle  ,  à  la  bibliothèque  Unrheriiii  (  à  Uoilic  ) ,  a  été  analysé 
triiiK!  niaoière  intéressante  pour  riiistoire  de  l'art  ,  par  M.  de 
llnuilioi'  *•  On  tonserve  à  Sienne  VOrdo  o//icioi um  sducnsis  eccle- 
siœ,  exécuté  en  1215  par  le  chanoine  Oderico  (qu'il  ne  laut  |)a.H 
confondre  avec  Oderic  de  Gubbio),  qui  l'a  encadré  dans  des 
bordures  représentant  divers  animaux,  et  orné  de  pelilea  figu- 
res '.  Dans  lu»  Saint-Augusùn  de  la  bibli(jlliè<|uc  de  Férouse  \ 
])lusieurs  miniatures  sont  importantes  pour  prouver  l'existence 
d'un  art  passablement  développé  déjà  dans  l'Ombrie.  (J'est 
encore  à  ce  siècle  qu'appartient  le  beau  traité  de  fauconnerie 
composé  en  lalin  par  l'empereur  Frédéric  II,  et  orné  de  pein- 
tures remarquables  pour  le  naturel  et  la  vérité  des  poses  d'ani- 
maux aussi  bien  que  d'hommes  K 

La  l)il)liolhc([ue  laurenlienne  possède  le  superbe  inissel  ad- 
miré [)ar  Laurcnl-le-Magnifiiiue  ,  cl  par  Léon  X  qui  l'enviait  à 
l'Ioreiice.  Dix-neuf  autres  livres  de  chœur  (dont  dix-huit  ont  été 
indignement  détruits),  une  des  merveilles  du  i4'  siècle,  venaient 
de  l'ancien  monastère  des  Juges  et  étaient  l'ouvrage  des  moines 
camaldules.  Ces  artistes  presque  ignorés  ont  donné  à  leurs  déli- 
cieux petits  tableaux  ,  une  expression  ,  une  vérité,  une  grâce, 
une  variété,  une  entente  luème  de  la  perspective  et  des  drape- 
ries (par  cxemjïle  dans  la  Procession  par  les  rues  de  Florence)  qu'on 
uc  [»eul  assez  admirer  ^.  Le  manuscrit  in-folio  du  Dante  (i4* 

'  Lanzi,  sloria  pUlorica:  scuola  Tiianlovana.  l.c  clironicon  vultuntense 
(  Muralori,  lier.  Ital.  script,  u.  ),  appartient  au  12' siècle,  ainsi  que  le 
ijoënie  «le  Pierre  D'Ebulo,  De  motibus  secuti,  qui  doit  être  à  la  bibiioliiè- 
«luc  de  Bcrae;  et  lepol-mc  de  Douizzoue,  sur  la  comtesse  [duculrij;)  Ma- 
llii;dc.  (-f.  D'Agincourt,  pi.  G6.  A  alery,  xv,  i. 

•  liai.  Foisih.,  1,  299. 

'  Valerv,  xvii,  U.  Lanzi,  op.  c.  Scuola  sencse. 

4  Valéry  xviii.  6.  Lanzi,  op.  c.  Scuola  romana  :  Celle  province,  dit-il  , 
comptait  alors  une  quautilé  de  peintres  ,  qui  pour  la  plupart,  devaient 
élre  des  miuialurislcs.  On  elle  encore  de  ceUe  e'poque  uu  é\angéUaire 
d  Oudinc,  dans  la  colkclion  formée  par  l'abbé  Canonici  à  Venise. 

'  IJ'Agino.  t.  n.  p.  78,  79;  peint,  pi.  73. 

*  Valéry,  x,  5.  Des  capitales  de  ces  livres ,  aujourd'hui  coupées,  sont 
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siècle),  à  la  bibliotIi6qiic  Barheriiii  de  Rome,  est  un  .les  plus 
Jjcaux  ouvrages  qui  se  puissent  citer  pour  les  figures  et  pour  les 
artibcsqucs  -, 

Ou  voit  (pie  les  livres  de  piété  ii'étaiout  point  les  seuls  qTii 
fussent  ciuicliis  de  ee^  précieuses  peintures  :  ou  eile  plusieiu-s 
exemjd;!ires  de  Sénèque  ,  de  Virgile,  de  Térenee,  de  Quinlc- 
Curce,  d'Ovide  ,  de.  ,  et  siuMout  le  brillant  manuscrit  des  l^ies 
et  poésies  (Us  Iruiibadours  nrovevçaux  (au  Valieau)  ,  par  un  nioiiiii 
des  îles  d'Hières  ".  Mais  nous  auions  occasion  d'entrer  dans 
quelques  nouveaux  détails  à  ce  sujet ,  lorsque  nous  parlerons 
des  principaux  miniateurs  dont  les  noms  ont  été  conservés. 

XXVI.  L'itlée  de  l'aire  servir  l'étude  des  miiu'atures  à  l'histoire 
<1i's  arts  du  dessin  n'est  point  nouvelle,  bien  (ju'elle  n'ait  pas 
^'lU'orc  élé  réalisée  complélcmojit  ;  cependant  il  existe  déjà  des 
teiil.tlives  remarquables  à  ce  sujet  .  et  nous  en  donnerons  plus 
tard  (juebjue  notion.  Ce  qui  a  élé  plus  négligé  juscpi'à  nos 
jours  ,  cl  ce  (pii  n'est  encore  qu'à  l'élal  d'ébauche,  c'est  la  re- 
cherche de  riiistoire  civile  et  des  ;inliquités  dil  moyen-âge,  dans 
ces  nu)ninnens  curieux  des  mœurs  et  des  coulumes  de  nos 
jx-res.  I.cs  planches  de  "NVilIemin  ';  enfin  complétées  par  un 
t<xte  sérieux  et  plein  d'érud'tion  ;  la  publication  du  musée  de 
M.  du  Souifucrard  '",  et  bienlôt  sans  doute,  il  l'aut  l'espérer,  le 
diclionnaire  de  M.  (iuénebault ,  avanceront  singulièrcmenl  C(; 
genre  d'étude.  Mais  en  attendant  rachèvcmcnt  de  ces  travaux. 
<u)  peut,  sans  crainte  de  venir  trop  lard,  .se  permettre  quelques 
détails  sur  ce  sujet. 

In  manuscrit  du  i5'  siècle,  à  S/heyrru.  jieul  nous  donner 
l'idée  du  parti  (ju'on  tirerait  aisément  des  miniatures  pour 
riiistoire  lilli'rair»'.  Le  call'graplie .  voulant  y  re|)résenlcr  (dans 
VlJisioria  scholaslica)  les  di\crses  sciences  par  des  figures  allé- 

ép.Trsps  (l.TPs  les  porte- ffuillrs  nngl.iis.l'nc  sciilp,  «le  (jo.ilorz»'  ponces,  re- 
jiréspiitaiit  la  mort  de  la  sainlc  Vierge,  a  été  payce  I  OU  li\  rts  sterling  par 
M.  Olliey.  (f.  \>  aagin,  op.  c.  t.  i.  jpltrc  I.V. 

'  ^'aIe|•y,  xv,  .1.'».  D'Aginc.  l.  c.  pi.  7  7. 

■  Naleiy,  xv,  .'.;  xx.  ."i,  etc.  L)'.\gincoiut .  Knilliclier,  etc.  pasum.  Ou 
troine  iii^nicdes  diplômes  et  jiisiiu'àdcs  registres;  par  exemple  à  Sieuue. 

'  Monumin%  fiançais  inédits, 

♦  Jà"»  art»  an  moyen-àç^t. 
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i^orifinp'*  .  pcini  raslrufioinio  accomp  i:^i)i'"«  «le  Pf(il('*iiiéo  ,  qui 
fxamiiK;  les  asîrcs  au  inoy«'ii  «ruii  (uhc  ou  (runo  Iuik  l!c  à 
(iiiaJrc  co'ilaiis  ',  l/flordt.t  deliclarum  de  l'abhossc  llcnade,  ic- 
présente  tonl  siniulcuicnl  l'astruDOUiie  avec  un  b()i>^cau  à  la 
main,  ooMiinc  pr«"-iilaiif  aux  IravaU-v  agricoles  '  ;  mais  ilaiiH  la 
rcpjV'scnLiliou  de  la  musique  ,  la  tiellc  ,  sous  le  noiu  iVori^anis- 

•  MaLillon  ,  Ver  germanicum  (cd.  dcFabriciiis  ),  frontispice  fl  p.  5i. 
yio^e'baiicr,  op.  c.  t.  i,  p.  Si'-O,  etc.  I.'aiileur  de  i'arlirlc  luiirtta,  dans  In 
Dii-tioHunire  de  Trévoux {  1  771  ), seplainf  iiaïvemenl  de  ce  que  Mahillon  ne 
HOU»  a  point  dit  si  celte  Iniiette  avait  des  ^ erres.  Mais  le  moyen  de  savoir 
s'il  va  on  non  des  verres  à  la  linielte  d'une  minialiu-e!  Du  lesle  celle 
iti.jltne  rappelle  ce  'pie  Diihmar  raconte  de  Gerbert  (  Sylvestre  II  )  : 
n  In  Mai^dal)!!!};;  orolu^ium  fecil ,  illud  recfe  coustituens  consideratà  /nr 
fistuiniii  qnàdain  siellà  nantarnm  duce.»  Cf.  Gerb.  ep.  13^4  ,  l'.S. 

'  C'est  ce  qn'explif[ue  la  légende  tpii  se  \oit  au-dessus  de  sa  tète  et  que 
nous  citons  ci-dessou». 

Les  autres  figures  se  voient  dans  le  tableau  que  nous  euifirunlons  ici 
aux  peintures  d'Herrade. 

Evpltcutton  (le  la  plancfic  et  de  ses  ini^nipticns. 
Au  centre  sii'ge  la  Plnlosopliic,  couronttée  par  un  diadème  que  formera 
trois  tètes  dcs'f^uécs  par  1<  s  noms  :  Etitica,  Log'ca,  VInsicn.  De  son  sein 
coulent  les  sept  jleu\cs  des  arts  libéraux,  dont  elle  est  considérée  comme 
la  dispensatrice  ;  mais  qui  ont  leur  source  en  Dieu.  On  y  lit  les  le'gcndcs  : 
Omnis  siipicnlia  a  Doriiuo  Dio  esl.  —  Suli  ffuod  desidcrani  facere  possnnl  s<:- 

plentcs.  SrpUm  fontes  snpiinti(V   flutinl  de  philosopliia  quœ  dicuntar  lihe- 

rales  nrtes.  —  Spirtius  saiiclus  inventur  est  septem  Itberultuin  aitium,  c/ute 
siint  grnmnitilica  ,  etc. 

Dans  la  jiartie  intérieure  du  cercle  central  sont  as9]A  Socrate  et  PLilon^ 
chacun  à  son  pupitre.  On  peut  v  reninnpier,  outre  la  forme  de  ce  meu- 
ble, celles  dé  l'encrier  ri  du  canif.  Les  inscriptions  sont  :  Naliira  umrer- 
sœ  rei  qiiam  Jocnit  plnlosnpliiu.  —  Pluiosopki  primum  Etliicam,  posipa 
PltYsicam,  d«inde  lilietoricam  dociierunt.  —  Pliilosophi  snpientes  mundi  et 
gcntimn  clerici  fuevunt.  —  Pliilosopfti. 

Dans  la  galerie  pratiquée  autour  du  grand  cercle,  une  lof^c  particulière 
assi^m'e  à  la  ligure  symbolique  de  chacun  des  arts.  La  grammaire  tient 
des  \ergês  {sropœ)  et  un  li\rc.  La  rhétorique ,  un  stylet  d'écrivain  et  de» 
t.Tblrtles.  La  dialectique  ,  comme  mettant  aux  prises  les  arguraenfaleurs  , 
fsl  caractérisée  par  une  tcte  de  chien,  symbole,  soit  des  cris  de  l'cVoie,  .'^oit 
de  !a  dcutacc'rce  du  syTog-sme  ,  ou  même  de  l'humeur  taqnne  des  ergo- 
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fnim,  y  est  vengée  ,  ce  semble,  delà  qualifie  ilioii  roluiîi-ie  qui 
la  (létril  dans  les  reclicrclies  de  .M.  BoHée  de  Toiduion  '. 

fpiirs  I.a  musique  a  pour  irnl)'èmc  iinP  vielle,  une  liarpe  et  une  Ivre. 
\^uril!nnétlqiie  lienl,  comme  niachiiic  à  calculer  ,  une  sorte  de  chapelet 
(orme  <le  grains  noirs  et  blancs,  mobiles  avec  froticmcnl,  La  géowétne 
est  armée  d'un  compas  et  d'une  règle  à  mesurer.  EnBn,  cuniinc  nous 
l'avons  dit,  Vastrcuoniie  (ieiil  un  boisseau  dans  la  maia. 
\'oici  les  inscriptioiàs  : 
Of(ii»iniilica. 

Ver  me  quis  discit  vox,  litlera,  syllaba  quid  sit. 
li II  cl  01  ica. 

Cansaruni   \  ires  per  me  rhetor  aime  requires. 
Dialeclica. 

Argumenta  $ino  concurrere  more  cariino. 
le  mot  stHcrc  paraît  ici  f.iirc  la  fonction  de  l'allemand  lassen,  a^ec  la 
5i(îi>ificaliou  de  je  /'"■'i  t'tc. 
Music(t. 

Musica  siimiale  doctriK  arlis  variat;r. 
II  semble  rpie  ceci  lasse  allusion  au  contre-point, 
ylrillnnclica . 

Kx  numeris  conslf»,  quorum  discrimina  monslj'o. 
Ccotni'trin. 

Icrrac  mcnsuraspcr  mullas  dirigo  curas. 
Astrunomia. 
tx  .islris  numen  Iraho  per  q use  disrilur  omen. 

lA'^enilc  du  grand  cercle  circonscrit. 
S»  plem  perstiwlia  doret  artes  philosopbia, 
ll^ec  eiciiit  iiloruiii  scrutatur  ctabdita  rerum. 
I  l;i!C  exercilia  (pi.T  Uiundi  pliilosophia 
ln%e5tiga\  it,  in\esligala  nola\il  , 
S(ri[)t(i  rirma\it,  et  aluinnis  in.sinuavit. 

Ix'gcnde  du  petit  ccrcU  inscrit. 
Al  le  logem  dià,  (piu;  sunt  ego  pliilosophia, 
Subjeclas  ai  tes,  in  sepleni  divi<!o  parles. 
•  Annuaire  hialoriijiic  ^[>our  1839)  de  la  socu'lil  d'histoire  de  France.  Il 
l'appelle  ri«s/r(iiiif;i<  <rHrt»i</,  d'après  une  chronique  du  K'au  lj<- siècle. 
M;iis  irt  a\  ilissement  tie  la   \iellc  {symphonie  oxi  rhi/fonie)  pouvait  n'a  - 
^<lil•  commence  qu'alors.  Autrement,  une  abbesse  du  12»  siècle  cAt-elle 
donne  pour  attribut  caractéristique  ^  la  niu.si(pie  personnilirc,  un  instrii- 
incnl  réser\é  aux  aveugles  cl  aux  misérables  ;' 
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l.'lii»loir('  (le  la  liiiir^ic  et  «li-s  rites  y  [uiLso  ('galemrnl  «lo« 
lumières.  \j  ^  liollainlislcs  ont  cilc  quelque  [)aif  une  lellre  or- 
née, pour  consulter  raiicieiinc  forme  des  cli-ippcs;  les  auteurs 
flu  ivjuiidu  iiaité  de  di idiomatique  '  montrent  dans  un  A  ca- 
}»ilal,  tracé  au  monl  C^nssin  en  8iG,  la  représentation  du  chape- 
let ,  CM  dépit  de  ceux  qui  prétendent  en  laire  une  invention 
récente.  Les  exemples  de  ce  j;;enre  ne  mantpieraient  pas,  et  ce» 
emprunts  faii»  aux  manuscrits  devraient  bien  remplacer  le^* 
illustrations  de  fantaisie  dont  on  accompai;ne  les  ouvrages  liis- 
loriques  ;  ce  seraient  là  de  vrais  monumcns  et  non  des  caprice."» 
d'artistes.  Combien  il  eût  été  à  déhirer  que  iMnralori,  D.  Bou- 
quet,  les  bo  hndisles  enx-mèmcs  cl  les  éditeuis  de  riiisti)irc 
l)yzaniine^  etc.,  eussent  toujours  cîioi>i  ce  genre  d'embellisse- 
ment ,  au  lieii  des  vignettes  ou  des  culs-de-lampe  pour  le  moins 
insignifians.  qui  enjolivent ,  soi  disant,  ces  grandes  collections 
p;ir  des  anaclu 'inisnics  ridicules. 

Quant  à  lliisluire  civile  ,  il  est  clair  qu'une  foule  de  maté- 
riaux [tour  l'écrire  ,  attendent  dans  les  minialure*,  une  main 
laborieuse  qiu  s'oceune  ^\v.  les  glaner  *.  Les  régicmens  de  Jay- 
me  11 ,  insérés  par  les  b(dlan(ii>tes  dans  le  troisic'me  tome  de 
juin,  sont  à  eux  3eu!s  une  collection  de  pièces  cxtrémcincnt 

'  T.  nt,  p.  'i5.  De  m!''.nic  pour  la  r<rmc  des  ciseaux;  !\'oiiv.  traité  de  di- 
pi.  Il,  cl  oftiriprs  de  la  maison  de  .laynic  n  ,  /.  c.  —  Iiistriitvipns  de  musi- 
que, h  Saitil-  Gall  ;  Juhiiial  o/'.  c.  —  C'dcndrier,  dans  \' liorlas  ddiciai  um, 
etc.  {A.  Eugcihardt  cl  Zle^dijauer,  i,  55.i. —  Marionnettes,  dans  ['tioilua 
deliciariiin  C  copit;  par  Dibdin  m.iis  pas  complètement  ).  —  Un  pupiire 
à  \i>,  d'un*^  élégince  remar'jn  able ,  copie  dans  les  u-.Hices  des  maniiscnls 
t.  NI.  p.  i  â4  ;  el  ceul  autres  déUils  daus  \Tillemiii,  si  bien  expliques  par 
M.  PoUier, 

'  El  c'est  <"C  qui  dcjil  inspirer  à  quicon'|i:e  sait  ce  que  renferment  les 
anliquilL'S,  le  djsirde  \oir  enlln  paraître  le  dépouillement  de  ces  pietés 
originales  de  rhi.sloiic  ,  tel  que  nous  le  promet  M.  Gucneliaull  dans  son 
grand  iu\eulaire  Jes  inonuimns  de  Candr/uttc  cluélicnne  el  de  ceux  dumoyen- 
âge.  Pour  moi  (pu  ai  pu  voir  de  près  des  fragaiens  de  cet  imporlaut 
travail,  je  m'unis  de  tous  mes  vœux  aux  dcsirs  de  ceux  qni  en  sollicilenl 
la  publication  Ce  dictionnaire  consacré  à  l'analyse  des  monumens  ,  de- 
puis 1rs  premiers  siècles  chrc'licns  jusqu'au  16'^  siècle, esl  le  même  ou%rage 
que  celui  donl  il  a  été  parlé  dans  ces  Annales,  sous  llcitrede  Dictionnatre 
iconographique  ou  d' archéologie  chrétienne. 
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ctnieuscs  pour  la  desciiptiou  des  cours  au  aïoycn  âge  ;  tl  un 
ouvrage  comme  te  Tristan  de  M.  de  Marcluuuiy ,  accoinpaj;iiô 
de  pareils  moiiunu'iis,  en  dirait  ccnl  fois  plus  cjue  1<;  !exle  tout 
seul.  Du  reste,  les  repré.'^enlalions  inètiies  de  sctues  élraiigi  n  s 
à  riiisloire  du  luoycn-àgc  fourniraient  d'inépuisables  luonu- 
niens  de  celte  e?j)i' ce  ;  la  naïveté  de»  arîi-.les  d'alors  ayant  l'ait 
preiulre  communément  à  tout  ce  (jui  surtait  de  leur  main  une 
teinte  conleuipoiaine ,  (jui  ,  pour  être  comi((uc  ',  n'en  cs-t  pas 
moins  utile  historiquement.  Témoin  celte  Cyrojùdie  de  la  hi- 
bliotlièquc  d'Iéna  ,  où  Cyrus,  armé  comme  un  cîievalier  ail  - 
mand  du  lo'  sit  cle ,  l'ail  son  entrée  liionipliale  dans  une  vilhi 
conrjuise,  précédé  d'un  canon  (jue  l'on  porîeilevanl  lui  *.  Si  les 
miniatures  ulî'ient  des  lenscignemeus  inattendus  à  ce  point,  on 
(  ouipiend  aiséineril  ce  qu'elles  renferment  de  ressourcesi[uand 
i-lles  Irailcnt  direclemenl  des  coutumes  et  des  usjges  du  tems  ', 
tels  fjue  liturgie  ,  gi'.trres  ,  tournois  ,  eérémonial  ,  etc.  ;  mais  , 
sans  ie^  multiplier,  occupons  nous,  [lar  manière  d'ajplieatioi;, 
de  ce  que  le  seul  [lorliCi  dcUclaiiim  de  raLbcsse  Hcirr.de  [teu*. 
n;)!is  aj)pren(l;e  sur  les  n:œurs  du  i  a*  ;-iLele. 

('o»nMiî  CIVIL  ^. — On  n'apercDÎt  nulle  trace  de  clicmisedani 
le  costume,  si  ce  n'est  dans  uu  seul  cas  dont  il  sera  pailé  plus 
lard.  Les  hommes  portent  (piehjuefois  une  sorte  de  large  pan- 
lalou  blanc,  arrêté  sur  les  liauclics  p.ir  uu  gros  nœud  (pti  eu 

'  (l'isl  ainsi  «ju'unc  traduction  française  des  hcruhlts  (r(}\ide,à  ia 
Ml)  iollii'fltio  tlu  rui  (  Ms.s.  Ir.  u"  7îl.»(,  2.  ^,  im.us  iiiuntic  l'Iicdre  ailaul 
à  la  th.Ks.sc  (hins  le  cari)ssc  du  rt)i  de  Frain  e,  traîné  [>nr  nualic  ilie,\au.\. 
Dans  uiir  limUiii  c  de  Truie ,  écrite  pour  îe  duc  tle  l!()ur;5(  giic  (  Flii!i|;|)c- 
le-liitn  ),  en  KG',  uîi  c\èipie  bciiîl  le  niaringe  <!c  5:iti:rne  et  de  (.\l)rie. 
cl  à  plus  l'orlp  raisf)ii,  les  noces  de  Juuon  cl  de  Jiiji'Ier.  N Oyez  l'i-l^iiot  , 
de  idiicicn'ie  biOli(itlié(iiie  des  ducs  lie  noitri^o^iie.  W  a.Tj^en;  Kmisl  i\  ci  he  in.d 
ktïusllcr  m  Englaiid  und  Paris,  t.  ni.   N'alerVi  <'/'.  <".  .'.xi.  3. 

'  Solice»  des  manuuritt ,  l.  \ni,  2<-"  part.  p.  i?'.  le  luaiuiscrii  Jgirr), 
f.'<l  rr^'ardé  connue  étant  du  I3»  siècle  ,  circonstance  <pu  rtuil  asstz  re- 
nianpiah'c  l'appaiidun  de  l'arlillei  ie  d.nns  celle  [cinttiie. 

■>  1  ar  exeuiple  les  opérations  eu  cliirurjjlc  ,  et  les  e.\crc'ces  un  lra\au.\ 
niililaires  repré.seiilis  dau.s  les  manuscrits  grecs  du  I  I'  .sivcle,  iluiil  il  est 
cilt'  i|iiel.pie(  lioi,e  «  lie/.  <r.\glnc(iiM  I,  t.  n,  p.  »).!.  f>'.  ;  l\i„iiii;\  pi.  l.S,  ','.'. 

*    .Je  nccoiiii.i.s  'pie  de  nom  l'ouxi.i^e  de  M    lUr'.til  .,ui    !i.,  .\4ioiin« 
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ramasse  les  jilis  sur  le  ilev.nil,  ou  par  luu;  eounoie  (|ui  le  fixe 
autour  (les  reins  et  tl)iit  re.\lréii)ilé  reton)be  en  liberté  Les 
jambes  du  pantalon  entrent  communément  dans  la  cliaiis<ure 
qui  monte  au-dessus  de  la  cheville,  où  elle  se  termine  le  plus 
souvent  en  un  petit  bourrelet  eireulaire,  et  e^l  arièlée  par  une 
petite  courroie  passée  dans  une  fente  cl  nouée  au  dehors  '.  Une 
tunique  h  manches  étroites  couvre  tout  le  bras  juscpi'au  poi- 
gnet et  laisse  le  cou  à  découvert.  Une  ceinture,  souvent  caciiéc 
par  les  plis  de  la  tunique  retroussée,  la  serre  au-dessus  des 
hanches.  La  longueur  de  ce  vêtement  semble  mesurée  par  le 
rang  des  personnages.  Pour  les  princes,  il  descend  à-peu-près 
jusqu'à  la  cheville  du  pied  ;  chez  les  hommes  de  la  classe 
moyenne,  il  ne  va  que  jusqu'au  jarret,  et  n'alleint cjue  le  genou 
dans  le  costume  des  gens  du  j)eiiple.  Les  voyageurs  et  les  gens 
<)ccupés  à  un  travail  (pii  exige  du  mouvement,  le  retroussent 
de  cha(|ue  côté  jus(|uc  vers  le  haut  de  la  cuisse  ,  ou  bien  tout 
autour  «l'une  manière  uniforme  au-dessus  du  genou.  Cette  tu- 
jii'.jue  est  tantôt  colorée  ,  tantôt  rayée,  mouchetée  ou  à  fleurs. 
CIjcz  les  hommes  d'un  rang  élevé  ,  elle  est  brodée  autour  du 
cou  et  du  poignet,  au  milieu  de  l'arrière-bras,  cl  à  l'extrémité 
inférieure  qui  forme  .souvei»t  une  large  bande  ornée  d'arabes- 
ques. Chez  les  gens  du  peuple, *une  petite  bande  ou  des  points 
semés  çà-ct  là  remplacent  ces  ornemens  ,  lorsque  le  vêlement 
n'est  pas  entièrement  uni. 

Le  fils  du  prince  de  C.i|îlu>rnaiim ,  représenté  malade  dans 
son  lit,  porte  une  tunique  à  manches  courtes  (jiii  ii'alte  igncnt 
pas  même  le  coude,  i^îais  d';iu!rcs,  également  au  lit,  sont  levè- 
tus  de  la  iunique  ordinaire  à  manches  loDgr.es. 

'  Les  rois  mages  et  quelques  autres  figures,  oui  le  jarret  en\e!oppé 
d'une  sorte  de  guêtres  de  voyage,  formées  par  des  pièces  d'éltÛVs  qui  .^e 
croisent  en  enveloppant  la  jambe  au-dessus  de  la  chaussure.  Lu  seul 
personnage  (  un  voleur,  dans  la  parabole  du  Samaritain  ),  porte  sur  ses 
bas-de-chausses  rouges,  des  bas  blancs  ou  guêtres,  fixées  à  la  jarretière. 
La  chaussure  commune,  ([ui  dopasse  conslaniaienl  la  cheville,  laisse  à 
décou\erl  le  coude-pied  et  le  devant  de  la  jaiubc  chez  les  riches.  Celte 
dernière  forme  pourtant  est  presque  g'.'ncra!e  dans  les  miniatures  du 
■Jî;' siècle,  publiées  par  d'Agiucourt  (Peint,  pi.  f>i'>,  etc.  .  Ou  ne  \oit 
presipie  point  de  bottes  proprement  dites  Quand  il  s'en  trouve,  elles sf)nt 
roii^es  ou  \ioleUes,  et  la  tunique  empêche  <rapcrce\oir  conuiicnl  elles 
se  îi'i  niijiiul  p;ir  ru  haut. 
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Le  vt^lf'nirnt  de  IVcuyer  de  Pharaon  est  parlagi'  eti  deux 
couleurs  (violet  et  vert);  une  de  chaque  côté  occupant  toute 
la  hauteur,  comme  on  le  voit  encore  aujourd'hui  dans  le  cos- 
tume do  plusieurs  aj)pariteurs  ou  serviteurs  puhlici. 

Les  pauvres  n'ont  pour  tout  habillement  que  la  seule  tunique 
cl  (psclquefois  des  souliers.  Les  personnages  de  distiurlion  por- 
tent [)ar-dcssus  la  tunique  un  manteau  ou  espèce  de  chlamyde, 
(|iii  descend  jusqu'au  jarret  ou  même  plus  bas,  lorstpi'il  s'aL;it 
diin  prince,  [.es  deux  extrémités  supérieures  sont  réunies  d'o:.- 
dinaire  sui  l'épaule  droite  par  un  bouton  de  mêla!,  pour  laisser 
libre  le  jeu  du  bras  droit  '.  Quel(|uefuis  cependant  ,  mais  rare- 
ment, ce  boulon  se  voit  sur  l'épaule  gauche  ou  sur  la  poilrine. 
Tour  les  rois  et  les  princes,  ce  mat-.tieau  est  le  plus  souvent 
rouge  ou  vert,  avec  une  doublure  barrioléede  bleu  et  de  blanc. 
Ce  bleu  est  rpiehjuerois  remplacé  par  du  gris  ou  du  brun  ,  et 
ces  couleurs  figurent  souvent  parleur  distribution,  la  fourrure 
que  nous  appelons  vair  en  terme  de  blason.  Lue  'ois  seulement 
C3lte  fourrure  se  montre  en  dehors  du  manteau  ,  et  el!e  esi 
employée  lorsque  l'on  a  voulu  exprimer  le  luxe  et  le  faste  ,. 
comme  dans  la  personnification  de  l'orgueil. 

Ainsi  tout  aniioiice  (jue  le  costume  du  l 'i'  .siècle  se  com[H)- 
sail  encore  de  la  luni(pie  des  Komains  et  de  leur  manteau  de 
guerre,  joints  aux  c/idussex  îles  peuples  du  Nord.  Cette  fornie  de 
vètemens  rappelle  assez  exactement  ceux  du  graïul  bas- relief 
de  Saint-Fuscicn  ,  dan^  l'église  de  Sains  piès  dWniiens  (  sin- 
rancienne  roule  de  l'aris);  monument  lr<»p  f>eu  connu  ce 
semble,  qudiipi'il  ait  été  signait?  par  IMabilidu  ,  dans  un  tenis 
où  il  fallail  (prun  ouvragi;  du  moycu-àge  lût  bien  di.slingiié 
pour  attirer  rattcntion  '.  Du  reste,  celte  forme  de  vêlement  s<; 

'  Dniis  une  înliii.iliirc  ilalicuno  du  r\ii^nie  Icins  (  aj.).  <r.\giiici)iirl  )  , 
tous  Irs  iiinnlraii>c  .sont  rclcvc.s  sur  1  cpaulc  gauche  ,  t'I  noiu-.s  au  lieu 
d'eMpc  fixc.s  par  un  hoiitoii. 

'  les  lialiilans  ilc  la  paroisse,  moins  anialcur.s  que  dcMilî,  iic  se  foni 
point  faute  de  placer  dea  cierges  alltiiiu's  dans  la  main  du  saint ,  «pii  par 
suite  de  ce  curcimoni.d  ,  s'enliMuc  et  distille  la  ciic  à  lenx  iroii  ,  dejMu'.i 
lonj^-lrms  ;  maiscccpii  .serait  bcancdup  moin.s  pieux  el  loulaiis.si  inalen 
lonlrcux,  ce  serait  s'il  était  vrai,  comme  je  I  ai  cnlendu  dire,  que  ce  heaii 
morceau  de  r<culiilin'e  aru  inini'  lil  souverU  l'ofiicc  de  l>;uu  dni  .inJ  le  .ser - 
\iiedi\iu.  l'église  du  \ili.igce  l  à  la    verilc  lorl  i  Unie  ,  uiaia  .uiSsi  tll" 
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coii!icr\a  sans  nllL-ralioii  Inru  st'n>il)l('  jusinraii  i  l'sîètl:;  ;  l'iio- 
que  où  le  coslmne  ex/xif^mil  coiDiiiciira  à  pic-tiiie  |Miiir  l'aire 
place  phjs  tarti  au  nôhc,  après  leipicl  il  .se  pourrait  l)iin  fairo 
que  la  vieille  mode  rclrcmvàl  une  parlie  de  son  empire. 

I'rcs(juc  tous  les  honuues  ont  la  lètc  découverle  ;  (pielques 
vieillards  porlent  nu  bonnet  rouge  ou  vert,  li'rminé  en  pointe. 
Mais  les  Juifs  sont  constamment  coiÛcs  d'un  eliapeau  pointu 
<le  eoulcur  btanelie,  poé  sur  le  sommet  de  la  ttile  ;  el  à  bords 
rabbaltus  «pii  .'semblent  n'être  que  la  coifle  ellc-mùme  ,  puis- 
qu'ils ne  recouvrent  pas  même  le  front  en  entier  cl  n'altcignent 
point  les  oreilles  '. 

Le  vêtrynent  des  clercs,  tout  semblable  <la  reste  i  celui  des  laïcs. 
est  constamment  de  couleur  bleu-de-ciiJ  ,  peut-être  par  ma- 
nière d'cmblôme  dans  la  pensée  du  peintre,  pour  désigner  des 
hommes  consacrés  au  service  de  Dieu  '.  La  luniipie  de  l'un 
d'eux  ,  eu  s'entr'ouvrant  sur  la  poitrine ,  laisse  apercevoir  imu 
sorte  de  camisole  qui  est  peut-être  la  cliemise,  dont  imlle  autre 
peinture  n'oHre  de  trace.  Du  reste,  sauf  la  tonsure,  rien  ne  les 
distiui^ue  du  reste  des  hommes  ^,  si  ce  n'est  peut-être  ([ue  ja- 
mais ils  ne  portent  le  manteau  dont  j'ai  parlé,  mais  seulement 
h\  c/iappe  de  voyage  avec  un  chaperon  :  telle  est  la  fleure  du 
prêtre  qui  est  représenté  à  cheval,  dans  la  parabole  du  Sama- 
ritain. 

Le  froc  des  religieux  offre  une  singularité  qui  se  retrouve 
dans  les  miniatures  de  la  même  époque  publiées  [)ar  d'Agi n- 
court  ^  ;  au  lieu  de  manches,  il  est  percé  des  deux  côtés  de  trois 
ou  quatre  ouvertures  pratiquées  l'une  sous  l'autre.  [)our  y  [)asser 
les  bras  à  diverses  hauteurs.  Mais  le  cuslume  des  abbés  n'offre 
point  celte  bizarre  invention. 

n'a  pas  (ycompris  les  tableaux  donnes  par  LouisXVIll  et  CharlesX),  une 
autre  pièce  à  comparer  au  monument  ([u'cllc  tient  de  notre  vieil  art. 

'  Dans  les  scènes  de  la  bible  ,  ce  bonnet  ne  se  voit  que  sur  !a  lèle  de 
Mardocht'e,  peut-èlre  pour  le  faire  distinguer  parmi  les  cun^i^es  d'As- 
suc'rus. 

'  Celte  couleur  se  trouve  frcf[uemmcnldans!e  vèlcmcul  des  relig'euses. 

*  Je  o  examine  pas  si  col  usage  était  gi'ucral  ou  non,  .s'il  a[)parleuait 
exclusi\ement  aux  pro\  inces  ailcinaucles  qu'habitait  llcrradc,  ou  a  son 
«ieclc;  je  constate  uniquciueul  le  Icniuigucijjc  du  manuscrit. 

4  l'einf.  pi.  G'),  h"  IJ. 
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Dans  le  rêlcnent  des  fc/)ii;ies^  ce  (ju'il  y  a  (le  plus  .sinij;ulirr,  c'est 
<]iic  les  manches  de  la  roi)e  ',  assez  étroites  jus(|iraii  coiule,  s'y 
«'largisseiit  tout  d'im  couj)  d'une  manière  monsîruciise  ,  de 
laçon  à  loucher  pres(pic  la  terre.  Lorsqu'elles  [jorlenl  un  voile, 
il  forn)c  autour  de  la  tète  une  espèce  de  lurhau,  (|im"  enve!<ip[)e 
la  chevelure  sans  cacher  le  visage;  cl  les  exlr.  luilrs  du  voilo 
n!l()ml)ciit  sur  les  épauleà  cl  en  arrière.  Ou  ne  voit  presi|ue 
p'.int  de  boucles  d'oreilles.  Le  vêlement  des  religieuses  dilTcicà 
pritie  des  habits  laï([ues  ;  niais  elles  n'ont  point  les  niauehes 
aiHsi  inonslrueusts  (jiie  celles  dont  on  vient  de  parler. 

LoiiiKMK.vr  MiriTAiRK.  —  Lcs  guerriers  sont  couverts  jn-(iu'au 
boul  des  pieds  et  des  mains,  d'une  c'icmisc  ou  plutôt  d'un  vê- 
tement complet  de  mailles;  (jui,  enveloppant  la  tète,  ne  bisse 
à  découvert  que  la  partie  du  visage  comprise  entre  les  t\cux 
j)ommenes  ,  et  des  sourcils  à  la  lèvre  inférieure.  Celte  espèce 
de  surtout  se  fermait,  ce  semble,  par  derrière,  en  se  croisant  ou 
en  s'agradant  sur  une  bande  de  cuir  le  long  du  dos.  Le  capu- 
chon de  mailles  se  recouvrait  d'un  casipit  tle  fer,  lantô!  pointu, 
lanlôl  cylindri(pie,  tantôl  en  forme  de  moilier  arroiuli  au  som- 
met ;  mais  toujours  sans  cimier,  cl  muni  d'un  appendice  (le 
iiasiil)  jaune  (en  cuivre  probablement),  ([ui  dcscci'.d  par-dessus 
le  nez  jusipTaux  lèvres.  Quelquefois  ce  nasal  est  rcmp'acé  par 
iMie  plarpie  (ji:i  couvre  tout  le  haut  du  vi  âge,  excepté  les  yeux. 
On  ne  voit  [)oint  de  salades,  point  de  cuirasse-:,  ni  de  corselets, 
point  de  brassards,  ele.  '  ;  point  de  harnais  défensif  pour  les 
chevaux.  Les  boucliers,  en  forme  d'écusson  bombé,  sont  sus- 
pendus autour  du  cou  par  une  large  lanière,  même  pendant  la 
bataille ,  et  peuvent  couvrir  le  guerrier  depuis  le  ^  isagc  jus- 
(lu'aii-dessous  du  genou  "'.  Une  large  épéc  peiul  à  la  ceinture, 
«pii  se  ferme,  ainsi  que  les  harnais  des  chevaux,  sans  boucle  ; 
mais  seidemcnt   au    moyen    d'un    nœud  formé    par   les  ilcux 

'  I.cs  manches  de  In  linni|iic  .sont  clinilcs  ,  r  xîuiir  jionr  los  liKiniiirs, 
ft  .se  Icrminciil  ;  u  jii>i;;iicl.  L'cl.Trj^i.sscrnciil  inou.'itruciix  «le  I'.tv  ;nU-l)r.i.s 
il.ui.s  Irs  inandicsde  la  robe  se  Iromc  d.ins  d'aiitif.s  mMiimiicns  «le  (  cUe 
C[iniiiir;  |).  rx.  chez  "Monlfmicoa,  JlJoiiuiucns  Jç'  dt  utoiuii  i.'uc  /i  .oijiui* , 
t.  Il,  pi.    I  t\  N'oyc'z  Oiiil>ert,  De  intd  siiti,  iil).  i,  c.  xi. 

•  C.r.s  invriiliniis  ne  il.ileiU  ;^iH'ro  fpie  du  I  .'.sii-i!c. 

•>  Gi.liaih  btii!  ibl  re^ircsculc  a\cc  un  [>elil  buuciiiT  rond. 


G2  SI  î.E  ciinisTi  \M.siir,  a  mi  ai  x  scu-ncts. 

l)raiicli('S  (l'uni;  cxtrcmilc  di"  la  {-oinroic  (|Mi  f)as>e  dans  doux 
le  11  les  de  l'.uiire.  (lelle  cnonnc  éiu-e  se  manie  d'une  senlt;  main 
dans  le  tomlnit.  l-es  aulies  aimes  sonl  la  pujnc  vl  la  lantc.  l.es 
arcs,  javelolscl  carcjuois  se  renconlrenl  raremenl  ;  la  l'oinic  du 
carquois  ressemble  nuclijue  peu  à  celle  d'une  l)oUc-à-<  liaudruu 
sa'is  [>ied. 

Kii  somme,  la  comparaison  do  ce  nianusciil  avec  la  lapis-e- 
lie  de  la  reine  Malliilde  '  et  avec  celui  des  Miiniesœnger  recueillis. 
j»ar  Manesse,  cic.  ,  donnerail  lieu  à  des  ob.scrvulions  curieuses 
sur  une  foule  de  faits  seiiitilul>!cs. 

Sur  les  meubles,  les  é<piipaj;cs  cl  diverse-;  couhimos  domes- 
tiques, ce  curieux  ouvrage  prêterait  à  bien  d'autres  remarcpies 
inlércssanles  ;  mais  il  serait  malaisé  de  s'y  passer  de  giavures 
iioud)reuses,  et  cllesexigeraienl  dcloitgs  délails.  l'hisicuisobsei- 
valions  de  ce  genre  viennent  d'être  publiées,  du  reste,  dans  le 
texte  qui  coiDplètc  les  monumeiis  Lnidits  de  \\  illemin.  Indiquons 
du  moins  une  autre  source  d'intérêt  que  préscnlent  les  iiiinia- 
lurosdes  manuscrits. 

XXVII.  Pour  comprendre  quantité  de  monumcns  que  nous 
a  laissés  le  moyen-âge  ,  et  surtout  s'il  s'agissait  tie  les  com[)léter 
«:n  les  restaurant  ,  il  serait  nécessaire  d'être  initié  à  ceilains 
ordres  d'idées  communes  alors,  mais  que  l'interruption  de  la 
tradition  nous  a  reiulues  tovit-à-fait  étrangères.  D'ailleurs,  les 
niodificotions  que  ces  idées  clles-mèuies  ont  subies  à  diverses 
époques  demandent  à  être  connues,  si  l'on  ne  veut  s'exposer, 
dans  une  restauration  parexemple,  ou  même  dans  une  inter- 
prétation, à  des  anaciironismes  fàcbeux.  Donnou'i-en  qiebpies 
exemples,  ijui  fassent  voir  que  la  re[)iéseiitalion  de  certains 
sujets  ne  peut  être  étudiée  d'une  manière  complète  ,  si  l'on  y 
fait  abstraction  de  leurs  caractères  cl:ronologiques  et  luc.iux. 

liF.rp.ÉstiSTATiON  DES  AUES.  ■ —  Daus  Ic  77icnologe  grec  '  de  Ba- 
sile II  ,  on  voit  la  représentation  d'une  âme  figurée  en  manière 

'  Cf.  Mon! lançon,  op.  cit.  t.  ii.  Dcnnn  ,  etc. 

'  Ce  rerurii  (<!ii  10'  siècle),  luicrlcs  j)lii?  curieuses  galerUs  «le  niiiiialn- 
res  rpic  nous  ail  laissées  l'art  byzantin  (Cf.  d'Agincmu  t ,  l.  n.  p.  .'i,i  ; 
Peint,  pi.  M  )  ,  contient,  tout  incomplet  qu'il  est,  quatre  cent  Ireuto 
sri»nes  de  m.ii  lyies ,  ^  ues  de  basilirpjes  ,  et  de  inonastpres  ,  etc.  11  en  a  el& 
donne  ui.ecùiiiijn  à  îlonic  vtrs  la  lin  du  .-iccle  dtinicr. 
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lie  pclilc  nKuviic  '  ,  pour  exprimer  sniis  d.iuie  sa  s('pnrali<)n 
d'avec  le  corps  cau'^ée  j>:ir  la  mort.  Ce  symbole,  «pii  serehouvait 
ïlai»s  le-i  portes  de  Saiiil-Paiil  ,  et  qui  reparaît  encore  au  i5' 
sic(~le  dans  le  mausolée  du  cardinal  d'Alençon  ',  send)le  èlrc 
le  plus  ancien,  et  d'ori^^ine  byzantine.  Dans  rOccidenJ ,  elle 
rcriif  plusieurs  niodifical'ons  sous  la  mtin  des  artistes  latins, 
du/.  lesquels  lame  apparaît  W-quemmenl  sous  la  Sorme  d'une 
dirni-fii^urc  où  la  partie  supérieure  seuKi  est  développée.  Dt 
s'il  est  permis  ici  de  chercher  les  raisons  de  celle  singidarité, 
voici  quelques-unes  des  causes  qui  oïjI  i>u  concourir  à  y  donner 
li(ui.  Soit  dans  l'Orient,  soit  dans  rOccideul  ,  Dieu  cl  les  Anges 
se  voient  souvent  peints  à  ini-corps;  à  (pjoi  les  nuages  rpii 
cnvclojipaionl  ces  figures,  ont  pu  d'abord  ilonocr  occasion.  En 
outre,  loide  i'Iée  de  la  vie  purement  matérielle  élail  ainsi  à- 
pon-[)rès  supprimée'';  conf'jrmémenl  à  une  prn<iéc  d<ujt  les 
ratcrniens  avaient  abusé  en  i'onlranl*,  maisfpii,  prise  so- 
brement, se  retrouve  soit  dans  nostèles  ailées  des  Anges,  soit 
ii.ème  jus'ju'à  un  certain  point  ilaiis  les  biis;cs  et  dans  los  sta- 
tues en  gaîne  de  l'antiquité.  Par  suite  de  celle  idée,  ou  a  voidu 
dans  la  représcntalion  des  purs  esprits,  cl  nu'nui  des  corps 
glorifiés  ou  des  Ames  séparées  de  leur  corps,  sinon  rcliancber, 
du  moins  masquer  tout  cc(pii  tient  de  j)!us  près  à  la  terre  et  à 
la  vie  terrestre  *.  Ce  mysticisme  ne  s'était  pas  encore  développé 

'  Quand  je  dis  une  priilp  momie  ,  jft  ponrr.iis  dire  indistinrlcmenl 
on  cnlaiit  cn\c!()pi)é  «le  haadeleltes  ,  ou  un  corns  enseveli  ;  car  la  sépul- 
liirc  de  Sl.-Ejjhrcm  (d'A^iiiconrf,  Peint.  |il.  (S:2.  ),  djus  un  tableau  giec 
•lu  10=  siècle,  nif)ntre  sou  corps  en\e!o[)|>e  <le  liuges  qui  se  rroiscnl  à 
la  manière  des  ban.lcleltes  sur  le.i  momies  ('i^vjilif'uties.  Dans  !c  même  (a- 
bleau  ui\  ange  [lorlc  au  ciel  l'âme  du  'inint ,  Hgin  ee  de  la  même  t.içoo. 

'  D'Agincourt,  sciilpl.  PI.  'c). 

•^  (.1.  Durajul.  ll.ilionul.  Iil>.  i.  c.  ?>.  n"  :'',  ap,  Zapperl,  yitn  li.  Petit 
ylcoliiitli. 

*  S.  Augnslin.  De  I/,vifsil>.,  c.  i.xwv,  ».  mu.  5'.. 

'  1.  inlelligiiue  et  la  mjIoiiIJ  une  luis  expriuires  par  la  repr<:.enlalion 
de  la  lèieel  «le  la  poitrine  ,  il  seud)la  à  ces  iil:'alisles  «pie  loul  «e  iini  rap- 
pelle les  li)iu|i(ins  de  la  \  ie  matérielle  .sérail  de  Imp.  Mais  pour  laiee 
(MiInndiT  s.ins«l«>uleqiie  cet  «'(al  ne  (inuvait  être  nms  «léic  «■nmmei-mnp'el 
cl  pei-mannil  ,  ipieli|iic.s-uns  imaginci cnl  de  terminer  «elle  repré  en- 
latmn  p.ii  une  eMiL'iiiile    inlVi  Ictii  e  qui  a    .^uelipa- «  li.'.->e   d'iadéliiii ,   el 


fi'i  Kl  Lc  ciinisTi  \MSHr,  A  >Li  AL\  scit.xcns. 

<licz  les  arlistrs  de  la  piimillvc  l'^j^lise  ;  ear  les  Ai)ges  iiidoduifs 
dans  les  eoniposilions  dès  le  /}*  siècle,  élnienl  représenlés  sous 
la  forme  iViiu  jeune  homme  ,  (piehjnef  lis  les  pieds  mis  ,  (jn«  I- 
qnefois  clianssés  du  collniriie  ,  les  ailes  dé()l<)yèes,  eritièienuiit 
vùlijs  de  bhinc  ,  ou  pfirl;inf  un  nKinlc.m  M.inc  et  uni;  lnni(pie 
bleue  '.  Mais  l'idéalisme  du  muyen-à^^e  ne  Iroiue  puiiil  ces 
formes  assez  immalérielles.  Ainsi,  au  i/j'  siiclc,  l'ii ne  Caval- 
lini  termine  en  une  rrnni;e  de  iniai;es  la  rohe  de  ses  aP';(  s  ,  à 
parlir  du  genou  *;  et  le-;  miniatures  de  la  même  èpoipie  reprij- 
«luisent  ce  type  avee  iiiriction.  Aiii'-i,  dans  le  tableau  lîe  la  e<;Ui- 
céleste  au  dernier  j:)nr,  par  Jean  de  liésole  ,  pas  un  [)icd  n(^ 
s'aperçoit  sous  tant  de  rtjlx  s  d'anges,'  de  iDuinf  s,  etc.  ;  de  même 
(il'.iljerli  fait  voltiger  en  une  longue  (jueue  le  bas  de  ses  vèie- 
mens  d'Anges.  Système  sans  doute,  et  ipii  ailopté  comme  type 
absolu,  ramènerait  l'art  au  scUcmaiiqiie  de  Byzance  '  ;  mais  bien 
préîerable,  s'il  fallait  opter,  ù  cet  autre  système  ,  (jui  fait  des 
esprits  célestes  autant  de  çK:vox/;pt'îî-  classîjjnes  ,  en  fendant 
exactement  leurs  robes  ,  qvebiucfois  de  part  et  d'autre,  iuscpi'a 
la  naissance  de  la  cuisse,  pour  l'amour  du  uu. 

Vers  la  même  époque,  on  voit  des  âmes  représentées  (peut- 
être  comme  signe  d'innocence)  en  forme  de  petit  enfant ,  dont 
le  C(Mps,  depuis  la  poitrine,  se  termine  en  eone  allongé  comme 
une  (jucue  de  lézard,  afin  sans  doute  d'annoncer  leur  sépaïa- 
lion  d'avec  la  partie  inféricuie  de  l'être  humain  ;  mais  ce  sym- 
bole n'est  ])as  commun  ^,  et  pourrait  avoir  été  le  produit  local 
d'une  école  isolée  (pii  aurait  trouvé  peu  de  retentissement. 

cpic  l'on  pourrait  comj)arcrà  la  furmcde  Iransilioii  du  L-'-larJ  ,  allciulaut 
son  dcvcloppcnicnl  uilcileur. 

'  S.  Gregur.  Nazianz,  orat.  sxiii  suh  princip.  Cf.  Enieric  I)a\  id  ,  IJis^ 
cours  hisljri(iue  sur  lu  peinture. 

'  I)'A{;inrotirt ,  Peint,  pi.  125. 

^  Je  ne  prétends  poiot  bl.àmer  rensemblc  de  l'art  byzanlia  d'une  mn- 
nicrc  aussi  rigoureuse  que  l'ont  fait  plusicurscriliques,  habilrs  du  reste. 
Mais  il  est  certain  que  I  abus  de  la  ioruie  ccnsurce  y  est  pon.ssé  .souvent 
jus(iu'à  la  pétrification.  On  y  reconnaît  cent  fois  que  rc  uiabiuieux  peu- 
ple était  en  quelque  façon  pou.ssé  à  la  forme  ser\  ile  dépuuilléeile  fonds  ;  a 
la  lettre  privée  de  l'esprit. Comme  si  ses  erreurs  sur  l'tspril  Saint  l'eussent 
condamne  à  manquer  il  àme  dans  les  arts  en  ni;'ine  tems  'pic  daus  la  vie. 

■*  C'est  re  qui  nous  l'a  l^il  rlmisir  [«.ur  sujet  ili'  i.«  pl.mclie  p,it)lic3 
dans   le   u"  lie  juin  ;  d'anU al   (piC  l'uu\  i'.ige  al'.cuiaud  aiiqucl  nuus  l'cni- 
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Ce.  qui  ch\  Irrs-livijiiciil ,  à  parlirdii  ij' siècle,  c'est  la  forme 
(1  une  fi^iiiiiic  nue,  assez  souvent  rt|)rt'scnlée  de  profil,  pour 
ne  point  offenser  l'imagination  du  spectateur  '. 

J.a  forme  de  colombe  ,  ou  même  d'aigle  s'élançant  vers  le 
ciel,  n'a  rien  qui  puisse  emharra-iser  ;  mais  un  globe  translu- 
cide ,  quelquefois  lumineux  ,  pourvu  d'yeux,  c'est  ce  qui  n'a 
d'explication  que  dans  les  idées  platoniques,  qui  décernent  à  la 
forme  spliérique  la  prééminence  décidée  sur  toute  autre.  Idée 
consacrée  par  les  jér;cndcs  \;  caria  liaison  étroite  et  rinflsicnce 
réciproque  des  légendes  cl  «les  peintures,  est  un  point  extrême- 
ment important  de  l'Iiisloirc  du  symbolisme,  ainsi  que  l'a  fort 
bi(  n  compris  M.  /.appcr!,  qui  paraît  en  mesure  de  jeter  un  grand 
jour  sur  cette  m.ilicrc. 

I/licLisE  KT  LA  Stnacocie.  Daus  la  notice  sur  Notre-Dame  de 
Trcics ,  publiée  récemment  en  Allemagne,  monsieur  le  cha- 
noine J.-(J.  ^li'ilhr  décrit  les  sculjilurcs  aujourd'hui  mutilées 
(jui  en  décoraient  le  portail,  et  s'cllorce  d'en  compléter  la 
ri  slauralion  idéale  [)ar  la  comparaison  de  ces  statues  avec  celles 
(jui  existent  à  l'iiboarg  en  Brisgau,  et  à  Strasbourg.  11  eût  pu 
ciler  e;)core  un  vitrail  de  Bouiges  ',  cnlic  autres,  mais  surtout 
plusieurs  miniatures,  cl   particulièrement  V/iortus  dclicianun, 

prunlons  (\icnne  io3'.)  )  u'a  clc   tiré  cpi'à  220  exemplaires,  et  doit  èlre 
îi  [n'iiic  coiniii  cil  France. 

'  IJe  (pii'lqiicinnn'ire  qu'on  la  trouve  roprt'scnlcc  du  rcsip,  on  petit  y 
apijli'nicr  la  rcttiarque  f":iilo  [)ar  cl'Agincoiut ,  t.  n,  p.  71,  Peint,  pi,  5'J. 

'  /apjicrt,  op    cit.  Noies  au  n"  xi. 

'  Jeu  dois  la  connaissamc  à  nu  eerlésiastiipic  de  mes  amis  (M.  l'aMié 
Al  llinr  Mai  lin  )  -jui  .s'occn[)C  d'un  grand  lra\ail  sur  les  ^  ilraux  de  ((lie 
raîlicdrale,  et  rpii  a  liien  \oulu  me  cunHuiinir|iier  ses  carions  ;  il  ma 
moutré  également  le  nufoe  sujet  d'après  un  \ilrail  cl  un  relalilc  du  13' 
sirclc,  à  Saint-(jeiiii(  r.  Dans  l'espoir  que  cet  amalem-  dislioguc  [)u- 
hliera  l)ienlôl  le  nv  u'ial  de  ses  rei  lier»  li"s,  je  m'alisliendrai  d'anti- 
ciper sur  des  détails  .pi'il  jo.ndia  sans  doute  à  ses  dessins,  cime  con- 
leiilerai  d'a\oir  indique  par  là  combien  la  restauration  de  nos  ^ieilles 
cj^lises  peut  s'aider  de  l'ctnde  des  ininialures.  Là  sctilemeiil  on  tronxera 
les  traditions  complètes,  parce  que  les  manuscrils  qui  éclinppent  aux 
(anses  de  destructions,  sauxent  des  pages  entières,  el  conservent  la  pen- 
ser dans  toute  son  inlcgritii  ;  tandis  ipie  les  \  ilraux,  les  peintnies  mnrale» 
et  la  S(ulpture,  ne  nous  parviennent  d'ordinaire  «pie  pinson  iimins  Imn- 
cpices,  soineni  mnne  g.itres  et  irodups  nu  connaissaMes  par  <les  rrpara^ 
lions  mala\  i.%.-e,'«. 


Cl'*}  <;i   m;  <:nnisri  wiSMr  a  mi    \(  \  sf  iiacks. 

L;i,  ronimc  ."i  IJ(»iirr,i*s,  t-Vsl  au  pie»!  de  In  croix  <jiic  se  f;ii(  (elle 
sr|».ir;iliMii  vvAiv  Wiixcicn  priiplc  de  DIcn  cl  le  nouveau.  La  li- 
j^ure  synïholiij-.ie  de  ri':j;li-;c  y  est  représentée  non  pas  debout 
ooinrnc  dans  le  vitrai!  dotJ  je  par!e,  mais  portée  li  iomphale- 
nient  sur  un  anima!  à  quatre  l<}tcscjni  r.ippiilenl  les  s^nll>olcs 
évan;;éii(jucs.  D'une  main,  elle  lient  un  étendard  flullanl,  en 
silène  de  victoire,  cl  de  l'aulre  elle  rrroil  dans  un  caliee  le  sanj; 
f]ui  eoulc  du  eœur  catr'ouvert  de  Jésus-Christ.  Kn  faee,  l'aveu- 
p;le  synajîofçuc  csl  montée  sur  un  âne  (  probablement  en  signe 
d'i£i;nominie  ),  les  yeux  couverts  d'un  voile.  Son  étendard  lui 
échappe,  el  tombe  r(;nversé  sur  la  monture.  D'une  main  elle 
tient  une  vielime,  cl  de  l'autre  le  couteau  du  sacrifice. 

I/exameu  des  espèces  de  variations  exécutées  sur  im  môme 
thème  par  les  artistes  du  moyen-âge.  pourrait  conduire  à  re- 
connaître ce  qu'il  y  avait  de  primitif  et  de  fondamental  dans 
les  symboles;  et  combiné  avec  l'élude  des  monumens  écrits  ', 
il  stM-virait  souvent  à  reconnaître  la  source  et  même  le  sol  où 
il  a  été  puisé  d'abord.  Ainsi  parviendrait- ou  peut-être  à  cons- 
laler,  avec  la  localité  et  rinlluenee  des  diverses  écoles,  le  mode 
de  propagatioi»  de  îeut-s  enseignemens.  Le  type  ,  par  exemple, 
dont  nous  nous  occupons,  paraît  avoir  été  afTictionné  par  les 
ptjpulaiious  riveraines  du  Rliin.  Tanlo!  la  synagogue  est  cou- 
ronnée d'un  diadème  tombant,  sans  manteau,  avec  un  sceptre 
ou  une  !)annière  brisée,  ainsi  qu'à  Bourges;  portant  les  tables 
de  la  loi  renversées,  etc.,  pour  montrer  ([u'clle  a  perdu  avec 
riotelligence  de  la  révélation  divine,  ses  titres  à  la  souverai- 
neté. Taiitôl  elle  conserve  la  couronne  et  les  autres  insignes 
de  la  royauté,  comme  insigne  de  la  vocation  (|ui  l'a  faite  pré- 
curseur du  Messie,  et  conlidente  des  secrets  du  ciel  dans  l'an- 
cien monde.  Alors  elle  ap[>araît  plutôt  comme  introductrice  à 
la  loi  nouvelle;  et  son  infulélilé  s'clface  presque  entièrement 
dans  la  pensée  de  l'artiste,  pour  ne  laisser  place  qu'à  ses  titres 
d'autrefois.  Mais  il  doit  me  suffire  d'avoir  louché  ce  sujet  en 

>  Ces  vues  sur  l'étude  des  monumens  n'ont  pas  e'chappé  à  la  sagacité  de 
M.  Zanperl ,  el  je  me  plais  à  les  lui  rapporter  presque  toutes  ,  comme  à 
mon  <»iiide.  Celle  comparaison  aurait  pour  résullat  de  faire  voir  que  la 
prédication  et  les  écrits  des  docteurs  oat  eu  beaucoup  plus  de  part  que 
l'imagination  des  artistes  dans  ces  di\  erses  modificatious  données  aux  su- 
jets eacrés. 


pT-'^anl  ;  oel  objet  sera  d(!'veloppé  ,  sans  doute,  dans  roiivtaf^e 
dont  j'ai  vu  les  matériaux  ,  et  que  je  suis  bien  aise  de  pou\oir 
signaler  d'avance. 

Annonciation.  Les  plus  anciennes  ropréscnlalions  de  l'anMon- 
cialion  [teignent  la  sainte  Vierge  assise,  et  s'oteupant  d'un  tra- 
vail manuel  ',  ou  debout  près  d'une  fontaine,  au  moment  où 
l'archange  se  présente  devant  elle.  Cetic  dernière  composition 
de  la  seèiie,  empruntée  aux  évangiles  apocryphes  »,  a  guidé  le 
peintre  de  révangéliaire  syriaque  quiesï  à  la  bibliotlicque  lau- 
rentienne;  de  même  qu'elle  avait  présidé  à  l'exécution  d'un  an- 
cien tableau  dans  l'égli-e  de  Nazareth  '.  M.  /.appert  tient  pour 
type  byzantin  la  représentation  de  la  Vierge  occupée  àfdcrence 
inonient  ;  du  moins  ne  connaît-il  auc'jne  représentation  origi- 
nale de  l'Europe  latine,  où  la  (jueiiouille  se  voie  entre  les  mains 
de  Marie, 

Parmi  nous,  du  6*  au  lo'  siècle  ,  la  sainte  Vierge  est  debout  ^, 
el  le  plus  souvent  les  mains  élevées  vers  le  ciel  '.  Ce  n'est  guère 
(ju'au  12°  siècle  (ju'on  a|)erroit  derrière  elle  uti  prie  Dieu  ou 
un  p\ipifre,  avec  un  livre  ouveil.  Elle  semble  alors  quitter  sa 
j>tiire,  où  die  a  été  surprise  par  la  venue  de  l'ange.  Cette  oecu- 
p  ilion  parut  aux  artistes  occidentaux  plus  convenable  que  des 
liavaux  (lomesli(|ues  '',  en  dépit  des  apocrypiies;  bien  qu'alors 
les  communications  entre  Byzanee  et  Rome  eussent  pu  rendre 
plus  abordable  la  connaissance  de  ces  soiuces  ([uelconques. 

'  N'oyr/,  (l';in(  ieiinps  niosaiiincs,  par   exemple  relie  du  5'  siècle  h  Sic. 
Marie  m.ijeuvc.  Aiiaslase,  F/^.Po/iM/tc,  cd.Iiiancliiir,  t.  iir,  p.  123.  Ciam- 
piiii,  vet.  vionim.  i.  500.  D'Agincoiirt ,  Peint,   p!.  16. 
»  Protci>anrrcliin,i  Jnrobi .  cap.  xi. 

*  IMiocas,  (te  tocis  .laïuiLi  ,  cap.  x.  Cf.  /Icin.  su.  Mali,  t.  u,  pa^e  ir. 
Voyez  le  catalogue  île  la  hibliotbpqiie  laïucnl  ennc,  calolorrus  codic. 
oriental,  p.i/.jelc  ,  et  l;il)  v.  bes  portes  de  bronze  de  la  cathédrale  de 
BeDÔvonl  (Ciamj)ini ,  t.  ii,  p.  20)  rapprllrnl  celle  in^mc  Irgciidc  (IS'  siè- 
cle. )  Cianipini  s'(<U'\e  .T  ce  propos  contre  la  pr('sonii)li()ii  des  arlisl<s 
(orientaux  )  qui  se  sont  permis  d'arran{;er  ainsi  le  rccit  de  l'EcrihiH; 
d'après   des  <loini('cs   piirniicnt  hiiniaines. 

4  l'ar  exemple  sur  les  portes  de  broii/.ed'Ilildesheim  (lOi  j.}Cr  ^b■i!.'^^ 
Heitra-i^e.  ap  Zappert;  et  dans  L'hoi  tus  lU/iciarnin. 
'  Evongi'l.  de  nalirilalc  Mariœ.  r.  '.). 

*'  Celle  iili'C  n'a  pas  romtnrnré  .»  Sl.nornaril  ,  elle  .se  lrou\e  dcj'i  rx- 
priuR'C  dans  St.-I'i'.drphunsc*. 
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Vers  le  i/|'  sû-clc,  l(;  inyslicisim>  conioosc  lu  scène  d'un  mi'- 
laugc  de  syinlxiliqiic  cl  (riiisloriquc.  An  lieu  do  poser  le  livre 
(  psiiuliei)  sur  le  prie- Dieu,  on  le  phice  entre  les  mains  de  la 
\  icrj^e  ((ni  l'appuie  surson  sein  m  signe  de  médilalion.  (J'osl  tout 
au  |)his;Ua  (indu  i5' sièelcque  le /).«  entre  comme  partie  oblij^ée 
dans  cetahleau  ';  quoicpiele  lys,  comme  symholede  la  cliuslclé, 
j»t>ur  les  deux  sexes,  fût  généralement  adopté  par  les  altistes  des 
h-  12*  .siècle.  Ainsi  un  vitrail  du  i2»  siècle,  à  Saint-Denis  (  pu- 
blié par  M.  «le  I-asl«  yrie  ),  où  le  lys  paraît  dans  Tailoralion  des 
mages.  i<oiM-rait  bien  n'avoir  reçu  cet  acec*<soirc  que  dans  une 
réparî'.lion  postérieure,  l'our  ce  «pii  est  du  lys  placé  entie  les 
mains  <lc  l'ange  (  a!i  lieu  de  la  baguelle  de  liérault,  usitée  jus- 
que là  ),  il  semble  «juc  celle  représentation  ne  soit  pas  anté- 
rieure à  la  seconde  partie  du  i5'  siècle.  Les  trois  lys,  dont  le 
«ombre  a  élé  assez  cxactcmcnl  conservé  dans  les  monumcns, 
pourraient  bien  y  être  un  symbole  de  la  Trinité. 

Mais  le  Iriomplie  de  la  mère  de  Dieu  dans  la  peinture,  c'est 
répoque  qui  s'écoule  de  Giotlo  à  Ilaphael.  Avec  Giotto,  -Marie 
revél  la  maiesié  d'une  reine  et  toute  la  beauté  accessible  au 
pinceau  ISon  pas  que  le  culte  de  la  sainte  Vierge  ait  innové  à 
celte  époqiic.  Saint  Cyrille  avait  dit,  bien  avant  saint  Bernard, 
tout  ce  oiril  est  possible  de  dire  à  son  bonncur  sans  la  confon- 
dre avec  Dieu;  et  les  tendres  clFusions  de  saint  Hildeplionse 
élnicul  bien  antérieures  à  l'âge  de  la  galanterie  cbcvaleresque. 
D'ailleurs  la  coutume  de  représenter  la  mère  de  Dieu  comme 
une  reine,  remonte  pour  le  moins  au  9*  siècle  ';  mais  ici  c'est 

•  Dans  nnp  nicdaille  sicilienne  (Pnrii(a,e(l.  lîavcrlianip.  Stcit.  nutnisw, 
t.  IT.  j)l.  197.  ap.  Zaïiperl)  de  Charles  111  (  (289  —  1309  )  ,  Marie  et 
l'ange  sont  reprc'sentcs  debout;  et  entre  les  deux  personnogcs  se  trome 
dans  un  vase  une  tige  de  lys  à  trois  fleurs.  En  quoi  le  prince  fianCiis 
pourrait  bien  n'avoir  en  en  \neque  de  consacrer  à  la  mère  de  Dieu  les 
îrjsi'ncs  de  sa  maison  ;  puisque  les  lys  d'or  dans  les  armes  de  France  pa- 
raissent di-s  le  commencement  du  12'siécle  (Chilllct ,  hlitnn  franc,  p.  56. 
ap.  Zappert), 

»  Mosaïque  (de  850)  à  Sle.-Ccci'e  de  Rome  (Ciampini,  11.  150  ).  autre 
de  8i8  à  sanla  Maria  nuova  (ib.  '63);  antre  du  10*  siècle,  dans  l'cglise 
métropolitaine  de  Capoue  (  ib.  166  J;  autre  à  Ste-Marie  nu-delà  du  Tibre 
(Acfass  maii,  t.  u.  /;99  );  et  de  ni^me  dans  un  évangeliaire  (manuscrit 
de  Sl.-Picrre)  du  If.'  siècle  à  Carlsruhe  (  ap.  Zapperl}. 


Srnmme  un  concert  uiiaiiiaie  (rentlioiisiasme  et  d'amour.  Ce 
n'tst  plus  assez,  ni  pour  les  poêles,  ni  pour  les  artistes,  de  met- 
tre la  terre  ù  ses  pirds,  ils  fout  piostenier  devant  elle  les  habi- 
l.iiis  des  cieiix.  Aux  dernières  années  du  i^' siècle,  l'arcliangc 
n'est  plus  (lebitut  eu  sa  i)résen<;e*  il  llécliil  déjà  un  genou  ',  et 
au  milieu  du  siècle  suivant,  on  le  voit  pour  In  première  fois  en- 
titremeiil  agenouillé  devant  elle.  Cet  usage  de  poser  les  deux 
genoux  en  terre  n'appnrait  point  dans  les  monuniens  aniiques. 
Ceux  (jui  ont  prétendu  que  les  deux  genoux  Il-éeliis  marquaient 
le  cullc  de  latrie,  paraissent  n'avoir  point  remarqué  (pie  cel  hom- 
mage se  ren  lail  aux  rois  ;  dislingiiés  en  cela  des  reines,  pour 
IcsqucHcs  on  ne  mettait  qu'un  genou  en  terre  '. 

Aux  12' et  i3' siècles,  oii  aperçoit  parfois  une  petite  figure 
décidant,  dans  le  rayon  qui  va  du  Saint-Esprit  ou  du  Père  é!er- 
1  cl,  à  la  sainte  Vierge  ',  pour  marquer  l'incarnation  du  VerJ)e, 
[)ar  un  symbole  désormais  sans  danger.  On  ne  courrait  plus 
risfpic  alors  d^accn-diter  l'erreur  d<;  ce?  anciens  liéréîiqiics 
giccs,  qui  voulaient  que  le  fils  de  Dieu  se  fùl  c<mi{(osé  uu  eoips 
d'une  nuilièrc  céleslc. 

1^1.  Zappert  a  fait  encore  observer  cotiîLîen  l'élude  des  mo- 
nuniens artistiques  considérée  comme  histoire  de  la  reprv'sen- 
l.'tlicn  des  niyslères,  se  lie  avec  les  origines  tui  théâtre  moderne,  ■ 
pnis(jue  nos  [derniers  drames  n'ont   gnère  été  que  des  n^ys- 
t('rc,..  .  . 

C.  AciIF.UY. 

'  Il  nfi  friiU  point  aUrihiior  cpllc  rrpri-sontalldn  à  l'nsagfi  de  priori 
grnoi;x.  piii-Kjii''  In  rnulinno  de  j»rii?r  ainsi  clnit  d<iju  dexcinii'  g^K^rale  dus 
U"  ''.'  si-cle. 

*  Cl.   M.TilouP)    Comwei>l.  in  /c^.'d.  5.  fU'ucd'cli.  p.  ()"7,  ap.  Zariurrt. 

'  Ainsi  dans  na  rlia[iilran  de  St. -André  de  l'istoiiv,  dans  une  peinture 
du  lô«'si('<lc  puldiéc  par  d'A^iiirourl  {Petnt.  pi.  I5.i  ).  Il,  au  portail  00- 
«  tdrntal  de  v'-Mc-Callu-iino  d'OppriduMiii  (  I,i«  sittle  ).  Cf.  Moilor,  Vink. 
thtiU'r  ticr  (li'ididi ,  r>iiiil,iiHst ,  \\].   '.\7>. 


fovik  \r\.  — N'  i(it).   i^T'tj. 


7,0,  ic  i.ivitr.  iii.s  pSArui:»; 
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LE  LIVRE  DES  PSAUMES; 

l'An  M.   AI.EX  \M)I',R  CLTLI.KMt.N    '. 


La  poi'.sie  française  ,  in(Ug;iu''0  <Ie  la  fl(''lrissurr  rpic  lui 
fini  iinpiimée  ceux  (juc  dans  ers  lonis  elle  avait  \c  plii'r 
Javoris«3,  qui  Tonl  arraclit^e  «les  bras  «jui  la  soiilienneiil , 
du  sein  (jui  l'aliiiienle  et  la  vivifie,  la  poésie  s'est  rcliiéc 
aux  cieux,  dont  elle  ne  veut  parler  (jue  le  langage;  elle  a 
abandonué  de  faux  adorateurs  qui,  oprès  l'avoir  appelée  de 
son  divin  séjour,  en  ont  voulu  faire  ici  bas  une  malheureuse 
prosliluee  ;  elle  les  a  niaudils,  et  c'est  la  raison  pour  lafjuelie 
sans  doute  ils  ne  predotsent  plus  que  des  utopies  froide?,  vides 
dte  pensées,  pauvres  de  sci>s  et  d'expression,  vraies  larves  de 
poé^ie  ;  c'est  la  raison  pour  laquelle  l'auteur  des  Màditalions  et 
des  Ilannonics  s'est  précipité  des  hauteurs  où  le  génie  de  la  re- 
ligion l'avait  élevé,  et  que,  de  même  que  son  Ange  ^  il  c>t 
cruellement  déchu.  Elle  a  résolu  de  ne  communiquer  ses  su- 
blimes ardeurs  (pi'à  ceux  des  mortels  qui  auront  vivement 
senti,  siocèremcnl  reconnu  ce  que  M.  Ch.  Nodier  a  exprimé 
dans  son  introduction  nu\  Méditations  de  M.  de  Lamartine: 
«  Chez  les  anciens,  ce  sont  les  poêles  qui  ont  fait  les  religions; 
«chez  les  modernes,  c'est  la  religion  qui  cré'C  enfin  les  poêles.  ... 
»Le  Clîristictnisme  est  arrivii,  accompagné  de  trois  muses  im- 
«morlclles  qui  régneront  sur  les  générations  poéti(pies  de  Tave- 

unir,  la  religion,  Tamour  cl  la  liberté ;  et  il  n'y  a  rien  au- 

«dessns  de  Dieu,  de  la  liberté  et  de  l'amour.  » 

Ce  n'est  pas  que  la  leçon  soit  nouvelle  :  sans  remonter  bien 
iiaul  dans  l'histoire  de  la  poésie,  nous  apprenons  que  si  le  souflc 

'  \'()lumein-8o,3  Paris,  chez.  Gaurae  fr(-rcs,rue  du  Pot-de-Fer,  u"  5? 
pi-ix,  C  tV.  50  ce«l. 
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divin  n'eût  fécondé  Tcppril  de  riininnio,  jamais  nous  n'eussions 
admiré  ni  Kstlier,  ni  Allialie,  ni  lis  od<s  de  J.-I>.  Rousseau; 
mais  puisque  la  voix  du  passé  n'est  plus  é<ou1éc  pnr  le  volage 
cspiit  du  présent,  puisque  les  graves  cnseignenicns  de  riiisloire 
sont  si  peu  consultés,  puisque  la  morgue  d'une  époque  presque 
encore  en  pleine  ^ic  a  marqué  des  sfygmates  du  ridicule  tout 
ce  que  la  plus  brillante  antiquité  fournit  de  modèles  et  de  le- 
çons, tout  se  trouve  en  queUjue  sorte  à  recommencer  ;  obstinée 
à  ne  juger  que  par  le  présent  ,  il  faut  qtie  le  présent  se  charge 
de  faire  l'éducation  des  intelligences  actuellement  en  exercice, 
et  de  leur  prouver  de  nouveau  et  sous  forme  nouvelle  ,  entre 
autres  axiomes  ,  que  la  religion  est  la  mère  et  la  reine  des 
sciences  en  général  ;  la  reine,  la  mère,  et  si  nous  osons  trans- 
|joi  ter  ce  mot  dans  la  langue  du  Cluistianisme  ,  la  Déesse  de  la 
poésie. 

C'est  avec  plaisir  que  nous  avons  lu  le  Livre  des  Psaumes,  dont 
I\l.  Guillemin  vient  d'enrichir  notre  poésie.  I.ui  aussi  est  appelé 
ù  prouver  au  monde  que  c'est  exclusivement  sur  les  ailes  de  l.i 
religion  que  le  poète  doit  se  placer,  s'il  veut  cesser  de  ramper 
sur  la  terre,  pour  s'élever  à  ces  régions  suhlimes  de  la  pensée 
et  de  riiarmonie,  d'où  il  fera  entendre  aux  humains  des  accords 
niélndicnx.  M.  Guillemin,  sans  doute,  n'est  pas  destiné  à  efraccr 
le  souvenir  dos  grands  poètes  ([ui  ont  déjà  ciianlé  la  religion; 
ccpeiulant  on  est  forcé  d'applaudir  à  ses  vers  :  ils  sont  beaux; 
ils  sont  harmonieux.  On  ne  reconnaît  (railleurs,  dans  son  Livre 
J(S  Psainius  ,  aucune  tendance  à  la  prétention  :  hi  hai[)e  de 
David  l'a  seule  inspiré.  Nous  souhaiterions  ce[»en(l;nil  (jiie  l'es- 
|»ril  du  proplièle  I'jmTiI  par  fois  plus  follement  saisi,  pfus  éner- 
^'i(|ucmenl  transporté.  Nous  ne  savons  si  c'est  à  la  louinuro 
obligée  de  la  phrase  française  ,  à  l'asservissement  rie  1»  liinc. 
qu'il  laut  attribuer  la  pâleur  de  coloris  de  plusieurs  possigcs 
qui,  dans  le  texte,  sont  d'une  \ivacité  d'éclat  nniarquable; 
mais  nous  eussions  été  au  comble  de  la  joie  de  retrouver  dans 
notre  langue  ces  brillantes  perles  (jui  élincellent  en  tant  d'en- 
droits, dans  le  texie  jtrimitif  des  chants  du  l'ri»phèle-Koi.  Ain>i, 
cl  |>our  ne  eiler  qu'un  seul  exemple,  dans  le  beau  psaume  (hiam 
dilata  lalx-nioriua  tua!  celle  exclamai  ion  de  Davi.l  :  y^itariu  tua. 
Domine  rii  tulum  !  annonce  admiixiblwueiil  il  sou«lain  la  pensée 


7'2  i.r.  Lirp.i-  i>ii  psai  sips; 

qui  remplit  son  «œur.  l/cxprc^sioii  nVst  pas  coniplMc  ;  mars 
t»nniu)  r.lino  cliicticntu;  se  plait  à  la  siipplrcr  !  (Itllc  slà-jplie 
de  M.  Giiillcniiu  : 

La  colombe  a  Iroin  c  ^(in  nid  , 
I.'liirondcllo  son  floniicilc  ; 
Moi  les  aiilels,  Dieu  de  l)a\id, 
Mon  Dieu,  mon  Uoi,  mon  seal  asile! 

cctio  filroplie  dit  ton»;  mais  aussi  le  trait  rst  ('•moussé,  le 
tliaime  a  toul-à-fail  di?^paiu.  Ccpeiulaiit  ,  lialoiis-nous  de  lo 
proclamer,  le  mérite  parliculier  des  psaumes  qui  reproduisent 
souvent  une  mènie  idée,  sous  forme  nouvelle,  toujours  belle  , 
toujours  allrnyanle,  se  retrouve  dans  la  traduelion  de  M.  Guil- 
}emin,  spécialemcnl  dans  le  psaume  1 18, où  le  prophète  revient 
à  clja(|uc  instant  sur  le»  avanlaiçes  (jue  procure  à  ceux  (jui  la 
méditent  la  loi  du  Sci^^neur;  ce  n'e.sl  écries  pas  une  iailjle  dif- 
ficulté qu'il  a  vaincue,  ni  Tu»»  des  moindres  droits  à  l'approba- 
tion des  esprits  calholiiiucs. 

TSous  extrairons  du  Livre  da  Psaumes  quelques  morceaux  de 
cliaciue  genre,  afin  de  donner  une  idée  suflisanle  de  la  flexibi- 
lité de  la  muse  de  Tauleur.  Ainsi,  M.  (iuillemin  a  rendu  le 
psaume  67',  Eaurgat  Dtus,  qui  est  regardé  comme  un  chant 
de  triomphe,  composé  par  David  pour  la  cérémonie  de  la  trans- 
lation de  l'Arche  : 

Que  Dieu  se  lo^o!  cl  que  devant  sa  face 
Ses  ennemis  soient  confondus  ! 
Qu'il  les  disperse!  qu'il  les  chasse! 
Que  tous  ils  tombent,  répandus 
Comme  les  ilôts  brûlans  de  la  cire  ennamme'c  I 
El  que  CCS  hommes  vains,  vains  comme  la  l'ume'c, 
Aussi  comme  elle  à  jamais  soient  perdus  1 


Elohim  règne  en  la  demeure  sainte 
Dont  nul  ne  sait  la  profondeur; 
Il  unit  dans  la  même  enceinte 
Tous  ceux  qui  n'ont  qu'un  même  cœur  : 

Sa  main  brise  les  fers  dfs  captiis  qu'il  délivre  ; 

Mais  les  niéchans,  ati  veut  du  désert  il  les  livre  ! 
O  mon  Diiu  '.  voici  ta  spleade«r!... 
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Dieu  tout  puissant!  que  ta  force  commaûde; 
Affcrniîs  ton  œu\  re  sur  iiousl.... 
l.rs  rois  chargés  de  leur  offrande 
Dans  Sion  se  prosternent  tous. 
Mais  les  homniCs  de  8ang   d'usure  et  de  rapines, 
Taureaux  dévastateurs  au  milieu  des  ruines. 
Qu'ils  soient  brises,  Jcho\ah,  sous  les  coups. 

De  ces  tyrans  détruis  la  rare  impie  l 
Ta  gloire  est  portée  en  tout  lieu  » 
Kl  l'Egypte  et  l'Ethiopie 
Ele\enl  leurs  raaîus  \ ers  mon  Dieu.... 
Chantez  Adonaï,  royaumes  de  la  terre  ! 
C'est  lui  qui,  dans  les  cieiix,  porte  [)ar  le  tonnerre 
Y  reste  assis  sur  un  trône  de  t(.u. 

La  première  strophe  du  psaume  96',  où  le  proplièle  célèbre 
le  Seigneur  et  invite  toute  Ij  terre  à  reconnallrc  avec  joie  «on 
empire,  mérite  une  mention  particulière  : 

Jéhovah  règne  :  que  la  terre, 
Que  les  îles  aussi  tressaillent  de  bonheur  î 
Autour  de  lui  la  nue  claie  son  mvsicre.... 
La  justice  soulîcnl  le  trôuo  du  Seigneur. 
A  sa  [)aro!e, 
La  foudre  ^ol9 
Dans  les  éclairs  : 
Elle  décore 
Tous  les  pervers 
Et  jette  encore 
Vn  vaste  éclat  sur  l'univers. 
La  terre  a  vu  !  la  terre  tremble  1 
'J  otites  les  montagnes  ensemble, 
Contemplant  Jéhovah,  Jéhovah  le  grand  Dieu, 
Fondent  comme  la  cire  au  feu. 
Ces  vers  rappcllont  ceux  (le  lUtusscaii  ,  (lati.s  sa  belle  canlnto 
«le  Circé  qu'eu  vaiu  on  a  jusqu'ici  es^iayc  de   mettre  eu  mu- 

8i(|U0. 

Le  poèlc  traduit  ainsi  la  C\i\  du  ps.iiimn  97',  dont  l'idée  prjii- 
cipak-  est  la  même  à-peu- pi  os  (|ue  celle  du  [)saume  priccdcnt  i 

Que  les  S(m<  <lu  l<!nnor  arrompagnoni  ycK  xoix, 
Ou»"  le  rl.iinm,  que  la  Irompcllp  , 
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Fiiise  oiK  or  rclciitii-  le  nom  du  l'mi  <lcs  rois, 
tl  iju'iiii  écho  tonnant  snr  les  mers  le  rcpc'lc 
Alix  .ipp'.iiulissc/Ticns  de  l'univers  joyeux 
Que  le  cri  des  ilou\es  s'unisse I 
Jchovah  vient  ju{;er  et  la  terre  cl  les  d'eux, 
Kl  les  pcupici  dans  sa  juslicc. 

(l'est  bien  ;  et  poiirlnnt  ce  n'est  pas  :  Morratur  mare  et  plenlluJo 
fjns...  finninn  /  Idiidcnt  manu  ^  sinutl  montes  caiiltaliunl  à  roii^pectu 
JJoinini!  Quel  mouvement  !  (lucllc  agitation  !  quelle  \;e  ! 

Le  psaume  iy5%  où  David  raconte  les  merveilles  de  la  créa- 
tion, a  été  pour  nous  l'objet  d'une  attention  paiticulière,  parce 
qu'il  renferme  dans  le  ger.rc  descriptif  des  beanlés  de  premier 
ordre  ,  et  que  nous  avions  curiosité  d'observer  quel  parti  le 
traducteur  poète  en  avait  su  tirer.  Nous  eu  citerons  avec  [)lai.->ir 
quelques  courts  passages  : 

Tes  œuvres,  Jchovah,  sont  immenses  !  Le  monde 
15 égorge  des  bonheurs  que  la  sagesse  a  faits  : 
Dans  la  mer  qui  s'étend  si  vaste  cl  si  profonde, 
D'innombiaLles  poissons,  riche  peuple  de  l'oudc, 
IlaLitenl  de  brillans  palais. 

C'est  là  que  des  \  aisseaux  la  foule  se  promène 
TA  que  ,  pour  s'y  jouer,  tu  fis  Lcviathan. 
Tout  l'univers,  grand  Dieu  !  de  ta  main  souveraine 
Recueille  chaque  jour  les  biens  dentelle  est  pleine, 
Pleine  encor  plus  que  l'Océan. 

EnHu  ,  et  pour  le  genre  élcgiaquc ,  nous  avons  analysé  le 
Super  flmnina  Babylonls ,  si  admirable  de  scnsibiliîé,  de  mélan- 
colie, de  patriotisme.  La  poésie  française  nous  a  plu;  mais 
»H)U  î n'avons  pu  nous  défendre  de  dépo>er  un  instant  le  Livre 
lies  Psaumes  pour  relire,  dans  le  texte,  cet  exposé  .si  triste  : 
Super  fumina  Bahylonis  illic  sedhnus,  et  flevimus  cum  record. iremur 
Sion  :  In  salieibus ,  in  medio  cjus  suspcndimus  orgnna  nostra;  |»uis 
pour  laisser  vibrer  notre  coeur  après  celte  sublime  exclama- 
lion  :  Qnomoilè  canlabimus  canticam  Doiniui  ^  in  terra  aliéna? 
-  Ce  n'e.>«t  pas  un  re[)roclie  que  nous  prétendons  faire  à 
M.  Alexatnlre  Guillemin  ;  nous  savons  trop  bien  qu'il  est  im- 
jxissible  à  riiomme  d'égaler  en  rien  l'œuvre  exclusive  de  Dieu, 
ni  de  parler,  sans  une  immé-liatc  inspiration  ,  le  !an;^age  de 
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rK|uII-Salnf.  D'ailleurs,  rEtcincl  a  un  sceau  parliculier  doiil 
il  marf|iie  ses  produclions;  le  cauliet  que  Dieu  imprime  sur  les 
plus  L'Idiinanlcs  merveilles,  afin  de  les  faire  reconnaître  aux 
liomnies  comme  venant  de  lui,  c'est  une  inimila!)Ie  simplicité  : 
Infiniia  iiiundi  eUgit  Dcus  ut  coiifmulut  forlia  ,  et  tp\obiUa  mumli 
et  conte mptihUia  elegit  Dcus  ^  et  ea  quœ  non  sinil  ^  ut  ea  quœ  sunt 
(lestrucret.  C'est  la  raison  pour  laquelle  la  siinplicilé,  je  dirais 
pres(|ue  la  prossîèreté  du  latin  des  psaumes,  otTrc  des  beautés 
aux(pielles  n'atteindront  jamais  le  nonîbre,  le  rythme,  toute* 
les  richesses  des  idiomes  hiunaiiis  :  la  langue  de  la  terre  nu 
uiodidera  jamais  la  pensée  des  cicux. 

Nous  n'irons  pas  non  plus,  dans  noire  crititpie,  signaler  uin; 
expression  peu  poétique,  un  vers  faible,  une  rime  trop  plate, 
lî  ne  peut  être  question  de  ces  lé^'ers  défauts  dans  l'analyse 
des  psaumes  de  M.  Gnillemin.  Nous  nous  contenterons  d'ob- 
server qu'en  général  ,  ce  poète  réussit  mieux  dans  le  genre 
héroïque  que  dans  la  pastorale  cl  dans  l'élégie;  il  s'iiarmonie 
davantage  avec  la  foudre  roulant  dans  l'espace,  annonçant  îu 
])uissance  du  Dieu  qui  marche  sur  les  ailc«  de  la  tempête  , 
qu'avec  la  harpe  (jui  souj)ire  les  tristesses  de  Icxil  ou  les  regrets 
d'un  cœur  pénitent;  il  tonne  plus  facilement  qu'il  ne  sait 
plaindre  ;  il  chante  mieux  sur  les  degrés  du  tem[>le  à  Jérusa- 
lem ,  qu'il  ne  pkurc  à  liabylone  ,  à  l'ombre  des  saules  de  la 
captivité. 

L'abbé  Ci'ii.i..v(.  MF. , 
Cwé  de  Bli^noil-lM-Tuui. 
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Yoilù  doux  cciUs  ans  bientôt  qu'on  essaie  de  d<''fip;urer  l'iii^ 
loire.  parce  qu'elle  contrarie  les  faiseurs  de  religions  opposéi  * 
à  celle  do  St. -Louis;  et  la  yloii'C  de  ce  grand  homme  ne  cliangc 
pas. Ses  ennemis  désespérés  essaient  pirmomcns  de  ces  formes 
hypocrite.?  qui  consistent  à  louer  un  peu  d*abord  pour  mieux 
dénii^rer  plus  tard;  que  leur  en  revient'il  ?  Leurs  altaquespassent 
cl  leurs  élogos  subsis^lent. 

Toutes  les  réputations  de  ce  monde  n'ont  pas  le  même  bon- 
licvir.  î'reno!)s  seulement  parmi  nos  rois  François  l"et  Louis  XIV. 
Le  règne  de  celui-ci  est  appelé  par  les  gens  de  lettres  le  <^raiHi 
.siècle;  le  règne  de  celui-là  .sembla  long-tems  aux  artistes  uive 
renaissance  a...  Aujourd'hvii  que  nos  écrivains  et  nos  artistes  ne 
louciicul  plus  de  pensions  de  l'un  ni  de  l'aulrc  de  ces  illustres 
j)rinces  ,  ils  reconnaissent  que  toute  la  gloire  des  généraux  fKî 
Louis  XIV,  tout  l'esprit  de  sa  cour,  toute  la  noblesse  de 
ses  manières,  enfin  toute  sa  rectitude  de  jugement  à  choisir  le* 
hommes  capables  d'immortaliser  son  règne  ,  ne  l'alIVanchissent 
pas,  lui  personnellement,  du  reproche  plus  ou  moiiis  juste  do 
despotisme  (ovi  de  gallicanisme) ,  et  nerabsolvenl  pas  des  scan- 
ilalcs  piiblics  par  lesquels  il  préparait  sans  le  vouloir  la  régente 

cl  le  règne  de  Louis  XV Quant  à  François  1",  tout  ce  qu'on 

lui  accorde  aujourd'hui,  c'est,  comme  à  son  brave  et  digue  des- 
cendant, la  triple  vertu  «  de boiie,  de  battre,  et  d'être  ttti  rcrt  ^-yï- 
niant  »  ;  maison  nie  que  ce  soient  là  des  vertus  théologales;  et 
îious  le  tenons,  nous .  pour  un  barbare  en  fait  d'art  goîhitjue  ou 

'  3  \o'.iiiues  in-b*,  Paris.  Paulin,  librairc-éilileur  ;  Naury,   Ihunaas  et 
riC'j;buis  ;  ['rix,  ïl\  t'r.    iiO. 
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national,  auquel  il  asuhstilué  lontes  sortes  de  folies  grecques  et 
romaines  ;  sa  licnais.'.ance  ,  n'est  (|iic  la  mort  de  l'art  clirélien  au 
prolil  de  l'art  ])ayen. 

Voyez  au  contraire  <jurl  mouvement  unanime  aujourd'liui 
liiez  tous  les  hommes  d'études  pour  remonter  aux  sources  du  vé- 
lilable  génie  français,  quelle  admiration  universelle  des  œuvres 
ilu  moveii-àge  ,  et  (jucl  aveu  en  faveur  du  principe  de  ces  œu- 
vies  admirables  par  leur  fiancliise  et  leur  originalité;  principe 
cn)inemrnent  icligieux,  éminemment  catholique;  principe  qui 
uuii-seulemenl  fit  dresser  mille  monmneus  de  sculplure  et  d'ar- 
cliilccliue ,  mais  jaillir  du  5(d  européen  et  siu'tout  du  sol  fran- 
çais d'innombrables  armées  dont  les  promenades  gigantesques 
d'Occident  en  Orient  et  les  grands  coupsdV-pée  se  résument  fous 
dans  la  vie  et  la  mort  de  leur  capitaine,  Saint-Louis! 

C'crt  ce  qu'a  parfaitement  compris  M.  le  marquis  de  Ville- 
neuve-Trans  en  ('-crivant  son  histoire  :  au  lieu  d'intituler  son 
travail  comme  il  eût  pu  le  faire,  liisloires  des  Croisades ,  ou  ///*- 
luire  de  l'Europe  au  i5'  s'ùcle ,  il  a  rc^^ardé  le  centre  où  abo'.i- 
tissiiicnl  tous  les  faits  malériols  de  l'époque,  et  il  a  domié  à  son 
travail  le  nom  de  ce  centre  lumineux  :  St  -Louis.  Bienheurcitx 
rnainlonant  les  biographes ,  les  dramaturges  ,  les  seidpleurs  et 
les  [)eiiitres:  M.  de  Mlleneuve  leiu-  jette  une  abondante  pâture. 
11  y  a  dans  son  livre  de  quoi  couvrir  le  monde  artistique  de  ta- 
bleaux curieux,  de  scènes  vivantes,  de  li'geudes  authentiques. 
Lu  écartant  môme  la  f»ude  des  personnages  historitpics  groupés 
autour  de  Louis  I  .\,et  en  se  bornant  à  lui  seul,  on  pourrait  avec 
l'ouvragcMle  Al.  de  Villeneuve  faire  trois  vies  d'homme,  et  Icuies 
trois  intéressantes  :  celle  du  législateur,  collo  du  guerrier,  et 
celle  de  l'homme  privé,  faisant  honnêtement  son  métier  de  roi 
lirs-chrétien.  .11. du  Villeneuve  a  fait  celle  du  saint,  (jui  les  résu- 
me toutes.  \i-,  lUMfc  ■ 

L'opinion  vulgaire,  opinion  erronée  s'il  en  fût,  c'est  que  l'I'- 
f^lise  romaine  n'accorde  son  brevet  (h>  sainteté  (pi'à  \\\\  petit 
nombre  d'ànu-s  timorées,  fort  assidues  aux  oiVices  ,  se  nourris^ 
haut  de  contemplation  sans  résultat  ;  incapables  de  nuire  à  leur 
prochain,  niais  iiuapabl«'s  aussi  de  lui  être  utiles. Lt  d'abord  Tl-:- 
glisc  n'examine  pas  la  «pinutité  d'u-uvri  s  on  la  capacité  dui\ 
iudiviilu   pour  en  l'aire  un   d«   ces  dejui-diciu   fp.'elle  appelb 
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Sailli:  clic  pense  <|uc  cliacim  dans  le  niomle  diiélicii  est  appelé 
à  la  saiulclé  ,  qiicliiuc  petilc  ([uc  soit  son  ulililé  aux  yeux  du 
monde,  parce  que  la  capocilé  de  riionime  ne  vient  pas  toujours 
de  riiomine,  mais  de  Dieu.  Voiià  p(»ur(pioi  clic  sanclilie  veux 
qui  nous  semblent  inulilcs,  et  pense  (p»c  la  moindre  des  utilités 
qui  rapprochent  l'esprit  p  d)lic  de  Pespril  de  Dieu  surpasse  de 
l)caueoup  la  plus  glorieuse  utilité  matérielle  «pii  rcn  éloij^nc. 
Eh  bien  encore,  à  sup[)Oser  que  tout  ce  programme  de  sainteté 
déterminé  par  TEglise  romaine,  et  toute  la  capacité  de  Louis  IX 
se  bornait  à  la  dévotion,  il  mériterait  aux  yeux  de  toute  la  chré- 
tienté auti(|ue  et  moderne  ,  le  prix  de  Sainteté. 

L'ouvrage  de  M.  de  \  illeneuve  ne  prouve  celte  assertion  qu'a- 
près avoir  satislait  l'esprit  de  ses  lecteurs  sur  des  points  plus 
importans  a'ix  yeux  du  monde;  mais  cela  ne  diminue  rien  de 
rintérèt  des  citations.  Voici  par  exemple  un  de  ces  traits  d'hu- 
milité naïve  quirapprochent  son  héros  de  ces  petits  enfans  à  qui 
le  Christ  nous  ordonne  de  ressembler. 

«Chaque  jour,  même  enhiver,leroienten(lail  l'ofTiec  à  genoux 
«sur  le  pavé....  toutes  les  semaines  il  s'appro,;liail  du  tribunal 

•  de  la  pénitence,  et  son  confesseur  lui  inspirait  un  tel  respect 
s  que  si  par  jjasard  une  porte  ou  une  fenêtre  venait  à  s'entrou- 
))vrir,  il  courait  la  fermer,  disant  au  chapelain  :  demeure z-ici ; 
tvous  êtes  le  père,  moi  le  fils;  or,  dvis-je  vous  servir... —  Après  l'ab- 

•  solulion,    il  fendait  humblement  le  dos   au  prêtre,  exigeant 

M  qu'il  lui  donnât  des  coups  de  discipline Attaché  àceilecou- 

»  tumc  en  souvenir  delà  Passion,  le  monarrjuela  recommandait 
■  à  ses  familiers  et  à  ses  enfans  :  il  envoya  même  par  un  de  ses 
«chapelains  à  sa  fille  Isabelle,  reine  de  Navarre,  un  coffret  d'i- 
»  voire  bien  ouvré,  renfermant  de  petites  chaînes  de  fer,  avec 
»unc  Icltre  de  sa  main  ,  où  il  disait  :  C/ùre  fille  ,  vous  exhorte  d 
»  vous  bien  diseipliuer  et  souvent ,  tant  pour  vos  propres  péchés  que  pour 

ftcenx  de  votre  chicùf  pire —  Des  le  temps  de  la  régence  ,  sa 

smère  le  surprit  souvent  la  nuit,  déguisé  en  simple  écuyer  et 
»  accompagné  d'un  seul  confident,   allant  verser  ses  aumônes 

•  sur  une  multitude  de  malheureux  rassemblés  dans  la  cour  d'un 

•  hôlel  abandonné.  Il  disait  :  ce  sont  les  soldats  de  vion  royaume, 

»bien  s'en  faut-il  que  je  les  paie  d  proportion  de  leurs  services. — 

»  3/^5fl»i/j,écrivail-il  aux  Normands  désoles  p  ivla  famine,  en  leur 
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»  envoyant  loulcs  les  provisions  de  sa  liste  civile,  ce  que  je  tiens 

nde  VOUS  ,  le  conserve  pour  vous  ;  rien  suis  que  le  dépositaire —  Le 

))  prince  avait  j)unr  luibilude  (ic  lave/  les  pieJs  chaque  samedi  à 
»  un  grand  nombre  de  pauvres;  et  si  les  afTaircs  l'en  em|)ècliaient 
»(  car  il  mjlfait  lonjoars  les  devoirs  de  sa  condition  avant  les 
«(cuvros  de  dévotion  non  obligatoires),  il  chargeait  de  ce  soin 
»lc'  confes.-eur  de  service.  11  préférait  les  aveugles  pour  irèlre  pas 

«reconnu Pluueursfois  témoin  de  cet  acte  d'iuunili'.é  cluc- 

x'iicniie,  le  sire  de  Joinville  s'en  émerveillait  grandement  ; 
D —  iMais  ,  lui  demanda  le  roi,  lavez-vous  les  pieds  aux  pauvres 
«ou  moins  le  grandJcudi?  —  Sire!  fi  !  répondit-il,  en  mallieurc! 
nies  [»icds  de  ces  vilains   ne  laverai-je  jamais! — Voiremcnl! 

•  coutinua  Louis,  ce  n'est  pas  bien,  Sénéchal.  Devricz-vous 
aavoircntel  dédain  ce  qucDiex  afaicl  pournofre  enseignement? 

•  En  l'auiourde  Diexct  de  moi,  accoutumez-vous,  vous  en  prie, 
n  à  les  laver.  Feriez  donc  avec  grant  répugnance  ce([uc  f.uct?»'ni 
tcoasin  d\i ngleicrre  qui  lave  les  pieds  aux  lépreux  et  les  baise 
»  après  ?  » 

11  faut  avouer  que  si  ({uelquefois  M.  de  Villeneuve  compte 
\\\\  peu  sur  l'érudition  de  ses  lecteurs  en  couvrant  ses  pages  de 
citations  gauloises,  il  a  fait  preuve  dans  celle  qncnons  transcri- 
vons d'ungoùt  suret  intelligent. Mais  après  avoir  admiré  dans  la 
dernière  la  sainteté  du  roi  de  France  et  la  naïve  imperfection 
du  sire  de  Joinville,  le  criti(juc  ne  peut  s'empêcher  de  saluer 
en  passant  cette  autre  grande  figure  historicjue  du  prince  an- 
glais évoqué  par  St.-Louis,et  s'humiliaut  aux  pieds  des  lépreux 

(pi'il  lave  de  ses  mains  et  presse  de  ses  lèvres Non,  le  peuple 

«pii  eut  pour  chefs  des  âmes  aussi  éminemment  chrétiennes  ne 
restera  pas  à  jamais  séjjaré  de  l'unité  chrétienne.  Non.  le  Ciel 
n'a  pas  en  vain  choisi,  sur  le  trône  d'Angleterre  des  ciuifesseurs 
cl  des  martyrs. Si  l'hérésie  est  un  u)al  inévitable, c'est  peut-être 
pour  donner  plus  d'éclat  au  retour  «le  nos  frères  ,  «pii  ,  jusque 
dans  le  despotisme  de  leur  culte  de  pailcmenl,  attestent  la  pro- 
fondeur de  Icin-  caractère  religieux. 

Il  ne  faut  donc  pas  croire  que  l'Fgliso,  pour  admettre  Louis 
I\  aux  honneurs  de  la  canonisation,  n'ait  cherchécn  lui  qu'un 
l)ra\e  honu;ic,  ami  de  la  jjrièrc  cl  des  œuvres  de  miseiieorde. 
Llle  a  vu  en  lui  ce  «pi'il   faut  \oir  en  tout    huuuue  \i>anl  ù  la 
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pcrfeclioli ,  c'est  raccomplisscrnenl  parfait  des  devoirs  de  «on 
tMaf. 

Louis  IX  était  né  chrétien,  et  li-èscltriticn;  fils  de  relue,  et 
appelé  à  porter  la  coiiroiuic  des  rois  de  France. 

Nous  avons  examim''  ses  eonviclions  et  ses  prati«pies  reli- 
gieuses; son  amour  iiiini  est  prouvé  par  là  même  ;  car  le  senti- 
ment de  la  docilité  l'avait  tout  d'abord  pénétré  d'amour  pour 
ces  pratiques  dont  sa  mère  seule  était  capable  d'apprécier  la  pro- 
iondeur  quand  Louis  était  enrint.  Elle  seule  était  digue  de  l'en 
convaînere;  c'est  une  f'aveur  attachée  à  l'éducation  maternelle 
qui  a  comme  on  sait  de  l'influence  sur  toute  notre  vie.  La  noble 
Dspagnolcjfiire  de  sa  noblesse  baptismale  plus  (jue  de  toute  autre, 
répétait  à  son  fds  ces  mots  connus  de  tout  le  monde  :  «  Tout 
•  chéri  (|ue  vous  êtes,  j'aimerais  mieux  vous  voir  expirer  ù  mes 
K pieds  (pie  vous  savoir  commettre  un  seul  péché  mortel.  »  — 
Blanche  de  Casiille  ayant  ainsi  assuré  contre  les  corruptions 
de  cour  le  earactèrede  son  fils,  il  lui  en  sut  gré  toute  sa  vie,  et 
pour  lui  la  régence  ne  dut  cesser  qu'à  la  mort  de  sa  mère. 

(lomme  roi,  Louis  IX  avait  trois  devoirs  à  remplir:  autorité, 
justice,  moralité.  IVien  ne  l'arrêta,  quand  il  fallut  châtier  les 
barons  insurgés  contre  sa  suzeraineté.  Voyez  dans  M.  de  Ville- 
neuve comme  il  en  usa  vis-à-vis  du  ducde  Bretagne  et  du  comte 
de  Champagne,  sans  excepter  les  seigneurs  eccléi-iasliqucs  dont 
les  droits  civilsetspirituels  étaient  alors  confondus  parla  faute 
des  constitutions  françaises.  Quelquefois  même  il  traita  ces 
derniers  plus  rigoureusement  que  les  autres,  et  il  fallut  que 
l'écho  des  foudres  romaines  vînt  l'avertir  de  ne  pas  aller  si  loin. 
Mais  dans  le  procès  de  sa  canonisation,  le  pontife  romain, 
loin  de  se  venger  du  roi  de  France,  comme  il  eût  pu  le  faire 
avec  lesseutimens  que  lui  prêtent  les  hisloricns  modernes  (M. 
de  Villeneuve  lui-même  à  son  insu)  ,  ne  voulut  voir  dans  îcs 
rigueurs  de  Louis  IX  que  le  devoir  d'uzi  roi  vis-à-vis  de  ses  su- 
jets, et  sa  bonne  foi  docile  en  matière  de  juridiction. 

Louis  IX  était  inflexible  quand  une  fois  il  voyait  une  justice 
à  rendre,  fût-ce  au  prix  de  ses  affections  et  de  ses  alliances  : 
il  l'avait  prouvé  par  le  sire  de  Couey  son  parent  dont  il  disait 
t  n  plein  parlement  :  «  Sera  fait  bonne  justice  du  sire  de  Coucy  , 
«malgré  son  lignage   cl  ses  amis.  Si    Dieu  veut   sa   puniliosi» 
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»fiucu6  puissance  humaine  ne  peut  l'y  soustraire.  »  MCmc  ri- 
j!,ii(nir  |)ovu' son  frère  Cliarlcs  d'Anjou,  auquel  devant    le  con- 
seil iloidonnade   resliluer  iuimcdiatcmont  le  domaine  extor- 
qué :  (I  Croyez  vous,  lui  dit  le  roi,  qu'il  doive  y  avoir  plus  d'un 
«roi  en  France,  et  parce  qu'êtes  prince  du  sang,  croyez-vous 
«t^lre  au-dessus  des  lois?  t> — A  son  retour  de  Faleslinc  il  clahlit 
la  nouvelle   jurisprudence  des  bailliages,   qui  obligeait  les  sei- 
gneurs aussi  bien  que  la  bourgeoisie ,  posant  dès-lors  la  pre- 
mière pierre  d'iin  vaste  monument  moral  à  l'ombre  duquel  les 
peuples  de  toute  la  France  devaient  un  jour  être  réunis,  IVga- 
litc  devant  la  loi.  Le  parlement  formé  des  pairs    et  barons,  ju- 
geait sans  instruction  préalable  :  Louis  établit  un  nouveau  parle- 
vient  (pii  ordonnait  au  civil  commeau  criminel  une  instruction 
par  écrit,  et  la  preuve  par  témoins.  Le  droit  romain  est  traduit 
en  langue  vulgaire.  Le  roi  veut  qu'aux  assemblées  de  province 
soit  convoquée  la  bourgeoisie  des  villes  et  des  communes,  pour 
contrebalancer  l'influence  de  la  classe  i>riviiégiée  :  «Magistrats, 
«leur  dit-il,  devez  léaumcnt  juger  les  fils  des  hommes  ;  ne  devez 
«mie  juger  selon  la  l'ace,  mais  avoir  Diex  devant  vos  veux...... 

«  Rien  ne  traversait  plus  le  roy,  dit  Lavaron,cilé  par  Al.  de  \  ille- 
»  neuve,  que  l'avarice  cl  les  éjnoluniens  de  cour.  11  fit  défendre 
•  aux  juges  de  prendre  plus  ^c  dix  sols  de  bonbons  par  semaine, 
»  malgré  l'usage  établi.»  Secondé  par  Etienne  Boileau  ,  conseiller 
dû  parlement  et  graïul  prévôt  de  Paris,  il  fit  rechercher  les 
Usuriers  qui  ruinaient  ses  peuples  :  dans  la  seule  ville  de  Cahors, 
ou  leur  confisqua  plus  de  800,000  livres,  environ  8,5oo,ooo  fr. 
Le  rapptn-l  d'Ktieniu'  Roileau  dit  :«  lesévè(|ucs  doivent  empêcher 
»  les  usiues  de  la  religion,  et  le  rjy  de  France  celles  des  Juij\, 
f>i\\\\  ne  reconnaissent  que  lui  pour  Suzerain.»  Nous  prenons 
;.etc,  ru  |)assant,de  celte  d/claralion  qui  décharge  les  évérpies 
de  l'ranee  des  persécutions  organisée*^  contre  l'ancien  peuple 
de  Dieu.  St. -Louis  réunit  en  un  corps  d'ouvrages  sous  le  nom 
iWHsiscs  de  Jt'rusalrm  les  diverses  ordonp.ances  des  parlemcns, 
el  y  puisa,  dit  M.  de  Villeneuve,  l'iilée  dii  lirrc  des  ELiIiIiss,-- 
mens,  qui,  formé  des  usages  du  royaume,  devait  apprendre  d  lou.t 
covuiienl  il  fuul  se  paiirvoir  en  juslirr  ou  se  défendre  finnnd  on  rst 
p.itirmiixi.  l  inté  dans  le  pouvoir,  unité  dans  la  loi.  unité  dan* 
les  systèmes  financiers,  monélaiK  >>;  alli  .uichi.sscmcnl  fie»  coin- 
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iniiiirs  et  dc-s  sciTs;  arbitrages  Rouvcraiiis  (lu  roi  de  Franco 
entre'  les  nionarciues  européens  et  orientaux  ;  arbitrages  pater- 
nels du  roi  parmi  ses  moindreH  sujets,  voilà  de  quoi  rendre  plus 
d'un  prince  immortel.  Et  de  tous  ces  litres  de  gloire,  le  dernier 
fut  peut-être  le  plus  précieux  à  Louis  IX.  On  sait  comme  11  se 
plaisait  à  «  seoir  au  bois  de  Vineeunes,  après  la  messe,  et  se  ac- 
«eoster  à  ung  cliesne...Et  tous  ceulx  <jui  avoient  afl"aire,vcnoient 
n  parler  à  li,sans  destourbier  de  huissier  ned'aultre;  et  lors  leur 
»  demandoit  de  sa  bouche  :  y  a-t-il  (jui  ait  partie  ?  Et  se  levoicnt 
n  ceulx  qui  avoient  partie, etleur  disoil: — Taisez-vous  tous, et  l'on 
pYOus  deslivrera  l'ung  après  l'aultre. —  Préférant  ,  ajoute  M.  de 
j>  Villeneuve  ,  aux  plus  riches  tapis  apportée  d'Orient ,  la  mousse 
■«humide  et  séculaire  «les  vieux  arbres  plantés  par  Louis-le  Jeune, 
•  parle  héros  de  Bouvines,  Louis  semblait  tenir  à  honneur  de 
))  se  montrer  à  fous  «es  sujets  sur  ce  trône  improvisé  de  gazon  et 
«de  fleurs....  Pourquoi  faut-il  ici  qu'un  déplorable  souvenir  se 
»  mêle  à  de  si  touchantes  traditions!  (juc  non  loin  de  ces  cluî- 
nnes  vénérés.à  la  place  peut-ùlre  de  celui  que  le  saint  roi  allec- 
»  lionnait  de  préférence,  cl  qui  existait  encore  sous  Louis  XIV, 
Tiuu  descendant  de  Robert  de  Rouibon  ,  né  à  Vineeunes ,  un  pe- 
n  lit-fils  du  vainqueur  de  Roeroy,  foil  tombé  victime  de  la  j>Ius 
»ini(iue  des  sentences!  Que  ne  peut-on  arracher  cette  page  si- 
Duistre  delà  plus  merveilleuse  histoire  des  tems  moderne;'!  Le 
«sang du  dernier  des  Coudé  a  rejailli  sur  les  lauriers  du  consul, 
»el  sur  le  bandeau  impérial...,  où  il  semble  redire  à  la  France 
»  (pie  la  vraie  justice,  la  véritable  liberté,  fuient  l'usurpation 
t>niême  la  plus  glorieuse » 

Ces  pensées  bien  naturelles  à  des  coeurs  aussi  haut  placés 
qvie  celui  de  l'historien,  donneront  très-certaine/nenl  à  sou 
livre  une  couleur  particulière.  Elles  lui  gagneront  la  majo.'ilédc 
la  France  monarchique,  mais  peut-être  en  éloigneront-clU's 
quelques-uns  des  lecteurs  qui  aurai(uil  le  jlus  grand  besoin 
de  le  lire.  Même  observation  pour  Yînlroduclion  de  l'histoire  de 
St. -Louis.  Du  reste  chacun  est  libre  de  ses  allures,  et  celle  do 
l'auteur  n'en  est  que  plus  franche. 

Mais  ce  que  nous  ne  saurions  passer  à  l'auteur,  et  à  M.  le 
martjuis  de  Villeneuve  moins  qu'à  tout  autre,  c'est  une  suite 
d'expressions  hasardées   à  propos  du  conflit   entre  répiscopat 
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français  et  le  baronage  ;  comme  lorscjn'il  traite  des  rapports 
<ln  roi  avec  lea  évêques  de  France.  L'auteur  est  trop  fort  en  iiis- 
loiie  pour  ne  pas  a[)prendre  eu  deux  mots  à  son  lecteur,  dans 
tuie  édition  suivante,  que  le  royaume  de  France  ne  doit  sa  for- 
inalion  et  son  unité  territoriales  qu'à  l'unité  de  croyance  deTé- 
pisco|)at.  Tl  ne  tenait  qu'à  un  assez  grand  nombre  de  ces  prélats 
{guerriers  de  rallier  leurs  peuples  à  une  bannière  étrangère  ;  et 
quand  sous  Louis  IX  ils  réclamaient  la  juridiction  souveraine 
sur  leurs  fiefs  personnels,  il  y  étaient  d'autant  micuxfondés  (ju'à 
celle  époque  il  y  avait  réellement,  ([uant  à  l'adminislralion, 
division  des  terres  royales  cl  des  terres  de  ri]ii;lise  :  jusqu'à  ce  que 
le  pape  et  le  loi  eussent  réglé  le  différend,  les  évêques  étaient  donc 
cndroitde  lutter. Quant  à  l'abus  de  l'excommunication,  les  prin- 
ces auraient  eu  d'autant  plus  mauvaise  grâce  à  s'en  plaindre, 
(|u"a!orso(>  il  y  avait  confusiondemoycnstemporelsel  spirituels, 
c'était  l'arme  la  moins  meurtrière,  et  Ictirs  altesses  et  majestés 
savaient  fort  bien  la  sollicrier  quand  c'était  de  leur  intérêt. 
Même  remarque  sur  le  cliapilrc  où  l'autenr  raconte  les  démê- 
lés de  l'cmpereuraveelepape.  La  question  réduite  au  seul  point 
de  vue  humain  est  tout  à  l'avantage  du  pape,  alors  choisi  par 
toute  la  chrétien Ik  comme  son  arbitre  en  dernier  ressort  dm* 
les  querelles  civiles  ou  religieuses.  C'était  du  reste  un  très- 
petit  sujet  (lue  le  grand  empereur  Frédéric  II,  si  l'on  se  rappelle 
qu'il  n'avait  pas  trouvé  mieux  pour  vaincre  le  roi  de  France, 
le  héros  de  M.  de  Villeneuve,  que  de  raltirer  dans  un  coupe- 
gorge  à  Vaurouleurs 

Après  avoir  rempli  à  l'égard  de  l'auteur  la  tdclie  que  la  cons- 
cience nous  iinpo-;e,  nous  devrions  à  .M.  <lc  Trans  si  non  toutes 
les  citations  cjne  nous  voulions  extraire  de  son  livre  (  surtout 
de  son  troisième  volume),  dvt  moins  celle  des  grands  évé- 
nemcns  qui  signalèrent  le  déclin  «le  Saint-Louis,  cet  astre 
de  la  monarchie  chrétienne.  Ce  serait  pour  l'auteur  et  le  i)u- 
l)lic  un  anq>le  dédommagement  de  nos  charitables  mais  aridc.«* 
observations.  Mais  (l'une  part,  cet  article  n'est  pas  de  cc\}\ 
dont  la  louangcfassela  base  obligée,  et  de  l'autre  nous  croirions 
enlever  à  l'histoire  des  ('r()i->adcs  celle  Heur  d'enseiublo  (uic 
M.  de  Ville  n(  uve-Transa  le  droit  de  réclamer  pour  son  livre.  Oui' 
juieux  que  lui,  du  reste,  <le\ait  l'éirirc  1' C'est  presque l'hisloirc 
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de  sa  fiimillc,  tlonlon  voit  hs  illii-^lics  mciiilnf."'  jouer  leur  rôl«î 
dans  le  plus  giaïul  et  li;  pins  beau  «Iramc  du  nio\t'i)-ài^(',  sur 
terre  cl  sur  mer,  armés  en  rlievali<'is  baiineictsou  couverts  de 
riiumblc  casaipie  croisL-e  des  clievah'crs  de  >J<)llc.  l'iilin  à  (|ui 
apparteiiail  mieux  qu'à  un  catboli(|iic  sincère  le  (boit  de  ven- 
ger rbistoirc  des  entorses  (|uc  bii  donnent  clia(jue  jour  l'ign;.- 
ranee  el  la  mauvaise  loi?  Quant  ù  nous,  notre  gU)ire  et  iioli-e 
bonheur  est  de  voir  dins  tous  les  lems,  el  surtout  aujourtlTiui, 
éclore  des  œuvres  tj'ii  ilemandent  à  leur  auteur  tout  ce  dont 
pourrait  se  vanter  M.  ic  n)ni-(|uis  de  Trans  s'il  était  un  peu  moins 
modeste.  N'oublions  p;\s,  Européens  qne  nous  somnics,  que  le 
peu  de  succès  donton  accuse  les  Ooisades  commandées  par  Sl.- 
Louis,suflit  cependant  aujovu-d'iuii  même  à  fixer  les  limites  de 
la  barbarie.  Si  dcimis  si\  siècle?  Ic  principe  civilisateur  s'est  f,iit 
jour  en  Orient,  il  est  parti  de  cet  Occi'icnt  accusé  de  r.tnatisme 
par  d"iml)écilcs  décïainalcurs.  VA  si  Saint-Louis  est  moit  à  la 
peine  sur  la  côle  d'Afriiiiie.  ce  n'est  ni  sa  lauSe  ni  celle  des  (]roi- 
.sades;  mais  une  admirable  prévision  de  la  bonté  dixine  qui  vou- 
lait féconder  de  nouvciu  la  (erre  de  St.  Augustin  eji  3'  semant 
la  cen<lre  d'un  martyr  ,et  assurer  à  la  France  la  terre  qui  r(;çut 

le  sacrifice  de  sou  pli. s  graUvl  roi. 

J.-]'.. 
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AN!^  VLÏ  DF.LLE  SCîK'i^.r,  rE'.lGTOSV,;  coinpilati  dalTAb.  Ant.  dt-bnca, 

à  UotUL-  ,  via  ilcilo  Coiivoililc  »!  corso  ,  n"  2u.  i5  paoli  poi:r  6   aïois. 

A"  :'.  .'|.  Diai  el  juin, 

I.  !..■>  Vi.'  do  Jô:s-i«,  cKiimiMi'c  sou.>  [>'  r.ijiport  crili([nc,  par  le  docl.  Slinii«« 
(arl.  2).  lra;luil  de  raii:il  lis  par  ["al>bù  Je  Liic;i. 

Daii<  levaiiicn   que  110  is  piépiirutis  du   iiiêtuiî    ouvrage  ,    hop-    ftioiis 
nKMiiiou  de  l";irlieit;  de  l'a-ileiir  aiiglais. 

II.  EiiM  f\-  i.i  cos  uOj>i;iii.;  éatvpliiMiae   par  le    P.  Pimciani.  de  l.i   com- 
pagnie de  Jésus. 

Nous  leroiii;  iraduire  ccl  arliclc  Irès-remarqualde  qne  nous   poliliiruiis 
d'His  les  Annales. 
11.  OEiivrcs  poslhiimot  du  Rév.  Piicliard  P.  Fioii  le,  de  ruiiiver^ile' d  Oî- 

lord  ,  par  le  duel.  Wi-eiiidii. 
IV.    l)i#-erlalioii  sur  léloqueiice   sacrée   di    P.   .VnloiHO    Aiiliuoro  ,  par 

[jcui-*  M  a  relie  ni. 
Jppcndice.  iNécroio^ie  —  el  .Nulicjs  bibriOgraphi(iues. 
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Ti^uiiieto  1  10.  —  5i  GLoùu.  iSSg. 
(^vabl fions  îpfjcmçicnnc^. 


DISSERTATION  SUR  L'ALTHEiNTICITÉ 

DES  i'n\GMr.>s  f)i:  L'iiisToinE  piiémcienne  de  sanchomathon, 

Rchfermés  dans  le  premier  livre  de  la  Prcfarnlun  Eian^clique  d'EusLbe  de 
Césarée  de  Palestine. 


>^'Q;<i^ 


Ecrhains    auxquels  Dodwell  a  attribue  les  fragmcns  de  Sanchoniathon. 
—  P'jr[)hyrccl  Philori.  —  Rélutation  de  celle  siipposilioii.  —  Kpoque 
où  la  mythologie  grecque  a  cte  ex{)liqiicc  par  des  allégories. — E[)()i|ue 
où  les  (-crivaiiis  {)ayetis  ont  parlé  comme  Moyse.  —  Jackson  admet  et 
Vandale  ncrcietic  pas Samboniathon.— Adversaires  rJcens  :  Delà  Bar- 
re.—  L'abbc  Foucher.  — Slillingllcet.  — Meiners.  —  Leur  réfiilalion. 
Comme  je  l'ai  dit  dans  mon  premier  article,  je  \  aisexaminer 
ici  quels  sont  les  éerivains  auquels  Dodvveil  allril)iie  les  frag- 
mcns de  Sanclioninthon.  Le  premier  est  Porpliyrc,  mais  la  cita- 
lion  d'Alhéiiéele  réduit  à  considérer  Pliilon  comme  le  faussaire. 
Quel  a  pu  être  son  butPVoici  ce  qu'a  supposé  Dodwell  :  IMiilondc 
Byblos  est  le  même  qu'IIérennius  Pliilon,  nommé  par  Suidas  et 
Origcnc.  On  voit  par  ce  qu'en  dit  ce  dernier,  (|u'il  avait  de  l'aver- 
sion pour  les  Juifs  %  el  pour  atténuer  l'impression  favorable  (i n'a- 
vait produile  la  léponse  de  Josej)lie  à  Ap[>ion  ,  il  aurait  imaginé 
cette  fable  du  Sanchoniathon.  Joscphc  écrivait   pendant  la  i3' 
année  de  Domitien,  et  Philon  a  vécu  jiis(jue  sous  Adrien. 

Rei'.  Voilà  une  fable  opposée  à  ce  qu'il  appelle  une  fable; 
car  je   voudrais  voir  en  quoi   Philon   r<fufe   les   arqumens  de 

'  \'oir  le  premier  article,  N"  lOS,  tome  xviir,  p.  iO.*). 
'  Page  3.1i,  édition  de»  Ix'nédirlins  ,  l,  i. 
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Josephe  contre  Appion,  el  je  n'y  puis  parvenir.  Kl  pour  faire 
voir  qu'il  n  moins  de  critique  que  de  passion,  il  nous  donne 
sa  mesure  sous  ce  rapport  '  ;  ainsi,  il  ne  voit  aucun  imposteur 
paraii  tous  les  auteurs  qu'Eusèbe  cite  dans  stin  neuvième  livre 
comme  ayant  célébré  la  gloire  de?  Juifs  ".  Hermès  Trismégisle 
n'est  pas  un  chrétien  pour  Dodvvel,  comme  l'a  cru  Casaubon 
qu'il  réfute;  mais  un  payen,  puisqu'il  nomme  le  Soleil  le  plus 
grand  Dieu  qui  soit  dans  les  cieux.  11  croit  à  l'existence  des  pi- 
liers sacrés;  il  cite  Orphée  lorsqu'il  parle  d'Abraham,  et  les  ora- 
cles en  faveur  des  Juifs,  comme  si  cela  pouvait  faire  autorité- 

Après  ces  preuves  demauvaisecrilique,  il  nous  donne  l'exposé 
des  motifs  qui  ont  engagé  l'hilon  à  composer'  une  cosmogo- 
ine>  et  dans  cette  partie  toute  d'imagination,  il  divague  avec  un 
grand  savoir,  accumulant  lus  choses  les  plus  incohérentes  qucB 
non  pertinent  ad  rem. 

M.  Dodwell  fait  (p.  loo)  une  observation  judicieuse  sur  l'es- 
p'ece  d'allégorie  que  Philon  veut  exclure.  »  Ce  n'est  pas,  dit-il  , 

•  qu'il  veuille  bannir  du  corps  de  la  fable  toute  imagination  poé- 
»  tique,  ni  toutes  ces  paraboles  dont  les  anciens  et  les  orientaux 

•  surtout  étaient  si  avides.  C'est  le  bouleversement  complet  de 
s  leur  première  histoire  et  sa  transformation  en  un  système  de  phi- 

•  losophie  naturelle,  qui  fait  de  Jupiter,  l'f Mer;  de  Junon  ,  Vair; 
»deVcsta,  làiei-re;  etc.  C'est  celte  manie  de  traduire  l'histoire 

•  de  personnes  vivantes  et  agissantes,  eu  phénomènes  delà  na- 

•  ture,  par  une  prosopopée  continue  qui  dégénère  en  roman  ^; 

•  voilà  ce  qu'il  réprouve  ;  mais  non  les  allégories  telles  que  celles 
«des  mystiques  dans  les  saintes  écritures.  Cependant,  continue- 
»t-il,  à  la  fin  ces  allégories  fondues  dans  le  corps  de  l'histoire  en 

•  rendent  l'intelligence  difficile  ,  lorsque  les  traditions  primi- 

•  tives  se  sont  etfacées  ,  et ,  jouissant  d'une  autorité  égale  an 

•  reste,  elles  compromettent  l'ensemble.  Ce  sont  ces  allégories 

•  qui  se  sont  introduites  dans  les  théogonies  célèbres  d'Hésiode 
>  et  des  poètes  cycliques  (  o?  Ttpiny-n^vjoi  y.u-/).tzot  ) ,  fameux  par  les 

•  giganto-machies,  tilanomachies,  qui  ont  obscurci  la  vérité.» 

»  Pages  67  et  70. 

•  Voyez  ce  qu'en  a  dit  ^A'alckenaer,  sur  Arislobule,  p.  t  7. 
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M  Dodwell  trouve  que  Philon  ,  avec  son  prétendu  Sancho- 
niathon,  estlombé  dans  le  même  égarement  qu'il  reproche  aux 
poêles  grecs.  Suit  une  grande  digression  sur  l'origine  des  ri- 
vières, notamment  du  Nil,  que  je  passe  parce  qu'elle  n'a  point 
trait  à  la  question.  —  (Pi'ge  i  lo)  Il  veut  que  le  nom  de  Sanc/w- 
niatlion  soit  une  allération  de  Sonclua  ,  prélre  égyptien  qui  [fit 
connaître  l'Atlantide  à  Solon  -,  puis  digression  sur  les  Allantiens 
qui  ne  sont  selon  lui  que  les  Atlantes. 

Après  cette  minutieuse  revue  du  livre  de  M.  Dodwell,  qui 
n'est  pas  connu ,  que  peu  de  gens  ont  lu  ,  que  moins  de  gejis 
liront  encore,  mais  dont  on  se  prévaut  comme  ayant  réduit 
en  poudre  le  faux  Sanchonialhon ,  je  finirai  par  traduire  son 
dernier  chapitre,  (jui  fera  connaître  exactement  toute  sa  pesisée 
dans  celte  attaque;  elle  ne  sera  pas,  je  crois,  entièrement  con- 
forme à  celle  du  plus  grand  nombre  des  adversaires  du  Phéni- 
cien ,  qui  réclament  Dodwell  comme  leur  partisan.  Enten- 
dons-le  : 

«  Je  ne  puis  voir  que  celte  découverte  de  la  fausseté  du  livre 
»de  Sanchoniathon ,  porte  le  moindre  préjudice  à  la  cause 
«dans  laquelle  se  trouvent  engagées  des  personnes  aussi  pieuses 

•  que  savantes,  qui  se  sont  servies  de  cet  auteur  pour  cxplicjuer 
«ou  confirmer  des  passages  historiques  ou  philosophiques  de 

•  l'Ecrilure.  S'il  existait  parmi  les  antiquités  j)nyenncs  un  seul 
«ouvrage  qui  pût  rivaliser  avec  les  saintes  écritures,  soit  d'an- 
Dcienncté,  soit  d'authenticité,  il  pourrait  y  avoir  quelqu'appa- 
»  renée  «le  raison  à  rapprocher  ces  écrits;  on  pourrait  tenter 
»de   confirmer  par   des    anlicpiités    égales,  des    passages    îles 

■  livres  saints  pour  l'usage  de  ceux  qui  ne  leur  accordent  pa* 
«une  préférence  absolue,  à  cause  de  leur  inspiration  divine; 
«mais  nous  n'avons   jamais  ouï  dans  aucun   récit    payen    an- 

•  léricur  à  la  traduction  des  Septante,  rion  cpii  se   ra|)portât 

■  aux  choses  mentionnées  dans  les  saintes  écritures.  Cefnl  cette 

■  publication  qui   excita  l'émulation  ;  c'csl  alors  que  Bérose  , 

■  Manclhon,  Ménandre  et  Lœtus  publièrent  leurs  recherches. 

■  Nulle  niention  duchaldécn  \isullirus,  des  Hycousis  égyptiens, 

■  d'Abraham  ou  de  Moysc  ,  du  déluge  universel  dans  Ctésias, 

■  Xénophon,  Hérodote,  ou  tel  autre  des  plus  anciens  écrivains 

■  dont  rauthenlicité  est  incontestable.  Lorsque  ces  nouveaux 
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«historiens  publièrent  leurs  relations,  les  prétendues  archives 

•  d'où  ils  les  liraient,  sullisaient  seules  pour  les  rendre  suspectes. 
«C'rtaicnl  en  ctrcl  des  Piliers  sacrés  renfermes  dans  des  sanc- 

•  tuaires  inaccessibles  à  ceux  (jni  auraient  voulu  se  convaincre 
■  p.tr  leiu-s  propres  yeux.  Les  saints  livres  venaient  d'èlre  tra- 
wduits  seulement  alors;  mais  les  ori';iuaux  existaient  depuis 
»dcs  lems  infinis  dans  des  livres  accessibles  et  inlellij^ibles  pour 

•  quiconqi-ie  voulait  prendre  la  peine  d'en  apprendre  la  langue. 

»  Je  n'insisterai  pas  sur  la  traduction  prétendue  faite  dans  le 
fliems  de  Platon  ;  les  plus  forts  argumens  en  sa  faveur  sont  les 
sempriinls  (pi'on  croit  (ju'il  lui  a  faits,  et  que  je  nie  absolu- 
»ment.  Cette  supposition  est  diamétralement  contraire  à  l'Iiis' 
«loirc  beaucoup  mieux  attestée  d'Arislée  ,  sur  la  traduction 
3)fai(c  par  les  orvlres  de  Ploléméc  Piiiladelphe.  J'ado|»terais  de 
j>préférenee  les  exeu)ples plus  anciens  de  Tliislorien  Tbéopompc 
j)et  tlu  poète  Théodecte  ,  qui  ont  vu  et  compris  les  livres  des 
«Juifs  avant  la  traduction  de  l'Itiladelphe  ,  à  ce  qu'assure  Dé- 
smélrius  de  Pbalere  dans  la  relation  d'Arislée  '.  Le  livre  de 
»  Daniel  fut  montré  à  Alexandre-le-(irand ,  si  nous  devons  nous 
s  en  rapporter  à  Josèpbe  *.  C'est  l'époijue  la  plus  reculée  que 
»  nous  ayons  de  la  connaissance  de  ces  livres  par  le-<  Grecs  ,  soit 
«quant  à  leur  désir  de  les  coiinaîlre  ou  à  leur  capacité  de  les 
«entendre.  On  ne  saurait  remonter  plus  haut.  De  plus,  la 
«contradiction  dans  les  récils  des  mêmes  faits  ,  soit  de  la  part 
»des  nations  cntrj  elles,  soit  des  auteurs  d'une  même  nation, 

•  est  une  preuve  qu'ils  n'écrivaient  pas  sous  la  même  pensée  , 
«comme  l'observe  Josèpbe,  ni  d'après  les  mêmes  originaux. 

«Quant  aux  Juifs,  leur  accord  prouve  qu'ils  puisaient  aux 
«mêmes  sources.  Le  Pcntatcucjue  des  Sarnarilains  doit,  suivant 
«toutes  les  vraisemblances,  avoir  été  reçu  par  eux  avant  les  Sep- 
»  ta  nie.  pu  isqu'alors  l'exaspérât  ion  entre  les  deux  peuples  était  au 
»plus  haut  degré,  et  ils  n'auraient  rien  voulu  recevoir  des  Juifs. 

.*  Voilà  la  preuve  d'une  crédulité  bien  robuste  de  la  part  de  Dodwell," 
puisque  non  seulement  il  ne  ré\oque  pas  en  doute  la  fable  d'Aristce  , 
mais  qu'il  admet  comme  prou\é  un   des  passages  les  plus  absurdes   de 
celle  fable,  ce  qui  a  rapport  à  Tbéopompe  et  à  ïbeodecte. 
»  Antiq.  XI.  8. 
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«Ils  auraient  reçu  également  les  proplièles  en  même  Cems;  mais 
»on  doit  croire  que  la  collection  n'en  était  pas  encore  faite, 
n Enfin  les  Samaritains  ont  conservé  le  caractère  hébraïrjue 
«ancien  et  n'ont  pas  reçu  celui  d'Esdras. 

»  D'après  ces  motifs,  je  ne  crois  nullement  raisonnable  d'op- 
»  poser  ces  récits  payens  aux  Saintes  Ecritures,  ni  d'y  puiser 
«quoi  que  ce  soit  pour  ajouter  à  leur  crédibilité  ,  en  raison  de 
«l'accord  avec  des  autorités  si  peu  dignes  de  foi.  d 
•  Dothvell,  en  chrétien  zélé,  n'a  vu  dans  Sanclioniathon  qu'un 
adversaire  de  Moyse  ;  c'est  ce  qui  l'a  déterminé  à  en  aîla(|Uer 
l'aullienticilé.  Il  a  compris  dans  la  même  proscription  Bérose 
et  I\lanef!ion  ;  il  a  admis  sans  réserve  le  récit  d'ArisIéi,  aussi 
bien  que  de  nombreuses  autorilés  citées  par  les  premiers  apo- 
logÎNles  ,(l()nt  quelques-unes  sont  très-suspectes  aux  yeux  des 
critiques  plus  récens. 

Le  docteur  Jolm  Jackson,  qni  a  publié  à  Londres,  en  J^oô, 
en  5  vol.  in-^",  des  Anliqiiilés  c/ironologiques ,  avait  coiuiaissanee 
de  la  dissertation  de  DodAvell  ;  il  s'exprime  ainsi  sur  son 
compte  :  «Je  jicnj^^e  que  ces  argumens  sont  trrp  faibles  pour 
«mériter  une  réfuta!ion  particulière;  ils  sont  tels  (pi'ils  ue 
»  peuvent  salisf.iiie  aucune  personne  savante  ,  ver>éc  dans  l'his- 
«toire  ancienne.»  Aussi,  dans  sa  chronologie  phénicienne, 
a-t-il  suiviSanchoni.ilhon  enclicrehant  à  l'expliquer  et  non  à  le 
combattre. 

On  compte  à  toit  Van  Dale  parmi  les  agresseur.»!  de  Sancho- 
nialhon.  Le  peu  de  pages  qu'il  lui  a  consacrées  à  la  suite  de  sa 
Dissertation  sur  Aristée,  ou  il  dilfère  entièrement  d'opinion  avec 
Dodwell ,  n'avait  d'autre  but  (jue  de  réfuter  l'étrange  as^ertioII 
de  11  net,  que  leTaKVTs:  est  Moysc,  et  (jue.Iérombaal  de  Por|»liyro 
est  Gédeon.  Au  reste,  cet  écrit  n'est  pas  distingué  par  la  critique 
et  n'est  pas  d'un  grand  poids  dans  la  balance. 

l'our  venir  à  des  attaques  positives,  il  faut  descendre  à  des 
tems  bien  postérieurs. 

M.  de  la  Ikirre  ,  membre  ib-  i'acadrmie  des  Inscriptions,  a 
laissé  des  Mémoires  .sur  la  ?t7(i,W();i  de  la  Grèce  .  dont  le  prcnu'cr, 
c«)inpris  au  iG'  vol.  de  la  collcctit)n  ,  contient  une  digression 
sur  Sanchonialhon  ;  il  parait  avoir  ignoré  l'écrit  de  Dodvvcll  ;  il 
donne  luie  analyse  très-incomplète  des  fragmens  tpril  termine 
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en  disant  :  •  Qu'il  n'est  pas  possible  de  douter  de  la  mauvaise 

•  foi  de  l'auteur,  puisqu'il  raconle  un  si  grand  nombre  de  choses 

•  incroyables,  dont  la  fausseté  est  nianifestc.  » 

Toutes  les  tIi('^ogoiiies  encourent  le  même  blâme.  L'ordre  et 
la  liaison,  à  mon  gré,  les  accuseraient  plutôt  de  contrefaçon. 
On  ne  voit  pas  que  le  roman  d'Evehmère  fut  incohérent. 

€  l'ersonne ,  dit-il,  avant  Philon,  n'a  nommé  Sanchonfa- 
«Ihon.  • 

On  peut  en  dire  autant  de  Mocluis  qui  n'est  connu  que  pi* 
Josèphe,  lequel  en  parlait  d'après  la  traduction  grecque  de 
Loetus.  Mochus  était  contemporain  de  Sanchoniatlion;  iis  ont 
eu  un  sort  semblable  :  celui  de  devoir  toute  leur  célébrité  à  des 
traducteurs  grecs  et  den'avoirété  nommés  que  par  des  écrivains 
très-récens:  Diogène-Lat'rce,  Josèphe,  Athénée,  Jamblique  dans 
la  rie  de  Pylliagore,  Damascius  dans  son  livre  des  principes.  Co  fait 
démontre  combien  peu  les  Grecs  cherchaient  à  connaître  l'his- 
toire des  autres  peuples,  sauf  des  Egyptiens  et  des  Perses;  mais 
la  décadence  ancienne  de  la  Syrie  et  de  la  Fhénicie  les  avait  ren- 
dus fort  indilférens  à  leur  histoire.  Les  Rjniains  en  ont  agi  de 
même  pour  Carthage.  L'argument  négatif  tiré  du  silence  des 
anciens  auteurs  est  tout-à-fait  insignifiant. 

Il  veut  que  Sanchoiu'alhon  ait  vécu  sous  Alexandre,  o  époque, 

•  dit- il,  où  les  beaux  esprits  soutenaient  que  les  Dieux  avaient 

•  été  des  hommes.» 

Cet  anachronisme  ne  mérite  aucune  réfutation.  Sanchonîa- 
thon  est  un  très-ancien  auteur  ou  n'est  réellement  pas.  Au 
reste,  i>l.  de  la  Barre  ne  discute  pas,  il  tranche  et  sans  avoir 
étudié  la  question. 

31.  l'abbé  Foucher  s'est  également  inscrit  parmi  ks  adver- 
saires de  Sanclîoniathon  :  '  «L'iu'sloire  dont  on  donne  le  frag- 
»  ment,  dit-il,  a-t-elle  été  composée  par  un  phénicien  antérieur 
»à  la  guerre  de  Troye  ?  c'est  ce  dont  on  ne  nous  donne  au- 
»  cune  preuve,  b 

RÉP.  Quelle  autre  preuve  en  veut-il  que  l'assertion  de  Por- 
phyre, tyricn  lui-même,  qui  le  déclare? 

«  Mais  l'autorité  de  Porpiiyre  est  nulle  sur  ce  point.» 

RÉF.  Un  écrivain  aussi  savant  que  Porphyre  est  récusable  par 

'  Voir  t.  38  des  Mémoires  de  l'académie,  p.  i5;2. 
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cela  seul  qu'il  est  Porphyre?  c'est  ce  qn'a  tenté  d«  faire  croir« 
Dodwell,  par  la  raison  qu'il  voyait  dans  cet  écrit  une  attaque 
à  la  religion  chrétienne  dont  Porphyre  était  l'ennemi  avoué. 
Mais  il  a  été  obligé  lui-même  d'abandonnerce  moyen  d'attaque 
et  de  se  replier  sur  Philon  dont  il  fuit  un  faussaire.  On  ne  sait 
pas  si  M.  Foucher  partageait  les  idées  du  savant  anglais  ;. 
mais  quelle  que  fût  sa  façon  de  penser,  son  laconisme  ne  peut 
mieux  réussir  que  les  raisonnemens  de  Dodwell- 

«  L'autorité  de  Pliilon  de  Byblos  n'est  pas  d'un  plus  granct 

•  poids.» 

RÉp.  Voilà  encore  une  manière  d'arçumentation  qu'exclut  la 
critique.  Montrez  pourquoi? 

•  Un  simple  fragment  nous  conduit  depuis  le  commencement 
»du  monde  jusqu'au  règne  de  Chna  ,  surnommé  P/nxnix:  qu» 

•  contient  donc  le  reste  ?» 

Rep.  m.  l'abbé  Foucher  n'a  pas  bien  étudié  la  citation  d'Eu- 
Rèbe.  Elle  se  compose  d'une  foule  «le  petits  passages  morcelés, 
au  milieu  desquels  s'interposent  des  réflexions  d'Eusèbe  et  de 
Philon.  Il  faut  un  peu  d'attention  pour  en  détacher  ce  qui  est 
de  l'autcjn-  original.  J'en  ai  compté  onze  ,  et  Lydus,  de  Osteniis^ 
dont  nous  devons  la  publication  à  M.  Hase,  cite,  page  2j'4». 
comme  appartenant  au  deuxième  livre  des  yotvtxwv  ,  de  San- 
choniathon  ,  tout  ce  qui  a  trait  à  Cronos ,  Saturne. 

«  L'auteur  expli(iuait-il  dans  le  reste,  dit  M.  Foucher,  Tin- 
B  vasiun  des  Pasteurs  en  Egypte;  leurs  guerres  contre  les  Egyp- 
a  tiens;  l'établissement  des  Philistins  dans  la  Palestine;  la  re-^ 
))traite  d'une  partie  des  pasteurs  en  Phénicie  ;  le  long  séjour 
«qu'y  firent  Abraham  ,  Isaac  et  Jacob  ;  les  conquêtes  de  Josué^ 

•  les  guerres  dcsChananéens  contre  les  Israélites,  la  fondation 

•  des  villes  ,  etc.  » 

Rep.  Voilà,  certes,  une  étrange  témérité,  de  vouloir  dictera  un 
écrivain  qu'on  suppose  contemporain  de  la  guerre  de  Troye, 
ce  (ju'il  a  dû  écrire,  d'en  faire  un  connnentaire  des  livres  saints. 
Trouve-t-il  dans  Hérodote  .  dans  aucun  des  anciens  qui  ont 
écrit  sur  les  premiers  âges  du  monde,  rien  de  send»labe  à  co 
qu'il  réclame  du  phénicien.^  le  déluge  universel  n'est  indiqué 
par  aucun  d'eux;  c'est  une  observation  très-judicieuse  de  Dod- 
well, ce  n'est  que  depuis  la  publication  des  Srplaule,  qu'on 
l'a  vu  figurer  dans  les  historiens  récens  dcstr'\;i  pvlcuilils.  Dio* 
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dore  de  Sicile  a-l-il  rien  connu  de  ce  qu'il  demande  à  Sanclio- 
iiiatiion  '?  il  s'étend  cependant  assez  sur  la  première  histoire  de 
l'Ej-yple. 

«  Il  est  évident,  par  la  m;ini^rcdont Eusèbe  parle  de  ce  livre, 
»(|u'il  n'en  connaissait  que  ce  fragment,  et  qu'il  Tavail  tiré  de 
r>  l'or[)liyre.  » 

Riu'.  On  ne  sai.sit  pas  le  but  de  cet  arpumenf.  Puij)livie  esl-il 
le  taussaire  ?  mais  non ,  puiscju'il  a  nommé  IMiilon.  l-ouirpioi 
lîusèbc,  dont  l'érudition  élait  immense  (on  n'en  [)eut  douter), 
n'amait-il  pas  eu  recours  à  l'ouvrage  même  de  IMiilon  ? 
I  «Le  reste  de  l'histoire  méritait  bien  son  attention  dans  une 
«préparation  évangéliquc,  car  il  devait  en  résxiltcr  des  preuves 
»  propres  à  confirmer  puissamment  le  récit  des  livres  de  l'An- 
)»cien- Testament.,} 

Nous  voici  retombés  dans  le  commentaire  biblique  que  M. 
l'abbé  Foucher  veut  tciu"r  de  Porphyre  et  de  IMiilon. Mais  c'est  l'il- 
sion  qui  a  égaré  Iluet.  Il  n'y  a  aucune  sui'e  dans  sa  manière 
d'envisager  cet  auteur;  est-ce  un  fauteur  ou  un  détracteur  du 
christianisme  (|u'il  attaque?  et  puis  M.  Fout  lier  a  peu  saisi  le 
plan  d'Iiusèbe.  Le  nom  de  i)réparalion  eiaugi^lique  ne  peut  être 
Le  titre  exact  de  son  livre.  C'est  une  préparation  à  la  démonstration 
évangrliqne.  Ce  n'est  qu'un  prolégomène  à  la  démonstration  d'a- 
bandonner la  loi  de  Moyse  pour  suivre  l'évangile (/«(/eio/r.  Iléla- 
l)lit  (l'abord  la  préférence  de  la  première  sur  toutes  les  opinions 
religieuses  répandues  dans  l'univers,  et  pour  cela,  il  puise  des 
lambeaux  d'ancienne  théologie  des  Phéniciens  dans  Sanchonia- 
thoii ,  des  Eg3^ptiensdans  Diodore  de  Sicile,  ainsi  que  des  Allaii- 
tiens,  des  Grecs  dans  le  même  et  dans  Phitarque,  des  llomaius 
dans  Denys  d'Halycarnasse.  11  court  ensuite  aux  autres  suiets 
qu'il  s'est  proposé  de  traiter.  Si,  d'après  l'idée  de  M.  Foucher, 
il  avait  du  discuter  et  épuiser  chacun  des  ouvrages  qu'il  citait  , 
tout  son  plan  était  interverti.  On  ne  sait  pas  même  ce  qu'il  au- 
rait pu  être. 

On  voit,  par  ce  qu'ont  dit  ces  messieurs,  que  le  Sanchonia- 
thon  qu'ils  ont  attacjué,  est  un  être  imaginaire,  rempli  d'allu- 
sions qui  leur  appartiennent  et  de  suppositions  qu'ils  lui  attri- 
buent. On  peut  leur  appliquer  ce  mot  de  l'éditeur  de  l'ouvrage 
de  Cumberland,  relativement  à  Dod>vell  :nCe  que  M,  Dodvvell 
«a  écrit  sur  ce  sujet  ,  est  plutôt  l'expression  de  .son  incHnation 
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))à  ne  pas  croireqii'unc  suite  de  preuves  contre  l'authenticité  de 
»  l'ouvrai^e.» 

Stillingflcet,  dans  ses  Origines  sacrcB,  se  proposant  d'établir  la 
préférence  du  récit  cosmogonique  et  liistoriqne  de  iMoyse  sur  les 
autres  relations ,  CTinbat  Sanclioniatlion  aussi  bien  que  Ma- 
netliun  et  Bérose,  sans  s'occuper  de  leur  autlientii  ilé  ;  il  com- 
bat ranaclironisme  dont  Porphyre  lui  pariiîl  convaincu  ,  en  fai- 
sant à  la  fois  Sanchoniathon  conleinporain  de  Sémiramis  et  do 
la  guerre  de  Troye-;  ce  point  seia  discuté.  Kxaminant  l'opinion 
que  Jêroboal  el  Gédéon  sont  un  n'.ême  personnage,  il  reconnaît 
que  Sanciioniathon  a  pu  puiser  dans  ses  mémoires  sans  qu'ils 
fussent  d'un  contemporain.  Quant  à  l'auteur,  en  lui  même  il 
l'accuse  de  beaucoup  d'invraisemblances  et  même  d'absur- 
dités, mais  croit  que  c'est  à  tort  que  le  premier  antagoniste 
Ursinus  a  dit  que  les  gnostiques  avaient  fourni  à  Philon  les 
noms  de  Protogonos  et  d'Eon  qui  sont  significatifs;  ce  sont  ces 
tlernicrs  qu'il  accuse  de  Plagiat  ,  et  croit  qu'ils  doivent  pli;s  à 
Sanchoniathon  qu'à  Hésiode.  C'est  sans  motif,  selon  lui,  qu'on 
veut  faire  cet  ouvrage  moderne  ,  par  cela  seul  qu'il  prétend  à 
une  haute  antiquité.  S'il  en  eût  été  ainsi  ,  les  a<lvcrsaires  de 
Porphyre,  Eusèbe  à  l^lir  tête,  auraient  dévoilé  cette  fraude. 

Stillingllect  n'a  pas  connu  ,  à  ce  (pi'il  semble  ,  l'ouvrage  de 
Dodwell  dont  il  ne  dit  rien. 

Le  doeleur  Meiners,  dans  un  ouvrage  sur  la  co7iiinissancc  que 
les  anciens  ont  eue  du  vrai  Dieu,  publié  à  i.cmgow.  s'est  rangé  au 
nond^re  des  adversaires  de  Sanchoniathon  (pii  reconnaissent 
les  payens  comme  falsificalcuis.  Aucun  argument  nouveau  »le 
sa  part  n'a  été  ajouté  à  la  force  de  ceux  (jue  nous  avons  ciuu- 
batlus,  soit  venant  de  Dothvell,  soit  des  autres;  il  suilii  a  d'avoir 
cité  son  nom. 

Après  avoir  épuisé  ou  à-peu-près  la  série  des  adversaires 
ih'.  Sanchoniathon,  (jui  ont  vu  ilans  ses  fragmens  une  allaciuc 
c«>ntre  la  religion  ou  au  moins  une  sup[)osilion  én)anée  du  |»a- 
ganisme,  je  \icndrai,  dans  le  prochain  article  ,  à  ceux  «pii  l'ont 
cru  le  produit  d'une  fraude  pieuse. 

Segcier,  marrpiis  de  .S'-Bnissos, 
De  l'acadOinic  des  Inscriplioiis  cl  Ikllcs-I.cllrc». 
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DISSERTATION  SUR  LES  TING-UNG 

DONT  PARLENT  LES  LIVHES  CHINOIS, 

OtJ  SUR  LA  VÉRITABLE  NATION  A  LAQUELLE  ON  DONNAIT  LE  NOM 
DE  CENTAURES  DANS  l' ANTIQUITÉ. 


De  l'existence  des  peuples  réputés  fabuleux.  —  Erreur  de  M.  de  Haut-, 
boldt. —  Importance  des  livres  Chinois,  pour  l'histoire  e'trangère.  — 
Figure  des  hommes  à  pieds  de  chevaux. — Les  centaures  sont  le» 
Ting-ling  de  la  Chine. —  Origine  de  cette  fable  grecque. —  Ce  sont  des 
Scythes. —  Du  centaure  Chiron.  —  De  sa  race  et  de  son  histoire. 

Beaucoup  de  personnes  pensent  que  tout  ce  qui  nous  est 
rapporté  par  les  anciens  des  Centaur^^^ des  Arimaspes  ,  des 
Gryphons ,  des  Amazones ,  e.it  enlièrcmeiu  fabuleux;  et  malgré 
son  es[)rit  pénétrant,  M.  le  baron  de  Humboldl  aussi  a  nié 
l'existence  de  ces  nations  célèbres,  dans  son  dernier  ouvrage  , 
sur  V Histoire  de  la  découverte  de  f  Amérique. 

M.  de  Paravey,  l'année  dernière,  lui  a  écrit  à  Berlin  ,  qu'il 
admettait,  au  contraire,  que  des  peuples  pnissans  et  existant 
encore,  en  Asie  et  en  Europe,  avaient  porté  ces  noms  purement 
hiéroglyphiques;  et  il  lui  annonçait,  que,  soit  par  les  cartes 
géographiques,  soit  par  les  descriptions  étendues  que  nous 
offrent  les  livres  du  Japon  et  de  la  Chine,  il  pouvait  même  as- 
signera quelles  nations  actuelles,  ces  noms  symboliques  avaient 
été  autrefois  appliqués. 

M.  de  l'aravey  a  lieu  de  croire,  que  par  cet  avertissement  et 
par  les  preuves  (ju'il  donnait  à  M-  de  IlumbokU,  de  l'existence 
de  ces  prétendus  peuples  imaginaires,  il  a  puissamment  modifié 
les  idées  de  ce  savant  voyageur  :  il  a  lieu  de  penser  qiiedanscc 
moment  M.  de  Humboldt  s'occupe  de  ce»  n-itioiî*  «^U^'^-'^^'^'^es^ 
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et  cela  d'après  les  livres  dont  M.  de  Paravey  lui  indiquait  l'exis- 
tence ,  et  lui  demandait  d'obtenir  la  traduction,  aux  frais  de 
S.  M.  le  roi  de  Prusse,  ou  par  la  munificence  de  l'empereur 
de  Russie. 

Il  est  honteux  pour  la  France,  que  ces  livres  admirables, 
composés  par  les  ordres  des  illustres  souverair.s  Mantchoux, 
tels  que  les  Kang-hi  et  les  Kien-long,  et  écrits  pour  ainsi  dire 
sous  leurs  yeux,  ne  soient  pas  encore  traduits,  malgré  que  de 
saints  et  savans  missionnaires,  au  milieu  de  leurs  œuvres 
apostoliques  à  Péking,  eussent  pris  soin,  il  y  a  plus  de  cent 
ans ,  de  nous  les  envoyer. 

Un  seul  homme,  le  docte  et  honorable  M .  de  Guignes,  le  père, 
en  a  fait  un  assez  fréquent  usage,  dans  sa  savante  histoire  des 
IJuns.  M.  Remusat  en  a  tiré  les  détails  importans  mais  arides, 
qu'il  a  publiés  surVHisloirede  Khoten,  royaume  ancien,  au  nord 
de  l'Inde,  et  sur  le  royaume  de  Camboge. 

Depuis,  si  on  en  excepte  M.  de  Paravey.  qui  les  a  montrés  et 
expliqués  à  de  savans  voyageurs,  et  au  colonel  Fitz-Clarence , 
maintenant  lord  Munster,  ces  livres  ont  été  à  peine  consultés. 

On  nous  a  traduit  des  romans,  d'insipides  nouvelles,  mais 
aucun  ministre  éclairé  n'a  ordonné  la  traduction  complète  du 
Pian-y-tien,  ouvrage,  fort  étendu,  orné  de  belles  gravures,  qui 
ne  traite  que  des  nations  étrangères  à  la  Chine,  et  qui  seul 
peut  éclairer  les  traditions  altérées  et  trop  modernes  des  Grecs 
et  des  Romains. 

M,  de  Paravey,  depuis  son  voyage  à  Londres,  en  i85o,  s'oc- 
cupe de  ces  études  importantes,  pour  lesquelles  il  n'a  trouvé 
de  secours  jusqu'à  ce  jour,  (juc  dans  son  propre  courage  :  il  a 
rapporté  de  Londres  et  d'Oxford  des  cartes  calquées  sur  le  chi- 
nois et  le  japonais  ,  des  pays  de  toutes  les  nations  de  l'Asie  cen- 
trale, oii  nul  voyageur  n'a  pénétré  depuis  Marc-Paul. 

11  a  fait  plus  encore,  il  a  cahjué,  dans  le  Pian-r-ticn  et 
dans  les  Encyclopédies  Japonaises  et  C/iinoises  ,  les  figures  plus 
ou  moins  symbolicpies  et  caraelérisli([ucs  de  tomes  ces  an- 
ciennes nations,  dont  Hérodote  seul  nous  parle  avec  quchpic 
vérilé. 

Ces  figures  sont  accompagnées  d'un  tcxlc  Ani  (oiuf ,  mais 
qui  doit  remonter  à   une  haute   anti(juilr;  cl  il  c>l  inouï  que 
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ces  textes  eux-mêmes  ,  jusqu'à  ce  jour,  n'aient  pas  été  traduily 
et  publiés  avec  les  dessins  qui  les  accompagnent,  et  que  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Paris  en  ail  méconnu  l'importance. 

Les  annales  de  pliilosophie  clirctienne  en  ont  donné  un  frag- 
ment en  pnl)li;mt  la  figure  remaiqnal)le  de  ce  juif  ou  mar- 
chand du  Ta  ~}^  tsln  ^^^  qni  vient  dans  l'Em/nre  du  Milieu, 
soit  la  Perse  ,  soit  la  Chine  ,  vendre  le  corail  rougo  de 
la  Alédilerranée  '  :  elles  vont  en  offrir  un  nouvel  extr.iit,  en 
donnant  ici, />(/«;•  tu  premilre  fois  ,  ]a  figure  d'un  des  peuples 
connus  sous  le  nom  de  (Centaures,  dans  la  haute  antiquité. 

31.  dePardvey  a  adressé  à  la  Société  Royale  de  géographie  de 
Londres,  ce  même  cahjue  que  nous  publions  ici,  et  l'a  aussi 
communiqué  à  l'Académie  des  Sciences  de  Paris,  dans  la  séance 
du  8  juillet  dernier.  Mais  à  Paris,  on  a  feint  de  ne  pas  le  com- 
prendre, on  a  à  peine  mentionné  sa  communication  assez  éten- 
due ,  et  dans  laquelle  nous  puisons  les  détails  que  l'on  va  lire, 
sur  la  nation  aiiliquedes  Ting-ling,  nation  cavalière  par  excel- 
lence ,  et  (jui  fut  à  la  fois  la  tige  des  anciens  Sarmales,  et  celle 
des  Polonais  et  des  Russes  actuels. 

Le  dessin  que  nous  en  publions  est  tiré  de  V Encyclopédie  Chi^ 
noise,  p.  27,  liv.  xin. 

Fait  par  un  dessinateur  peu  exercé,  la  tête  seule  peut  avoir 
quelque  vérité;  et  l'on  doit  y  remarquer  la  barbe,  les  moustaches, 
et  surtout  les  cheveux  se  bouclant  sur  le  col,  ce  qui  n'a  jamais 
lieu,  dans  la  race  Mongole  ou  Chinoise  proprement  dite,  race 
dont  les  cheveux  sont  rares,  durs,  noirs,  et  droits  comme  des 
baguettes. 

De  cette  tête  on  peut  conclure,  quoique  le  texte  fort  court 
ne  le  dise  pas,  que  les  peuples  du  nord  de  l'Asie  étaient  blonds, 
et  avaient  les  yeux  bleus. 

Les  mains  et  les  bras  sont,  aussi  bien  que  les  jambes,  fort 
mal  dessinés;  les  jambes,  malgré  leurs  sabots  mal  figurés,  ne 
sont  pas  des  jambes  de  bouc. 

D'après  le  texte   qui  accompagne  ce  dessin  ,   ce   sont  des 

'  Cetarliclea  été  inséré  dans  leN^  70,  tome  xn,  p.  2'.5,  sous  le  titre  de  ; 
Dissertation  sur  le  Ta-tsin  ou  sur  le  nom  antiqut  et  hiéroglyphique  de  la 
Judée. 
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jambes  de  chevaux  S^j  Ma  }J^  Ty^  et  nullement  des  jambes 
de  chèvre  ,  ce  qui  se  rendrait  par  3r.  Ynng  chèvre,  suivi  du 
m»'n«c  symbole  des  pieds  Tj,  et  ce  qui  aurait  pu  faire  croire 
aux  Satyres. 

Aucune  confusion  n'est  possible  ici  ,  d'après  le  texte;  mais 
le  dessinateur  ineplc  ,  voyant  de  longs  poils  à  ces  j.imbcs  de 
quadrupède,  attribuées  aux  Ting-ting,  aura  élé  porté  à  leur 
donner  queb^ue  ressemblance  à  des  jambes  de  bouc.  D'ailleurs 
tout  doute  est  levé  par  la  ligure  n°  2  ([ue  nous  donnons  dans 
notre  planche,  et  qui  offre  évidemment  des  jambes  de  cheval. 
Les  peuples  à  pieds  de  chèvres  ,  dont  parle  déjà  Hérodote  , 
étaient  des  peuples  montagnards  ,  tels  que  les  Arabes  de  l'Yé- 
men  ,  cl  les  pasteurs  de  chèvres  du  Thibet  ;  et  leur  nom  ,  formé 
du  symbole  Bouc  -R  ,  supporté  par  le  symbole  /l^,  Homme, 
était  retracé  par  le  caractère  yj^  Kiang .  qui  n'a  aucun  rap- 
port avec  le  nom  des  Ting-ling  ,  et  qui  s'applique,  encore  en 
ce  moment,  aux  pasteurs  du  Thibet. 

Les  Ting-ling,  au  contraire,  ainsi  que  leurs  chevaux  rapides, 
faisant  5o  lieues  en  un  seul  jour,  dit  le  texte,  habitaient  les  step- 
pes du  nord  de  l'Asie,  et  ne  gravissaient  pas  sur  les  mcnilagnes. 
Les  caries  ,  calquées  par  M.  de  Paravey  ,  les  mcltenf  ,  aussi 
bien  (pic  les  textes  qu'il  a  con-iullés  ,  au  nord  de  pays  de 
Kting-kid  ,  et  des  contrées  immenses  qui  sont  bornées  au  sud 
par  la  mer  Caspienne  ,  et  habitées  par  des  peuples  nomades 
par  excellence  ;  ils  ont  dû  bientôt  s'étendre  ,  non-seulement 
jusqu'au  Tanai.i  ou  au  Don,  niais  encore  jus(jue  dans  W-isic- 
Hliudirc  el  la  Grèce,  pays  parcourus,  encore  en  ce  jour,  par  les 
trihiis  errantes  de  Turcomans  et  de  Ciirdca. 

Or  les  Amazones,  dont  nous  [)arlerons  peut-être  incessam- 
ment, el  que  figurent  aussi,  aiec  un  seul  sein,  les  livres  conservés 
en  Chine  ,  vivaient  également  sur  les  bords  du  Tanaïs  ,  fleuve 
où  elles  se  baignaien» ,  nous  dit-on  ,  et  cpii  même  fui  ,  à  cause 
d'elles,    nommé  autrefois  r^mrt:(j;i/«,<r. 

On  conçoit  donc  comment  les  Amazones,  venant  altnipier 
Athène»,  avaient  avec  elles  un  corps  de  Scythes,  c'est-à-dire  de 
Centaures  ou  de  Cosaques.  Justin  '  nous  le  dit  formellement,  el 

'  Livre  u,  chap.  i. 
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nomme  Pana-Sagore  ,  le  fils  du  roi  des  Scythes  ,  commandant 
la  cavalerie  auxiliaire  de  ces  i'emnries  intrt'-pidcs. 

Le*  métopes  du  Parlliénon  ,  et  les  antiques  frises  du  temple 
de  Pliygalie  ,  déposées  à  Londres  au  Drilisk  muséum  ,  ont  mon- 
tré à  M.  de  Paravey,  et  ces  Amazones  d'une  admiial)Ie  beauté, 
et  ces  Centaures,  yéritahles  Cosaques,  aussi  sauvages  que  ceux 
des  armées  russes  ,  cl  figurés  avec  des  faces  écrasées  ,  et  mor- 
dant leurs  {)risonniers  ou  les  assommant  à  coups  de  massue. 

Le  moine  Bacon  '  les  décrit  précisément  ainsi,  et  donne  les 
Amazones  comme  nourrissant  de  leur  mamelle  unique  les  Centaures 
et  les  Minoloures ,  monstres  èpoavaniables  qui  les  suivaient  partout  ; 
et  d'après  Pline ,  il  les  place  dans  les  lieux  mêmes  où  les  livres 
chinois  font  habiter  les  Ting-ling  ;  c'esl-à-dirc  dans  le  khansme 
actuel. 

Mais  l'antiquité  ne  nous  donne  pas  tous  les  Centaures  comme 
féroces;  si  elle  dépeint  ainsi,  ceux  de  la  ïhessalie  et  ceux  que 
tua  la  belle  et  farouche  Atalante,  véritable  Amazone  à  la  clie- 
velure  naturellement  blonde  et  magnifique  %elle  nous  montre  aussi, 
parmi  les  Centaures,  le  sage  et  docte  Cliiron,  qui  fut  la  person- 
nification d'une  autre  partie  de  cette  nation. 

Savant  précepteur  de  Castor  et  Pollux  ,  habiles  dans  l'équi- 
tation  ;  de  Palamide,  versé  dans  les  lettres  et  les  sciences;  d'U- 
lysse, rusé  en  politique  '  ;  de  ïliéséc,  vainqueur  du  Minotaure  ; 
d'Achille,  intrépide  dans  les  combats  ;  père  adoplif  du  dieu  de 
la  médecine,  Escuiape  ;  créateur  de  l'astronomie  et  de  la  sphère 
céleste ,  où  il  figure  encore ,  non  loin  de  la  Croia;  du  sud  ,  et 
auprès  du  Sagittaire,  Chiron  était  donc  le  type  d'une  race 
éclairée  et  policée  ,  telle  que  l'a  toujours  été  la  noble  nation 
des  Slaves,  guerrière  et  lettrée  tout  à  la  fois,  et  ayant  porté  sa 
langue,  voisine  du  sanscrit,  dans  les  Indes,  aussi  bien  qu'à 
Raguse  et  en  Italie  ,  pays  également  conquis  par  elle. 

Eten  effet,  Ovide  nous  apprend  que  la  belle  Ocyrhoé^  savante 

»  Dans  Dergeron,  t.  jj,  p.  xî. 

€u(fuïe,  v.y.x ,  x«î  çpa/sfiaxot;  •  «"AÀ'«v  yû<7£w;  cpp^ov  «  xpoii.  Elien ,  HiS' 
ioiresdiv.  1.  xiii,  c.  i. 

'  Sur  une  cornaline  du  cabinet  du  roi,  le  pileus  ou  casque  d'Ulysse  , 
est  orné  de  deux  centaures;  voyez  n»  1i. 
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dans  fart  des  choses  futures,  comme  les  Velleda  des  Gaulois,  était 
ilonde  '.  Aussi  bien  que  Cliiron  son  père,  elle  appartenait  donc 
à  la  belle  nation  dca  Polonais  et  des  Sarmates,  et  tUe  devait  avoir 
les  yeux  bleus.  Or,  il  est  au  moins  très-digne  de  remarque,  que 
pour  indiquer  la  pupille,  en  chinois  ,  ou  la  Prunelle,  [:[m  Tsirig, 
on  emploie  le  symbole  El  ,  OEil,  et  la  clef  de  la  couleur  bleue  y 
■^r  Tsing ,  caractère  traduit  ici  par  Cœruleus. 

La  prunelle  était  donc,  dans  cette  primitive  écriture,  le  l/lcu 
de  Cail,  tandis  que,  chez  les  Chinois,  tous  les  yeux  sont,  aussi 
bien  que  les  cheveux,  d'un  noir  foncé  et  jamais  bleu. 

On  pourrait  donc  ,  par  cela  seul,  conjecturer  que  les  tribus 
Mongoles  et  Chinoises  ont  reçu  leur  écriture  hiéroglyphiqxic 
des  races  Slaves  et  Grecques,  VLUxyeax  bleus,  aux  c/ieveux  blonds; 
et  alors  on  ne  s'étonnerait  plus,  comment  les  rap[)orls  les  plus 
surprcnans  existent,  entre  les  formes  des  lettres  de  l'alphabet 
grec  et  illyrieny  et  les  formes  anciennes  des  caractères  de  jours 
et  d'heures,  formant  des  Cycles,  apportés  et  conservés  en  Chine 
jusqu'à  ce  jour  *, 

Mais  les  livres  chinois  nous  montrent-ils,  en  effet,  ces 
peuples  écuyers  par  excellence  ,  ces  anciens  Polonais  ,  les 
Ting-ling  ,  comme  civilisés  et  éclairés?  C'est  ce  que  M.  do 
Paravey  atfirme  ;  et  d'abord  il  observe  qxie  leur  nom  même 
Ting  jTtm  Li-ng,  indique  cette  Intelligence  suprême,  qui  a  fait 
de  Chiron  un  ancien  type  de  civilisation  par  excellence. 

Ling,  caractère  classé  sous  la  clef  de  la  Pluie,  îjfjj  Yue ,  ou 
des  Nuées  [vif {kri ,  en  grec),  signifie  Esprit,  IntelUgeucc;  cl  Ting 
a  le  sens  de  viril ,  grand,  fort,  robuste. 

Le  royaume  des  Ting-lin^,  était  donc  celui  des  peuples  à  in- 
telligence virile  ou  robuste,  ctcomoïc  les  fables  naissent  toujours 
de  quel(|ue  vérité  mal  comprise,  il  est  fort  à  remarcjuer  ici, 
que  suivant  toutes  les  mythologies  ,  les  Centaures  étaient  issu» 
d'Ixion  et  de  Nephelé ,   c'esl-à-dirc  de  la  nuée,  et  que  nous  ve- 

>  Ecce  vcnit  rutilis  humcros  proiccla  capillis..,. 

....  fatorum  arcana  cancbat.  Mctam.  lil).  n,  v,  636.  G'.O. 

•  Voyez.  rE»»<u  sur  Us  Lettre»  de  M.  de  Paiavcy;  voir  les  exemples  qnr 
nous  en  avons  donnes  pour  l'A  ,  le  H  cl  le  C  lome  \\i,  p.  'iMi  et  x^  n,  p. 
334. 
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lions  de  voir  le  caractère  Yiie  celui   de  la  pluie  ou  des  nuée»; 
entrer  dans  leur  nom  Ting-ling. 

Mais,  avons-lions  dil,le<  Centaures  le  [iIus  souvent,  sont 
donnés  comme  ftMviCes  cl  grossiers,  aussi  Mcn  (|uc  les  !Mino- 
taurcs,  et  "SX.  de  Paravej',  s'appuyant  sur  M.  Klaproth ,  nous 
montre  en  effet,  qu'on  distingue  aussi,  dans  les  livres  conser- 
vés eu  (^liine,  divers  royaumes  de  Ting-ling. 

Parmi  ceux  du  Nord,  se  trouvaient  sans  doute,  des  Cosaques 
féroces,  et  seulement  guerriers  et  cavaliers  intrépides,  tandis  que 
vers  le  Sud  cl  vers  le  pays  des  Ou-sun  (peuple  où  M.  de  Pararey^ 
voit  les  g'/j/>Ao?rs  d'il érodolc,  et  qu'on  figure,  en  cflet,  avec  des 
longues  grifl'es,au  lieu  de  mains, dans  le  Z'ian-j-fiVn).  iM.K!a[)roth 
cite,  d'après  les  li\res  chinois,  d'autres  peuples  de  Ting-ling , 
célèbres,  dans  ces  contrées  centrales  de  l'Asie,  et  dont  le  nom^ 
en  langue  des  Ou-sun,  voulait  dire  /tommes  vénérables. 

Celte  tribu  vénérée  de  Ting-ling  était  donc  celle  à  laquelle 
dut  appartenir  le  vénéi-able  et  docte  Chiron  ,  personnage  qui  « 
pour  ses  vertus  cl  sa  science,  cul  la  gloire  de  donner  son  nom 
à  l'une  des  plus  belles  constellalions. 

Quand  on  raisonne  à  la  manière  des  Dnpuis  et  des  Volney^ 
il  suffit  d'avoir  vu  sou  nom  inséré  dans  le  ciel,  chose  si  natu- 
relle pour  les  premiers  hommes,  pour  n'élre  plus  ipi'une  abs- 
traction, et  pour  qu'on  puisse  nier  la  réalilé  de  toute  une  vie 
pins  on  moins  illustre.  Mais  les  bons  esprits  ne  partagent  pas 
ces  ridicules  idées,  qui  tendent  à  nier  toute  Tanlicpiité,  et  à 
anéantir  les  bases  môme  de  Thisloire.  El  d'ailleurs,  il  y  eut  des 
contrées  rc'culées  où  les  fables  grecques  n'onl  pu  pénétrer,  et 
oùl'anliipie  et  admirable  éeriinre  hiéroglypljî(jue,  sert  au  con- 
traire, à  éclaircir  ces  fal)les  elles-mêmes,  et  à  rétablir  les  vérités 
lii.>-;tori<jues  les  plus  importantes. 

M.  de  Paravey  le  montre  en  ce  lieu  même,  pour  cette  fable 
qui  prétend  que  les  centaures  eurent  pour  mère  une  véritable 
nuée;el  si  l'on  doutait  de  son  assimilation  des  Ting-ling  à  la 
race  Slave,  soit  l'usse,  soit  polonaise,  il  renverrait  non-seulement 
aux  livres  et  aux  cartes  antiques  dont  il  a  parlé,  et  dont  un  mi- 
nistre éclairé  devrait  ordonner  la  publication  ;  mais  encore  au 
dernier  traité  conclu  entre  les  Russes  et  les  Chinois  dont  la  tra- 
duction a  été  pid>liée. 
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M.  Ktaproth  '  a  traduit  ce  traité,  conclu  parles  Clu«i<»i.s  avec 
les  O-lo-sxcon  les  Russes  actuels:  et,  dans  les  commentaires  qui 
accompagnent  les  textes  chinois,  on  voit  (jnc  les  envoyés  do 
ce  pcii[)le  immobile,  chez  «jui  se  conservent  les  livres  assyriens 
cl  éi;ypli;ns  les  plus  anciens  ,  reconnaisscnl  les  O  /o -55e actuels, 
comme  occupant  le  pays  des  antiques  Tin-^-Ung ,  c'csl-à-dire  le 
nord  cxtréuîc  de  l'Asie  ,  et  les  vastes  steppes  de  la  Sibérie  et  de 
la  Sarmatie. 

Or  il  est  question  de  ces  mêmes  Tini^-l'ng ,  cl  ils  sont  figurés 
aus^i  à  la  manière  grecque  la  [»lus  ancienne,  aiv/;  a/i  corps  iClioyii- 
vic  et  deux  pieds  declievaux  seulcuicni,  dans  le  Clian-liay-king,  livre 
niyllujlogiquc,  sur  les  mers  et  les  monlagius,  (jue  fait  traduire 
en  ce  moment  M.  le  manjuis  de  Fortia;  et  ce  livre  remonte, 
dil-on,  à  plus  de  2,000  ans  avant  notre  ère. 

Depuis  plus  de4î00  0  ans,  les  Russes  et  les  Polonais  0!it  doue 
conservé,  au  moins  dans  l'écriture  liiéiog!y[)liique  ,  ce  nom  de 
Tlng-Ung  ,  dont  fti.  de  l'aravcy  nous  dévoile  la  valeur  dans  cet 
article,  <|u'il  aiu-ait  pu  étendre  beaucoup  plus,  cl  apj)uyer  i\\i 
toutes  les  [uèces  juslilkntivcs. 

Il  se  borne,  en  fmissant,  par  observer  en  outre,  que  la  sphère 
céleste  nous  olFie  encore,  dans  le  système  grec,  et  d.ms  le  sys- 
tème [)his  ancien  conservé  en  Chine,  la  preuve  de  C(;s  anliijucs 
iiouis  d'humnies  et  de  peuples  appli(jués  aux  étoiles  principales 
du  (•!<  I. 

lu'en  ,  vers  le  centaure  ,  entre  la  croix  du  sud  cl  la  hulance  du 
zo'liaque,  ne  dessine  *\vn  chevaux  rcconnaissablcs ,  dans  les 
étoiles;  et  l'on  peut  y  supj)Oscr  tous  les  objets  possibles:  et  cet- 
pendant,  si  lis  Grecs  y  ont  mis  leur  centaure  C/iirou ,  com- 
b.ill  inl  un  animal  féroce,  et  placé  non  loin  d'un  autel,  type  de 
civilisation,  nous  v<>)oiis  également,  la  sphère  hii'rogh  phique 
conservée  en  Chine,  et  i>lus  ou  nu)ins  modifiée  à  des  épixpies 
modernes,  nultie  dans  ces  mômes  étoiles,  le  prcfct  de  la  caca- 
Icric  et  les  cnralicrs  des  c/iars,  cl  d'autres  types  irécjuilation,  ([ui 
monlrenl  évidemment,  dansées  conslellalions,  des  idées  de 
cenlauics  et  d'hippucenlaïu-os  '. 

'  'l'imir  I.  [».  SO,  Mrin.iircx  rclulif.i  a  l'Itie. 

'   r.  X.  Mi-iiii.iro  [irosciilé  ;i  l'Ai  .iilciuio  tics  st  iciues  ,   l 'SJ,  p.   I  ',,  -20, 
'i4>,\Hi    XIX. N"    110.    IvTmJ,  n 
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Le  liri^aid.  celles,  ne  [iciit  proiliiire  ,  à  <li;rt  (l;it(s  «le  ])liis  <lc 
5.000  ;'.!»«,  el  à  lies  ilislaiu  1  ^  ;ic  lieux  aussi  yramles,  cl»  s  iii|)- 
porls  aussi  coniplcls  el  aussi  positifs. 

La  question  des  Amazones  nous  olIVira  f|iulqnc  jour,  les  mc'^- 
nies  idenlilés  siii  prenaulcs,  enire  ce  qui  est  dit  de  ces  femmes 
héroïques ,  dans  les  livres  conservés  en  Cliine,  el  ce  que  nous 
eu  rapportent  les  Grecs:  el ,  par  des  exemples  tels  (|\ie  ceux  ci  , 
nous  engagerons  peut-être  les  vrais  amis  de  la  science,  à  ne 
passup[)Oser,  q\ie  lanliquilé  est  un  livre  fermé  maintenant  aux 
cflbris  les  plus  persévérans,  el  sinlout,  à  ne  pas  admcltie  les 
sinpides  né{;ations  des  Dupuis,  des  VoIney,et  de  toute  l'école 
qui  en  dérive,  el  qui  se  croit  seule  pliilosopliicjiic. 

Cil."'  DE  P.VRWET. 

P.  S.  M.  Rémusat  ',  dans  les  Tinf;-tiiig,  voit  des  Samoiedes, 
mais  si  on  lit  dans  M.  de  Guignes  ',  i'iiistoire  de  leurs  guerres 
contre  les  Huns,  avant  et  après  notre  ère.  et  celles  de  leurs 
invasions  en  Chine,  on  y  rceonuaîlra  un  grand  cl  puissant 
peuple,  occupant  un  i)ays  de  la  Sibérie,  nommé  Ma-I,in^, 
c'est-à-dire,  où  l'on  ne  marc/ie  [Hing)  qu'à  cheial  [Ma). 

Or,  dans  la  carte  des  Ty ,  ou  Sc3'lhes  du  nord  ,  i^ue  donne 
rencyclopévlie  japonaise,  on  place  ces  Tiiig-ling\crs  le  lac  Aral, 
uni  à  la  mer  Caspienne.  Et  dans  un  planisphère  japonais  , 
r(tp[iorté  par  Kaempfer,  publié  par  M.  Klaproth,  la  Puissie  poile 
le  nom  de  Koniomiya  ,  ou  pors  des  Ceniaures  ,  nom  que  ne  put 
expliquer  !M.  Klaproth.  Knfin,  suivant  le  célèbre  M.  de  Ham- 
mer.  Origines  rtissen,  les  Russes  asiatiques  dériveraient  de  T/ii- 
itix,  ou  Ros  ,  fils  de  Japheth  ,  et  ce  nom  de  Thlrus,  est  celui 
des  Taures^  ou  Centaures,  suivant  divers  auteurs  que  cite  notre 
docte  ami. 

2i  ,  Piani.sj)hpre  chinois  traduit  [lar  M.  de  Gngnes  le  fils  ,  d'après  celui 
du  1*.  Noël ,  savant  jésuite,  missionnaire  en  Chine. 

'   IS'olici:  acai!éin.,  inscripl.,  t.  x,  p,  169. 

>  IlistuireJti  Iluns,  t.  a  ,  p.  27,  72  ,  IL,  84,  93.  120,  347. 
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MEMOIRE  SUR  UN  PORTRAIT  DE  JESUS-CHRIST 
do'nt  il  est  paull  dans  les  hist(3Rii:ns  grecs. 


Hislcire  de  Tliadée  touchant  A}>g,'irp.  —  Lettre  de  ce  dernier.  Sa 

giirrison. —  D.nte  de  la  mort  de  J.-C.  —  Sur  Abgnre  et  Edessft. His- 
toire du  sir'ge  de  cette  ^ii!e,  et  de  sa  délivrance  miraculeuse  par  l?ro- 
cope.  —  La  même  expédition  décrite  par  Kvagre. —  Observation  sur 
leur  re'cit. —  Conclusion. 

On  sait,  par  le  témoignage  d'Eusèbe  ,  cv(-quc  de  Césarée, 
dans  son  Histoire  ecclésiastique  '  que  Thadée,  l'un  des  disciples 
de  Jcsiis-Clirisl ,  a  écrit  Tliistoire  suivante  en  langue  syrianue. 
«  La  divinité  de  notre  Sauveur  et  de  notre  M.TÎtrc  s'étant  l'ait 
«conniulrc  à  tous  les  liommes  par  les  elTels  miraculeux  de  sa 
»  puissance,  elle  attira  une  infinité  de  personnes  des  [)nysétian- 
ngers  el  fort  éloignés  de  la  Judée,  pir  l'espérance  d'être  giu'ii'i 
»des  maladies  et  des  atitres  incommodités  cju'ellcs  souflVaienf. 
B  Agharc  ,  qtii  commandait  avec  beaucoup  de  réputation  dans 
tsdn  petit  élat  situé  au-delà  <le  TE-tphrale,  et  qui  était  allaiiué 
n  d'une  maladie  inrural)le,  ayant  api)rispar  le  i;ipport  unifornie 
*  de  plusieurs  témoins,  les  guérirons  miraculeuses  (jue  le  Sau- 
n\(ur  avait  opérées,  lui  écrivit  pour  le  sup[)!ier  d'avoir  la  honlé 
»de  le  soulager.  Le  Sauveur,  au  lieu  de  l'aller  trouver,  lui    lit 

'  Li^  rc  i.  «hnp.  13.  Ce  clia[)ilrc  a  éli;  réimprime  avec  dos  noies  tri-s- 
éleiulues  dans  le  codex  npociYi'Ims  novi  Itstaineiili  tic  Joau- Alhorl  l'ahri- 
cius,  lliiinhuij^i,  171'.),  t.  i,  p.  .'JMi-.cu  grec  et  en  latin.  Il  donne  aussi  les 
lellros  d'Alignrc  et  de  Jésus  dans  les  deux  langues.  A.ssemani,  f|ui  aoiii-lle 
loujnurs  Ihfiiir  le  n»i  d'Kdcssc  dans  la  liihdolliecn  oricnliilts  ,  y  iuutieut 
raullicnl.i  ili'  tic  tous  ics  n't  ils  [Mr  des  aiguuuiis  liés  f.jrU. 
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K  rhoniK  III  ti(  lui  1(1  iic  ;  il  lui  |ii  «miil  de  lui  finoycr  un  dr  ses 
»ilisci|tl<'s  (jiii  le  j;!!»'-!!!;!!!  cl  (j\ii  procurerait  son  saliil  cl  celui 
•  lies  sirn>J.  Il  .s'ae(niilla  de  cclU;  |iroiiicssc  Cnr  rij)rè><  sa  r»'sur- 
nreelionel  son  ascei>"'i<>ii,  Tlioniu'*,  riin  des  doii/.c  npoires,  <n- 
t  voya  riiadéc,  riiii  des  soixanle-dix  disciples  ,  pièclier  ré\ani;i!o 
»  à  lùlessc  ,  et  accomplir  la  [tronicssc  du  Sauveur.  La  mémoire 
»  de  ce  miracle  s'est  conservée  dans  les  registres  d'Edcsse  »jui 
Dconlicnncnl  lesactcs  d'Airhare.  J'en  ai  lire  sa  Icllrc  tl  la  réf^uise 
»dn  Sauveur,  «ju«'j'ai  traduite  du  syriaque.» 

Kdcssc  '  élail  une  \ille  de  Mésopotamie  ,  située  sur  la  livc 
gauche  de  l'Iiuphralc  ,  mais  non  sur  les  bords  du  lleuve  même, 
ainsi  (ju^on  le  verra  ilaiis  la  suite.  Il  ne  faut  pas  li  confondre 
avec  une  ville  du  même  nom,  située  en  Jlaeédoine,  et  capitale 
de  rKmalhic.  Si  Ton  en  croit  Isidore,  ceilc  de,  la  .Mésopotamie 
avait  été  fondée  par  Ncmrod.  Eusèbe  di!  (|u'elle  fut  rebâtie  par 
Séleiicus.  roi  de  Syrie.  Tlinc  assure  fjuVIlc  se  nommait  autre- 
fois ^«(/Vx/ie  et  ([u'elle  fut  au.ssj  appelée  Callirhoé,  à  cause  d'imc 
fontaine  qui  y  coulait,  lille  devint  la  capitale  de  VO:n-hoinc.  Ce 
n'était  (ju'une  topareliie  dont  les  seigneurs  prenaient  la  qua- 
lité de  rois  '.Quant  à  i'Kdessa  de  Macédoine,  c'est  maintenant 
Jùtlssa;  on  l'appelle  aussi  Mo^lcna,  <lu  nom  de  la  contrée  où 
elle  se  trouve  ^.  Le  voyageur  Niébulu-  a  vu  l'Iùîesse  de  la  Mésopo- 
tamie; il  croit  que  c'est  la  ville  d'Orfa,  dont  il  adonné  le  plan. 

'  Slrabon,  p.  323  pour  Eiltsse  de  Macédoine,  cl  p.  7iS  pour  I"dcs.sc 
de  Mésopolaraip.  — Piiiie,  loiuc!,  p.  208.  — Tacite,  .-InnaUs,  lixrrMi, 
ch.-sp.  15.  —  l'iolcinée,  li\rc  v,  rhap.  18. 

=  niclionnalre  pour  l'inleliigcHce  ilcs  auteurs  clnssi(]iies,  par  Sabballilor. 
Paris  1773,  tome  xv,  p.  72,  gvl.  Edes.sc. 

^  Gossclin,  note  sur  Strabon  ,  traduction  françai-sc,  tome  m,  p.  105. 
ï^c.s  anciens  noms  de  l'Edes.sc  de  !Mcsopotamie  sont  Arrack,  liUoa,  On-hoa 
rt  Oifilid.  V^ovez  la  chronique  de  cette  ville  couipt-.sce  en  langue  syriaque, 
l'an  560,  et  publiée  par  Assemani ,  dans  sa  rnbliotheca  orienlalis,  anno 
1  7  ly.  loiue  I,  p  387.  C'est  Aracli ,  selon  dora  Calinet.  qui  avait  étc  hatic 
par  Ncmrod.  Cet  auteur  ne  les  conlond  nidicmcnt  à  ccl  article  dans  son 
Diciicnnairc  de  la  lubie,  Jracli  était,  selon  lui ,  une  ville  de  la  Clialdée  , 
située  sur  le  Tigre,  au-dessous  de  sa  jonction  a\ec  l'Enphrafe.  — I.e 
d«M  le  Mil  haelis  ,  dans  son  Spicilegium  geograplua  liebrcrorum  cxlera-  post 
HothtnUim  ,  pars  prima,  p.  220  —  226,  piou\e  ([n  Arach  de  la  ^  ulgalc  , 
uonnure  c«iniiuc  une  des  villes  de  Nciurod,  est  f--iLss,\ 
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l.cUrc  d'Abgarc  ' ,  roi  iVKilrsse,  envoyée  par  Ananiasà  JJsus , 
à  Jcrvisalcin. 

Agbare  ,  roi  d'Edcsse ,  ù  Jésus,  sauveur,  qui  est  apparu  à 
JiTusalcin. 

«  J'ai  appris  les  guérisous  que  vous  ave/  failcssans  le  secoure 
»d«;s  herbes,  ni  des  remèdes  :  (pie  vous  rendez  la  vue  aux  aveu- 
«gies,  ([uevous  faites  luarelier  droil  les  boiteux,  (|ne  vous  gué- 
»  rissez  Ja  lèpre,  que  vous  eiiassez  les  d/nions  el  les  esprits  iui- 
Dpurs,  que  vous<lélivrez  des  maladies  les  y)lus  invétérées,  et  que 
I)  vous  ressuseilez  les  morts.  Ayant  appris  toutes  ces  clioses,  je 
»  me  suis  persuadé  qtie  vous  étiez  Dieu ,  ou  que  vous  étiez  fds  de 
«Dieu,  (pii  étiez  deseeiulu  sur  la  terre  pour  y  opérer  ecs  mer- 
»  veilles.  C'est  pour(juoi  je  vous  éeris  pour  vous  supplier  de  me 

•  l'aire  l'honneur  de  venir  chez  moi,  et  de  me  guérir  de  la  nia- 
nladiedont  je  suis  tourmenté.  J'ai  ouï  dire  que  les  Juifs  mur- 
wmurent  contie  vous,  et  (ju'ils  vous  tendent  des  pièges.  J'ai 
«une  ville  qui,  quoique  fort  petite,  ne  laisse  pas  que  d'élre 
«assez  agréable,  et  <pû  suflira  pour  nous  deux.» 

liiisèbc  ajoute,  toujours  d'aju'ès  Thadée  :  «  voilà  la  lettre  qu'il 

•  écrivit  alors ,  ayant  été  éclairé  d'une  lumière  céleste.  Je  crois 
ndevoir  transcrire  aussi  la  réponse  que  le  Sauveur  lui  fit  ;  elle 

•  est  courte,  mais  toute  remplie  de  la  vertu  puissante  de  sa  pa- 
»  rôle.  • 

Réponse  «le  Jésus  au  roi  Agl)arc. 

aVous  élcs  heureux,  Agbare,  d'avoir  cru  en  moi  sans  m'avoir 
»vu.  Car  il  est  écrit  de  moi,  «pie  ceux  qui  m'auront  vu  ne  eroi- 

•  ront  pas  ,  afm  (pie  ceux  rpii   ne  m'auront  pas  vu    croient    el 

•  soient  sauvés.  Quant  à  la  prière  (pie  vous  me  faites  d'aller  vous 
«trouver,  il  faut  que  j'accomplisse  l'objet  de  ma  mission,  et 

•  (pi'eusuitc  je  retourne  vers  celui  (jui  tu'a  envoyé;   lors(]ue  j'y 

•  serai  retourné,  j'('nveirai  un  de  nus  disripits  (pii  v(uis  guérira, 
»et  (|iii  vous  donnera  la  vie  à  vous  et  à  Ions  les  vôtres.  • 

Histoire  «le  la  {^uérison  d'Af^ljarr. 
T/évangilc  de  saint  Matliieu  fait  iudirec  lement  allusion  à  la 

'  Assrniani  é»  rit  ttniidiirs  Al<<:ar. 
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demaiulc  crAgharcJorsqu'eii  parlant  des  gutrisoiis  opérées  par 
Jésus  ,  il  dit  '  : 

a  Sa  n'pulatioii  s'étanl  répandue  d;ins  toute  la  Syrie,  on  lui 
•  présentait  tous  eeiix  qui  étaient  malades  et  diverscinent  aflli- 
«gés  de  maux  et  de  douleurs,  les  possédés,  les  lunaii(|ues  ,  les 
«paralytiques,  il  les  guérissait.  » 

En  edet,  la  Syrie  comprenait  beaucoup  de  grandes  provin- 
ces: ridumre,  la  l'alesline,  la  Célésirie,  la  l'héiu'eie.  la  Syrie 
ou  était  Damas,  1.1  Syrie  où  était  Aniioelie  ,  la  Mésopotamie, 
et  d'autres  encore  '.  Kdesse  s'y  trouvait  donc  comprise.  Eusèbe 
continue  :  a  voici  ce  qui  est  écrit  apiès  ces  lettres  en  langue 
«syriaque  : 

«Après  que  Jésus  fut  monté  au  ciel  ,  Judas  ,  qui  s'appelait 
«aussi  Thomas,  et  qui  était  l'un  des  a|)ôtres,  envoya  Tliadée  , 
«l'un  des  soixante-dix  disciples,  qui  vint  à  Edesse ,  où  il  logea 
«chez  Tobie,  fils  de  Tobie.  Le  bruit  de  son  arrivée  et  des  mi- 
>raclcs  qu'il  avait  faits,  s'étant  répandu  ,  on  dit  à  Agbafe  qu'il 
«était  arrivé  un  apôtre,  selon  ce  que  Jésus  lui  avait  promis. 
«Thadée  commença  donc  à  guérir  par  la  puissance  qu'il  avait 
«reçue  de  Dieu,  toutes  sortes  de  maladies  et  de  langueurs,  au 
«grand  étonnement  de  tout  le  monde.  Agbare  ayant  appris  les 
«miracles  surprenans  qu'il  opérait  et  les  guérisons  exlraordi- 
»  naires  qu'il  faisait  au  nom  et  par  la  puissance  de  Jésus-Chrisi, 
«comprit  que  c'était  celui  duquel  Jésus  lui  a\ait  par'é  en  ces 
«termes  : 

«Lorsque  je  serai  retourné  au  ciel,  j'enverrai  un  de  ujcs 
«disciples  qui  vous  guérira. 

»  Ayant  donc  envoyé  chercher  Tobie  chez  qui  Thadée  demeu- 
«rait ,  il  lui  dit: 

«J'ai  appris  qu'un  homme  puissant,  qui  fait  plusieurs  gué- 
j)  risons  par  le  nom  de  Jésus,  est  venu  de  Jérusalem,  et  qu'd 
«luge  dans  votre  maison. 

«Tobie  lui  répondit: 

«Seigneur,  il  est  venu  chez  moi  un  étranger  (jui opère  divers 
«miracles. 

'  Chaj)itre  iv,  verset  2i. 
'  Noie  de  Sacy  sur  ce  jerset. 
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»Amnncz-!('  moi,  dit  Agharc. 

n  rol)k;  étant  allé  Irouvt^r  Tliadée  ,  luî  «lit  : 

»  Le  roi  Agl)arc  m'a  toininamlc  de  vous  mener  à  lui,  afin 
»qne  vous  le  guérissiez. 

»Jc  suis  prêt  d'y  aller,  rêparlit  Tliadéc,  parce  (pie  j'ai  été 
«envoyé  ici  pour  cela. 

»  Dès  la  pointe  du  jour  stiivant,  Tobie  mer)a  Tliadée  à  Ag- 
»l)are.  Lor><qu'il  enir'i,  ce  prince  vit  (juel;|ue  chose  d'extraor- 
«dinaire  et  (réclalanl  sur  le  visage  de  cet  apotic,  (pii  Toi^ligi-a 
»de  se  pioslerner  pour  le  saluer.  Les  grands  de  sa  cour,  (pii 
nélaient  présens,  et  «jui  n'avaient  rien  ohservé  de  semblable  , 
)) turent  frappés  d'élonnement. 

sAgbare  dit  à  Tliadée:  êtes  vous  le  disciple  de  Jésus,  fds  <le 

•  Dieu,  (jui  m'a  écrit  :  je  vous  enverrai  un  de  mes  disciples,  rpii 

•  vous  guérira  et  qui  donnera  la  \ie  à  vous  et  à  tous  ceux   (jui 

•  sont  auprès  de  vous? 

»  Tluulée  lui  répondit:  j'ai  été  envoyé  vers  vo'is  [)ar  le  Sei- 
«gneur  Jésus,  parce  que  vous  avez  cru  en  lui  ;  et  si  vous  croyez 

•  en  lui  de  plus  en  plus,  vous  verrez  tous   les  désirs   de   volic 

•  cœur  accomplis. 

n  J'ai  tellement  cru  en  lui,  reprit  Agbare,  «[uc  j'avais  le  pro- 
»  jet  (ratla(|uer  à  main  armée  les  Juifs  qui  l'ont  crucillc  ,  si  je 
»  n'avais   pas   été   retenu  par  la  crainte  dti    la    j)uissanee  des 

•  llomains. 

o'i'liadée  lui  dit:  Jésus  notre  Seigneur  et  notre  Dieu  a  ac- 
l'Compli  la  volonté  de  son  Père;  et  après  l'avoir  aeconïplic.  il 

•  est  monté  au  ciel  auprès  de  lui. 

.)  Je  crois  en  lui  et  son  Père,  dit  Agbare. 

«Par  CCI  te  raison,  répartit  Tliadée,  je  jntîs  la  main  sur  vous 

•  au  nom  de  Jésus,  i.otie  Seigneur. 

»El  pciulant  (pi'il  la  mettait,  Agbare  fut  guéri  de  sa  maladie. 

•  Agbare  fut  ravi  de  voir  ainsi  accomplir  en  sa  personne,  ce 
»(pi'il  avait  entendu  dire  de  Jésns-Cbri^  I  ,  (ju'il  guérissait  les 
"maladies  sans  le  secours  des  lierbes  ,  ni  îles  rentèdes,  par  le 

•  miiiislère  de  son  disciple. 

"11  ne  l'ut  pas  le  seul  gu('ri  de  la  sorte  Abde.  lîis  d'Ab.b-, 
.is'élanl  jeté  aux  pied-  de  I  li:idii-  ,  fut  giuti  de  fi  ;;(<iillr  par  la 
svertudc  sespriereset  |>  ii  I  iuipo^ilimi  ik   .se>niaio>.  l'/usieuis 
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«aulrcs  citoyens  fuient  aussi  délivrc's  de  Icuirs  iiinux  par  ccl 
iinpôlrc,  (jui  luisait  sans  cesse  des  uiiracles  et  pri^cliail  la  [)aiolc 
»  de  Dieu. 

•  A[)rèscela,  Ai^barc  lui  dit  :  vous  fai'cs  tous  ces  miratle.H , 
»Tliadée,par  la  vertu  loutc-puissanlc  de  Di»'u,  et  nous  en 
nsonimes  pt^nélrés  d'admiration.  Mais  je  vous  prie  de  nous  ra- 
B conter  de  (picUe  nianièie  Jésus  est  venu  sur  la  ter/e,  cl  par 
"(juelle  puissance  il  a  lait  de  si  grandes  choses  dont  nous  avons 
»e:itcndu  parler. 

»Jc  ne  voua  dirai  rien  maintenant,  rcpnitit  Tliadée  ;  mai* 
»commc  j'ai  été  envoyé  ici  pour  publier  l'iùangile,  si  vtuis 
«avez  la  bonlé  d'assembler  demain  tous  les  Iiabilans  de  votre 
I)  ville,  je  leur  prùclierai  la  parole  de  Dieu,  et  je  leur  répandrai 

•  cette  semence  de  vie.  Je  leur  parlerai  de  l'avènement  du.Sau- 
»  veur,  du  sujet  pour  le(piel  il  a  été  envoyé  j)ar  son  l'èie,  et  des 
«mystères  (pfil  a  rév.lés  dans  le  mjnde.  Je  parlerai  de  la  puis- 
»sancc  |)ar  laquelle  il  a  opéré  ces  merveilles,  de  la  nouveauté 
Dde  sa  prédication,  de  la  petitesse  et  de  la  bassesse  extérieures 
»de  son  humanité,  de  la  manière  diiul  il  s'est  humilie  jusqu'à 
»  mourir  du  supplice  de  la  croix  auquel  il  s'est  soumis,  de  sa 
odescenie  aux  euters  ,  de  sa  résurrection,  des  morts  qu'il  a 
«ressuscites,  de  la  compagnie  qu'il  a  emmenée  au  ciel  en  mon- 
»  tant  vers  son  Père,  au  lieu  qu'il  était  descendu  seul  du  ciel  sur 

•  la  terre  ,  comment  il  s'est  assis  à  la  droite  de  son  Père,  com- 
»menl  il  en  reviendra  environné  de  puissance  et  de  majesté, 
«pour  juger  les  vivans  cl  les  morts. 

«Le  jour  suivant,  Agbare  commanda  d'assembler  tous  les 
«liabitans  pour  écouler  la  prédication  de  Thadée.  11  eommand;i 
«aussi  de  lui  donner  de  l'or  et  de  l'argent;  mais  Thadée  ne 
»  voulut  point  le  recevoir,  disant  :  Comnient  prendrions-nous 
«le  bien  d'aulrui,  après  avoir  quitté  le  nôtre! 

oCehi  arriva  en  l'aunée  54o'.  J'ai  cru  qu'il  serait  utile  d'en 

•  traduire  la  relation  du  syriariue  en  noire  langue,  et  de  la 
«placer  dans  notre  histoire.  » 

Telle  est  la  conclusion  d'Eusèbe.  Celle  année  54o'  se  rapporîe 
vraisemblablement  à  l'ère  des  Séleucides  des  Grecs  ,  par  la- 
(juelle  on  comple  la  chroni(jue  d'iùlesse,  d'oîi  Lusèbe  dit  «jL'.e 
celte   histoire   est    tirée.   Cette   chronique  a   été    publiée   par 
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RI.  Assemani  '•  Or  celle  ère  commence  l'an  3i2  avant  notre 
ère  ^  ;  donc  l'an  i  avant  notre  ère  correspond  à  Pau  5i2 
de  cette  ère  ,  et  l'an  i  de  notre  ère  à  l'an  3i5.  Ainsi  l'an  3/jo 
correspond  à  l'an  29  de  notre  ère.  C'est  sans  doute  l'époque  à 
laquelle  le  roi  Agbarc  écrivit  à  Jésus,  qui  avait  reçu  le  baptême 
de  Jean  le  6  janvier  de  cette  année  ^.  C'était  celle  à  laqucl'e 
ses  prédications  et  ses  miracles  comuiencèrent ,  eu  sorte  qu'il 
n'est  pas  étonnant  (jue  le  bruit  en  lût  venu  à  Edcsse. 

Jésus  mourut  le  5  avril  de  l'an  53  *.  Ce  fut  celle  année  que 
Tliadéc  fit  le  voyage  d'Edesse  ;  Rufin  l'appelle  Tutlée.  On  le 
croit  l'rère  de  l'apôtre  saint  Thomas,  cl  l'un  des  soixantc-donzc 
disciples.  L'édition  d'Fustbe  publiée  à  Genève  *,  cl  la  traduc- 
tion latine  de  iMusculus  ^,  disent  (pieTliadée  était  'rtrc  de  saint 
Thomas;  mais  la  plupart  des  manuscrits,  ni  la  version  de  Uu- 
fin,  ni  Nicéphore,  ne  rapportent  point  celle  parliculariié.  On 
ignore  ce  que  fit  Thadée  depuis  l'événement  que  nous  venons 
de  raj)|)orlcr;  son  culte  n'est  pas  même  bien  célèbre,  parce 
(pi'ou  l'a  ordinairement  confondu  avec  l'apôtre  saint  Jude,  qui 
portait  aussi  le  nom  de  Thadée,  et  qui  prôtlia  de  même  en 
Rlésopotaniie.  Les  Latins  honorent  noire  saint  Thadée  le  1  1 
mai ,  et  semblent  le  l'aire  martyr  en  Asie;  les  Grecs,  dans  leurs 
Menées,  célèbrent  sa  mémoire  le  21  août ,  et  disent  qu'il  mourut 
en  paix  à  Bérilc  en  Phénicic,  après  y  avoir  baptisé  beaucoup  de 
pcisonncs  '. 

'  Tome  premier  de  la  UiblioUiciinc  orientale. 

'  /y'rt;t  de  vérifier  les  du  tes,   loin,  i,  [).  Li),  «laris  l'étlilion  in-8*. 

'  (>'<;st  c.i'  ([uc  j'ai  promu  dans  la  Clirunolu^ie  de  Jésus  (Inist,  p.  1  '7, 
(Lim  Calmct,  h  l'arliclc  Abi><^are  de  son  Dictionnaire  de  la  Bible,  j)r('teiul 
«lue  la  pre»iica(ioii  de  Ïésus-Chrisl  n'a  cuiiinieucc  que  l'année  sui\.nile. 
Mais  .son  haplème  l'axait  lait  cunnaiirc  des  l'an  S'J  «pii  rst  celui  de  la 
(  liioiiiipic  d'iùles.sc  ,  ainsi  que  le  recoiiiiaîl  doiti  (^diiiel ,  <{iii  explique 
lorl  mal  le  [>ass.'ige  de  l'iocope ,  cl  y  liotne  des  diil  cnllcs  «jui  n'y   sont 

Jinillt. 

'•  \'(iyez  ma  (UironuLi^te  de  J:sii$-Clirisl,  [i.   I  \6. 

*  1:1.  It.irî,  p.  i;;. 
'■■   ihidcm,  p.  f;;. 

~i  Dielitniiniii  f  </<■  /(  llihlc,  par  dom  Cainiel.  Genè\e  li)30,  lomc    iv.  p. 
3/. 7  el  .)'..S,  ail.   l'Iiad.e. 
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Sur  Aligarc  el  la  \i\\e  «VK«lr.ssc. 

Om  voit  qirFiist:!)e  nomme  le  roi  iriildcsse  Agbarc.  Le  savniit 
d'll«'rl)olol  (lit  ([uc  le  roi  (rKiIcsse  lut  a()[»(;lo  Ah.iyaie  ou  Ab{j;.ir 
parce  qu'il  tiail  boiteux  ',  cl  <|iraiiisi  on  ne  devait  pas  Tappeicr 
jé^Oar,  comme  s'il  dérivait  de  l'arabe  ALb(ir,  (pii  signifie  Grand  '•; 
mais  il  est  plus  vraisemblable  que  tous  c«s  rois  prenaient  le 
nom  de  Grand,  .'Jgbar,  comme  le  dit  Eiisèbe  ,  et  que  celui  cpii 
écrivit  à  Jésus-(Jlirist  reçut  le  nom  iVJb-^ur,  au  lieu  iV.I gbar.  à 
cause  de  son  incommodité,  s'il  laul  en  croire  la  tradition  des 
Orientaux  ,  confirmée  par  un  portrait  de  jésus-(llirist  ,  encore 
existant  ,  dont  nous  parlerons  bientôt,  el  sur  lequel  est  écrit  le 
nom  d'Âbagare. 

Edesse  est  une  ville  de  la  ÏMésopotamic  ^,  bâtie  sur  les  bords 
d'un  fleuve  que  Ttui  voit  encore  dans  les  aiédaillcs.  On  a  cru 
que  ce  fictive  était  l'iilnplirate  ^  ;  mais  Edesse  en  est  éloignée 
d'une  journée  de  chemin  ',  et  celle  rivière  est  le  Scyrtus,  dont 
les  débordcmens  sont  lré(|iuMis  et  dangereux.  En  eil'el ,  une 
partie  des  églises  fut  abattue  et  un  grand  nombre  des  liabilans 
lurent  submergés,  sous  l'empire  de  Justin,  qui  la  rétablit  dans 
le  6'  siècle,  et  qui  lui  donna  le  nom  de  Jusiinopolis ;  elle  a 
changé  depuis.   liasnage  dit   que  de  son   tems  elle  s'appelait 

'    j]lbliolhèqne  orientale,  art.  Abgar, 

»  r.'csl  Spaiiheiin  {disserlalio  de  prestantià  el  usa  numlsmaliim,  An  slelo- 
danii,  1671,  lib.  u,  p.  hG),  q«n"  soutient  que,  selon  les  nicdaillcs  et  les  an- 
ciens nionumcns  ,  il  faut  préférer  Abgare  qui  signifie  le  grand,  comme 
le  nom  iV Asgare  qui  signifie  le  petit,  se  dounail,  sui\ant  Spanheim,  aux 
enlans  de  ces  rnèmes  princes. 

'  Elle  s'appelait  autrefois  Bomhyce  el  Jlicrapolis  \  c'était  là  qu'était  le 
temple  célèbre  de  la  déesse  de  Syrie,  sur  laciuelle  on  trouve  une  longue 
dissertation  dans  les  œuMCS  de  Lucien.  ^  oyez  Strabon,p.  7d<S,  et  .Klien. 
de  tininiulibus  ,  liv.  xn,  chap.  2.  Celle  déesse,  appelée  Atargatis  ,  avait 
aussi  un  temple  dans  la  ville  de  Béséchana,  située  de  même  sur  l'Eu- 
phrale,  mais  beaucoup  plus  bas  (ju'Edessc.  C'est  Isidore  de  Charax  qui 
nous  l'apprend.  Voyez  le  Périple  de  Marcien  d' lléracléc  par  M.  ÎMiller, 
Paris  1639,  p    3  50  et  265. 

*  Noris  epocbu  Sjro-Maceil. iVissvvl.  9. 

*  De  (juaUc  sclioncs  selon  Slrabou,  p.  7' 8, 
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Ourfa  ';  mais  je  lui  laisserai  celui  d'Edesse  qui  est  plus  contiu. 
Celte  ville  avait  son  roi,  depuis  que  les  Arabes,  profilant  de  la 
division  êlevt'e  entre  les  Séleucides  pour  la  succession  il'An- 
tiochus  leur  père  ,  s'en  emparèrent  cl  y  créèrent  un  nouveau 
royaume  ,  dont  les  princes  portaient  ordinairement  le  nom 
d'Abgar.  Le  premier  s'appelait  ainsi;  Abgar  II,  qui  lui  succéda, 
se  rendit  maître  de  toute  la  province  d'Osroèiie.  Ayant  fait 
alliance  avec  Pompée,  contre  Tisranc-le-f.rand .  roi  d'Armé- 
nie, il  fournit  à  son  armée  tons  les  vivres  dont  elle  avait  besoin, 
Tan  (3^  avant  notre  ère.  Dans  les  guerres  des  Romains  contre 
les  l'arthcs  ,  il  feignit  d'être  pour  Crassus;  mais  il  entretint 
avec  les  Parthes  une  corresp<jndance  secrète  ,  (pii  fut  la  prin- 
cipale cause  de  la  défaite  des  Romains  à  Carrlies,  Tati  53  avant 
noire  ère  '.  C'est  Abgar  III,  petit-fils  du  précédert,  fpi'Eusèbc 
a  rendu  célèbre  dans  l'histoire  ecclésiastique  par  les  dcïx  lettres 
que  j'ai  rapportées.  Casaubon  ,  Gréiser,  Tiilemont ,  Rasnage, 
(lu  Pin  et  le  père  Alexandre  eu  ont  discuté  l'authenlicilé.  On  a 
d'abord  observé  que  les  deux  lettres  auraient  dij  être  écrites  en 
grec  et  non  eu  syriaque  ,  mais  à  tort  ;  car  qiujifprou  parlât 
grec  à  Césarée  et  même  dans  toute  la  Mésopotamie;  cependant 
le  commerce  que  l'on  était  obligé  d'avoir  avec  le  peuple  et  les 
Juifs  naturels  du  pays,  faisait  (pi'on  ne  pouvait  pas  ignorer  une 
langue  <jui  retentissait  touiours  aux  oreilles  <'t  (jue  tant  de  gens 
parlaient.  C'est  pourquoi  la  traduction  qu'Eusèbc  en  fit  faire 
en  sa  présence  devait  être 'Conforme  à  r«)riginal  ;  cl  personne 
ne  peut  douter  de  l'exactitude  et  de  la  bdélilé  d'Iùisèhc ,  qui 
av.'iif  rectu'illi  avec  tant  de  soin  tous  les  anciens  monumensde 
ITglise  elirélienne.  Il  n'y  a  rien  (jue  l'iui  ne  puisse  révo(juer  en 
ddule,  si  Ton  se  doniu;  la  liberté,  sur  de  friv(des  conjeitures , 
de  s'inscrire  en  faux  contre  une  pièce  ctunpidsée  sur  des  ar- 

'  Histoire  des  Jiilf.s,  par  I{nsii.ngr.  Iiollcnl.-mi,  I  7()7,  lonic  i,  pngc  20'"?, 
Ii\  .  I,  clin[>.  Ml. 

'  \.'. lit  lie  vérifier  lis  (Iules  n\M\l  rcrc  «  litôliniiic  ,  Idiiirn,  p.  i/.fi. 
J'ajoulc  iri  la  liste  «les  rois  <l'K<lcs.sc  Irllc  (jn'rlU' se  Iroiixc  «l.iiis  rrl  ou- 
>r.iL;«'.  !\lais  dans  une  anlrc  |nil)!iial:i»ii  je  (Kmnrrai  la  lislcplus  oxacir  cl 
plus  <  .miplMc  d'après  Xsscniaui,  luhliullieca  uncii.ilis,  Honur,  1 7  l'.l,  p.ijjc 
'.  I  ,  .  Jr  ilirai  scnlcnirnl  i(  i  «pic  Ir  prriiiior  mi  d'IMc  sr  uv  s'.ipi  riail  pas 
\li;^.irr,  mais  (  ).srliiic.s.  C  csl  lui  -[iii  a  lioimc  son  uoiii  a  !'(  ).srln.(nr. 
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chivcs  cl  des  registres  publics,  piil>Iics  pnr  \\n  grand  cv^^iiuc 
Irès-t'tlairé  et  qui  jouissait  d'un  grand  crédit  à  la  cour  de  l'em- 
pereur Constantin  '.  Cependant  le  pni>e  (U'iase,  l'an  /iq/j.  dans 
un  concile  qu'il  tint  à  l'umie  ,  distinguant  les  livres  aullunli- 
ques  des  apocryphes,  rangea  paruii  ces  derniers  la  lettre  de 
Jésus-Christ  et  celle  d'Ahgar  à  Jésus-Christ,  quoiqu'il  peruietlo 
la  lecture  de  l'iiistoire  ecelésiasti(|ue  d'Eusèbe  où  elles  se  trou- 
vaient. Mais  on  sait  qtie  ee  jugement  du  pape  Gélase  n'es^t  |>as 
sans  appel.  La  variété  tles  anciens  exemplaires  peut  même  laire 
douter  qu'il  ne  s'y  soit  glissé  quelques  noms  d'auteurs  (|ue  le 
concile  n'avait  pas  condamnés.  C'est  ce  qu'observe  le  savant 
Baluze  cité  par  l'abbé  1  Itury  *. 

Troeope ,  célèbre  historien  grec  ,  né  à  Césaréc  au  G*  siècle  , 
fortifie  le  témoignage  d'Eusèbe  par  le  sien.  Voici  ce  qu'il  ra- 
conte dans  son  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Perses  *. 

Histoire  d'Augare  (ou  Abgare)  selon  Procope. 

(L'an  5'jO  avant  notre  ère.)  a  L'amour  de  la  gloire  inspira  à 
«Chosroès,  roi  des  Perses,  le  dessein  de  prendre  Edcssc  ;  et 
neertains  bruits  répandus  parmi  les  Chrétiens,  que  cette  ville 
»  était  imprenable,  l'y  confirmèrent.  Voici  le  londement  de  ces 

•  bruits  *. 

»>11  y  eut  autrefois  un  toparque  dans  Edesse  (c'est  ainsi  que 
«l'on  appelait  les  petits  rois  de  cliaque  pays)  nommé  Augare, 
D  tjui  élail  un  des  plus  habiles  et  des  plus  prudens  de  son  siècle, 
«et  qu'Auguste  chérissait  très-particulièrement;  étant  allé  à 
»  Rome  pour  faire  alliance  avec  les  Romains,  il  eut  diverses  con- 
»fércnceK  avec  cet  empereur,  qui  conçut  une  si  haute  opinion 
»  de  sa  capacité,  qu'il  ne  pouvait  plus  vivre  sans  lui,  et  qu'il  ne 
«voulut  pas  lui  permctîre  de  retourner  dans  sa  patrie.  Après 

•  avoir  demandé  plusieurs  fois  cette  permission  sans  pouvoir 
«l'obtenir,  il  imagina  au  moyen  d'y  réussir,  lu  jour  Auguste 

'  Flistohc  lies  Juifs  par  l'asnage,  tome  i,  p.  205. 

»  Histoire  Ecclésiastique,  liv.  x.v.x,  chan.  35. 

^  I.i\  rc  u,  chap.  I  2. 

^  Procope,  Histoire  de  Lt  guerre  contre  lis  Perses,  li\rcn,chap.  12, 
N"  t,  p.  205,  ilans  l'étlilion  <!e  M.  Dinilorf ,  Donnœ,  1833,  tome  i,  page 
205. 
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•  Pavait  envoyé  à  la  chasse  ,  parce  qu""»!  y  ^'lail  fort  a>lroit.  Au- 
»{;arc  prit  plusieurs  bôtcs  dans  les  environs  de  Rome,  cl  cni- 
»  porta  aussi  avec  elles  une  j)orlion  de  la  lerre  où  il  les  avait 
»  trouvées.  Il  vint  avec  sa  prise  devant  Auguste,  qui  était  assis 

•  dans  le  cirque  suivant  sa  coulume.  Il  plaça  ensuite  en  divers 

•  endroits  du  cirque  les  diverses  portions  de  terre  qu'il  avait 

•  apportées.  Ayant  ensuite  fait  lâclier  tontes  les  bôles,  chacune 

•  courut  à  l'instant  vers  la  terre  d'uîi  elle  avait  été  tirée.  L'em- 
n  pcreur  en  fil  la  remarque  et  y  porta  son  atlcnlion  .  admirant 
n  (pie  la  nature  eût  gravé  sans  préceptes,  dans  le  cœur  des  ani- 
nmaiix,  une  si  forte  inclinalion  pour  leur  patrie.  Augare  ïc 

•  jcla  alors  à  ses  pieds  et  lui  dit  : 

»  Seigneur,  jugez,  s'il  vous  plaît,  dajis  quels  senftmcns  fc 

•  dois  être,  moi  qui  ai  une  femme,  des  enfaus  et  un  petit 
»  royaume  dans  mon  pays. 

»  LVnipereur.  convaincu  par  révidcucc  de  ia  vérité,  lui 
»  permit,  quoitpi'à  regret,  de  rclourncr  dans  sa  patrie,  cl  lui 
»  promit  tout  ce  qu'il  demanderait.  Angara  demanda  à  Auguste 

•  de  faire  bàlir  un  cirque  à  lùlcsse.  Lorsqu'il  fut  de  retour,  sis 
rsujcts  lui  demandèrent  ce  qu'il  avait  obtenu  à  ilome  en  leur 
») faveur?  îl  leur  répondit  qu'il  avnit  (obtenu  xtne  tri-lesse  sans 
"perle,  et  une  Joie  snns  profit.  C^'esl  ainsi  qu'il  désignait  la  na- 
T)Iiire  et  la  condition  du  cir(jue  obtenu  par  lui.  i> 

Celte  anecdote  curieuse  se  rappor'.e  sans  doute  au  tcms 
où  Oetavien  ,  ayai\t  vaincu  Antoine  le  a  septembre  de  Tan  oi 
avant  notre  ère,  vint,  .ipès  la  mort  d'Antoine,  à  Alexandrie, 
on  il  trou\  a  rassembb's  les  eiilV.ns  des  rois  cl  des  princes  alliés 
ou  d('[»cndniis  de  ce  triumvir.  Le  vainqueur  les  traita  Ituis 
avec  (loiieeur  ';  ce  fut  p(>ut  être  alors  qu'il  di.->tingua  letoparquc 
d'iùlesse,  (pTil  euunen.i  à  liomc  avec  lui. 

l.e  M"  de  Fo-iriA-n'rnnvN'. 
De  l'ucaduinic  des  liiscHpIions  el  licllos-l-cllrcs. 

•  flifloirc  /ù..i(c(()ir,  pnr  Cr('\  icr.  l'.iris  Ji>2',,  I.  j.ir,  p.  5  I -J  «laus  l'i'di- 
lii.n  <I(M.  l.rlK.nnc    II  elle  Dion,  li\  ro  j  ( . 
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S'IL   VST   VÎ\\I    OI'K    LE    CIIIUSTIANTSME  AIT  MI    AU 
DKViiLOJ'ri'.MKNT  I)i:S  CONXAISSANCKS  IILAIAINKS. 

— of^SC-^^— 

Dixicme  ^IrficCe  '. 

DES    MIMATIRES    DU    MOYKN-AGE.  — 11'^   l'AUTIE. 

Imjtorlaiirp  Ijislor'njuc  «les  niiniatiirps  consideif-e^  comme  rnoniiniriis 

arlistiijiiPs.  —  l.cur  caractère  à  diverses  e{)o({ues  jiistju'aii  1  '.«  siècle. 

XXVÏIÏ.  On  a  r««pété  long-lems,  et  bien  des  plirases  héritées 
des  sièclos  pas'ïi's  «-n  parlent  encore  remprcinte,  que  la  cliùle 
de  CotistaiiSiiiopIe  avait  élé  pour  l'Occident  le  moment  du  ré- 
veil dans  les  sciences  et  dans  les  arts  '.  Le  vandalisme  destrnc- 
t«'nr  de  la  reforme  et  le  vandalisme  restaurateur  des  gens  de 
goût  a  singulièrement  servi  ccflc  assertion  en  lait  de  peinture; 

»  Voir  !c  *J»  arlicîr,  dans  le  N"  109,  ci  dessus,  p.  /i7. 

»  M.  Emcric  David,  «jni  vient  d'être  enlevé  à  la  science,  et  dont  j'ai 
regretté  d*;  ne  poin!  trouver  le  nom  dans  les  articles  uécrologifjues  des 
y.hiiuiles.  a\ait  publié  des  le  commencement  de  ce  sit'cle  une  réhabilita- 
tion de  l'art  chrciien  an  moyen-âge.  El  certes,  son  discours  .sur  la  peinture 
moderne  depuis  ConsUinliu  just/u'au  i3«  siècle,  est  un  des  plus  beaux  nic- 
nioires  que  l'on  puisse  irouxcr  sur  cet  obiet.  Plus  tard  il  parait  avoir 
traité  de  même  Vliistoi^-e  Je  lu  scit'plure,  à  propos  de  l'ou\ra^c  un  pru 
trop  vanté  de  Cicognara.  malheureusement  cet  essai  hisioritjue  lut  adres- 
sé à  la  lîeuue  encyclopédique  (ÎSI9},  recueil  exIriMnciiienl  peu  favorabie  aux 
idccà,  cl  partant  à  l'histoire  du  moycn-àge.  Les  <lirccteurs  de  cetle  revue 
ne  comprirent  donc  pas  qa'un  mémoire  de  celle  force  serait  un  véritable 
ornement  pour  leur  collection;  et  'NL  Em.  David,  fut  forcé  de  couper 
son  travail  au  vif.  De  pareils  désappoinlemens  ont  sans  doute  inilué 
lie.Tucoup  sur  !e  parti  qu'il  prit  de  toiu-ner  ses  éludes  \eis  la  mylhologie 
helléniste.  Mais  si  la  jmrtion  suppr!n)ce  dans  la  l-ccue  encyclopcih(iue, 
s'est  ron.scrvée  dans  les  manuscrits  de  l'aiilcur,  nous  conjurons  ses  héri- 
tiers d'en  faire  présent  au  public. 
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cnr,  en  France,  h  combien  peu  de  chose  se  léduisenl  les  mo- 
luiinetis  (le  nos  vieux  pcinlres!  Chez  nous  surtout,  la  peinture 
du  ni(jyeii-àge  n'est  plus  i;;uère  que  dans  les  livres  et  dans  les 
vitraux;  et  son  histoire,  du  4'  a"  i5' siècle,  s'est  réfuj;i('c  là 
toute  entière.  Là  seulement,  et  surtout  dans  la  peinture  biblio- 
graphique ,  se  voient  les  études  et  les  efforts  progressifs;  là  se 
reconnaît  la  source  extra-byzantine  de  l'élan  qui  se  manifesta 
dans  les  arts  au  i5'  siècle  ,  dans  les  l'ays-Bas  et  en  Allemagne  , 
aussi  bien  qu'en  Italie;  car  c'est  de  là  que  surgirent  Jean  de 
Fiesolc  (  //  beato  fra  Gioainù  yJngrIico  )  cl  les  deux  ^  an  Fyek 
(Hubert  et  Jean),  fondateur»  de  l'école  flamande  durant  la 
moitié  du  i^'  siècle.  IMalhcureuseinenl  la  spoliation  des  monas- 
tcres  a^isj)ersc  ces  beaux  monuniensde  la  peinture  chrétienne, 
cl  en  a  jeté  au-delà  des  mers  une  quantité  énorme.  Auj(uu-- 
d'iiui,  à-peu-près  enlevés  aux  arts,  ces  débris  ont  passé  dans  les 
colleclions  anglaises  des  Astle,  Dent,  Marc  Sykes,  Devonyliire, 
Coke,  Sussex  ,  Tobin  ,  Otticy,  Douce,  etc.  ;  et  surtout  à  la 
bibliothèque  bodiéienne  d'Oxford  ,  et  au  musée  l>ritanni(|ue. 
Or  ces  peintures,  long-tems  considérées  comme  pures  curio- 
sités, ont  une  valeur  extrêmement  importante  comme  pièces 
liislorirpies.  Car  là  où  nous  ne  sommes  pas  réduits  aux  seuls 
manuscrits,  la  comparaison  des  miniatures  avec  les  frescpies, 
par  exemple  ,  nous  montrent  un  faire  très-semblable  dans  les 
unes  et  dans  les  autres.  Observation  de  ciwisécfucnce  ,  comnu; 
nous  l'avons  indijué  déjà,  [)our  la  restauration  des  vieux  nu»- 
numcns  dégradés. 

Lanzi  '  regarde  la  miniature  comme  ayant  fait  l'éducatiou 
dr  la  peinture  en  Occident  ,  sans  qu'il  f.iiiU-  receurir  exein  f- 
v(  uuMit  ni  aux  r>y/antins  ni  à  certains  luiiîlies  qui  ar.rai(  nt 
tout  lait  à  j'ux  s(  uls.  (letle  opinion  se  confunu^  d'ailliurs  par 
la  marche,  de  Tai  I  ehiv,  phisicurs  miniaturi>les  .  (|iii  passèrent 
de  Vriiliiminiirr  aux  l)ranrh(s  voisines,  s'élevaut  [>rof;ressivcmciil 
ius(iu'aMX  plus  grands  sujets  ',  et  par  le  soin  ex(pus  <Ies  petits 

'  Stona  piHorna  tP  lliilid,  passim.  IVcmiorcs  C|)<)i|iic.s  des  dix  nsrs  i'<  ii- 
Ics.  Je  n'ai  pu  me  iinniinr  le  iioincau  travail  ilc  M.  lùisiiii  ,  smrrilc 
iiialifrc. 

'  Par  (Ncmiilc.  I'. /;,-,//.•,)  f  Jc.m  dr  Kicsolr),  1).  barllirk^i.i  ddlj  l.allo, 
iilu'i  aiiln,  liiiDiilalriil  j  ,  rie. 
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détails  chez  qnaiililé  «l'ancicns  maîtres.  Lfnr  manirrc  dans  le» 
gr.iiids  lalileaux  laisse  ainsi  .-ipcicrvoir,  dit  Tanzi  ,  la  main  du 
miiifaloiii-  c|iii  tient  la  palclte  du  [tciiilrc  '.  Ainsi  le  scriptovium 
csl  l'atelier  des  peintres  du  moyen-âge  ;  vA  ,  à  co  titre  ,  les  hi- 
bliolliî-ques  iPalors  ne  sanraieiit  cire  bien  t'tiidii'cs  ,  si  Ton  ne 
i^'arrôle  qncd/jiie  lems  à  ci  !te  partie  de  la  biblin^nosii<jue  mona- 
cale. J'avoue  que  mon  principal  objet  dans  ce  mémoire  si 
haché,  est  de  montrer  combien  les  bibliothèques  monasti(|U('s 
ont  été  mal  à  propos  accusées  d'avoir  fait  peu  pour  les  étu<!es 
profanes  *.  Aussi  sera-ce  là  l'objel  tout  spécial  de  ma  seconde 
section  ;  mais  au  risque  de  l.i  reculer  beaucoup,  je  n'ai  pas  cru 
devoir  manquer  roccasion  d'étudier  d'abord  le  matériel  de  ces 
hihliolîu-ques  si  peu  appiéciccs.  D'aillcuis,  avoir  été  le  l^rceau 
des  Ficsole ,  n'est  pas  une  gloiie  sur  laqucdle  on  puisse  passer 
légèrement. 

•  //  VI  i  ni  clore  cUe  pinge,  o  il  pillore  clic  minia. 

*  Ou  uc  s  arrête  pas  à  celle  assertion  .  toute  inconsistante  qu'elle  est, 
puisqu'on  ^a  uièmc  jusqu'à  les  accuser  d'avoir  clé  fatales  aux  sciences. 
Quand  le  jour  .se  sera  levé  sur  le  calios  que  nous  ont  Toit  en  histc^ire  les 
trois  ou  quatic  derniers  siècles,  on  admirera  sans  donle  que  de  pareilles 
]>roj)<:silions  aient  pu  cire  avancées  ,  et  rece\oir  même,  jusfiu'à  un  cer- 
tain point,  la  sanction  de  l'opinion  publique.  Maissi  le  [)hilosojihe  y  aji- 
prend  alors  à  juger  celle  opinion  qui  est  la  reine  du  monde,  le  chrJlien 
aura  pré\u  celle  leçon,  en  tenant  pour  assuré  que  la  haine  de  la  religion 
est  l'œuvre  de  lesprit  des  léncbrcs  et  du  père  du  mensonge.  Il  y  a  long- 
tems  que  les  en  fans  de  lumière  nous  avaient  été  montrés  comme  bien 
tlistincis  des  enruns  du  siècle.  Celle  persuasion  ,  celle  cerlitude  rf'ème 
que  nous  en  a^ons ,  ne  nous  emjièclie  pas  d'admellro  qu'un  individu 
puisse  èlre  subjugué  a\cc  une  certaine  bonne  foi  par  ces  assertions  men- 
songères qui  courent  le  inonde.  \  oir  la  vérité  aujourd'hui  dans  cerlaines 
questions  d'histoire ,  c'est  une  sorte  de  bonheur  exceplionel  (jue 
l'étude  toute  seule  ne  procure  (pic  rarement  et  incomplèleraeut.  «  Pru- 
ndcntem  me  iccisti  mandalo  tuo...  Super  omnes  ducenles  me  inteilexi, 
quia  lestimonia  tuii  mcditaito  niea  c.^i  ;  super  scncs  inlcllexi  quia  mandata 
tua  cxquisivi  — Narraveruut  mihi...  fabula liones  ,  srt/  non  ut  les  tua 
(  Ps.  1  F  8)'  be  sens  chrétien  nous  indique  où  doit  être  le  vrai  ;  l'étude  le 
met  en  lumière  pour  res()ril,  mais  la  foi  l'avait  montré  d'avance  au 
rœur,  et  a\ail  cj>argné  i\  l'étude  les  fausses  roules;  guide  qui  manque  à 
celui  qui  n'a  poial  la  foi. 
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Avant  d'accorder  quelques  développemens  à  cet  objet ,  il  est 
bon  de  df^'clarer  en  quoi  la  peintiu'e  des  manuscrits  nous  paraît 
digne  d'attention.  Quand  ce  ne  serait  pas  l'histoire  de  l'art  qu'on 
y  reticonficrait,  il  nous  semble  qu'un  autre  point  de  vue  mérite 
bien  quelque  considération.  C'est  que  là,  plus  que  jamais,  on 
voit  l'art  ap[>liqué  à  sa  véritable  destination  ,  quelle  qu'ait  été 
du  reste,  à  divers  âges,  son  imperfection  absolue  ou  relative. 
C'était  lui  beau  tcms  pour  l'art,  que  celui  où  il  agissait  sur 
l'homme  pour  l'élever  au-dessus  de  lui  ;  mais  ce  tems  a  passé, 
et  l'homme  s'est  emparé  de  l'art  pour  l'asservir  à  ses  jouissances 
d'iui  jour.  L'art  y  a  été  pris  comme  au  piège  et  par  surprise, 
lorsfpi'il  eut  atteint  son  plus  haut  poini  ;  [)arce  que,  emjirun- 
tant  à  l'élude  de  l'inmime  matériel  un  [)eifectioiinement  réel 
au  fond,  quoique  d'un  ordre  inférieur,  il  s'est  laissé  enivrera 
cette  coupe,  et  a  changé  le  moyen  en  fin.  Mais  l'âme  est  plus 
(jue  l'.irt,  cl  l'art  n'est  qu'une  partie  de  l'action  de  l'âme;  aussi 
ne  devient-il  grand  qu'en  formant  un  degré  à  l'âme  pour  mon- 
ter plus  haut. 

L'union  de  rid<''al  et  du  matériel,  point  culminant  de  l'art, 
Ji'a  été  le  propre  que  de  «pielqucs  hommes  privilégiés.  Mais  si 
leur  fusion  à  degré  égal  est  si  dillicile  a  rencontrer,  auquel  des 
deux  élémcns.  isolé  ou  prédominant,  faut-il  donner  la  |)réfé- 
rence  ?  Posée  ainsi,  la  qu(!slion  semble  n'avoir  pas  besoin  de 
réponse,  tant  la  solution  saule  aux  yeux.  Nul  doule  que  la  con- 
naissance et  l'expression  des  formes  extérieures  ne  soient 
essentielles  aux  arts  de  représentation  ;  mais  s'il  est  possible 
de  prétendre  à  exprimer  ce  (pi'il  y  a  de  plus  vivant  et  de  plus 
noble  dans  riiomme,  les  atl'cctions  de  l'âme  (et  j'entends  les 
alfections  élevées),  ne  faut-il  pas  convenir  que  la  représenta- 
tion des  formes  est  un  [jrcuiier  pas  nécessaire,  mais  un  pre- 
mier pas  seulement.  One  si  donc,  il  fallait  opter  entre  la  fidé- 
lité dans  les  formes  extérieures  et  la  vérité  des  belles  affections, 
le  matérialisme  du  premier  genre  me  semblera  d'autant  plus 
brut,  (pi'avec  cet  obstacle  aplani,  il  n'aurait  fioinl  su  passer 
au-ilclà.  L'idéalisme  du  second,  au  contraire  ,  sera  d'autant  plus 
adjuirablc ,  (pi'avec  ce  peu  d'actior)  sur  la  matière,  il  aurait 
mieux  réussi  toutefois  à  l'imprégner  d'àme  et  de  vie. 

Là  est  loule  la  queslion,  là  est  la  régie  pour  les  enthousiaste» 
ToMB  XIX.--N'  1  lo.   ii<r»f).  '  H 
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4c3  deux  pa"Hi5.  Ne  vouloir  point  franchir  Périigiii  ,  parce  que 
Raphaël  penche  drjà  trop  au  rnalériel ,  c'est  p.ir  crainte  de  Vex. 
CCS  (si  ce  n'est  par*manie  et  par  motl<'),  vouloir  (jue  l'art  n'ar- 
rive jamais  à  se  compléter.  S'allather  à  Di  vid  parce  que  le  corps 
est  pour  lui  l'objet  supiêinc  d'<!tiide,  c'est  prétendre  adosser 
le  niusceà l'amphilhéàlre  de  l'analumisle  ;  ou  ne  rcconnaîlrede 
vie  dans  rhomine  que  celle  de  la  nialière  animée,  avec  les  vils 
penchans  (jui  y  pi-ennent  leur  source.  Mais  placés  cnire  ces  deux 
épo(pie.s  d'avant  et  d'.iprès  Rapliacl.  laissez-nous  admirer  celle 
dont  le  but  a  été  le  plus  grand  avec  les  moyens  les  plus  faibles. 
Au  moyen-âge,  le  défaut  de  dessin  et  de  tout  ce  qui  est  tech- 
nique ,  est  compensé  par  lesenliment.  11  y  avait  manque  d'ex- 
périence cl  d'études,  mais  quelque  chose  y  vivait  de  l'héritage 
légué  par  l'art  chrétien  primitif  Dan»  la  réaction  contre  le  pa- 
ganisme, peu  importait  le  matériel;  l'idéal  était  tout,  d'autant 
que  l'autre  partie  avait  été  puissamment  étreinte  par  l'anliiiuité 
idolâtre  qui  se  l'était  connue  appropriée.  El  comme  l'art  du  pa- 
ganisme avait  tout  donné  à  l'extérieur,  à  la  forme  ,  l'art  du 
christianisme  voulut  tout  donner  à  l'âme,  ou  mysticisme. 
L'un  et  l'autre  était  incomplet  sans-doute,  mais  encore  une 
fois,  là  où  ces  deux  vies  ne  s'embrasseront  pas  sans  que  l'une 
des  deux  soit  étouffée  par  l'autre,  l'art  le  plus  honor;d)le  à 
l'homme  et  celui  qui  l'élève  le  plus  ,  est  celui  (juidans  l'enfance 
des  moyens  a  trouvé  la  plus  grande  hauteur  de  sonlimen?. 
C'est  là  ce  qu'on  trouve  dans  les  peintres  mystiques  (  nom  étian- 
ge  pour  les  langues  de  raniiquilé)  ,  qui ,  tout  en  cherchant  à 
perfectionner  l'exécution  matérielle,  n'osaient  pas  moins,  eu 
attendait,  visera  l'expiession  de  tout  ce  qui  paraît  le  moins 
''aiàissable  au  pinceau.  Et  ce  qu'ils  avaient  osé  prétendre,  ils 
le  réalisèrent.  Ce  qui,  dans  h;  monde  extérieur,  écliappiît  à 
leur  inexpérience,  ils  s'en  dédommagèrent  en  peignant  l'âme 
par  une  sorte  de  pouvoir  m  igirpie.  L'abnégation  et  l'amour, 
ces  deux  ailes  de  l'âme  chrétienne  s'y  touchent  au  doigt,  pour 
ainsi  dire  soui  leur  main.  L'une  est  rcnduesensibie  parla  mai- 
greur des  corps,  par  l'impassibilité  et  la  douceur  du  visage  ;  car 
l'humilité  est  une  abnégation ,  et  l'humiiité  ct-t  douce.  L'autre 
(l'amour)  se  manifeste  par  le  recueillement  et  la  modestie  des 
madones  et  des  saintes  ,  dont  le  visage   respire  une  douceui 
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«nchanteresse  et  une  grùce  pleine  de  pureté;  par  ce  regard 
demi-voilé,  dont  l'inlérieur,  la  piété,  la  profondeur,  l'oraison 
intime,  échappent  au  langage  sans  avoir  pu  se  dérober  à  la 
puissance  de  ces  artistes. 

La  mitïiatiirc  surtout,  longtems  ré<4ervée  au  cloître,  conserva 
plus  tard  qu'aucune  aulre  peinture,  la  notion  de  son  vrai  but 
et  la  pureté  de  ses  inspirations  primitives.  Le  goût  de  la  niaise- 
rie et  l'enthousiasme  classicpie  pour  les  représentations  etTron- 
tées  de  l'antiquité  payenne  n'y  firent  irruption  qu'à  la  fin,  et 
lorsque  la  défection  avait  gagné  tous  les  rangs.  Or,  voici  com- 
ment s'elfeclua  celle  triste  révolution. 

L'art  du  moyen-âge  a  été  comparé  par  M.  Pùtlmann  ',  à  la 
simplicité  touchante  des  mœurs  bourgeoises  (  à  prendre  la 
boiu'gcoisic  dans  sa  vieille  notion  ,  avec  l'abandon  de  sa  vie  de 
famille).  Le  jeune  homme  <|ui  la  quitte  pour  le  tourbillon  des 
grandes  cités  ,  en  ])erd  bientôt  le  goût,  en  perdant  la  simplicité 
de  l'âme  ;  et  ne  la  revoit  plus  désormais  qu'avec  d'autres  yeux. 
Blasé  sur  tout  ce  qui  avait  eu  ses  aflcclions,  les  plaisirs  simples 
lui  paraissent  désormais  insipides  ,  et  le  fatiguent  ;  la  passion 
avilissante,  l'excitation  honteuse  des  sens,  lui  semblent  seules 
désormais  propres  à  émouvoir  le  cœur. 

Sur  une  voie  toute  semblable,  les  artistes  de  la  fin  du    i  5» 
siècle  ,  enhardis  par  d'im[)Ortantes  améliorations  dans  la  partie 
technique  ,  ne  virent  plus  guère  dans  l'art  que  ce  coté  en  cpiel- 
que  sorte.  Tout  ce  qui  tenait  au  matériel  attirant  leurs  yeux  et 
fixant  leur  étude,  ils  n'eurent  plus  d'admiration  que  pour  les 
niouumens  antiques,  (pi'une  coïncidence  malencontreuse  fit 
alors  surgir  du  sol.  Dans  les  monastères  ,  comme  chez  les  na- 
tions auxquelles  ce  moyen  de  fascination  manquait,  et  oîi  les 
bacchanales  classiques  des  cours  n'avaient  point  enthousiasmé 
le  peuple  pour  des  idées  d'un  aulre  monde  ,  l'art  chrétien  cotj- 
6ervaquel(pietems  son  empire. Mai.s l'Italie  se  jeta,  tète  bais.sée, 
dans  l'application  du  genre  grec  aux  scènes  chrétiennes;  et  de 
grands  génies  activèrent  ce  revirement  de   l'art,  en   mettant 
leur  talent  au  serviccde  la  défection.  Le  nu  fut  émancipe  de  la 
manière  la  plus  ridicule   et  la  plus  déi)lorable  ii  la  fois  •;  les 

»  Die  dûssetdorfer  Ji/alerscliule. 

»  Dans  ilfs  \\\  rïs  lilurpiquo»  ,  vcms  irouvrrcr.  df»  satvrcs  ri  <!c5  f,-»un»'.<<, 
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chairs  an  coloris  et  aux  contours  voluptueux,  les  attitudes  pas» 
sionnécs,  et  puis  les  tours  de  force  du  dessin,  remplacent  le 
modeste,  le  chaste,  le  grave  ,  le  pénétré  et  le  paihétiqae  de  Part 
chrétien.  Ces  grands  talens  une  fois  disparus  ,  rien  ne  pouvait 
maintenir  la  dignité  de  l'art  ainsi  fourvoyé.  Faute  d'inspira- 
tion,  il  s'adressa  aux  souvenirs  classiques,  et  copia  les  idées, 
comme  le  faire  de  l'antiquité  '. 

Les  arli^^tes  semhlent  alors  perdre  l'intelligence  des  scènes 
chrétiennes  qu'ils  représentent,  et  faire  des  plus  graves  sujets 
une  sorte  de  passe-tenis  oisif.  Ainsi  Jules  Romain,  dans  l'appa- 
rition delà  croi\à  Constantin,  peint  un  nain  qui  essaie lecasque 
d'un  guerrier.  Paul  Véronèse,  fait  assister  aux  nocesdeCana,  le 
Grand-Turc  avec  la  reine  d'Angleterre  et  François  I",  etc.,  etc. 

Si  Ton  pardonne  à  ces  maîtres  de  pareilles  fantaisies  à  cause 
de  leur  habileté,  il  semble  que  l'inexpérience  des  vieux  uiinia- 
teurs  mérite  bien  autant  d'être  excusée  en  vue  du  sentiment 
vrai  et  profond  qui  conduisait  leur  main  souvent  mal  habile. 
Du  reste,  ils  n'ont  pas  toujours  besoin  de  condescendnnce ;  et 
plusieurs  d'entre  eux  ont  atteint  un  degré  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  mépriser,  pour  difficile  que  l'on  soit.  Nous  allons  indi- 
quer quelques  traits  dans  l'histoire  de  celte  curieuse  branche 
de  l'art,  en  y  mêlant  parfois la/^emiare  proprement  dite,  à  cause 
de  leurs  destinées  souvent  communes  \ 

etc.,  pour  encadrer  les  prières  de  l'Eglise.  Je  ne  sais  si  d'Agincoiirt  n'a 
pas  eu  en  vue  de  flétrir  ces  tristes  anachronismes  ,  lorsque  ,  parmi  des 
ornemens  extraits  d'un  Bénédictional  ,  il  place  ces  idoles  immondes  près 
d  une  prière  pro  benediclione  virginum.  Au  fond,  il  était  diflicile  d'en  faire 
une  censure  plus  amère. 

'  Aussi  les  traditions  symboliques  et  légendaires  du  Christianisme 
disparurent  alors  si  promptement  que,  pour  inlerprétcr  des  tableaux  de 
I\aphaël(!a  Vierge  au  poisson,  sainte  Cécile,  Iléliodore,  etc.),  il  ne  nous  faut 
rien  moins  que  des  espèces  de  dissertations  archéologiques,  à  peu  près 
comme  pour  l'inscription  de  Rosette  el  le  zodiaque  de  Denderah.  A  plus 
forte  raison  quand  il  s'agit  des  bas-reliefs  et  des  peintures  à\i  moyen-àge. 

'  Nous  prendrons  pour  guide  principal  l'ouvragedéjà  cité  de  M.  VN'aa- 
gen  ,  directeur  du  musée  de  Berlin  ,  sur  les  objets  d'art  et  les  artistes 
(f  Angleterre  el  de  Paris  (Berlin  ,  1837  —  39.  3  vol.  in-i2.) ,  en  allemand. 
Mais  nous  ne  pourrons  faire  que  de  bien  faibles  emprunts  à  son  analyse 
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XXIX.  Les  minialiires,  depuis  le  commencemenl  du  8*  siè- 
cle, jusqu'au  milieu  du  17',  nous  fournissent  de  précieux  do- 
cumens  pour  l'histoire  de  la  peinluic  durant  plus  de  900  ans. 
Rome,  Florence  et  Vienne,  possèdent  des  miniatures  antérieu- 
res au  8'  siècle,  mais  l'art  ancien  s'y  montre  assez,  pour  qu'on 
puisse  considérer  le  8'  siècle  comme  donnant  aux  recherches 
un  point  de  repaire  important. 

Durant  le  7*  et  au  commencement  du  8%  les  manuscrits  la- 
lins  furent  rarement  ornés  de  miniatures,  ou,  lorscju'on  a 
voulu  s'y  essayer,  on  n'a  guère  i)raduit  qu'un  travail  maigre  , 
et  plutôt  un  dessin  barriolé,  qu'une  véritable  peinture.  On  di- 
raitquel'àge  de  Charlemagne  aitfait  surgir  tout  d'un  coup  cette 
branche  de  l'art.  Outre  la  mention  spéciale  qui  est  faite  de  ses 
ordres  dans  le  préambule  de  plusieurs  manuscrits  carlovirigiens, 
nous  savons  que  la  Grande-Bretagne,  toute  précoce  qu'elle  fût, 
n'offre  également  presque  rien  en  ce  genre  avant  le  8'  siècle; 
et  que  la  peinture  n'y  est  guère  qu'une  sorte  d'enluminure 
pour  les  traits  calligraphiques  mar([ués  préalablement  à  lu. 
plume'.  En  Ilalie,  les  traditions  brusquement  interrompues 
parles  guerres  dévastatrices  des  Lombards  el  des  Grecs,  n'étaient 
pas  beaucoup  plus  avancées  qu'en  Frai»ce,  au  tems  des  der- 
niers carloviiigirns.  Mais  si  plusieurs  analogies  avec  la  pein- 
ture de  l'empire  d'Orient,  donnent  lieu  de  supposer  une  in- 
fluence byzantine  dans  le  réveil  des  arts  en  France  et  en  Alle- 
magne sous  les  carlovingicns,  on  ne  peut  disconvenir  (jue  noi 
peintures  de  cette  époque  ont  un  caractère  propre.  Infcrieurcs 

des  miniatures  <lc  la  hihliolhi'que  royale  ;  el  nous  laisserons  presque 
cnlièrenient  de  côté  ,  couiuie  de  roiitumc  ,  ce  (jui  regarde  exclusivement 
les  manuscrits  byzantins.  Quand  aura  paru  le  grand  ouxrage  de  ^L  le 
comte  Auguste  de  lîaslard  ,  sur  l'iiistoire  de  la  peinture  d'après  les  ma- 
nuscrits ,  alors  seulement  il  sera  possible  d'établir  sur  l'e'tude  thronolo- 
giquc  des  pièces,  une  espèce  de  palcographie  diplomatique,  qui  est  livrée 
jtiscjuà  présent  au  tact  indi\iduel  ,  el  dont  les  jugemcns  sont  plus  ou 
moins  sujets  ;"i  contestation. 

C'est  ordinairement  d'après  les  données  dcM.  \>'aagcn  ipic  j'indique 
les  manuscrits  de  la  bibliolhcfnie  du  roi. 

»  Kvangéliaire  in-folio  ,  Huppl.  latin.  693.  — U' Xgincourt ,  Ptint.,  pi. 
;i),  etc. 
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sensililemcnt  pour  le  dessin  ,  elle»  atlcigncnt  déjà  souvent ,  par 
la  hardiesse  et  l'originaliUÎ  des  pensées,  une  supériorité  réelle 
sous  le  rapport  de  l'invention  ',  et  une  véritable  indépendance 
détalent  *.  Le  dessin  est  néf;liç;é,  il  est  vrai,  et  IV-tudc  de  l'ana- 
tomie  à  peu  près  abarulonnéc.  Les  contours  d»;s  membres  ap- 
pauvris s'alourdissent.  Mais  les  têtes  ont  de  la  vérité,  de  l'ex- 
pression môme  ;  et  les dra|'.eries  offrent  des  restes  remarquables 
du  beau  style.  En  somme,  ces  peintres  ne  méritent  point    les 
jugeniens  durs  et  méprisans  qu'en  porte  le  comte  Oiloffdans 
son  Histoire  de  la  peinture  en  Italie.   Et  lorsque  plus  tard,  en  Al- 
lemagne (sous  les  empereurs  saxons),  le  niariaç:;e  de  la  prin- 
cesse grecque  Théoplianie  (Théophano  ou  Tliéophanou)  avec 
le  fils  d'Olhon  I   (972),  y  rendit  (juebiuc  action    aux  peintres 
byzantins,  cette  contrée  avait  déjà  produit  des  fruits  spontanés 
d'une  sève  latine  (Franco-Germaine).  iM-AVangen  ^  compare 
des  manuscrits  allemands  de  cette  époque  (à  Trêves,  à  Gotha 
et  à  Paris),  qui  lui  paraissent  le  démontrer  incontestablement. 
Les  enlumineurs  Franco-Germains  et  Britanniques  du  9*  siè- 
cle, empruntent  presque  toujours  leurs  (tmemcus  archileclo- 
niques  au  style  roman,  qu'ils  chargent  d'enjolivemens  barba- 
res. Ils  affectionnent  singulièrement  les  animaux  fantastiques 
composés  de  parties  hétérogènes  et  s'enlaçaut  comme  par  ma- 
nière de  jeu  ou  de  combat,  surtout  dans  les  bases  et  les  cha- 

'  Voyez  le  Discours  de  M.  Era,  David  ,  publié  d'abord  en  tète  du  i« 
volume  du  Musée  français  ,  puis  avec  des  additions  et  quelques  correc- 
tions dans  le  3/agasin  encyclopédique  "^mai .  etc.,  1812.).  —  bibliothèque 
royale,  Suppi.  lat,  686.  A  la  bibliothèque  du  Louvre,  un  Evangelistarium 
donné  à  Napoléon  par  la  ville  de  Toulouse. 

»  Les  peinliu'es  byzantines  des  9*  et  10'  siècles  conservent  i]cs  vestiges 
sensibles  de  l'antique,  surtout  dans  la  composition  de  la  scène  ,  dans  le 
coloris  ,  le  jet  des  draperies  ,  les  accessoires  archilectoniqucs  ,  etc.  ;  et 
malgré  une  sécheresse  générale  ,  le  caractère ,  le  mouvement  et  l'exprcs- 
.sion  s'y  montrent.  Mais  une  caractéristique  constante  de  ces  miniatures, 
c'est  la  prodigalité  de  l'or  dans  les  vèleraens  et  dans  les  fonds  ,  la  mai- 
greur et  la  longueur  exagérée  des  visages.  Les  chairs  ,  au  9*  siècle  ,  y 
sont  communément  orangées  ;  au  10»,  elles  prennent  nne  teinte  rouge 
de  brique.  Mss.  grecs,  20,  70,  7/;,  139,  230,  :>\0,  5^3,  550,  etc.,  etc. 
3  ^Taag.,  t.  ni,  p.  266. 
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pileaux  des  colounes.  Us  rnarcjiient  souvent  les  contours  par 
d'épaisses  lignes  noires  bien  plates.  Une  espèce  de  vignette 
courante  sort  d'encadrement  assez  ordinaire  au  texte.  La  sur- 
face est  souvent  glacée  par  un  sorte  de  vernis  '. 

En  Italie,  bien  des  réminiscences  de  l'art  ar.tiquc  s'aper- 
çoivent encore  dans  les  draperies  et  le  ton  chaud  des  cliairs 
surtout  ;  malgré  la  pauvreté  du  dessin  qui  pèche  surtout  par  la 
partie  analomique,  et  dans  le  détail  des  extrémités  '. 

Le  lo'  siècle  montre  une  décadence  sensible;  la  notion  du 
clair-obscur  semble  s'y  perdre,  et  les  formes  même  se  dégra- 
dent de  plus  en  plus  ',  surtout  pour  les  mains.  L'enlumineur 
îs'y  sert  souvent  du  fonds  (parcheaîin)  pour  les  clairs.  L'Alle- 
magne cependant  se  maintient,  et  produit  les  meilleures  pein- 
tures de  cette  époque,  même  avant  la  venue  de  Théophan-e. 
On  y  retrouve  une  certaine  entente  du  clair-obscur,  des  dra- 
peries bien  jetées,  des  visages  passablement  dessinés  et  qui  no 
manquent  point  d'exprc^ision.  Le  bleu  et  le  vert  y  sont  en  faveur 
et  jouent  un  grand  rôle  dans  les  vèlemens,  mais  surtout  dans 
les  fonds,  même  pour  les  capitales.  Sur  la  fin  de  ce  siècle,  l'in- 
fluence byzantine  s'y  montre  aux  tons  bruns  des  chairs,  à. 
l'emploi  fréquent  de  l'or  dans  les  fonds  et  dans  les  ornemcns 
des  draperies,  à  la  raideur  des  plis,  aux  vêtemens  de  pourpre 
ou  de  vermiiliui  4. 

'  Bibl.  roy..  Mss.  latins,  I,  i2.>7,  20),  '&93.  —  Suppl.  lat.,  6i5  ,  66/4^ 
6S9. — i>'ainl-Cermiun  ,  lat,  Oùfi. 

'  N'^oycz  uit  cvanijoliaire  «lu  8'  siècle  a  la  IjiUliolhéquc  de  S.Tinle-Genc- 
liéve. 

'  Msi.  lat.  ,  ?{]'.} ,  '.)/.  J.  — Sorbonnc ,  1300.  Outre  la  réserve  faite  pour 
l'Allemagne,  l'Italie  [^hs.  de  [S'otiedame  .  28i4  )  et  l'Angleterre  (  Benedic- 
iional  de  Godeman  cite  pre'ccdenin'.enl)  réclament  quelques  exceptions. 

*  Siippl.  lutin» ,  (jfj7.  L'empire  d'Orient ,  après  les  fureurs  des  icono- 
clastes, faisait  «ITort  \crsce  tems-la  [lour  animer  les  arts.  C'est  alors  que 
liasilc  II  le  Jeune  [i6J — 10-25)  fil  peindre  son  fameux  Mcnotiffif^iiù  l'art 
liyzantiu  ,  tout  Jcchu  qu'il  était  ,  niontic  luic  énorme  supériorité  sur 
l'Europe  latine.  Le  manuscril  fut  apporte  en  Italie  ,  au  1G<  siècle  ,  pour 
Louis  Sforce  fie  More)  duc  de  Mil.u).  l'ass;;  de  là  en  la  possession  de  la 
famille  Sl'ondrati  ,  il  lut  donne  à  Paul  V  par  le  cardinal  Paul  Sloudiati 
(  ou  par   ses  héritier»),  et  pince  dans  la  l)iMi<. Iliaque  du  ^■atila^.  Clé- 
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Le  11*  siècle  (  ou  plutôt  la  période  comprise  entre  looo  et 
1  i5o),  est  généralement  le  plus  malencontreux,  mais  princi- 
palement peut-être  en  Italie  et  en  Angleterre  '.  Le  moilcl»;  et 
le  clair-obscur  y  disparaissent  complètement.  On  n'aperçoit 
plus  rien  de  sûr  dans  les  contours.  Les  fig(u-es  sont  générale- 
ment courtes,  les  tètes  grosses;  les  longueurs  comparatives 
des  membres,  dénuées  de  toute  proportion  ;  les  extrémités  pe- 
tites et  amincies.  Les  arlicul.itions  ne  sont  pas  même  indi(|uécs  ; 
les  profds  ,  presque  toujours  droitset  secs,  annoncent  un  oubli 
total  des  formes  de  la  nature.  Du  reste  ,  ces  défauts  énormé- 
ment développés  dans  la  sculpture  d'alors ,  ne  sont  pas  tou- 
jours extrêmes  dans  la  miniature  *.  Mais  si  l'on  apprécie  avec 
largeur  ce  qui  gît  au  fond  de  cette  dégradation ,  on  y  trouvera 
un  sujet  d'étude  bien  plus  sérieux  que  ne  semblaient  le  pro- 
mettre de  pareils  dehors.  Cet  art  ancien,  dont  les  dernières 
traces  disparaissent ,  cette  prédilection  pour  le  fantastique  et 
Tinoui,  ces  types  nouveaux  Je  visages  qui  conimencent  à  do- 
miner alors  ,  présagent  un  art  qui  va  s'élancer  prochainement 

ment  XI  en  avait  fait  préparer  la  publication  ,  <pii  ne  se  réalisa  que  sous 
Benoît  XIII  ,  par  les  soins  ilu  cardinal  Albani.  J.cs  artistes  grecs  ,  qui 
avaient  pris  part  à  l'exécution  île  ce  bel  ouvrage  ,  claient  :  Pautaléon  , 
Siméon,  Michel  Blachernita  (du  monastère  de  I>laquernes?)  ,  Georges  , 
Menas,  Siméon  Blachernita,  Michel-le-Pelil  (ViVros)  et  Nestor.  D'Agin- 
court  en  a  publié  des  gravures.  La  moitié  du  ménologe  manquait  dans 
le  manuscrit  de  Basile  ;  mais  elle  a  été  suppléée  par  un  manuscrit  de 
Grolla  Ferrata  ,  qui  complétait  le  texte  ,  quoique  sans  miniatures. 

■  Voyez  dans  d'Agincourt,  Peint,  pi.  55  ,  6(i,  etc.,  le  poëme  de  Doni- 
rone  en  l'honneur  de  la  comtesse  Mathilde  ,  et  VExultet  de  la  Minerve  à 
Rome.  M.  de  Rumohr  (  Ital.  Forsclt.,  i,  242)  appelle  cette  époque  de 
l'art,  une  période  parfaitement  négative.  M.  Emeric  David,  Essai  histu- 
riqiie  sur  la  sciiliititre  française  (  ioc.  cit.  )  ,  n'y  trouve  plus  ,  parmi  les 
Occidentaux,  aucun  élément  des  théories  de  l'antiquité. On  devient  tri\ial, 
dit-il,  en  voulant  être  pathétique;  la  caricature  ,  prise  pour  de  l'expres- 
sion ,  ytf^èrnd  quelquefois  jusqu'à  la  bassesse  la  ]j1us  abjecte.  La  figure 
y  est  carrée  et  massive,  ou  rétrécie  et  décharnée  ;  c'est  selon  lui  le  dernier 
tei  me  de  la  dégradation.  Voyez  aussi  son  Discours  historique  sur  la  pein- 
ture ,  et  à  la  bibliothèque  royale,  Mss.  lat.,  1,  2,  3,  i,  0,  8. 

»  SuppL.  lat.  6G6,  602,  641'  Sorbonne,  1300,  267.  Saint-Germain  lat^ 
697  ,  etc. 
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dans  des  voies  nouvelles ,  et  rejeter  tout  mëiange  exotique,  tout 
reste  de  civilisation  étrangère. 

C'est  pourquoi  l'apocalypse  ,  avec  ses  sujets  vastes  et  indécis, 
plaît  singulièrement  à  ces  artistes  mutins  contre  le  passé.  Tout 
liés  qu'ils  sont  par  lovu-  impuissance  d'exécution,  ils  se  sentent, 
ou  si  l'on  veut  ils  sentent  leurs  deseendans,  laits  pour  vivre  au- 
trement que  d'emprunt,  et  produire  quelque  chose  qui  soit  à 
eux.  Les  dragons  qui  se  mordt-îit  eux-mêmes  dans  leurs  lettres 
tourmentées  et  dans  les  vignettes,  pourraient  être  pris  comme 
un  mythe  de  l'artiste  se  tordant  sous  l'impression  de  cette  sourde 
conscience  de  la  force  qui  n'est  encore  que  le  précurseur  de  la 
force  à  venir.  En  attendant  s'il  jette  à  terre  les  restes  de  l'anti- 
quité dans  l'art,  il  y  élève  déjà  les  premières  assises  dn  genre 
moderne.  Le  costume  contemporain  comnienceà  paraître  dans 
les  sujets  où  il  ne  s'agit  pas  île  représenter  la  divinité  ou  les 
apôtres  '.  Ainsi  des  chaussures  noires  et  pointues  enveloppent 
les  petits  pieds  des  personnages.  Une  singularité  des  nouveaux 
types  dévisages  adoptés  par  l'art  du  i  l' siècle  et  du  12%  c'est  que 
le  bas  peuple  et  les  vicclums  sont  coniiMunément  caractérisés 
par  un  nez  fortement  arcpié,  et  une  bouche  large  et  béante  '; 
expression  peut-éire  de  l'antipathie  des  nations  du  Nt)rd  con- 
tre les  Italiens  (Lombards,  CV/w/wZ/is- ,  etc.),  les  grands  usuriers 
du  moyen-âge;  ou  même  contre  le  j)euple  llomain  en  particu- 
lier, si  souvent  rebelle  et  funeste  aux  pa[)es  J. 

Ce  qui  montre  que  le  sommeil  a[)|)arent  de  l'art  à  cet  instant 
du  moyen-âge  n'est  vr;iimcnt  iju'une  reprise  d'haleine,  c'est 
que  vers  la  moitié  du  \:\'  siècle  (  1  i5o — laSo.  ),  il  se  fait  tout 
d'un  coup  une  sorte  de  révolution  puissante.  L'inuiginaliou 
s'éveille  avec  im   élan    [)assionné.  Les  visages  se  développent , 

'  Av.Tiil  iiiir  le  cnstiiiiic  |in|nilaiic  |ircsrri\e  tlans  les  inuiMiuirns  ,  It's 
.saints  sont  {^i-iici  nleiiicnl  ri)slmiU'S  à  rancirnnc  ni.inicrc  romaine  ,  laiulls 
que  soiixcnt  jHtijiks  cl  rois  pioiiuonl  tous  la  mise  tlo  rqiuiim'  ou  \i\ait 
l'arlislc. 

'  On  peut  remar<|uer  au  moins  ces  nez  (  roihus  ilans  les  \  isaf;es  cl'ilc- 
roile  et  de  .son  (icuyer  (ou  marcclml),  qu'a  faitgra\er  D.  Bcsscl,  Clironic. 
Ciolvic.  t.  I ,  I».  52. 

•'  !)•  reste,  celte  caraclt-rislique  généralisée,  et  surtout  liansporlee  auK 
autres  monumcns  (aux  \itraux,  par  exemple),  mainpierait  d'exaclilude. 
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les  traits  se  [noiioiicciit ,  le  dessin  acquiert  de  la  |)réci><ioii  et 
de  la  feinielé,  le  coloris  tente  des  effets  de  lumière.  On  recon- 
naît que  quel(|uc  chose  prend  pied  ;  ou  plutôt  que  l'art  se  dé- 
tend ,  parce  qu'il  s'appuie  désormais  sur  une  socié.é  assise. 
I/einploi  du  costume  contemporain  passe  décidément  dans  les 
représentations  artistiques.  Plus  habiles  en  peinture,  les  ima- 
giers donnent  moins  de  prix  aux  encadremeiis  caHij^raphiques; 
aussi  les  initiales  commencent  à  n'(  trc  plus  que  des  cadres 
pour  de  petits  tableaux.  IMus  capables  de  ier/<e,  ils  abandonnent 
les  fantaisies  bizarres,  et  au  i5'  siècle,  les  ornemens  eniprun- 
lés  au  règne  végétal  commencent  à  prendre  de  la  prépondé- 
rance sur  tous  les  autres.  Les  sujets  de  chevalerie  .de  chasse, 
d'histoire  naturelle  (  Arislote  par  exemple),  conduisent  à  l'é- 
tude de  la  nature,  et  à  l'imitation  des  objets  réels.  Cependant 
on  ne  tombe  point  pour  cela  dans  le  matériel-  L'imagination 
embrasse  de  plus  en  plus,  comme  un  immense  tiième,  les  su- 
jets dramati(pies  et  merveilieux  de  l'apocalyse  '  ,  si  bien  d'ac- 
cord avec  !a  (euclance  mystique  cl  emblématique  du  moyen- 
âge. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ne  reste  plus  rien  à  faire.  Les  extrémités 
sont  trop  petites,  les  membres  grêles;  les  yeux  encore  tout 
grands  ouveris.  poussent  la  prunelle  fortement  en  dehors. 
Dans  les  visages  vus  de  face,  il  est  très-fré(pient,  pendant  tout 
le  12' siècle,  de  voir  la  pointe  et  les  ailes  du  nez  représentés 
par  trois  demi-cercles  à  peu  près  égaux.  Les  pommettes  sont 
larges  e*  saillantes,  la  bouche  étroite,  etc.  '.  iMais  enfin,  le  cos- 
tume ancien  qui  disparaît,  la  naïveté  qui  se  montre  dans  l'ex- 
pression, ÎTidiquent  un  autre  monde  que  l'antique.  Et  pourtant 
la  ligne  oiuloyanle  se  montre,  le  dessin  se  perfeciionne  ,  et  la 
grâce  s'em[)are  déjà  de  la  peinture,  avant  que  l'architeelure  ait 

>  M.  \Vaagcn  en  cile  (I.  n,  p.  534)  un  échantillon  français,  remar- 
quable .  au  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge  ,  ouvrage  des  première» 
années  du  13<=  siècle. 

»  France  :  Nss.  lut  233  ,  2.38  ;  Saint- Martin  ,  35  ;  à  l'arsenal  ,  le 
psautier  de  saint  Louis.  —  Ang'elerre  :  iVss.  lat.  58,  58  b. —  Pays-Bas  t 
SiippL  lat.  332;  Man.  lai.  116,  5tiOG.  —  Allemagne  1  Mss.  lat.  946» 
Oratoire  ,  32.  —  ItaTic  :  d'Agincourt ,  Peint,  pi.  67,  103,  I  Oi  ;  Rumobr, 
Op.  ».  1,  i32. 
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pu  la  réaliser.  Dailleurs,  chose  remanjuable  pour  aprécier  le 
progrès,  si  l'on  aperçoit  encore  clans  l'emploi  des  couleurs 
l'ancienne  manière  iVenluminer,  la  sûrelé  de  la  main  est  déjà 
telle  que  l'on  ne  distingue  nulle  trace  d'esquisse.  La  gouache 
prend  du  corps  ;  les  ombres  encore  étroites  sont  traitées  avec 
soin.  L'école  byzantine  s'y  reconnaît  à  la  hardiesse  de  l'i-mpâ- 
lement,  à  l'imitation  des  motifs  antiques  de  draperie,  à  la  re- 
production des  sujets  transmis  par  l'ancien  art  chrétien;  et  à 
l'adoption  de  l'or  pour  les  fonds,  où  il  se  maintint  long-tems, 
à  partir  de  cette  époque,  parmi  les  Occidentaux. 

Les  Pays-Bas,  au  i5'  siècle,  noble  époque  pour  les  princes 
et  les  seigneurs  flamands,  percent  dans  les  arts  comme  une  na- 
tion de  première  ligne.  Quelques  miniatures  flamandes  de  ce 
moment,  annoncent  par  le  clair-obscur,  le  dessin  el  l'orne- 
mentali(m,  un  travail  de  maître.  L'Angleterre  restée  en  arrière 
au  commencement  de  celte  période,  ne  participe  au  mouve- 
iner)t  (|ue  durant  le  ij»  siècle.  L'Italie  atteint  le  premier  rang 
paiini  les  nations  occidentales,  dès  le  12*  siècle.  Néanmoins  on 
y  retrouve  encore  les  proportions  coiutes,  les  figures  écrasées 
et  lourdes  (jui  caractérisent  généralement  les  productions  ar- 
tisli(|ues  italiennes  du  moyen-àgc  '.  Fort  peu  de  clair  obscur, 
contours  exprimés  par  une  forte  ligne  de  couleur  sombre,  mais 
au  pinceau,  et  non  plus  à  la  pi  une  comme  [»récédemment. 
Caractères  bien  marqués,  mais  avec  rudesse. 

Pendant  ce  lenis-!à,  Constanlinople  qui  avait  toujours  con- 
servé une  certaine  teinte  des  princi|)es,  et  quehjue  souvenir 
des  belles  formes  antiques  ',  agissait  pcu-à-peu  sur  l'Occident 

'  Tandis  que  1rs  IJyzanlins ,  fxagi'ros  rn  linulcnr  ,  (lo'incnl  huit  cl  dix 
tùles  à  leurs  ûgnrcs  ,  (jik  hiurlois  incinc  (Invaotngc. 

•  Mrmc  au  iDomrnt  «le  la  plus  grande  dccadeiice,  l'art  hyzanlin  TiLiin- 
tient,  ne  fùt-cc  tjue  pai  hahitiulc  ,  luie  corilormile  quclcunijiie  avec  les 
ouvrages  des  maîtres.  L'ordonnance  des  sujets  ,  la  gra\ilé  Iroide  mais 
décente  de  ses  personnages,  une  vague  tendance  à  la  «lignite  et  à  la  gran- 
deur, enfin  un  re.ste  <lc  noblesse  .  le  <  aracirriscnl  toujours;  el  malgré  la 
pauvrctu  des  1  i'  el  I  ri'  sièeics  ,  ses  lignies  onl  des  airs  de  tôle  tout  à-fait 
remarcpiablcs  pour  l'expression  ,  stulout  en  fail  d'clcvalion.  Les  profils 
des  Kvangélistes  et  des  Prophètes  (Isaïc  principalement ,  sujet  de  prcdi- 
lection  pour  les  Grecs)  méritent  d'être  cités  en  ce  génie.  Si  l'on  y  trouv* 
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au  moyeu  des  communications  que  multipliaient  les  croisades, 
et  qu'activa  la  puissance  momentanée  des  Latins  dans  l'empire 
Grec.  Maisrinlluence  byzantine  ne  se  manifeste  d'une  manif-re 
bien  prononcée,  qu'à  j)artir  des  dix  premières  années  du  i3* 

de  la  railleur,  on  ne  pcul  se  refuser  à  y  reconnaître  queKjue  sentiment  de 
l'inspiration. 

Pour  ce  qui  est  de  l'influence  byzantine  dans  la  miniature  des  Latins, 
elle  n'est  \raimcnt  bien  sensible  en  Italie  (ju'au  commtncemenl  du  13» 
siècle,  et  là  elle  se  maintient  à  Pologne  jus(ju'au  1/^*.  Disons  toutefois,  en 
reconnaissant  ce  fait,  à  quoi  se  peut  réduire  cette  influence.  Partout  où 
les  modèles  anciens  ,  c'est-à-dire  les  travaux  de  l'antiquité  profane  et  de 
1  art  chrétien  jirimitif,  peuxent  aider  l'artiste,  la  trace  s'en  relrou^e 
communément  dans  les  j>roductions  grecques  du  moyen  âge  (draperies, 
sentiment  du  modelé  ,  ty{)es  traités  par  les  premiers  âges  du  Christia- 
nisme). Mais  si  les  types  antérieurs  lui  font  défaut,  soit  pour  les  person- 
nages ,  soit  pour  l'ornementation  ,  sa  pauTrelé  devient  saillante  ,  son 
goût  n'est  plus  guère  que  de  la  barbarie  ;  d'où  il  arrive  que  tous  les  saints 
et  sujets  qui  appartiennent  au  moyen-âge  ,  y  apparaissent  sans  àme  et 
pour  le  moins  insignifians.  La  draperie  alors  est  remplacée  par  ces 
■\etemens  à  étoffes  historiées  et  lourdes  ,  (jui  avaient  passé  d'tjrient  dans 
l'empire  Grec  des  le  6'  siècle  pour  le  moins.  Et  comme  certaines  scènes 
prises  de  l'Ecriture  n'avaient  pas  été  en  usage  au  moins  d'une  manière 
fré(juente)  durant  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  (tels  que  le  crucifix,  la 
Sainte-Vierge  portant  l'Enfant-Jésus) ,  liyzance  ne  les  a  généralement 
point  compris  et  n'a  pas  su  les  rendre.  Les  crucifix  byzantins  n'ont  point 
la  noblesse  et  la  souÛrance  paisible  s  de  ceux  de  l'tJccidenl.  Chez  eux  ,  la 
torture  y  montre  un  homme  plutôt  que  le  Fils  de  Dieu  ;  et  c'est  chose 
digne  de  considération  que  les  Grecs  ordinairement  supérieurs  ^  comme 
artistes  (j'allais  dire  comme  praticiens),  aux  Occidentaux  ,  n'aient  poiut 
su  donner  à  un  aussi  beau  sujet  l'onction  qu'y  mettait  l'art  latin  ,  tout 
brut  et  tout  enfant  qu'il  était.  Ainsi  les  disputes  sur  l'inlluence  grecque  , 
dans  la  conservation  de  l'art  moderne ,  n'ont  guère  qu'un  intérêt  scien- 
tifique ;  ce  qui  est  hors  de  doute  ,  et  ce  qui  est  une  vraie  gloire  pour  la 
chrétienté  latine ,  c'est  que  pour  la  technique  nous  avons  bien  dépassé 
Byzance  (si  ce  n'est  peut-être  dans  certaines  manipulations  des  couleurs), 
et  que  pour  l'inspiration  elle  nous  appartient. 

La  vie  du  cloître  seule  ,  parmi  les  sujets  récens  ,  avait  trouvé  dans  les 
Byzantins  des  artistes  na'ïfs  et  vraiment  inspirés  ,  particularité  qui  vient 
sans  doute  de  ce  que  les  artistes  grecs  d'alors  étaient  moines  pour  la 
plupart. 
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siècle,  jusqu'au  même  point  du  i4';  encore  se  borne-t-elle  à 
peu  près  à  la  peinture.  Car  pour  la  sculpture,  elle  prit  commu- 
nément ses  modèles  dans  les  restes  du  paf;anisme,  ou  dans 
l'ait  priinilif  chrétien,  jusqu'au  moment  où  elle  se  fit  gothique. 
Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  durant  la  période  même  de  l'in- 
fluence byzantine  en  peinture,  plusieurs  ouvrages  font  preuve 
d'un  développement  indépendant,  qui  se  proposait  pour  objet 
d'imitation,  soit  les  monumens  chrétiens  des  premiers  âges, 
soil  d'anciens  modèles  nationaux;  comme  en  Italie  ,  lorsqu'on 
copia  des  miniatures  conservées  dans  les  manuscrits  du  5'  ou 
du  (i*  siècle.  D'Agincourt  et  M.  de  Rumohr  en  font  la  remar- 
que plus  d'une  fois. 

La  France,  au  iS'sit'cle,  nomme  l'art  des  miniaturistes.  Elle 
les  fait  appeler  enlumineurs  ',  et  donne  si  bien  le  ton  dans  la  mi- 
niature, de  l'iSo  à  i36o,  que  plusieurs  beaux  manuscrits  étran- 
gers ysloriés,  à  dater  de  cetlc  épotpie,  sont  écrits  en  lanaue  fran- 
çaise ,  ou  avec  traduction  française,  soit  continue,  soit  inter- 
mittente '.  La  diffusion  delà  langue  française,  occasionée  par 
les  croisades,  par  les  guerres  d'Italie,  par  les  princes  fiançais, 
d'Angleterre  et  de  Flandre  ,  par  les  poésies  de  nos  romanciers 
et  trouvires,  etc.,  a  dû  sans  doute  y  contribuer  beaucoup.  Du 
reste  la  France  (y  compris  les  Flandres,  etc.,  sous  les  ducs  de 
Bourgogne  ),  se  maintint  en  première  ligne,  dans  cet  art,  jus- 
qu'an  iG'  siècle.  L'Allemagne,  au  i3'  siècle,  ne  tient  pas  en 
présence  des  autres  nations.  Les  cathédrales  de  Strasbourg,  de 
Cologne  et  de  P'ribourg,  annoncent,  il  est  vrai,  un  développe- 

'  Dante,  Purgatorio,  xi. 

O  ,  dissi  lui ,  non  se'  tu  Oderisi 
L'onor  d'Agobbio,  c  l'onor  di  quell  'arlc 
Ch  'aHuminare  v.  ciiianiata  in  l'arisi  ? 
Lanzi  reconnaît  rori;;ine  IVançaisc  Hc  ce  mot  italien  ;  et  Dcnina  a  fait  re- 
marquer <|uel({iic  [)arl .  dans  son  lltstoire  de  i Italie  occidentale ,  que  cette 
dénouiiiiation  .  partie  de  la  France,  annonçait  une  certaine  supériorité 
(les  miiiiatcur.s  français  ,  soit  pour  le  talent,  soit  poiu'  le  nombre.  Nous 
a\uus  vu  d'ailleurs  (  iN»  de  juin  ,  t.  xvni  ,  p.  ii2.)  l'ctudiant  piirisicn 
dépenser  l'argcnl  de  son  p'-re  en  enluminures  comme  en  toi'ellc. 

•  Mss.  fr.  7331.  Suppl.  franc,  u"  635,  i  bis;  et  plus  tard  :  (,i".  \"alery,; 
Op.  c.  XX,  5. 


iîO"  SI  i.B  eiinisriAMSuK  a  nui  Atx  scie^^ces. 

ment  remanjinble  chez  les  arlistes  de  cette  nation,  et  plus  tard 
l'école  «le  Coloj^nc  prouve  que  les  Ailcniands  pouvaient  devenir 
peinlres,  cjvioi  (jii'on  ait  dit;  mais  quelles  qu'en  soient  les 
causes  ,  leurs  miniatures,  durant  la  période  qui  nous  occupe, 
montrent  peu  d'expression,  un  dessin  incorrect,  et  des  visages 
sans  individualité.  Cependant  plusieurs  détails  '  donnent  lieu 
de  supposer  aux  enlumineurs  allemands  une  éducation  artisti- 
que comm.ine  avec  la  France  et  les  Pays-Bas. 

La  peinture  européenne,  entre  laâo  et  i36o,  acquiert  une 
grâce  qui  va  toujours  croissant,  et  qui  cerlainement  n'était  pas 
eniprunlée  à  liyzancc.  Cependant  le  dessin  qui  se  développe, 
excède  parfois  dans  son  désir  de  marquer  les  articulations,  et 
tombe  dans  le  sec.  Le  lype  des  visages  est  d'abord  un  pelit  ovale 
efiQlé,  qui  acquiert  plus  d'ampleur  vers  la  fin  de  celte  période. 
Le  nez  aminci  et  pointu,  se  raccourcit  avec  le  tems;  la  bouche, 
d'abord  assez  grande,  se  rappetisse  ensuite.  Les  yeux  dilates  et 
effarés  se  maintiennent.  Les  mains  après  avoir  été  Irop  petites, 
excèdent  plutôt  en  grandeur;  tandis  que  les  pieds  sont  généra- 
lement fort  au-ilcssous  de  leur  dimension  nalurelle.  Les  nez 
larges  et  fortement  arqués  se  retrouvent  souvent  encore  comme 
symbole  de  méchancelé.  Cependanl  au  lieu  de  ces  types  d  priori, 
les  traits  commencent  à  s'empreindre  d'individualité  *.  L'effort, 
pour  retracer  sur  le  visage  les  mouvemens  de  Tàme  ,  tombe 

»  Voyez  la  collection  des  Minnesœnger  deManess;  Mss.  franc.  7266. 

»  Ce  qu'on  dit  de  certains  types  ,  et  de  la  tendance  à  individualiser  les 
visages  à  certaines  époques  de  l'art  ,  ne  doii  pas  tellement  s'entendre 
qu'on  suppose  l'élude  du  porlrait  t;)nt-à-fail  étrangère  au  moyen-âge  et 
aux  deux  siècles  qui  ont  précédé  Giollo.  La  religion  et  les  sentimens 
qu'elle  cou.sacre  contribuèrent  à  l'entretenir.  Nous  trouvons  ,  des  le  4« 
siècle,  le  portrait  de  saint  INlélece  énormément  mulh'pliéà  Antiochesous 
toutes  les  formes.  Au  siècle  suivant ,  révèi|ue  Sévère  plaçait  dans  le  bap- 
tistère de  Bourges  le  portrait  de  saint  Paulin  encore  vivant.  Saint  Gré- 
"oire-le-Grand  (  G'=  siècle  )  se  fit  peindre  entre  son  père  et  sa  mère  ,  dans 
l'a/rtum  d'un  monastère  (Voyez  Rocca  et  les  Bo'Iandistes  )  ;  et  selon  son 
biographe  ,  on  reconnaissait  dans  cette  représentation  ce  que  ses  traits 
avaient  emprunté  de  l'un  et  de  l'autre  de  ses  parens.  Les  portraits 
d'évèques  ,  d'abbés  ,  de  donateurs  et  de  leurs  familles  ,  étaient  souvent 
placés  dans  les  églises,  et  l'on  aurait  tort  d'imaginer  que  l'on  s'y  contentât 
toujours  d'une  représentation  quelconque.  Des  moines  grecs  du  7^  siècle 


HKS  MINIATURES  AU  iIOyi->-ACE.  131 

fréquemment  ilans  le  conventionnel ,  comme  quand  le  mauvais 
cœur  est  exprimé  par  un  rire  forcé  et  contenu.  La  douleur  est 
soiivonl  rendue  avec  luie  rerlaine  gaucheiie;  mais  plusieurs 
aciions.  par  exemple  celle  de  chanter,  sont  retracées  avec  assez 
de  bonheur.  Les  plis  sont  plus  saillansqne  durant  l'époque  précé- 
dente, mais  souvent  encore  plats  et  unis,  observant  d'abord  un 
parallélisme  compassé  qui  rappelle  les  anciens  travaux;  bientôt 
ils  se  prononcent  forlement,  s'écarîcnt ,  dessinent  des  courbes 
diverses,  et  forment  des  creux  larges  et  profonds.  Enfin  le  jet 
des  draperies  atteint  parfois  une  perfection  qui,  dans  la  sculp- 
ture de  cet  àsjn,  égale  peut-éire  en  bien  des  occasions  ce  que 
l'anliquité  nous  a  laissé  de  plus  noble,  de  plus  simple  et  de 
pins  riche  en  ce  genre.  Je  paraîtrai  sans  doute  exagérer;  mais 
j'en  appelle  à  ceux  qui  ont  examiné  de  près  les  mor.umcns 
du  io'  siècle. 

Au  lieu  des  traits  marqués  fortement  à  la  [)lume,  (pii  domi- 
naient dans  les  peintures  earlovingiennes,  et  du  modelé  qu'ex- 
primait le  progrès  du  coloris  entre  le  12'  et  le  i3' siècles  ,  ces 
deux  nianitres  se  mêlent  dans  l'exécution.  Les  contours  sont 

apposlcnt  un  habile  peintre  pour  soisir  à  la  dérobée  les  traits  de  s.Tiat 
Théodore  de  Siceon  qui  les  visitait  (  Acta  SS.  April  ,  1.  m  ,  5'.).^;  saint 
Maciire  d'AlcxaoHric  avait  e'ie'  peint  avec  ses  difauts  naturels  (Pallad. 
ap.  Zappcrl).  Enfin  ,  quels  (jue  l'ussenl  les  senlimens  «jui  dir  geaicnt 
l'artiste,  de  pareils  f.iils  se  reproduisent  trequenimenl.  l.'orlVvre  V^'ol- 
vinus,  auteur  des  hasreliels  (pii  décorent  raiitcl  de  la  basiliciuo  ambr(ji- 
sienne,  ne  s'y  oublia  point.  On  sait  combien  HéU>ïse  lenail  au  portrait 
d'Abailard  ;  Guillaume,  comte  de  Poitiers  (  nii^me  e'poquc  ,  c'esl-.i-(lire 
1  l'  et  lâc  siècles),  avait  fait  [)eindrc  sur  sou  écu  le  portrait  de  sa  maî- 
tresse. L'abbesse  llerrade  consacre  une  grande  pa^c  aux  portraits  de  ses 
religieuses.  Au  13*  siècle  ,  Edouard  \"  ,  roi  d'Aug'eterre  ,  lit  [jincer  le 
portrait  de  la  reioc  ,  avec  une  croix,  partout  ou  le  cadav  re  de  relie  prin- 
cesse avait  été  déposé  ilurant  le  transport  ;  l'évèque  IJoninroutro  donne 
son  propre  portrait  peint  sur  verre  à  la  femme  d'Albert  délia  Scala.  On 
en  rencontre  des  exem[)Ies  de  chaque  siôclc  .î  peu  près  ,  dans  le  curieux 
opuscule  fie  M.  /.a|)pert  .  ISoles  au  n°  '.(  ,  p.  /.fi-6'.  Les  détlicnres  des 
manuscrits  y^fonés  en  oflient  égalenicut  plusieurs,  dont  quelqoes-uns 
ont  été  signalés  déj.i  tlaiisces  recherches  ou  le  seront  plus  tard.  N'oyez  ce 
que  dit  Eberl  \  llnr{hcliri(tinkunde ,  t.  1,  n»  lO  ).  D*  ('lirontcon  epiteopo- 
ruin  Vtrdenniiim  ,  à  la  bibliolhcqiie  de  Dresde. 
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marqués  pivalablement  à  la  j>liime,  et  puis  remplis  par  uiiO 
tciiilc  plaie  (  couleur  locale  ),  a[)rès  quoi  les  contours  encore  » 
et  certaines  parties,  comme  les  draperies  ,  sont  reloucliés  à  la 
plume  en  noir.  Quelquefois,  surtout  à  la  fin  de  celte  j)ériode  , 
on  trouve  des  teintes  plus  foncées  dans  les  creux  de  la  drape- 
rie, et  le  blanc  employé  pour  marquer  les  clairs.  Les  joues  ne 
sont  marquées  que  par  de»  taches  rouîmes,  mais  point  d'ombres; 
en  sorte  (jue  ces  miniatures,  corres|)ondant  tout-à-fait  à  leur 
nom  d'alors,  font  reflet  de  dessins  sûrs  et  assez  habiles,  mais 
tout  simplement  cniuminés. 

Vers  i5uo  le  coloris  se  développe;  des  demi -teintes,  des  es- 
sais d'ombre;  et  de  lumière  se  montrent  frécjuemment.  Dès 
lors  ,  quoiijue  toujours  un  peu  barrii)lées,  ces  peintures  ressem- 
blent un  peu  plusàdes  tableaux.  L'or  est  encore  fréquemment 
cmployi;  pour  les  fonds,  |)Our  les  auréoles  (nimbes)  ,  et  pour 
les  armures.  La  perspective  s'essaie,  mais  sans  grand  smxès.  Les 
arbres  sont  d'une  forme  conventionelle.  Les  dé  ta  ils  d'ardu  lecture 
sont  tantôt  empruntés  au  roman  de  la  dernière  épo(jue  (  anté- 
gothique,  comme  parlent  Kuniohr  et  Waagen],  tantôt  de  forme 
gothique  bien  décidée.  Le  caractère  des  animaux  est  saisi  d'une 
manière  remarquable;  bien  que  les  chevaux  y  soient  générale- 
ment épais,  et  à  tête  lourde  et  courte  '. 

La  peinture  italienne  a  un  caractère  spécial  qui  lui  vient 
d'abord  de  la  grande  part  qu'avait  l'art  byzantin  dans  son  dé- 
veloppement *.  Mais  au   i4^  siècle,  le  génie  hardie  et  riche  de 

>  Mss.  franc.  6985,  7013,  72G6,  7331,  7953-55.  7987.  Suppi.  fr.  25i, 
19;  1  I3'2  bis.  Siippl.  lai.  636.  La  miniature  italienne  sera  traitée  à  part. 
Nous  avons  dit  un  mot  déjà  de  la  miniature  allemande. 

»  Cimabne  ,  souvent  indique  comme  le  créateur  d'un  nouvel  art 
national ,  n'a  point  enseigné  réellement  à  quitter  la  manière  grecque.  Il 
était  lui-même  un  artiste  grec  ,  sauf  la  patrie;  et  sa  manière,  toute 
grecipie  qu'elle  est,  il  pouvait  la  tenir  de  maîtres  italiens  ,  l'influence  de 
Conslantiaople  étant  bien  prononcée  en  Italie  quand  il  parut.  Mais  sa 
réputation  a  pour  fondement  le  talent  ,  et  non  pas  une  manière  nou- 
velle. C'est  à  Gui  de  Sienne  et  à  Guinla  de  Pise  qu'appartient  le  véri- 
table honneur  d'avoir  innove. 

Ce  n'est  point  à  dire  que  ni  Cimabue  ni  l'art  byzantin  fussent 
sans  mérite.   Si  l'on  y  trouve  une  sécheres?c   souvent  extrême   et  une. 
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Ciollobrise  Jé(\iutivcnienl  les  vieux  types  et  fonde  un  art  propre 
et  tout  nouveau.  Si  l'observation  de  la  nature,  si  l'eni[>loi  du 
costume  et  de  tous  les  accessoires  conlemporains,  sil'cfï'ort  pour 
devenir  dranialique,  avait  dirii^é  avant  lui  i)ien  des  artistes  soit 
liors  de  l'Italie,  soit  en  Italie  même;  à  lui  appartient  l'indivi- 
iiualité  décidément  |;rononcée  des  visages  sans  que  rien  y  sente 
1.1  cliari^c;  à  lui  la  grilee  et  la  finesse  des  altitudes,  le  sais  de  la 
beauté,  riiitelligcnce  des  i^roupes  tl  des  lignes  dans  l'ordon- 
nance des  coniposilions.  J'oserai  presque  dire  qu'il  arriva  trop 

railleur  qui  va  jusqu'au  glacé  ,  c'étaient  des  abus  ,  il  est  vrai  ,  mais  des 
restes  d'une  manière  uoIjIc  et  grandiose  ,  ([ni  rappelait  l'art  primitif  du 
Cbrisliauisnic.  Ces  visages  paies  et  allonges  ,  dont  refTet  sévère  et  impo- 
sant est  encore  grandi  par  la  monotonie  solennelle  des  fonds  d'or  (ca- 
ractères dislinclifï  tics  [)elnturcs  bjzautines)  ,  tiennent  à  quelque  chose 
de  noble  et  d'idc'al  qui  n'a\ait  besoin  que  d'être  vivifié  pour  produire  une 
sorte  de  charme.  Quant  à  l'exagération  des  proportions  en  hauteur, 
rendue  encore  plus  frappante  par  l'affectation  de  maigreur,  elle  a  une 
origine  complexe  dont  il  importe  de  distinguer  les  divers  élémens.  Le* 
anciens  peuples  avaient  adopté  la  haute  taille  comme  symbole  de  la  gran- 
deur morale  ;  et  les  nations  modernes  (de  la  chrétienté  latine  surtout) , 
mêlées  toutes  plus  ou  moins  de  sang  germanique  ,  devaient  accepter 
volontiers  ce  type  de  noblesse,  réalisé  chez  elles  par  les  nations  conqué- 
rantes du  Nord  (excepté  les  Normands).  A  cette  première  idée  se  joignit 
celle  de  peindre  la  vi(  loirc  de  l'esprit  sur  la  chair  (maigreur  des  soli- 
taiics;  austérité  de  la  \ie  et  des  écrits  des  docteurs  de  l'Eglise;  ^  ie  mor- 
lilKÎe  ,  âme  de  la  contemplation).  Celte  partie  ,  il  est  vrai  ,  fut  poussée 
parfois  jusrpi'au  hideux  chez  les  Byzantins  ;  mais  ponrtaiit,  an  milieu  de 
cette  décadente,  qui  ne  respecterait  ce  reste  de  vie  surnaturelle,  qui 
cherche  à  se  [leindre  «lans  l'élan  de  l'.^me  xers  le  ciel?  Si  l'u'il  exorbileen 
liant,  si  le  (orjis  se  raidit  et  .se  dessiclie,  poiu"  exprimer  le  recneillenient 
et  la  vie  auslore,  cet  abus  ,  tout  abus  cpi'il  est,  n'est-il  pas  plus  >  ivant  et 
plus  \rai  gaulant  ([u'un  abus  peut  l'être)  <\iic  ces  bergères  pincées  (pion 
nous  donne  pour  des  Sainte-Genex  ic\e,  par  exemple;  ou  (juc  ces  athlètes 
qui  posent  dans  l'académie  des  Carraches  et  consorts  ,  pour  devenir  des 
apôtres  sur  la  toile  ;  on  encore  que  ces  belles  dames  .i  fcrroiinii'rcs ,  <pj'on 
ose  prendre  pour  idéal  de  la  Menr  de  Dieu.  Oiini  (ju'il  en  soit,  l'arl  hy  - 
zantin  eut  an  1 5*<  siècle  un  moment  remarquable  ,  et  ce  fut  pré(  i.^émeut 
celui  ou  les  Latins  piuent  s'en  emparer  par  les  (Croisades  ,  mais  en  y 
adoptant  l'exagération  de  longueur,  surtout  pour  la  sctdpturc  où  celte 
U'nd.-ince  était  fnorisèe  p;u-  relancement  de  l'ui  Lhilc(  turc  gotliiqiie. 

lo.ME  xi.\.  —  N"  I  lo.  iyr)>j.  <^ 


13A  n  i.E  chuisijamswi,  x  sti  i.vx  sam^ck^. 

tôt.  Car  tant  de  grâce  cl  de  fraîcheur  brusquait  la  marche  de 
l'art,  doucement  achenuii(!e  vers  une  perfection  pleine  d'idéal. 
Pour  atteindre  la  hauteur  de  ce  génie  si  spontané,  et  de  ses 
grands  successeurs  (les  Taddeo  G.iddi,  Arcnj^nolo,  Fiesole,etc.), 
les  autres  écoles  furent  forcées  de  doubler  le  pas.  El  peut-étro 
faul-il  chercher  là  en  partie  les  causes  de  la  mallieurcusc  déca- 
dence qui  se  manifeste  bientôt  par  Vcludié  et  la  mignardise. 
Révolution  activée  d'ailleurs  à  Florence  et  en  France,  par  les 
fêtes  et  les  mœurs  païennes  de  la  renaissance  ^  sous  les  princes 
et  princesses  de  la  maison  de  Médicis.  Car  l'ancienne  peinture 
supposait  des  mœurs  simples  et  naïves  ;  clîc  devait  déchoir  de 
sa  pureté  avec  les  mœurs  elles-mêmes. 

Dans  les  visages  des  figures  grotesques,  du  reste  fort  bien 
proportionnées,  s'aperçoit  un  nouveau  type  aux  yeux  allongés, 
au  nez  droit  et  long,  au  menton  cfBlé.  Le  dessin  ries  autres  par- 
ties du  corps  est  peu  prononcé,  et  se  contente  d'indiquer  les 
formes  générales.  L'ensemble  du  coloris  est  vif  et  pas  asset 
fondu,  comme  dans  le  rcs'e  de  l'occident;  et  là  aussi  le  bleu 
et  le  vermillon  dominent.  Le  dessin  à  la  plume  est  rare  dan» 
les  miniatures  de  celte  école,  qui  enrôle  à  peu  près  toute 
l'Italie,  jusque  vers  la  fin  du  i4'  siècle,  quoique  avec  certaines 
variétés.  Bologne  seule,  et  aussi  Venise  en  partie,  conservent 
encore  dans  le  i-V  siècle  une  manière  mêlée  du  byzantin  et  de 
l'ancien  faire  de  l'Italie  '. 

Pendant  ce  lems,  les  Pays  Bas,  malgré  les  troubles  et  les 
guerres,  se  développaient  d'une  manière  remarquable.  Leurs 
miniatures,  qui  tiennent  de  la  manière  française,  se  distin- 
guent cependant  par  la  marche  vers  le  caractère  d'individua- 
lité, par  la  vérité  de  l'expression,  la  gaîlé  de  l'imagination, 
la  fraîcheur  et  la  variété  des  couleurs  fortement  empâtées  *. 

G.  ACHERY. 

'  Manuscrit  du  roman  de  Tristan  ,  signalé  par  M.  Waagcn ,  t.  ni , 
315  ,  sans  autre  indication.  Bibliothèque  royale  :  Suppl.  fr.  632,  L  bit, 
Î132  bis;  Lavallière,  36  bis  (autrefois  5295),  Fonds  ISavarre^  13;  Fond^ 
fiegius,  72il  ;  Sufpl.  lat.  132.  Arsenal  :  Mss.  theologtca,  38 i. 

»  Il  faudrait  voir  l'ancienne  bibliothèque  de  Bourgogne  à  Bruxelles  , 
trésor  étonnant  en  ce  genre.  Bibliothèque  royale  :  un  ps.iutier  in-folio , 
«•  80  7  G. 
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ou  l'histoire  expliquée; 

INTRODUCTION    RENFERMANT  l'hiSTOIRE    I)E  LA  CRÉATION    L'RIVERSEUK , 

Par  M.  le  baroD  âlexandee  Gciracd  de  l'académie  français*  >. 


Les  queslions  importantes  traîiées  dans  cet  ouvrage,  le  nom 
de  Tauleur,  sa  prolessioiî  franche  et  sincère  de  catholique 
soumis  à  l'Eglise  ,  sa  qualité  de  rédacteur  des  Annales  ,  le» 
liens  d'amitié  et  de  sympathie  qui  nous  unissent  à  lui  ;  tout 
nous  a  fait  un  devoir  de  l'examiner  avec  attention  ,  avec 
conscience;  et  pourtant  après  l'avoir  lu  ,  notre  embarras  a  été 
extrême.  Ce  n'est  pas  que  nous  craignions  que  M.  Guiraudsoit 
blessé  de  ce  que  nous  ne  serons  pas  toujours  de  son  avis,  et 
du  danger  que  nous  avons  cru  trouver  dans  plusieurs  de  ses 
0[)inions;  mais  c'est  nous  qui  ne  sommes  pas  content  de  nous- 
même  ;  car  si  ,  d'après  notre  devoir  nous  avons  fait  ressortir 
qijchiucs  opinions  extrêmes  el  un  peu  hasardées,  il  nous  a  été 
impossible,  dans  un  article,  d'oflVir,  comme  c'était  aussi  notre 
devoir,  tout  ce  qui  jieut  justifu^r  et  expliquer  ces  mêmes  opi- 
nions. Nous  prions  donc  les  personnes  qui  liront  cet  article  de 
ne  pas  porter  un  jugement  définilifsnrce  livre  ,  avant  <le  l'avoir 
étudié  elles-mêmes  et  d'en  avoir  con)paré  non-seulement  les 
assertions  isolées,  mais  l'ensemble  avec  les  autorités  des  con- 
ciles que  nous  citons.  Car  dans  une  matière  semblable,  où  il 
s'agit  de  faire  riiisloire  de  ce  qui  s'est  passé  avant  la  création 
de  notre  monde,  et  avec  un  hncnine  catholique  comme  M.Cui- 

'  Paris,  chei  Débéeourt,  libraire-éditeur,  rue  des  SainLn-Pt^res,  n" 
69,  vol.  iu->>°;  prix,  7  fr.  50. 
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rnud  ,  ce  n'tsl  point  par  des  raisonnement  ijiie  non»  avons  eru 
devoir  procéder,  arme  ilthilc  opposée  h  arme  débile  ,  mais  par 
l'exposé  des  erreurs  condamnées  par  l'Kglisc,  et  par  le  texie 
dc!»  Ooiicilf's  rjui  onl  prononcé  ces  condamnations.  Nous  allons 
suivie  cliapitre  j)ar  cliapitre  le  livre  de  M.  (iiiiraud. 
I.  Des  doux  principes. 

Tous  les  peuples,  même  ceux  (|ui  n'ont  jamiis  admis 
qu'un  j:eul  Dieu  .reconnaissent  pourtant  à  côté  de  lui  un  autre 
^•l:c,  qi.i  lutta  avec  ce  Dieu,  pour  lui  disputer  l'empire  du 
monde,  ("/est  ce  que  l'on  appelle  \e  mauvais  principe .  el  auquel 
les  cl)r».'tieivs  donnent  le  nom  de  Salan.  C'est  celui  qui  a  intro- 
duit lo  mal  dans  le  monde.  Or  ,  le  mal  existait  avant  Adam. 
C'est  riiisloire  de  ce  mal  et  des  créatiues  qui  l'avaient  produit^ 
que  vent  faire  iM.  Guiraud.  Il  veut  donc  raconter  ou  plutôt  il 
essaie  de  deviner  ce  qui  s'est  passé  dans  le  ciel  lors  de  la  ré- 
volte des  anges;  puis  il  racontera  ce  qui  s'est  passé  dansTEden. 
Cela  seul,  dit-il,  peut  explicjuer  l'humanité. 

H.   Créalion. 

Quand  il  est  dit  dans  la  Bible  :  au  cotrimrncnmni  ,  Dieu  n-i'a  le 
ciel  et  la  ff >•/•<■,  il  faut  enlendrc.  suivant  M.  Ciuiraiid,  non  la  créa- 
tion racontée  par  Moïse  ,  mais  une  créalion  (|ui  con>ir.ta  dans 
■la  formation  des  deux  élémens  constitutifs  de  tous  les  cires,  cclos 
du  Verbe  de  Dieu  :  «  Ainsi,  le  ciel  et  la  terre,  dit-il,  représen- 
stent  l'esprit  et  la  matière,  l'âme  et  les  sens,  l'idée  et  la  fornu', 
set  même  en  germe,  les  deux  grands  principes  qui  régissent 
«parleur  influence  toutes  les  choses  d'ici-bas ,  le  bien  et  le 
»mal  I)  (19). 

Ainsi,  dès  le  commencement  avec;  les  purs  esprits  exista 
aussi  la  matière,  mais  une  matière  a)ant  d'autres  qnalités  que 
celle  que  nous  voyons;  c'est  [>eut-être  celle  qui  forma  il  les  corps 
hunineuv  qui  exisîèrenl  alors.  Ouesi  la  Genèse  nous  [)ailcdèsle 
c(immenccm<  nt  d'un  élément  matériel  et  teirestre,  à  l'état  d<; 
calios,  ce  cahos,  ce  lohu-hohu  n'était  pas  la  ci'éation  immédiate 
du  \crbe.  Car  il  y  avait  là  désordre,  el  le  désordie  c'est  le  mal. 
Il  v  avait  donc  eu  ujal  avant  celte  époque.  Or,  de  même  que  le 
déisordre  qui  s'introduisit  dans  le  monde  d'Eden,  futlasuile  du 
péciié  d'Aviam.  de  méniL  (juc  le  grand  calaclysmc  lui  la  suire 
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de  la  perversilé  des  hommes  anlédilnvicits  ;  alw^i  le  dcsonlr» 
cahotique  avait  été  la  suite  d'une  chute.  Celte  chute  est  (.elle 
de  r.iiijjc. 

111.  Des  Anges. 

Tous  les  peuples  ont  admis  l'existence  des  ani,'e5  oii  rîc  .subs- 
tances intermédiaires  entre  Dieu  et  riiomme.  .M.  Guiraud  nu 
croit  pas  qu'ils  soient  purement  s[)i!ituels  ;  ils  étaient  unis  h 
une  matière  subtile,  qui  devait  les  manifester.  I,c  prciniet-,  h- 
pèie  (les  anges  fut  Satan;  Satan  fut  l'Adam  de  cette  eréaiiuu 
première. 

Ce  monde  devait  être  aussi  supérieur  à  l'Eden,  que  l'ange  était 
supérieur  à  l'homme;  c'est  ce  monde  trempé  de  lumière  que  le 
crime  de  l'ange  a  éteint  dans  le  chaos.  C'est  cette  matière 
élhérée,  fluide  lumineux,  qu'il  a  condensée,  solidifiée  ,  obs- 
curcie, et  qui  est  de\enue  le  monde  actuel. 

Celle  limiièrc  des  premiers  êtres  se  confondait  peut  être 
avec  celle  des  astres,  oii  plutôt  ces  astres  euœ-mêines  n'étaient 
dans  le  principe  que  des  esprits  lumineux.  Mais  restc-t-il  des 
traces  mitéiielles  deccmonde  primitif?  —  0\ii,dit  M.  Cuirnud, 
et  ce  sont  les  investigations  de  la  science  qui  nous  en  donnent 
des  preuves. 

IV.  Opinions  des  ge'ologues. 

M.  Guiraud  expose  d'abord  qu'il  existe  deux  svàtèmcs  priu.»- 
cipaux.  Le  premier,  ù  la  tète  du(|uel  sont  Dolouiieu  et  Cuvier, 
et  (|ui  nous  paraît  le  plus  probable ,  consiste  ,i  leconnaîtru 
dans  les  six  jours,  six  grandes  épocjues  ou  six  j)rogrès,  eonimo 
les  appelle  Bossuel.  Le  deuxième,  (pii  a  paru  récemment  ,  veut 
<jue  les  six  jours  de  Moïse  soient  de  véritables  jouis,  mais  quo 
celte  création  de  Moïse  ail  été  formée  des  débris  d'au  vieux 
inonde  créé  précédemment.  Cette  opinion ,  (huit  nuiis  ne  pou- 
vons concevoir  les  avantages,  compte  parmi  s('«i  défen-eurs 
l'anglais  Ikikland,  Gosselin,  lionnaire-'^îansuy.  Le^dcuiits.  lin- 
liu  il  (Si  un  dernier  .système,  celui  du  panthéisme  aUeniand  , 
cpii  consiste  à  confondre  la  ciéation  cl  le  créaleiu,  et  do::t 
Al.  (iiiiraud  espère  dtWnontrer  la  fausseté. 

M.  (iuir.uul  adoptele second  système  ;  mais  dans  ce  sy>l(  lue  il 
6'agit  d'cx]>li(jucr  comment  tant  de  subblances  ont  pu  ùjveuir 


138  PHiLOSOPniE  CATHOLiyuE  DE  l'iiistoire; 

fossiles.  Les  mers  actuelles,  les  terres  actuelles,  ne  peuvent 
rien  fossiliser.  D'après  iM.  ftlansuy,  il  a  fallu  pour  cela  uu  fluide 
ïncuhateur^  dont  la  double  action  impr<'gn;ili\e  sur  les  corps, 
et  disjonctive  des  molécules  desmélaux,  a  piodnit  par  une 
condensât j'ju  f ubst^qui-nte,  ces  merveilles  tics  conservations 
vég(  talcs  et  animales  (|ni  nous  étonnent  Or.  c'est  celle  Iqtufac- 
tion,  et  puis  celte  condensation  que  veut  expliquer  M.  Guiiaud. 
La  cause  de  ces  merveilleux  eflels,  n'est  pas  l'eau,  comme 
le  veulent  les  ncplunicns;  car  la  chimie  moderne  a  prouvé 
que  l'eau  était  composée.  Ce  n'est  pas  le  feu,  car  le  feu  peut 
bien  séparer,  mais  il  ne  réunit  pas.  Ce  monde  n'est  pas  l'effet 
d'une  aggrégalion  fortuite  ;  car  le  hasard  n'est  rien.  Il  n'est 
pas  non  plus  l'œuvre  immédiate  de  Dieu  ;  car,  dit  M.  Giu'raud, 
ce  n'est  pas  une  création,  c'est  une  organisation  où  le  bien  et 
le  mal  sont  mêlés;  il  faut  donc  chercher  un  autre  agent. 

Et  d'abord  il  admet  avec  les  platoniciens  l'incandescence  pri- 
mitive du  globe,  et  de  plus  l'cxislencc  primitive  de  la  lumière. 
Celle-ci  était  nécessaire  pour  former  les  végétaux  que  nous  re- 
trouvons maintenant  transformés  en  fossiles.  Or  (jui  a  fait  vi- 
brer cette  lumière,  c'est  un  autre  soleil;  et  ce  soleil  n'est  autre 
chose  que  ceiui  qui  porta  d'abord  le  nom  de  Lucifer,  et  que 
l'Eglise  a  appelé  Satan  ;  voilà  pour  la  lumière. 

Quant  au  feu  ,  nous  lisons  que  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur 
les  eaux;  or  pour  que  celles-ci  fussent  liquide?,  il  fallait  qu'elles 
fussent  soumises  à  un  calorique  assez  fort  ;  ce  feu  préexistait 
donc  à  la  création  mosaïque;  et  ce  feu,  c'était  vÇa/an. 

Après  ces  indications  fournies  par  les  élémcns  de  la  science, 
M.  Guiraud  interroge  la  Bible ,  et  cherche  à  la  faire  concorder 
avec  ce  systènje.  Se  fiant  sur  ce  qui  est  dit  que  Dieu  crca  toutes 
choses  ensemble  ',  il  en  conclut  que  la  création  fut  simultanée; 
par  le  ciel  et  la  terre  créés  au  commencement,  il  faut  enten- 
dre par  ciel,  toutes  les  choses  spirituelles,  et  par  terre  les  germes 
des  choses  confiées  d'abord  à  la  terre ,  et  que  celle-ci  produisit 
ensuite  à  la  voix  du  Verbe,  ce  qui  est  la  deuxième  création  ou 
celle  de  Moïse. 

Tel  est  en  substance  le  système  de  M.  Guiraud. 

•  Crea^it  omuia  simul.  Eceli.,  ch.  xvni ,  v,  I. 
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V.  Génésie. 
Ceci  est  la  G«nés$  de  notre  livre,  dit  M.  («uiraud,  il  convient 
donc  de  faire  une  altcntion  particulière  à  ses  paroles;  et  c'est 
aussi  maintenant  que  nous  lui  soumettrons  (pielques  doutes  sur 
son  sy-itème  de  création  ,  et  sur  les  ternnes  dont  il  se  serl  pour 
l'énoncer. 

Et  d'abord  remontant  au  ch.  ii ,  celui  de  la  création,  nous 
trouvons  cet  exposé  : 

L'esprit  el  la  matière  sont  une  émanation  tic  Dieu  niédiate  ou  immé- 
diate. Cette  e'mnnntion  que  nous  supposons  ici  ne  détruit  aucunement 
la  création  par  le  ^  erbe  que  consacre  le  dogme  catholique.  Sans  entrer 
dans  la  discussion  (ju'a  suscitée,  parmi  lis  traducteurs  ou  interprètes  do 
ia  Genèse  ,  la  signification  du  \crbe  bara  ,  qui ,  selon  plusieurs  ,  ne  sau- 
rait avoir  dans  le  premier  verset  un  sens  de  création  ,  qu'il  n'a  plus  en 
aucun  autre  lieu  ,  nous  déclarons  croire  et  professer  la  création  de  foutes 
choses  par  le  Verbe  ,  selon  saint  Jean  et  le  syml)ole  de  Nicée  ;  et  nous 
tenons  pour  absurdes  et  condamnables  les  doctrines  des  gnostiqnes,  qui 
allaient  jusqu'à  faire  des  deux  dernières  personnes  de  la  Trinité  de  sim- 
ples émanations  ,  comme  celles  de  leurs  cens  ,  et  même  de  tous  les  corps. 
Mais  nons  ne  pensons  pas  sortir  de  l'orthodoxie  caliiolique.  en  attribuant 
au  Verbe  de  Dieu  la  double  manifestation  invisible  et  visible,  par  les 
esprits  et  les  cor[)S,  des(/('«x  substances,  dont  le  ^erme  se  rattaclie,  se  lie  à  la. 
même  nature,  se  confond  dans  la  substance  divine;  et  nous  ne  présumons 
pas  a\ancer  une  opinion  bctérodcjxe,  en  expliquant  le  n-iant  duquel  Dieu 
â  tiié  le  monde  ,  par  ce  non-être  de  toutes  choses  hors  de  Dieu  ,  avant 
que  son  Verbe  les  produisit  (21). 

Dans  le  présent  chapitre  de  sa  Cc'nt's/tf.  M.  Guiraud  dit  encore  : 
Dans  les  écritures  ,  dans  les  traditions  ,  dans  les  symboles  de  notre 
foi  ,  dans  les  décisions  de  TF-glisc  ,  Dieu  ,  le  Dieu  sufiréme  .  le  Perc  ,  en 
tant  que  Créateur,  est  toujours  le  créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  des  choses 
visibles  et  invisibles.  Ku  nul  endroit  ,  en  nulle  doctrine  ,  en  nulle  fui  , 
n'ont  été  séparcos  ces  deux  créations,  dont  l'une  suppose  toujours  l'autre  ; 
car  elles  sont  les  deux  parties  iCane  trinlté  dont  le  dernier  terme  est  Dieu  ; 
Dieu  ninnifrst.Tnt  sa  puissance  et  sa  Ivmlé  par  une  don]>te  production  ,  et 
rn  (pieNpie  mnnific,  p.ir  un  double  rayonnement ,  et  créant  <ltMix  l'Iics  , 
on  pour  mieux  dire  deux  principes,  l'un  supérieur,  l'autre  subordonna; 
l'un  arlif,  l'autre  passif;  celui-ci  reproduisant  le  premier  dans  la  région 
du  sensible,  l'aulrc  le  fécondant,  le  développant  .ison  tour, ou  au  moyen 
de  la  rte  qui  lui  est  propre  ,  ou  par  la  faculté  de  transmission  qui  lui  .v 
i-té  eoncidée. 

Kf  r'f5t  pourquoi  sainl  r.«ul ,  dcjS  i  ilé  ,  a  «lit  que  Ir*  i  ho<c^  in^  i«iW<''- 
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nous  cLaiciit  connue»  par  les  chose»  \  isible»  ,  dont  la  (  rt-alion  ,  rn  rffcf  , 
n'aurail  aucun  but ,  si  elie  u'élail  ilcslint'c  h  toniinnniijucr  scnsiblcnicnt 
cette  connaissance. 

Ainsi  la  nialii-re  corporelle  n'i'lanl  (|uc  la  n'alisation  sensible  des  choses 
spirituelles,  et  Ccspyit  ti'afout  de.  réiilisti(io)i,  de  inanifcitiilliin  (/uait  umj  en 
de  cette  corporéité  ,  il  demeure  dc-niontri-  pour  nous  cpio  l'esprit  et  la  ma- 
tière ont  dû  être  produits  eu  nx-mc  tous  ,  ayant  besoin  l'un  de  l'auire  , 
celle-ci  pour  rerexoir  une  activité  (jui  n'est  j>as  en  elle  ,  celui-là  pour 
exercer  celle  «jui  esl  en  lui. 

Donc  ,  en  luèrue  teins  que  l'esprit  ,  irr(nliiitiou  sublime  de  la  lumière 
iiicrééc  .  jaillit  du  sein  du  ParacUt  ,  le  ^  erbe  ,  en  rpii  les  ty[)es  primor- 
diaux de  toutes  choses  résident,  eufaulai'. ,  produisait  cette  sorte  à^ovairt 
universel  qu'on  appelle  mnliére  ,  et  dont  les  germes  a\ aient  besoin  ,  pour 
éclore  ,  de  l'influence  de  cette  lumii're  que  l'esprit  rc'flctbissail  cl  que 
ré\angélisle  par  excellence  a  si  bien  noiumce  la  a  ie. 

Or  il  nous  semble  qu'il  y  a  dans  tes  deux  pa^^sages  de»  asser- 
tions contraires  non-sculcmcnt  aux  opinions  lliéologiqucs  en- 
seignées dans  les  écoles,  mais  encore  à  la  foi,  clairemenl 
définie  dans  les  conciles,  et  conduisant ,  «ans  pouvoir  s'en  em- 
pêcher, au  panthéisme,  celle  grande  errt;in'  de  la  sagesse  anti- 
que, gouffre  immense,  véritable  vide  intellectuel  où  tombent 
nécessairemenl  ceux  qui  sortent  des  termes  exjnès.  posés  et 
définis  parles  conciles.  Nous  croyons  devoir  placer  ici  qijclques* 
unes  de  ces  définitions  pour  servir  de  terme  de  coinparaisou. 

En  effet,  le  iv'^  concile  de  Latran ,  d'accord  en  cela  avec  ré- 
criture, a  délini  que  cDieu  a  créé  de  rien  l'iuie  et  l'autre  créa- 
>ture  ,  la  spirituelle  et  la  corporelle  ;  à  savoir  l'angélique  et  la 
»  mondaine  ;  et  ensuite  l'huiiiaine  comme  commune  et  formée 
«d'esprit  et  de  corps  '.  » 

En  4^0  le  premier  concile  de  Tolède  dit  : 

«  Nous  croyons  que  l'àme  de  l'homme  n'est  point  de  subslancc 
ndivine,  ou  de  Dieu  le  père,  mais  nous  la  nommons  créature 
«créée  par  la  volonté  de  Dieu.  » 

'  ...  Creator  omnium  invisibilium  et  visibiHum,  spiritualium  et  cor- 
poralium,qui  suà  omnipolenti  virlute,  simul  ab  iuilio  tcmporis,utrain- 
que  de  nihilo  condidit  creaturam  ,  spiritualem  et  corporalesu  ,  angelicani 
videlicel  et  mundanam;  ac  dcindi-  liumannni  (|uasi  couimunem  ex  spi- 
rilu  filcorporc  ccnslitutam.  Coneil.  Lntcnin.  i\ ,  icnucu  I  2IJ,  c.  i^nnitci', 
dans  Summa  eoncdi&nem ,  de  Bail ,  t.  i,  p.  50 j. 
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■   Si  quelqu'un  dit  ou  croit  que  l'âme  humaine  est  une  portion 
fie  Dieu,  ou  de  la  substance  de  Dieu  ,  f(u'il  soit  analhème  '. 
En  501,  le  preniicreoncile  de  Braga  s'exprime  en  ces  termes  : 

•  «  Si  quelqu'un  croit  que  les  âmes  liimiaines  ou  les  anges 
«provieiment  de  la  substance  de  Dieu,  comme  Manès  et  Pris- 
n  cillicn  l'ont  dit ,  qu'il  soit  analhème  *. 

.  Les  expressions  de  M.  Guiraud  qui  nous  paraissent  être  op- 
j)Osécsàces  définitions  sont  celles  de  rayonnemenl.  iVin  adialion, 
d'enfantetnent,  iVéïnanntion,  appliquées  à  la  création  *lc  la  matière 
et  de  resj)rit.  Comment  ne  pas  reconnaître  (jue  ces  mots  em- 
portent identité  de  substance  entre  la  créature  et  le  créateur? 
Si  la  matière  est  le  produit  de  Venfanlement  du  l'uhe ,  (pii  aura 
le  droit  de  sé'parer  la  jjiere  de  son  enfant ,  si  je  puis  parler  ainsi? 

Nous  ne  concevons  pas  non  plus  comment  la  cnation  des  cho- 
ses visibles  et  invisibles  peut  former  deux  parties  d'une  trinité  dont 
te  dernier  terme  est  Dieu? 

Ailleurs  aussi,  il  dit  :  a  Le  ciel  et  la  terre,  l'esprit  et  la  ma- 
»tière,  sorte  ^le  couple,  dont  l'union  opérée,  en  Dieu  même, 
»  devait  engendrer  les  corps,  et  qui,  par  la  fécondation  qu'elle 
«puiserait  en  lui,  avait  mission  de  le  manilcsler  dans  ses  créa- 
»  tures(io^l).  » 

Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  alfribucr  à  M.  Guiraud  la 
pensée  que  l'esprit  et  la  matière  ,  sont  deux  termes  de  la  triniti 
de  Dieu,  et  cependant  voici  ce  que  nous  lisons  à  notre  surprise, 
si  toutefois  nous  saisissons  la  pensée  de  l'an' eu r. 

•  Quoi  qu'il  en  soit,  ces  unités  distinctes  (  l'cspril  et  la  ma- 
;>lière),  rapprochées  ou  réunies,  en  vertu  de  l'aclivité  de  l'une, 
net  la  passivité  de  l'autre,  donneront    naissance  à  la  forme,  et 

•  compléteront  ainsi  la  Trinité  hors  de  Dieu,  comme  elles  l*<(«;o7»f 
»  complétée  en  Dieu  même,  lui  troisième,  pendant  <\\\v  lu  première 

'  Crctliinus...  .Tiiimain  lioininis  non  div  iiiœ  rssc  siil)sianli;r  nul  Dci 
pniris  ,  scd  nentiiram  <li(  iiiius  I)ii  \oliiMtrilo  <  icatain.  . —  Si  quis  disrilt 
vol  crodidcril  aiiiinani  liuiiiaiiaiii  l)ci  |ii)ilioii('iii  ,  \v\  Dci  cs.sr  snbslan- 
liam  ,  aiiatlirnia  sit.  /Issrrtto  ftici  cviicdii  ToUloni  lîaiis  ^iiiiiiru  foiicili. 
De  Hail..  l.  n,  p.  lO.^. 

•  Si  (juis  animas  hiiniann»  ,  vrl  an};rlos  ,  rx  l)ri  rrrdit  snlislai.li.^  rxii- 
lisse  ,  ainil  Mauiili<£ii.i  «l  riiscilliamis  clixcmnl  ,  aiiatlinita  sil.  lOtJ,  I. 
Il ,  p.  *>A)S, 
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•  aura  exercé  son  aciion  sur  l'autre,  régulièrement  et  lelon  sa 

«nature  (  p.  io5  ).  » 

Voilà  ,  nous  le  répétons ,  ce  que  nous  ne  pouvons  concevoir, 
et  nous  conjurons  M.  Guiraud  de  rechercher  si  en  rapprochant 
si  fort  les  créolurcs  de  Dieu  ,  il  ne  tombe  pas  dans  ce  panthéis- 
me qu'il  veut  cependant  combaltre. 

Et  pourtant  ,  nous  avouons  que  nous  n'aimons  guère  celte 
déniiition  qui  nous  dit  que  l'homme  a  été  tiré  du  Néant.  Nous 
ne  l'aimons  pas,  non  quelle  ne  soit  exacte  en  elle-même,  mai» 
c'est  qu'elle  a  été  prise  en  un  sens  faux.  En  cfTct ,  l'homme  , 
cet  êlre  qui,  lorsqu'il  est  arrivé  à  un  certain  degré  d'affaiblisse- 
ment d'esprit  et  de  coeur,  cherche  tous  les  moyens  pour  s'éloi- 
gner de  Dieu,  s'est  fait  du  i\cantvue  espèce  de  divinité  à  laquelle 
il  a  voué  tout  son  èlre.  A  ceux  qui  lui  ont  dit  qu'il  avait  été 
tiré  du  Néant ,  il  a  répondu  :  eh  bien  !  puisque  je  suis  le  fils  du 
Wt'ant,  je  veux  retourner  à  mon  père  ;  et  il  s'est  com[)!u  dans 
celle  filiale  pensée,  et  il  a  renié  son  Dieu,  seul  être  universel  , 
pour  se  vouer  au  non-être,  au  Néant,  et  il  s'est  séjoui  de  cette 
fantastique  filiation;  dans  sa  lâcheté  et  sa  paresse,  il  s'est  en- 
dormi en  pensant  a\ec  délices  à  ce  père,  qui  n'aura  à  lui  de- 
mander aucun  compte  de  sa  vie.  C'est  là  une  erreur  bien  dé- 
plorable. A  ces  hommes,  il  ne  faut  donc  pas  dire  qu'ils  sont  sortis 
du  Néant ,  car  cela  est  inexact  dans  le  sens  qu'ils  y  attachent;  il 
faut  leur  dire  qu'ils  sont  sortis  de  la  volonté  de  Dieu.  Cette  ex- 
pression est  bien  {lus  exacte  que  l'autre,  elle  est  plus  noble 
pour  nous,  et  surtout  elle  nous  tient  mieux  entre  les  mains  du 
pouvoir  de  Dieu.Tl  faut  qvie  l'homme  sache  que,  sorti  de  la  vo- 
lonté de  Dieu,  il  retombera  à  la  fin  des  fems  dans  cette  même 
volonté  qui  lui  demandera  compte  de  sa  vie. 

Nous  vcn.uis  de  voir  la  part  que  M.  Guiraud  fait  à  Dieu  dans 
la  première  création  du  monde;  voyons  quelle  est  la  part  qu'il 
fait  à  Satan  ;  nous  croyons  qu'elle  est  beaucoup  trop  large. 

D'abord.  Lucifer,  c'est  ce  que  l'écriture  nomme  le  c/e/,  c'est- 
à-diie,  suivant  M.  Guiraud,  la  nalure  argélique  qu'il  résume 
et  renferme  ,  et  qu'il  va  bientùl  créer.  En  effet,  d'après  le  com- 
mandement qu'il  avait  reçu  de  se  mulliph'er,  il  plaça  sa  volonté 
^ans]es  loÏ!^  principes ,  cl  i\  produisit  un  double  développement 
spirituel  et  corporel,  qui  furent  l'un  des  milliers  d'anges,  ci 
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l'aulre  celle  corporéilé  lumineuse  ,  dont  nos  étoiles  ne  sont 
que  les  pâles  débris;  c'est-à-dire  qu'il  produisit  les  anges  et  ce 
que  la  Genèse  .ippelle  le  ciel  et  la  terre  primitifs.  Ainsi  le  Para- 
ciel  avait  produit  d'abord  Virracliaiion  des  esprits ,  et  le  Verbe 
Voraire  de  la  matière  ;  mais  c'est  Lucifer  (pu  les  développa  et  leur 
doima  leur  forme  dernière.  Ce  n'esl  pas  tout. 

Lucifer  fut  ébloui  de  ce  si  grand  pouvoir.  Alors,  il  s'attribua 
à  lui-même  ce  qui  n'était  (|u'un  don  tiré  de  Dieu  ;  il  voulut  ani- 
mer et  féconder  de  lui-même  la  matière.  Cet  acte  téméraire  fut 
cet  immense  adultère  qui  souilla  les  cieux;  il  9.eposa  Dieu  presque 
contre  Dieu,  l'un  dans  la  région  du  sensible,  l'aulre  dans  les 
hauteurs  dominatrices  où  nul  regard  ne  peut  monter. 

Les  suites  de  cet  adultère  furent  que  la  matière  perdit  sa  té- 
nuité, .'a  lumière;  elle  se  condensa,  s'épaissit,  el  elle  tomba 
liors  de  la  sphère  divine  dans  la  demeure  du  tems;  et  au  lieu 
de  l'immutabilité  et  de  l'immortalité  qu'elle  auiait  eues  si  elle 
fut  restée  sous  l'influence  de  son  principe  générateur  ,  elle  fut 
condamnée  à  se  nourrir  elle-même  de  ses  propres  débris,  et  à 
se  former  une  sorte  d'immortalité  par  la  mortalité  successive 
de  toutes  ses  productions. 

C'est  ainsi  que  fut  faussée,  par  le  crime  de  Lucifer,  la  mani- 
festation de  la  pensée  divine. 

Ainsi  l'Arcliangc  devint  Satan ,  l'univers  eut  deux  principes, 
l'un  légilime  et  conservateur,  l'autre  usurpateur  et  agent  do 
destruction. 

C'est  ce  (pii  rendit  nécessaire  l'incanialion  du  Verbe,  pour  res- 
saisir le  domaine  entier  de  la  nature  que  l'ange  avait  usurpé  '. 

Riais  le  Verbe  ne  pouvait  s'unir  à  celle  nature  que  ne  vivifiait 
nul  autre  esprit  que  celui  de  Salan;  de  là,  la  néccNsilé  tl'une 
antre  création  ,  el  «'est  celle  dont  !Moïsc  nous  a  conservé  le 
récit.  Le  monde  repris  à  Salan  fui  alors  donné  à  l'bouuiie; 
là  les  efforts  de  Salan  pour  le  ressaisir,  de  là  le  péché  ori- 
ginel. 

'  Nous  doutons  qnc  relie  ncVcs.sitc  de  >Çalan  .  l'roxniaiil  du  |ii'<  lu*  de 
Salan  .  puisse  s'.icrordpr  avec  l'opinion  des  théologiens  ,  el  siirloulavpc 
les  paroles  du  Symhole  :  Lrtjml  est  descendu  des  cieux  i<i<iir  mut*  aiitrci 
hommes  et  pour  noirt  sidut. 
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Tel  a  été  le  i)Ouvoir  de  Salai»  dans  la  prcuiière  cii'aUon  ,  et 
afin  d'avoir  eu  même  tems  i-ous  les  yeux  sa  puissance  sur  la 
deuxième  création,  ou  jiliilôl  sur  Tarrangemenl  ou  la  produc- 
tion du  monde  de  iMoisc,  nous  allons  citer  ici  ce  (jue  M.  Gui- 
raud  dit  plus  loin  de  faction  de  Salan  sur  celte  deuxicuic 
création. 

Nous  n'altribiions,  crrlcs,  niiriinc  création  au  mandais  principe;  mai» 
nous  sommes  Irappés  de  l'ortlrc  (jue  Dieu  donne  a  la  terre  de  pr(j{1uiru; 
cl  comme,  d'après  les  Pères  ,  les  Propht-les  ,  sans  parier  ici  des  savans  , 
Satan  enferme  dans  celte  lerre  (ni  inferis)  ne  saurait  èlre  sans  action 
sur  elle,  comme  notre  loi  Pétablil  en  lutte  continue  avec  Dieu  luènie  dans 
ce  bas-monde  ,  comme  en  [tins  d'un  passage  l'Flglise  en  lait  luie  puis- 
sance ;  nous  pensons  cpic  ce  n'est  pas  la  mutiére  terreuse,  inerte  et  insen- 
sible qui  a  exécuté  C ordre  de  Dtcu  ,  mais  bien  cette  partie  immatérielle  de  la 
création  du  commencement ,  qui  Cammail  et  Cuvait  déjà  vivifiée. 

Qu'on  remarqtie  ,  dans  les  cérémonies  de  la  sainte  semaine  ,  le  com- 
mandement que  le  prêtre  fait  à  l'Esprit  impur  de  sortir  des  eaux  qui 
Aont  être  bcniies  ,  et  cju'on  nous  dise  si  cet  exorcisme; ,  (jui  se  renouvelle 
à  la  bénédiction  de  toutes  les  parties  de  la  inatiere  dont  l'Eglise  consacre 
l'usage,  n'indi(pie  pas  en  elles  la  présence ,  1  aiumatton  de  Sat-ui  1 

Ainsi  ,  comme  en  toute  chose  (pd  a  vie  ,  le  principe  ^  ilal  s'idenllfie  à 
la  forme  matérielle  ,  de  même  ,  en  cette  occasion  ,  Satan  ou  Vêtement 
terrestre,  na  plutôt  l'élément  matériel  limité  à  notre  atmosphère  terrestre, 
sont  pour  nous  une  même  chose  :  par  ces  motifs,  la  nature  bestiale,  bornée 
en  tous  SCS  besoins  ,  en  toutes  ses  satisfactions  à  cet  élément  terrestre  en 
lé(Tuel  elle  est  renfermée ,  n'a  qu  une  animation  satanique,  modifiée  par  les 
influences  divines  ou  supérieures  t\w\  agissent  sur  l'atmosphère  ,  dans 
laquelle  et  de  laquelle  elle  vit.  Et  quand  l'homme ,  formé  de  cet  élément 
matériel  que  le>'erbe  avait  épuré  en  le  façonnant,  a  laissé  volontairement 
prévaloir  son  iniluence  sur  l'inlluence  de  l'élément  spirituel  ou  di\in 
(jui  l'avait  seul  animé,  c'est  la  bêle,  c'est  Satan  qui  l'a  emporté  sur  l'es- 
prit ,  sur  Dieu  même. 

La  bête,  animée  par  Satan,  avait  été  (aile  à  son  image  ;  l'homme  d'avant 
le  péché  ,  par  la  même  raison  ,  à  l'image  de  Dieu  ;  Thommc-bêle  d'après 
le  péché  ,  à  cette  double  image  -.  Salan  ,  en  un  mol  ,  nous  paraît  cire  la 
vie  matérielle  de  ce  monde  :  Dieu,  la  \  ic  spirituelle   ('^75). 

Nous  avons  essayé,  autant  qu'il  a  été  en  nous,  d'analyser  fi- 
dèlement la  pensée  de  M.  Guiiau J  dont  nous  avons  cherché 
souvent  à  conserver  les  expressions  propres.  Or,  nous  le  répé- 
tons ici ,  nous  croyons  que  le  pouvoir  donné  à  Satan  est  beau- 
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eoup  trop  étendu  ,  et  iiou3  allons  mettre  sous  les  yenx  de 
iM.  (iiiiraud  (luclqucs  aulorilés  qui,  nous  respérons,  rengage- 
ront à  modilicr  ?cs  o[)inions. 

Et  d'abord,  nous  trouvons  déjà  que  celle  inlervenlîon  des 
animes  dans  la  création  du  monde  et  de  l'homme,  avait  été 
soulenue  parles  premiers  hérétiques.  Nous  sommes  loin  d'ac- 
cuser M.  Guiraud  d'avoir  les  mêmes  sentimens;  et  cependant 
il  ne  sera  pas  inutile  de  voir  en  quoi  ses  opinions  s'approchent 
de  celles  (jui  ont  été  déjà  condamnées. 

D'abord,  en  74»  Ménandre,  le  premier  peut-être,  soutintqne 
le  monde  n'avait  pas  été  créé  par  Dieu,  mais  par  les  anges. 

En  ii5.  Saturnin  ajouta  quelque  chose  de  plus  au  système 
de  Ménandre. 

Ce  philosophe,  comme  la  plupart  des  Orientaux,  admettait 
un  Dieu  suprême,  intelligent,  puissant  et  bon,  mais  inconnu 
aux  hommes;  et  une  matière  éternelle  à  laquelle  présidait  lui 
<spril  aussi  éternel ,  méchant  et  malfaisant  de  sa  nature  Du 
Dieu  suprême  étaient  sortis  par  émanation  ,  sept  esprits  infé- 
ricuis  (pii,  à  l'insu  du  Dieu  suprême,  avaient  formé  le  monde 
cl  les  hommes,  et  (jui  s'étaient  logés  dans  hsscpt  planètes; 
mais  ces  ouvriers  impuissans  n'avaient  pu  donner  aux  hommes 
q  l'ils  avaient  formés  qu'une  vie  purement  animale;  Dieu, 
touché  de  compassion  ,  donna  à  ces  nouveaux  êtres  une  àmc 
rai-^onnable,  et  laissa  le  monde  sous  le  gouvernement  des  sept 
esprits  qui  en  étaient  les  artisans. 

Mais  l'esprit  méchant  et  malfaisant  qui  dominait  sur  la  ma- 
tière, jaloux  de  ce  (|ue  d'autres  cpio  lui  avaient  fait  des  corps 
animés,  et  de  ce  (]uc  Dieu  y  avait  mis  uik;  àmc  bonne  et  sage, 
forma  une  autre  cspèc<^  <riiomnies  auxquels  il  donna  une  ùmc 
méchaiite  cl  senibl,i!)lc  à  lui;  sans  doute  il  la  lira  deson  propre 
sein,  puis([iril  n'avait  |>r.s  ,  non  plus  (puî  le  Dieu  stiprême,  le 
pouvoir  de  créer.  De  là  est  venu  la  dillérence  entre  les  honunes, 
dont  les  uns  sont  bons,  les  autres  mauvais. 

D'autre  part,  le  Dieu  suprême,  liiché  de  ce  mélange,  et 
de  cv.  «pie  les  esju-ils  gouvcrncius  du  monde  se  fiiisaienl  adorer 
par  h.N  honiincs,  avait  envoyé  son  (îls,  sous  l'apparcnfc  d'un 
liommo  ,  (j'ii  isl  Jésus-('lui>»t  .  cl  rc\élu  d'im  corps  app;u(Mit, 
pour  f.tiie  ciuinaîlrc  le    vr>»i    Dieu   aux  honimrs   doues  d'une 
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bonne  ilnie,  pour  les  ranicntr  à  son  culte,  pour  délruire  rem- 
pire  du  dominateur  de  la  matière  et  celui  des  sept  esprits  gou- 
verneurs du  monde,  pour  faire  enfin  remonter  les  bonnes  âmes 
à  ]a  source  dont  elles  riaient  descendues. 

rinfiu  viennent  les  Manichéens;  selon  leur  opinion,  les  âmes 
ou  les  esprits  sont  une  émanatiun  du  bon  princif)e  quMIs  re- 
gardaient comme  une  hunière  incrcée  ,  et  tous  les  corps  ont 
été  formés  par  le  mauvais  principe  ,  qu'ils  nommaient  Satan 
et  la  puissance  des  ténèbres.  Ils  disaient  qu'il  y  avait  des  por- 
tions de  lumière  renfermées  dans  tous  les  corps  de  la  nature, 
qui  leur  don-.ient  le  mouvement  et  la  vie;  qu'ainsi  tous  les 
corps  sont  animés;  que  ces  âmes  ne  peuvent  se  réunir  au 
bon  principe  que  quand  elles  ont  été  purifiées  par  diirércntes 
transmigrations  d'un  corps  dans  un  autre:  consécjuemmenl  ils 
niaient  la  résurrection  future  et  les  supplices  de  l'enfer.  Ils  fai- 
saient contre  l'histoire  de  la  création  une  mul  iliule  d'objections 
que  les  incrédules  répètent  encore  aujourd'hui,  et  ils  expli- 
quaient la  formation  d'Adam  et  d'Eve  d'une  manière  absurde. 

Comme,  selon  leur  sentiment , les  âmes  ou  les  portions  de 
lumière  se  trouvaient  par  la  génération  plus  étroitement  unies 
à  la  matière  qu'auparavant,  ils  condamnaient  le  mariage, 
parce  qu'il  n'aboutit ,  disaient-ils,  qu'à  perpétuer  la  captivité 
des  âmes.  Riais  on  les  accusa  de  se  permettre  toutes  les  turpi- 
tudes que  peut  inspirer  la  passion  de  la  volupté,  et  que  l'on 
avait  reprochées  aux  gnosficjues.  C'est  l'écueil  dans  lequel  sont 
tombées  toutes  les  sectes  qui  ont  osé  réprouver  l'union  légitime 
des  deux  sexes. 

Or  ,  toutes  ces  erreurs  ont  été  condamnées  par  les  pères 
saint  Iréuée  ,  saint  Epiphane,  saint  Jérôme,  saint  Augustin  et 
anathématisées  par  les  conciles. 

Nous  trouvons  en  58!  ,  dans  le  premier  concile  général  de 
Conslantinople  :  «Si  quelqu'vin  ne  dit  pas  que  le  père  a  fait 
•  toutes  choses,  c'est-à-dire  les  choses  visibles  et  les  choses  in- 
»  visibles,  par  le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  qu'il  soit  anathême  '.  » 

En  4oo ,  le  premier  concile  de  Tolède  s'exprime  ainsi  : 

«  Si  quelqu'un  dit  ou  croit  que  ce  monde  et  tout  ce  qu'il 

>  Si  qiiis  non  dixcril  omnia  per  Filiuni  et  per  Spiritum  sanctum  feci- 
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•  reuferme  n'a  pus  élé  fuit  par  le  Dieu  tout  puissant,  qu'il  soit 
■  anathème. 

•  Si  qneliju'un  dit  ou  croit  (jue  le  monde  a  été  fait  par  un 
B  autre  Dieu  et  non  par  celui  dont  il  est  écrit  :  au  commencement 
»  Dieu  fit  le  ciel  et  la  terre,  qu'il  soit  anatliêine  '.  » 

En  565,  le  concile  de  Braga,  en  Portugal,  assemblé  princi- 
palement contre  les  Prisciilianisles,  s'exprime  ainsi  : 

«  Si  quelqu'un  croit  ,  que  le  Diable  a  fait  dans  le  monde 
«quelques  créatures,  et  qu'il  produise  de  son  autorité  les  ton- 
«nerres,  les  éclairs,  les  tempêtes  et  les  sécheresses,  comme  l'a 
"dit  Prisciliicn,  qu'il  soit  anatlièmc. 

»Si  quelqu'un  croit  que  la  formation  du  corps  humain  est 
«une  œuvre  du  Diable,  qu'il  soit  anathème. 

«Si  quchiu'un  dit  que  la  création  de  toute  chair  n'est  point 
Bune  œuvre  de  Dieu ,  mais  celle  des  mauvais  anges,  commo 
B  Manès  et  Prisciliicn  l'ont  dit,  qu'il  soit  anathème  '.  b 

Enfin  ,  le  quatrième  concile  de  Latran  attribue  spécialement 
à  Dieu  la  création  do  la  matière  comme  celle  des  esprits  ,  de» 
corps  et  desàrat-s,  et  de  tous  les  démons,  eu  ces  termes  : 

«  Nous  croyons  fermement  et  nous  confessons  avec  simplicité 
»un  seul  vrai  Dieu  ,  un  seul  principe  de  toutes  choses,  créa- 
steur  de  toutes  les  choses  visibles  et  invisibles,  spiritui-dles  et 
B  corporelles,  lequel,  par  sa  vertu  toute-puissante,  ensemble  au 
«commencement  des  tems  ,  forma  du  néant  l'une  et  l'autre 
Bcréaturc,   la  spirituelle  et  la  corporelle  ,  c'est-à-dire  l'angé- 

ccsse  Patrerti,  hoc  est  nsibilia  cl  iavisihilia,  analhema  sh.Slatuta  n°  \'.K 
Summa  conctliorum  ,  de  Hail ,  in  fol.  ,  t.  i ,  p.  I  75. 

>  Si  quis  dixerit  aiit  crcdidrrit  à  Dco  uinni|>uteiile  munduin  hune  fac- 
tum  non  fuisse,  alque  omnia  cjus  instrumenta  ,  anathcina  sit. —  Si  quis 
dixerit  \el  crcdiderit  ah  allcro  Dco  munchini  faclunj  fuisse  et  non  ab  co 
(lo  <{uo  scri()tiim  :  in  priucipio  ,  etc. ,  anathcrna  siL  Ihid ,  I.  u,  p.  103. 

'  \Mi.  Si  quis  crédit  ,  quod  aliqiiaul.is  in  inuiulo  crcaturas  diaholus 
feceril,  cl  tonilrua  ,  et  fidgura  ,  cl  Icnqjcslales,  cl  siccilales  i[)sc  l)iab«)lus 
suà  auctorilatc  facial,  sicut  Priscillianus  dixit. analhema  sit.—  xii.Si  quis 
plasmationcni  humani  rorporis  Diabuli  dicil  figmeiiUun  esse,  analliema 
sit.  — xin.  Si  quis  dicil  crealiuuem  universae  carnis  ,  non  opilitiiMU  l)ri  , 
sedmalorum  esse  /ljigclorum,sicul  Maui<  hitus  cl  Prisrillianusdixcrunt, 
aiiathema  s'\i.  Ihid,  t.  m,  p.  20.''i. 
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»li(|iie  ot  !'j  iTioiulaiiie,  puis  riiumaine  comme  composé  dVs- 
Mpiit  cl  (le  COI  ps.Ouaiil  au  diable  et  aux  autres  démons,  ils  ont 
télé  créés  par  Dieu  bons  de  leur  iialurc,  mais  ils  se  sont  faits 
»  eux-mêmes  mauvais,  fliais  riiomme  a  péché  par  la  suggestion 
»du  diable  '.  »  ' 

Or,  ce  coticileélait  principalement  dirigé  cont  re  les  Albigeois, 
qui,  entre  autres  choses,  soutenaient,  dit  Césarius,  lusloricu 
conlcm\}ovaiu,  que  les  ilemons  avaient  crée  tous  les  corps  '. 

VI.  De  la  nnilliplicaîion  et  de  la  hiérarchie  angéliqucs. 

Ici,  M.  Cuiraud  examine  si  les  anges  sans  nombre  que  l'E- 
criluso  nous  dît  êlrc  dans  le  c'icl  jaillirent  immcdialc ment  de  ta 
panée  dirinc,  ou  bien  s'ils  furent  les  produits  d'une  faculté 
créatrice  ou  fécondante  déposée  en  l'un  d'eux  ;  et  il  est  de  celle 
dernitre  opinion.  De  même  que  toute  la  race  humaine  a  élé 
renfermée  dans  Adam,  de  même  en  Lucifer  a  été  créée  la  nature 
angéliquc,  et  c'est  par  son  entremise  plutôt  que  par  sa  propre 
fécondation  qu'elle  s'est  multipliée. 

Ici,  31.  (iuiraud  dislingue  entre  la  multiplication  et  la  repro- 
duction, et  pense  qu'avant  la  création  de  la  femme,  Adam 
pouvait  se  nuilliplier,  mais  non  pas  engendrer. Nous  trouverons 
cette  idée  exposée  plus  au  long  dans  la  suite;  ainsi  que  cette 
pensée  que  nous  croyons  inexacte,  qu'Adam  avant  son  sommeil 
réunissait  les  deux  natures:  celle  de  l'homme  et  celle  de  la 
femme.  Voici  en  quels  termes  il  expose  la  multiplication  des 
anges  par  Lucifer. 

Or  Dieu  ,  hahilant  inimcilia'.ement  en  son  auge  ,  transportait  en  lui 
cette  faculli;  \  i\  itiaule  tjui  appartient  à  lui  seul  ;  et  la  volonté  de  l'être 
créé  de\caail  iV-clion  qui  Iccoodait  cette  faculté  ,  (jui  sans  elle  fût  de- 

'  Firmilcr  crcilimus  et  simpliciler  confilemur  qiiod  unns  sohis  est 
A  cnts  Deiis...  iiunni  nnivcrsorum  principiuui,crcator  omnium  invisibi- 
lium  ei  ^^sil^ilil;m  ,  spiritualium  et  corporaliura  ,  qui  suà  omnipotente 
•\  irtule,siinu'.  ab  initio  lcmporis,utramquede  nihilo  condidit  creaturam, 
angelicam  \itlcliccl  et  mundanam  ;  ac  deinde  humanam  (piasi  commu- 
iicm  ex  spiritii  c\  corjiore  conslihitam.  Diabclus  enim  cl  ÙKmonos  alii  à 
Ueo  quidcm  iiaMirà  rrcali  sunt  boni,sed  ipsi  per  se  farti  suut  mali;  homo 
vero  Diaholi  snggestione  peccavit.  Ibid ,  t.  i ,  p.  29j. 

•  IbiJ,  t.  I,  p.  iO'J. 
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mfeurec  inerte.  La  volonté  de  l'ange  suscita  donc  une  telle  cohésion  ,  une 
telle  union  de  sa  propre  nature  avec  celle  de  Uicu  dont  elle  émanait  , 
qu'elle  s'appropria,  pour  ainsi  dire,  la  vie  qui  e'tait  en  lui,  et  la  commu- 
niqua ,  ainsi  que  nous  l'avons  expliqué,  à  l'élément  matériel  ,  vierge 
encore  ,  pour  la  re|)roduclion  ou  plutôt  la  mulliplication  de  l'u-uvre  di- 
vine. De  là  ,  sans  doute  ,  ces  milliers  de  légions  d'anges  étlos  du  souflle 
fécond  du  premier  d'entre  eux  ,  et  peuplant  les  cieux  in\isihles  ,  comme 
ces  myriades  d'étoiles  peuplent  ,  à  nos  yeux  ,  la  solitude  immense  des 
cieux  sensibles  que  la  honte  divine  abaisse  jusqu'à  nos  regards  (I3G). 

Le  premier  acte  de  la  première  créature  de  Dieu  devait  être  bon  , 
c'est-à-dire  selon  la  nature  du  principe  dont  elle  émanait.  Donc  la 
première  volonté  de  l'ange  fut  pure,  régulière,  harmonique;  et  l'iutiniê 
multiplication  de  l'oeuvre  de  Dieu  se  fit ,  par  lui  ou  par  son  entremise  , 
de  manière  à  accroître  progressivement  la  perfection  de  ses  facultés  par 
l'adhésion  volontaire  et  continue  de  son  être  à  son  créateur.  C'est  ainsi  , 
a\  ons  nous  dit ,  qu'il  s'appropria,  en  quelque  sorte,  ou  plutôt  qu'il  crut 
s'être  approprié  cette  puissance  génératrice  que  Dieu  même  exerçait  eh 
lui  ;  et  son  orgueil  s'exaltant  de  cette  effusion,  en  son  être,  du  Dieu  dont 
il  méconnaissait  la  grâce,  il  ^oulul  produire  de  lui-même  et  hors  de 
lui-même  comme  Dieu.  Ce  fut  alors  qu'il  se  détacha  du  foyer  supérieur 
en  lequel  il  puisait  toute  sa  ^erlu  génératrice  ,  et  des  hautes  régions  de 
l'esprit  où  il  résidait  s  abattit  sur  la  matière  ,  dont  jusque-là  il  avait  en 
quelque  sorte  été  le  soleil ,  l'absorba  ,  la  dessécha  dans  ses  dévorans  cm- 
brassemens  ,  adhéra  enfin  en  elle  aussi  fortement  qu'il  avait  adhéré  à 
Dieu  même;  et  de  cette  sorte  de  cohésion  ,  en  laquelle  il  a^ait  introduit 
toute  la  force  fécondante  de  sa  nature  ,  telle  que  Dieu  la  lui  a\ait  trans- 
mise ou  l'a^ ait  lôrtifiée  en  lui ,  sortit  nous  ne  saurions  ilire  quelle  œuvre 
informe  qui  rompit  tout-à-coup  l'harmonie  de  la  création  divine  ,  et 
commença  ces  effruyables  lulles  des  élémens  ,  dont  nos  sa\ans  s'épuisent  à 
rechercher  les  vestiges,  sans  a\oir  encore  atteint  jusqu'à  la  cause  qui 
les  a  pi-oduits. 

VII.   Effets  de  la  Chute. 

Les  anges  libres  s^unissent  ù  la  matii'rn  ou  à  Dieu ,  selon  que 
leur  viilonté  reste  perverse  ou  droite.  La  lumière  éternelle 
n)an(|uant  à  Satan,  celle  qui  lui  était  propre  ne  fut  plus  ali- 
nienti'C,  clic  se  condensa  ,  s'ignifia^  et  devint  ce  que  nous  ap- 
pelons le  />M.  Ainsi  s'explique  ce  (pii  est  dit  :  cire  jeté  au  feu  éter- 
nel ',  c'csl-à-dire  Être  jciéàSatan.  il  n'est  plusluniièrc,  il  n'est 

•  M.    Guiraud   oublie  de  dire  que  Jésus  ajoute  :  qui  a  été  préparé  à 
ToMSXix.  —  N*  iio.  1839.  10 
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que  feu.  l'ar  sa  chute  donc,  il  tomba  dans  la  nature  mondaine, 
où  se  trouvaient  confusément  les  germes  créés  par  le  Verbe.  La 
forme  de  la  matière,  c'est  Satan  ,  enfermé  dans  cet  élément  ma- 
tériel avec  lequel  s'est  consommé  son  adultère.  De  là  le  cliaos^ 
celte  masse  informe.  Voici  la  description  (ju'en  fait  M.Guiraud  : 

Le  .sij|>orbe  pos.ses.scur  de  cet  cnipirc  iisurjn; ,  apré.s  avoir  fait  choquer 
plus  d'une  fois  l'un  contre  l'autre  ces  élémens  qu'il  animait ,  après  avoir 
jeté  les  mers  sur  les  contincos  ,  refoulé  hors  des  conlinens  les  mers  Lon- 
dissantcs  ,  détaché  les  étoiles  de  leur  orbite  et  lancé  dans  l'espace  leur 
globe  presque  cleint  ;  a[>rrs  avoir  épuisé  enfin  ,  en  elTorts  desordonnes 
et  désespérés  ,  toute  l'énergie  de  sa  nature  que  sa  premiirc  adhésion  à 
son  créateur  avait  tant  fortifiée  ,  ce  grand  ,  ce  premier  ennemi  de  Dieu 
se  sentit  embarrassé ,  comprimé,  écrasé  sous  les  gigantesques  débris  que 
lui-même  avait  faits.  Haletant  ,  consumé  ,  n'ayant  plus  d'ardeur  que 
pour  se  dévoï'cr  lui-même  ,  ni  lui  ni  les  siens  ne  tentèrent  même  plus  de 
diriger  toutes  ces  forces  qu'ils  avaient  organisées  au  hasard  ;  et  alors 
régna  dans  toute  son  immensité  ,  dans  toute  son  horreur,  ce  premier-né 
de  Satan  ,  ce  Chaos  de  l'antiquité  payenne  ,  ce  lohu-bohu  de  l'Ecriture, 
où  l'éléraent  matériel ,  bouleversé  par  le  principe  spirituel  introduit 
violemment  dans  sa  substance  contre  les  lois  de  sa  nature  et  rejeté  par 
pieu  même  hors  de  sa  providence  ,  entra  ,  après  d'épouvantables  con- 
vulsions, dans  une  dis.solution  absolue,  et  ne  présenta  plus  bientôt  qu'une 
masse  informe  ,  vaine,  vide  ,  ténéhreuse. 

Nous  sommes  arrivés  ,  comme  on  le  \oit ,  au  deuxième  verset  du  pre- 
mier chapitre  de  la  Genèse. 

Satan  était  donc  le  dieu  de  ce  monde  anéanti,  l'àme  de  ce  chaos  ;  Satan 
était  le  chaos  lui-même.  Dépouillé,  dépossédé  ,  terrassé,  rejeté  ,  lui  jadis 
pure  essence  spirituelle,  absorbé  maintenant,  pétrifié  lui-même  en 
quelque  sorte  par  ia  matière  condensée  ,  il  s'agitait  encore  ,  mais  amoin- 
dri ,  infécond ,  impuissant  j  sous  le  souffle  de  Dieu  ,  qui ,  comme  un  vent 
violent  ,  porté  au-dessus  des  eaux  ,  comprimait ,  retenait ,  étouffait  sous 
leur  enveloppe ,  cet  amas  violemment  confus  d'ébanches  et  de  débris. 

C'est  de  là  que  proviennent  ce?  fossiles  que  l'on  découvre  tous 
les  jours. 

Celte  organisation  si  imparfaile,  il  est  impo.ssihie  de  la  rap- 
porter au  créateur.  Elle  est  le  fait  de  Satan,  lumière,  puis  feu, 
et  qui  alla  en  se  condensant,  du  ciel  empyrée  juscpi'au  granit. 

Satan  et  à  ses  anges  [Math.^  xxv  ,  dî).  Ce  feu  est  donr.  distinrl  de  Satan  ; 
«ar  on  ne  pevit  pas  dire  que  Satan  n  ét^  Jeté  a  Satan. 
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VIII,   Création  de  la  lumière. 

Après  axoir  assigne  une  cause  morale  et  inleliigenle  aux  ré^ohilions 
physiques  dont  cet  uni\rrs  (out  cnlicr  porte  les  ineffaçables  empreintes, 
comme  les  rlbrumens  géologifjuos  et  les  remarques  aslronomiques  le 
constatent  '  ;  après  avoir  explirjiié  comTnenï  ont  pu  se  montrer  successi- 
vement les  quatre  déluges  <le  ("ii^  ier,  et  ceux  par  lesquels  les  ihéogoiu'es 
indiennes  et  greccpics  îei  minent  chacun  des  quatre  âges  T|u'elles  signa- 
lent; après  a\oir  accepté  des  exigeuces  de  la  science  moderne,  la  vieillesse 
de  ce  monde  telle  qu'elle  prétend  la  prouver,  eta\oir  reconnu  que,  moins 
attestée  par  la  décrépitude  de  sa  surface  que  j)ar  ses  ruines  intérieures, 
elle  est  justifiée  à  nos  yeux  par  la  manière  dont  nous  concevons  la  création 
primitive  de  toutes  choses,  nous  voici  parvenus  à  celle  création  dont 
j'hommc  a  été  rinlelligcnce  ,  cf)mmc  l'archange  l'avait  été  de  la  pre- 
mier c  (6  i). 

I/osprit  de  Dieu  veillait  sur  ces  débris  d'organisation.  Le 
Verbe  <jiii  avait  enfante  la  malière  dans  cet  ovaire  universel, 
expression  si  im[)roprc  ,  el  appelé  ici  l^^erbc  incarné  par  qui  tout 
a  elé  fait^  ne  voulut  point  abandonner  son  œuvre.  Il  se  pencha 
sur  les  eaux  de  l'abîme  comme  pour  ressaisir  cet  élément  ma- 
tériel que  rArclianye  avait  usurpé;  ildil  que  la  luniicre  soit,  ei  la 
lumière,  (jue  rabîtne  avait  étoudée  sans  sVteindre,  ùrilla  de  nou- 
veau. Celte  lumiire  ne  lut  plus  adhérente  à  une  créature,  et 
par  conséquent  ne  pourra  plus  en  être  viciée  comme  cela  avait 
eu  lieu  en  Lutifor.  Dieu  retira  à  lui,  épura  ain.^i  la  lumière, 
puis  il  rappro|)ria  au  monde.  Ainsi  se  fit  la  séparation  en  Satan, 
de  son  es>*ence  lumineuse  et  de  son  essence  ignée;  il  ne  fut  plus 
que  le  feu.  IMais  comme  le  priiici|)e  divin  avait  toujours  aî>i  sur 
lui  par  compression,  plus  il  s'approcha  de  la  terre,  plus  Satan 
fut  comprimé,  de  manière  qu'il  fut  obligé  de  se  concenlrer 
auxentrailles  de  la  lerre(m  inferis  aux  enfers.  Delà,  il  suit  trois 
clioses:  Satan  concourt  à  tous  les  êtres  matériels  en  fournissant 
le  calori(jnc,  Icqnri  combiné  à  la  lumière  fait  la  rie  des  plantes  ; 
le  leu  central  aii(|uel  on  revient  el  que  l'on  prouve  en  s'assu- 
ranl  que  la  chaleur  augmente  à  mesure  qu'on  s'a[)prache  du 
centre  de  la  terre  ;  enfin  on  y  découvre  la  pl;ice  et  1  cxidicalion 
de  renier.  De  là  aussi,  rexi)licalion  de  l'infécondité  des  monla- 

•  Expl.  du  syst.  du  mondt  de  Laplace,  t.  i. 
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gnes élevées,  des  pôles  et  de  l'hiver;  ce  n'est  pas  la  lumib-e  qui 
leur  manque,  mais  le  calorique  ou  l'aetion  «le  Satan. 

Nous  le  répétons ,  c'est  trop  donner  h  Satan,  et  nous  doutons 
que  tout  cela  puisse  s'accorder  avec  tout  ce  que  l'Eglise  a  défini 
sur  cet  ange  tombé. 

IX.  Du  Feu. 
Le  feu  était  le  symbole  de  la  vie  dans  les  temples  antiques  ; 
]a  lumière  est  le  symbole  de  la  vie  dans  l'Église  chrétienne. 
Cela  explirpie  la  didércnce  des  deux  religions,  et  la  séparation 
de  Satan  en  prirtie  îf^née  et  partie  lumineuse. 

Dieu,  d'après  M.  Guiraud,en  organisant  les  forces  vitales  de  la 
terre,  mail  concédé  en  quelque  sorte  avinislied  Satan,  et  s'élail  l'.iit  le 
protecteur  de  cette  création  à  laquelle  lui-même  avait  présidé. 
Ceci  nous  paraît  toul-à-fait  erroné.  Nous  en  disons  autant  du 
passage  suivant  : 

Les  anciens  croyaient  que  le  monde  périrait  par  le  feu.  Celait  un 
instinct  qui  les  en  avait  avertis  ,  ou  phitôt  une  tradition  de  quelque  race 
maudite  (\\i{  n'avait  pas  foi  en  la  rédemption. 

Or  puisque  ,  sans  la  fli\  ine  rédemption  ,  le  monde  d'autrefuis  aurait 
pu  être  consumé  par  le  feu  ,  pourquoi  ,  nous  ,  hommes  rachetés  ,  ne 
penserions-nous  pas  maintenant ,  avec  quelques  physiciens  ,  que  son 
refroidissement  matériel  s'opérera  insensiblement  ,  et  qu'il  finira  par 
rétablir  un  accord  parfait  entre  les  elémens,  comme  en  son  commence- 
ment (189)? 

Maintenant  nous  ne  dirons  pas  si  ce  refroidissement  de  la  terre  ,  que 
nous  sommes  assez  disposés  à  admettre  sous  le  point  de  vne  moral .  ira 
jusqu'à  détruire  toute  animation  ;  mais  ce  que  nous  présumdus  a»ec  une 
sorte  de  confiance  ,  c'est  qu'à  mesure  que  le  sang  du  Caixaire  s'infiltrera 
âans  la  nature  créée,  dans  la  matière  enfin,  l'élément  spirituel  serétablir."* 
en  balance  avec  l'élément  matériel  ;  le  principe  vital  ou  igné  se  retirera 
comme  autrefois  de  la  surface  de  la  terre  ,  où  Dieu  lui-même  daignera 
redescendre  sitôt  qu'elle  sera  assez  épurée  ,  assez  physiquement  refroidie 
pour  que  puisse  y  dominer  l'itilluence  spirituelle  ou  divine  (193). 

La  croyance  de  la  destruction  du  monde  par  le  feu  n''ext  pas 
une  tradition  d'une  race  maudite ,  elle  est  fondée  sur  cette  parole 
de  saint  Pierre  : 

«  Or,  les  cieux  et  la  terre  qui  sont  maintenant,  se  conservent 
•  par  la  même  parole,  et  sont  réservés  pour  être  brûlés  par  le 
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•  feu  au  jour  du  jugement  et  de  la  ruine  des  impies  '.  »  Quant 
à  celle  descente  de  Dieu  sur  la  terre,  elle  paraît  tenir  à  l'opinion 
condamnée  des  millénaires. 

X.   Du  feu  tciilral. 

Nous  croyons  donc  au  feu  ceniral  de  BufFon  ,  à  la  force  d'expansion 
d'Azaïs  ,  à  la  force  cenlriluge  de  Newton  ;  et  fout  cela  n'est  pour  nous 
que  la  puissance  satanique  ,  telle  qu'elle  a  été  refoulée  dans  les  parties 
inférieures  de  la  terre  par  la  création  mosaïque  d'ahord  ,  et  plus  tard,  de 
nou\eau  ,  par  la  rédemption. 

C'est  là  le  résumé  de  ce  chapitre.  Nous  ne  suivrons  pas 
M.  Guiraud  dans  les  développemens  qu'il  y  donne.  Pour  lui 
celte  force  qui  anime  les  plantes,  les  animaux,  toute  la  vie 
matérielle  ,  c'est  le  feu,  c'est-à-dire  Satan  ;  de  là  le  sang,  de  là 
la  chair  qui  alimente  les  vices  ;  de  là  les  abstinences  de  l'église, 
les  jeûnes,  les  jours  maigres.  Cela  justifie  ce  qui  a  été  dit  sur 
l'identité  du  principe  satanique,  avec  le  principe  igné,  que  M. 
Guiraud  appelle  le  principe  vital  ;  mais  nous  trouvons  sur  celte 
assimilation  de  Satan  et  du  principe  vital,  ou  plutôt  de  Satan 
ctde  la  cliair  des  animaux,  quelques  décisions  que  nous  croyons 
devoir  exposer  ici. 

Un  grand  nombre  d'hérétiques,  les  Manichéens  entre  autres, 
croyaient  que  la  chair  était  mauvaise  à  cause  du  démon  qui 
l'avait  créée.  Les  conciles  qui  ont  condamné  ces  sectaires,  ont 
aussi  condamné  cette  opinion.  Le  concile  de  Braga,  de  Tan 
563,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Si  quelqu'un  regarde  comme  immondes  le»  alimens  de 
»  chair,  que  Dieu  a  donnés  à  l'usage  de  l'homme,  et  qu'il  s'en 

•  abstienne  noi»  pour  l'aflliction  de  son  corps,  mais  comme  les 

•  croyant  immondes,  de  telle  sorte  qu'il  n'ose  pas  même  manger 

•  des  légvmies  cuits  avec  de  la  chair,  comme  Manès  et  Priscil- 
(lien,  qu'il  soit  anathème.  » 

'  Ot  5i  v'jv  oùpavol  y.oti  tô  Jv  aùroû  Xo^w  xtQriGa-jpiimévoi  ûffl  ruât 
T»7j00wp£vot  tiq  liasoav  xotaiwi;  xai  ànc^leiK-  twv  «(Tfêwv  «vÇowrrwv.  il*  de 
St.  Pierre,  ch.  iti,  v.  7. 

'  Si  quis  immiiiidos  putat  cibos  carnium.  quas  Ueus  iii  usu  honiiuum 
dédit ,  ot  non  propicr  afflictioncm  sin'  corporis  ,  sed  quasi  immundi-^ 
(iam  putans  ,  ila  abstineat  ab  eis  ,  ut  nec  olera  cocta  cura  caruibu*  prje- 
guslet ,  sicut  Manicbaeu»  et  Priscillianus  docucrunt,  anathema  «it.  Ibtd, 
t.  u,  p.  SO.Î. 
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Le  premier  concile  de  Tolède,  avait  d(''jà  dit  aussi  en  4oo  ; 

«  Si(jncl<|iruri  dit  on  croit  que  les  cliairs  des  oiseaux  on  des 
»  troupeaux,  qui  ont  été  données  |)onr  nourriture,  ne  doivent 
»pas  seulement  ôlrc  évitées  pour  la  ()énit  lue  fie  Tiiomme, 
•  mais  doivent  être  en  abnniiuu'.inn  ,  qu'il  soil  au;iliicinc  '. 

D'aillcMS  qui  |)ouira  jamais  cr./ire  <|uc  lors(|U(;  l)ieii- dit  à 
Noë  :  «  Tout  ce  <{ui  a  mouvement  et  vie  vous  servira  de  nourri- 
sture;  je  vous  livre  toutes  ces  choses  comme  je  vous  avais  livré 
aies  légumes  verdoya  us  '»  cpii  pourra  croire  ,  dis  je,  (jue  c'est 
l'élément  satanique  ,  Satan  lui-môme,  (^ue  Dieu  lui  donnait 
pour  nourriture  ? 

XI.  Du  Firmament. 

Dans  la  séparation  de  la  lumière  des  ténèbres,  M.  Guiraud 
veut  voir  un  jour  de  jugement  pour  le  morMlc  angélique  ,  qui 
s'était  abîmé  dans  le  chaos,  de  maiiière  que  Dieu  rendit  à 
leur  première  nature  ceux  des  anges  rebelles  que  le  repentir 
avait  pénétrés  après  leur  cliule.  11  peusc  en  ontic  qu'il  est  en- 
core des  anges  en  élat  d'épreuve  ;  les  astres  du  firmament  sont 
animés  par  ces  anges,  et  ces  astres  disparaîtront,  lorsque  les 
créatures  qui  les  animent  passeront  du  rang  d'épreuve  au  rang 
de  mérite. 

■  Or  cela  nous  paraît  encore  contraire  à  la  croyance  de  l'E- 
glise, qui  n'admet  que  de  bons  et  de  mauvais  auges,  et  ceux-ci 
dans  les  enfers  où  leurs  peines  seront  éternelles  et  sans  rédemp- 
tion. Nous  citerons  en  particulier  les  deux  décisions  suivantes 
La  première  est  du  deuxième  concile  général  de  Conslanti- 
nople,  tenu  en  555. 

<  Si  quelqu'un  dit  ou  pense  que  les  lourmens  des  démons  ou 
«des  hommes  impies,  sont  temporels ,  et  (pi'ils  finiront  un 
fjour,  ou  que  les  démons  ou  les  hommes  impies,  seront  rétablis 
•  dans  leur  premier  élat,  qu'il  soit  anathème  ^.> 

'  Si  quis  dixerit  vel  crediderit  carnes  avinm  seu  pecudum  qiise  ad 
escam  data;  sunt  ,  non  taDtum  pro  casligatioae  hominurn  abslinendas  , 
sed  execrandas  esse,  anathema  sil.  Ibid ,  t.  n  ,  p.  103. 

•  Et  omne  quod  roovctur  et  vivit,  erit  vobis  in  cibiirn,  quasi  olera  vi- 
renfia  tradidi  vobis  omnia.  Genèse,  ch.  ix,  v.  3. 

'  Si  quis  dirit   aut  sentit  temporanea  esse  dsemonum  et  impiorum 


XII.   L'Elément  arid*. 

M.  Guiraud  explique  ici  l'apparition  de  la  terre;  uous  y  re- 
marquons cette  opinjon,  que  lorsqu'il  est  dit  que  la  terre  pro- 
duisit ses  herbes  et  ses  arbres,  c'est  Satan  qui  exécuta  ce  .com- 
mandement. Voici  les  paroles  de  M.  Guiraud  : 

Aussi  ,  tle  ce  que  Dieu  n'a  \>'i  créer  d<'s  èlres  antipathiques  par  leur 
nature  à  ses  qualités  inBnies,  qui  sont  la  boulé,  l'amour,  l'iiarraonie  ;  de 
ce  que  ces  êtres  étant  sans  volonté,  si  Dieu  les  a  créés  purs,  du  moins  en 
germe,  la  volonté  perxerse  d'un  autre  a  dû  vicier  leur  organisation,  nous 
nous  croyons  autorisés  à  conclure  que  Satan  ,  àme  du  chaos  où  tous  les 
germes  avortés  ou  non  étaient  amassés  ,  principe  immatériel  de  cette 
matière  à  laquelle  le  Verbe  a  trois  fois  commandé  de  s'organiser,  et  en 
trois  divers  élémeris,  Satan  a  entendu  et  exécuté  ce  commandement ,  e;» 
sa  qnalitb  d'être  vivant  et  intelligent  ,  inhérent  à  cette  ma4iere  rjui  ,  par 
sa  nature,  ncpou\ait  ni  entendre  ni  obéir  (255). 

Nous  ne  pouvons  encoreôlre  ici  du  sentiment  de  M.  Guiraud, 
et  nous  croyons  ([ue  Rieu  ayant  créé  la  matière,  celle-ci,  sans 
.Aire  douée  d'intelligence,  doit  être  douée  d'organes  qui  hiiper- 
uietlent  d'obéir  à  la  voix  de  Dieu, 

Mil.   Créalion  des  L<^  et  5<:  jours. 

Ce  que  nous  y  lrou^ons  de  plus  remarquable  ,  c'csl  l'explica- 
tion que  i\l.  Guiraufl  donne  de  la  pesanteur  ;  la  voici  : 

Avec  M.  de  Maislrc  ,  ou  au  delà  de  M.  de  Maistre  ,  nous  pensons  que 
la  pesanteur  est  une  sorte  de  chute  continue  des  êtres  qui ,  sortis  de  la 
sphère  dî\ine,  tombent  dans  l'attraction  de  la  sphère  salan'que  ,  et 
tendent  vers  ce  centre  où  le  principe  de  la  matière  matérialise  et  relient 
tout  ce  qu'il  attire.  13c  là  v  ieiil  qu'une  pensée  élevée  est  une  pensée  noble, 
de  primitive  nature;  (jue  l'âme  wonte  vers  Dieu  en  s'cpurant  ;  (jue  l'es- 
prit a  (la  ailes  de  flnnmic  .  et  que,  sans  jiarler  du  double  ravissement  du 
juste  Enoch  et  d'Elfe  ,  les  deux  seuls  corps  sans  péché  qui  ont  paru  sur 
cette  terre,  se  sont  élevés  (Venx-tin'mes  vers  le  ciel  ,  ceii.n  de  la  Vierge- 
JUJie  et  de  son  divin  l'ils. 

X1V\    Création  animale. 

(^  !lle  création  ,  .suivant  M.  Guiraud.  n'est  (|u'un  arrangc- 
nunl  »le  la  inalière,  ou  plulùl  dos  lypes  créés  primilivcnjonl , 

hu)uinuni  lornicnt.i,  tinrniqfieca  Icniporr  .iliquo  h.iliilin  ,i,  siv  c  icitilu- 
lionem  damionuui  .ml  iinpioriuu  li.iMiinum  l'.i(tin\im,aM.illi!in.î  !t\^.Ihid,', 
t,  i,p.  Ifil. 
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et  dtTormcs  par  Satan.  Quant  à  ce  passage  :  Dieu  vit  tout  C9 
qu'il  avait  fait ,  et  cela  était  tris-bon ,  cela  n'a  pu  s'appliquera 
une  cr<''alion  sortant  immé<liatement  des  mains  de  Dieu.  Cela 
A  eut  dire  seulement  (juc  le  type  primordial  de  l'èlrc  n'avait  pas 
subi  une  forte  altération  du  contact  de  Satan  ,  ou  dans  la  prévari- 
cation angélique. 

Nous  avons  d'ailleurs  cité  un  long  passage  de  ce  chapitre, 
ci-dessus. 

XV.  De  l'àrne  universelle. 

Cette  âme  universelle  c'e.st  Satan;  c'est  de  lui  plutôt  que  dt 
Dieu  qu'on  peut  dire  qu'il  est  l'âme  du  monde,  du  monde  terrestre 
du  moins,  surtout  depuis  le  péché;  «  c'est  à  lui  que  revient  sans 
«doute  l'âme  animale  après  la  destruction  du  corps;  c'est  à 
«cause  de  Inique  l'animal  souffre  sans  avoir  péclié,  et  c'est 
»  enfin  de  celte  façon  que  doit  s'entendre  cette  âme  universelle, 
«des  philosophes  semi-matérialistes  de  l'anticpiité  »(5o4). 
XVj.  De  l'homme. 

M.  Guiraud  recherche  ici  ce  que  l'homme  était  au  commen- 
cement, afin  de  savoir  ce  qu'il  deviendra  dans  la  suite;  et  croit 
à  un  perfectionnement  qui  ira  presque  jusqu'à  ramener  l'âge 
d'Eden.  Il  pense  en  particulier,  que  c'est  tout  l'homme, 
l'homme  tout  entier,  corps  et  âme ,  qui  a  été  fait  d  l'image  de 
Dieu. 

XVII.   De  la  forme  humaine. 

La  forme  est  d'une  grande  importance,  et  elle  a  un  grand 
rapport  avec  l'être  immatériel  auquel  elle  sert  d'enveloppe. 
Les  phrénologistes  ont  raison  de  le  dire.  De  là  deux  formes  dif- 
fircnles,  celle  de  Gain  et  d'Abcl,  de  là  les  races,  bonnes,  belles, 
sacerdotales, royales,  et  les  races  mauvaises  et  dilTurmes,  etc., 
que  l'on  rencontre  partout.  Sous  l'influence  du  christianisme, 
il  y  aura  une  amélioraHou  sensible  des  races,  lîn  effet  les  races 
mauvaises  s'améliorent  ou  disparaissent. 

XVIII.  Etat  de  l'homme  avant  le  pe'che'. 
Voici  encore  une  de  ces  opinions  extraordinaires  qu'il  nous 
est  impossible  d'admettre,  et  nous  nous  étonnons  de  la  trouver 
dans  le  livre  de  M.  Guiraud.  Celle  opinion  c'est  que  l'homme 
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a  élé  créé,  sinou  mâle  et  femelle,  capable,  du  moins,  d'engen- 
drer et  de  multiplier  des  êtres  semblables  à  lui,  sans  le  secours 
de  la  femme.  Il  prouve  ce  sentiment  par  ce  que  dit  Jésus,  qu« 
dans  le  ciel,  il  n'y  aura  plus  de  mariages;  ce  qui  est  bien  diffé- 
rent que  de  dire  que  les  corps  n'auront  point  de  sexe  '.  M.Gui- 
raud  répond  ici  à  saint  Thomas,  qui  avait  pensé  que  la  diffé 
rence  des  sexes  persisterait  ;  mais  il  ne  répond  pas  au  quatrième 
concile  général  de  Latran,  qui  avait,  eu  lai'),  condamné  lei 
erreurs  d'Amalric,  en  ces  termes  :  •  Nous  réprouvons  aussi,  et 
«nous  condamnons  la  croyance  d'Amalric,  dont  le  j)ère  du 
«mensonge  a  tellement  obscurci  l'esprit  ,  que  sa  doctrine  doil 
«plutôt  être  regardée  comme  insensée  que  comme  hérétique  •. 

Or,  parmi  les  erreurs  d'Amalric  est  celle  ci  :  «  Non  sculemeni 
»il  affirme  avec  les  Arméniens,  qu'Adam  et  Eve  ne  se  scraicn' 
»  jamais  unis  par  le  mariage  ,  s'ils  étaient  demeurés  dans  l'éta» 
DOÙ  Dieu  les  avait  formés,  mais  il  soutient  encore  que  la  difle- 
o  rence  des  sexes  aurait  été  nulle,  et  que  la  midliplicalion  de< 
"hommes  se  serait  faite  comme  celle  des  anges  *.» 

Saint  Jérôme  aussi  s'e^t  élevé  avec  beaucoup  de  force  conlr» 
Vigilance,  qui,  au  cinquième  siècle,  avait  soutenu  celle  opi- 
nion. 

Nous  ne  cr-^yons  donc  pas  que  l'on  puisse  dire  après  ces  dé- 
cisions :  u  Nous  pensons  qu'à  la  résurrection  la  femme  rentrera 

•  dans  l'homme,  ne  formant  avec    lui    qu'une   môme  chair, 

•  comme  avant  le  sommeil  d'Adam.  Tout  redeviendra  l'homme, 
3  ainsi  que  tout  l'a  été  (  p.  078  ).» 

Or  non  seulement  M.  Guiraud  soutient  cette  opinion,  mais 
il   pense  encore    (jue   le  corps  de   riioiume  subira    hii-mémo 

'  Voici  les  paroles  de  l'Evangile  :  (^ar  lorsqu'ils  rrssuscilrronl ,  ils  ne 
se  marieront  pas;  mais  ils  seront  comme  les  anges  <pii  sont  dans  les 
cieux.  •!>.   Marc,  cli.  xii,  v.  25. 

'  l'ieprobamus  eliain  et  damnamusi>er\  ersissimuni  dogma  inapii  Amal- 
rici  ,  c'jjus  nienlem  sic  palrr  niendarii  exra(a\ij,  ut  ejus  dudrina 
non  tam  liaerelua  lenscnda  sit ,  quaiii  insana.  Jlml.  t.  i,p.  £1'J7. 

'  Non  solum  cum  Armeins  ,  Adam  elEva  numcpiam  rarnali  eopulà 
jungendos,  si  in  slatu  illo  ,  in  quo  Deus  illos  rondidif.  permansisscn» , 
■*crum  etiam  sexuum  differenliam  nullam  ,  sed  huminum  miilti[tlira- 
fionem  «que  atque  angelorum  fnturam  aflMmaba».  /'-«/.   I.  i,  p.  .<(0. 
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(l'imporfantes  modifications;  ainsi  il  croit  que  les  intestins , 
par  exemple,  et  les  sejces,  seront  ,  sinon  abolis,  au  moin» 
transformés. 

Or  cela  nous  paraît  se  rapproclicr  trop  du  sentiment  de  ces 
Manichéens,  qui  pensaient  «  (jiic  la  nioiiié  de  l'homme,  celle 
Hquiest  au-desHus  de  l'ombilic,  avait  été  formée  (>ar  Dieu,  et 
«l'autre  moitié  par  le  di;il)lc  ;  mai»  que  pour  la  femme  elle  avait 
•  été  toute  formée  par  le  diable  '.» 

XIX.  De  l'alimeatalion  et  de  la  multiplication   de   rhomme  avant  le 

pêche'. 

Pour  se  nourrir,  le  corps  de  l'iiomme  appelait  à  lu\  par  absorp- 
tion, cet  esprit  des  plantes  et  des  ileiirs  que  nous  appelons  leur 
€sse7ice  ;  c'est  l'cxplicalioii  de  ce  qui  est  dit  dans  la  Genèse,  que 
l'homme  devait  se  nourrir  des  fruits  de  l'Eden. 

Quant  à  la  mulîiijlicat  ion .  .^1.  (juiraud  croit  que  dans  la 
première  résolution  divine  n'était  j)as  comprise  !a  création  de 
la  femme.  Ce  sont  ici  des exj.dical ions  arbitraires  du  texte  ,  fon- 
dées sur  des  convemnces,  appréciées  par  cet  esprit  de  l'homme 
qui  ne  sait  rien  des  choses  de  Dieu.  Mais  dans  ce  .sens  comment 
se  serait  faite  la  multiplication  de  l'espèce  ?  Ici  nous  citerons  : 

.Or,  ne  pourrait-on  pas  inférer  de  là  que  ,  comme  la  plante  qui  opère 
son  plus  beau  rléxeloppcnr.eiit  au  plus  haut  de  sa  tige,  dont  Ih  iloraisoa 
prépare  la  goi  riiiualiDn  ,  cl  qui  forme  en  fpielquc  sorte  sa  couronne  de 
ces  mêmes  organes  de  la  génération  ,  qu  une  honte  dc^enue  naturelle  , 
parce  qu'elle  résulte  d'un  changement  de  nature  ,  fait  cacher  à  toute  l'es- 
pèce ainmalc  ,  l'homme  d'innocence  eût  tleuri  et  germé  au  plus  haut  de 
sa  forme  droite  et  noble,  et  que  son  cerveau  eût  été  l'étaminequelesoultle 
eéminal  de  Oicu  eût  fécondée  (i02)  ? 

XX.  Du  repos. 

Avant  d'expliquer  l'histoire  de  l'homme,  dit  M.  Guiraud, 
nous  avons  dû  expliquer  l'homme  lui-même  ;  avant  de  mon- 
trer de  quelle  manière  il  est  descendu  de  son  rang,  et  par 
quelle  voie  il  y  remonte,  il  a  fallu  bien  établir,  bien  fixer  ce 
rang  glorieux,  ce  poste  avancé,  ce  poste  d'honneur,  cù  sou 
créateur  l'avait  placé. 

C'est  de  là  que  M.  Guiraud  doit  partir  pour  faire  l'histoire  de 

'    IbiJ,    t.    M    ,   p.   111. 
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riiumanilé,  à  laquelle  il  travaille  en  ce  moment.  Nous  lui  de- 
manderons, afin  que  son  travail  soit  véritablement  utile,  de  se 
tenir  (1. tus  l'exricte  définition  des  termes  posés  par  rEgli>>e  ,  et 
c'est  parre  qu'il  nous  a  ()aru  que  quelquesassertionsde  son  livre 
n'y  t  talent  pas  assez  conformes,  que  nous  l'avons  analysé  si 
Ic.iiguemcnt.  Mais  avant  de  finir  nt)lre  article,  un  dcvt»ir  très- 
doux  nous  reste  à  remplir;  c'est  celui  de  dire  avec  quelle  fran- 
chise M.Guirauil  annonce  la  détermination  qu'il  a  j)risede  con- 
sacrer ses  étudies  à  la  religion. 

Ce  n'e$t  pas  ,  dit-il  ,  sans  une  ^  ive  amertume  de  cœur  que  je  songe  à 
ces  belles  années  do  ma  vie  perdues  inisdtablemeut  dans  un  fover  de 
théâtre  ,  pour  obtenir  à  mes  tragédies  ou  la  l'a\eur  de  Talma  ,  ou  celle 
plus  capricieuse  d'un  public  ,  aux  susceptibilités  duquel  il  lallail,  à  celte 
époque  ,  sacrifier  bien  souvent  sous  le  double  rapport  du  fonds  et  de  la 
forme.  Ce  qui  rend  ma  condescendance  plus  coupable,  c'est  qu'un  dégoût 
incessant ,  insurmontable  .  m'axerlissait  au  fond  de  moi  de  toute  cette 
prodigalité  de  lems  ei  de  soins  ,  et ,  s'atlat  haut  5  toutes  mes  démarches, 
étreij^uant  toutes  mes  espérances,  ^  enait  se  glisser  jusque  dans  mes  succès, 
comuie  le  \er  dans  le  iruit  i\i). 

Voilà  une  h  en  nohle  p"nsée.  exposée  bien  noblement  encore. 
En  parlant  des  callioliqises  l;iï(|uc.-,  M.  Guiraud  li-ouve  que  le 
cierge  ne  les  soutient  pas  assez.  Coujuie  il  donne  piincipale- 
ment  pour  exemples  les  deux  recueils  que  nous  avons  Thonneur 
de  diriger,  nous  ne  pnuvous  citer  les  termes,  beancoui>  trop 
favorables,  dont  il  se  seit  pour  (jualifier  nos  travaux.  ISous  ajou- 
terons seulement  (pic  bien  (ju'il  y  nil  «juehpie  chose  de  vrai 
dans  ce  ipi'il  dit,  il  c.^t  de  toute  justice  à  nous,  ilavouer  que  si 
nos  tr.ivaux  ecnuiiuient,  si  nos  .'lunules  comptent  dix  ans  d'ixis- 
tancc,  c'est  à  la  symiKilhie  que  p.ous  aNons  trouvée  dans  le 
clergé  que  nous  le  dev<uis. 

Nous  finirons  parce  dernier  passage,  «jui  est  une  preuve  de 
la  sincérité  et  de  la  droiture  des  vius  de  ."M.  (iuiraud,  et  (jui 
nous  servira  d'exeuse  à  nous-uiéme  pour  nos  crilicpics. 

Au  reste  ,  je  ne  serai  p.n.s  fâché  ((u'on  nttaipie  mon  système  ,  si  des 
objections  qu'on  pourra  me  faite  doit  jniilir,  pour  mes  lectrurs  ri  pour 
moi,  iinc  lumière  plus  \ivc  et  surtout  plus  \  raie  sur  toutes  1rs  obscurités 
que  j'ai  Iriilé  d'éclairrr  moi-même.  J'tifTre  même  tl'axanrc  ,  en  ces  der- 
nières ligtK's,  un  houimage  de  gratitude  à  ceux  (jui,  bien  couxaiucus  que 
je  mr  .suis  «'Karé  dans  ces  chemins  diUicilcs  ,  et  rgnlf  uicnt  |>cr.«;uadés  de  la 
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bunnc  foi  de  mon  e'garemeut  ,  voudraient  prendre  la  |)eine  de  signaler 
hautement  mes  erreurs  .  de  manière  à  me  les  faire  reconnaître  ,  et  à  me 
ramener  dans  la  bonne  voie. 

Enfin, et  pour  prévenir  toute  interprétation  peu  favorable, sinon  à  mon 
orthodoxie  ,  ilu  moins  à  ma  sotmiission  entière  ,  absolue  ,  aux  doctrines 
de  l'Eglise  ,  pour  témoigner  baulement  de  ma  foi  sincère  tl  de  mon 
obéissance  ,  je  ne  veux  pas  m'cxposer  à  ce  qu'une  mauvaise  disposition 
de  mon  esprit  m'engage  à  disputer,  au  lit  de  mort ,  les  termes  d'une  ré- 
Iractatlon  plus  ou  moins  formelle,  et  je  déclare  ici,  d'avance  ,  en  face  de 
l'Eglise  et  du  monde  ,  que  je  désavoue  tout  ce  qui  ,  dans  cet  ouvrage  , 
pourrait  blesser,  en  quelque  manière  ,  la  foi  catholique  et  le  respect  dû  à 
l'enseignement  consacré  par  les  canons. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  enrôlent  leur  Christianisme  sous  une  ban- 
nière qui  n'est  pas  la  sienne,  et  l'affublent  d'une  robe  de  philosophe  pour 
lui  donner  faveur  dans  le  monde.  Mon  CHlholicisme  est  apostolique  et 
ronnain  ;  il  est  franc  et  absolu  ,  comme  les  dogiDCs  qu'il  consacre  ;  en  lui 
résident  enfin  toute  ma  philosophie  ,  toute  ma  science  ,  qui ,  à  vrai  dire, 
ne  sont  autres  que  ma  foi. 

A.    BOM«ETTY. 


n0nvc(Cc5  d  illèfanges» 


EUROPE. 

FRANCE.  PABIS.  —  Procédé  de  Daguerrotype ,  ou  moyen  d*  fairt 
dessiner  les  vionumens  par  la  lumière  du  soleil.  L»  clt'rou»<rte  de  M.  Da- 
giierrc  est  assez  împorlaiile  pour  que  nous  y  consacrions  un  ;irlicle  asseï 
étendu.  Voici  cloue  d'-cjncllc  niMnière  M.  Aiago  a  exposé  Ihisloiie  el  lei 
procétlés  de  ceUn  admirableioveulion ,  dans  la  séance  du  la  aoûl  de  l'a- 
cadémie des  Science». 

Htslorique.  De  loiil  Icms  on  a  reranrqné  l'alléralion  que  les  couleurs 
éprouvent  de  la  pari  de  !;«  himièro;  uiHis  ce  n'est  que  vers  le  milieu  du 
iG"  sieele  (]ue  l'cui  obeerv.i  la  coloration  en  noir  du  chlorure  d'argent 
cous  rinllnince  de  ce  fluide  II  faut  encore  arriver  jusqu'à  ScLétIe.  pour 
trouver  la  Ir^ce  àe>  premières  ol)serv;itions  scientifiques,  dont  ce  phéno- 
mène :i  clé  i'ol)jel  :  i';lluslrc  cliiniistn  suéduis  ayant  exposé  un  carton  en- 
duit de  ce  coin|iosc  à  l'action  du  spectre  s()l.<iie,  s'aperç'il  que  le  maxi- 
mum de  coloralion  avait  son  siège  dans  le  rt('/<?<.  Rilter  <  iWollaston  tirent 
en  1802  des  expériences  du  même  genre,  et  ils  virent  que  l'altérition  de 
couleur  s'étendait  au-delà  des  Ijtnilis  du  violet.  C'est  même  a  dater  des 
travaux  de  ces  physiciens  que  l'on  admet  ilans  les  rayons  solaires  une 
portion  lumineuse  el  une  portion  chimique  ,  séparables  l'une  de  l'autre 
au  moyeu  d'écrans,  qui  agisîcut  alors  par  absorption. 
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Vlenl-on  exposer  au  foyer  d'une  cliambro  noire  une  peau  enduite  de 
chlorure  d'arfrent  comme  Wedgwood  r.i  fdil  le  premier  '  ,  on  ulilient 
une  r«'pré»t'ulalion  Hsst,i  cx.'iclc  do«  «bji-ls  ,  mais  avec  celle  difTorence 
que  les  parties  do  rima;;!-  fixée  sont  d'aulaul  plus  l'oncc-es  ()ue  celles  du 
l'imago  aérienne  élaienl  jdus  bi'ilLiuU'.s  ,  et  vice  versd;  en  r.ulre,  une  pa- 
reille gravure  ne  peut  pa^  ûlre  exposée  à  hi  lumière,  fût-ce  d'une  simple 
bougie,  pendani  (|uelquc  lems ,  parce  que  les  parties  restées  blanclies  ne 
larderaient  pas  à  se  colorer. 

Davy  r(';ussil  à  copier  de  petits  objets,  en  se  servant  du  microscope 
«olaire,  elplaçiinlla  pe.iu  enduileà  une  Irès-pclite  distance  delà  lentille: 
ici,  encore,  l'image  était  inverse  et  altérable. 

Eiifiu  ,  dans  ses  cours,  Cliarles  se  servait  de  ce  procédé  pour  obtenir 
des  silliouetles,  mais  elles  avaient,  comme  les  aulies  dessins  obtenus 
après  lui,  l'incouvénii  ni  de  dis|)ar..îlre  pai-  l'iicliou  de  la  lumière  sur  les 
parties  blanolies,  d'où  iésiilt,iil  une  lei.ite  violette  unifotnie. 

Ou  se  ra|ipelleqne  daiisb-s  lerniers  tems.  à  Toccasion  des  ré(  lamalinns 
exercées  pai  M  T.dhot  ,  ou  employa  avec  succès  plusieurs  moyiMis  pro- 
pres à  uideyer  les  porlions  île  c/i/orwc  dartrent,  que  la  lumière  n'a- 
vait po'i«l  altérées,  le  s  que  les  l-ttions  avec  I  ammoniaque ,  \'ltypusiilfile  de 
soude,  etc.;  cesl  l.i  un  perrectioMneuient  po-iléiieur,  il  est  vrai,  am 
Iravaun  fie  MVI.  Niepc»?  et  Daguerre,  mais  q'i'il  est  utile  d'enregistrer , 
et  par  lefpiel  l»"s  d<-s>ins  obtenus  peuvent  être  C(jnserïes  sans  attéraliou. 

Mais  les  iuiages  sont  loujo.irs  invcrsis  tle  ce  <pi  elles  devraient  ét>-e 
SOU->  le  lapport  des  Ombres  et  «le  la  lumière:  ajoutons,  pour  n'y  plus 
revenir,  rjue  VIM.  Lis-aigne  h  Paris,  «;t  I"'yle  à  EiJimbourg  .  ont  proposé 
le  même  moyen  au  moi^  d  avril  <lernier ,  pour  remettre  ces  images  dans 
leui'  sens  naturel  ,  en  décomposanl  le  chlorure  d^arf^ent  par  lunlure  de 
potassium  sous  rinllnenee  solaire  ,  cl  lavaul  ensuite  à  l'eau  pour  enlever 
l'eii'ès  (i'todure  alcalin. 

Mai*  tous  «;e«  procédés  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  employés  par 
MM  Mepoe  et  Daguerre.  Pour  Siî  laire  une  idée  de  ces  d<'ruicrs,  suppo- 
sons ipi'on  Veuille  r.iirc  une  gravur»-  sur  une  surface  noire;  on  p<uirra 
y  réussir,  soit  «ui  disséminant  sur  cette  sutface  des  bulles  inliniment  pe- 
tites .  blancliàlics  ,  loiUes  égales  entre  elles,  en  pioportions  vaiialile», 
suivant  la  leinte  (pie  l'on  désire  .  soil  encore  en  -v  servant  de  bulles  blan- 
ches.  grises  cl  noires,  dont  l.i  dislribution  fera  les  teintes  claires  ou  obs- 
cures. 

Bien  qu'on  ne  puisse  pas  afïirmer  que  c'est  en  cela  que  consiste  réelle- 
ment le  pr«jeédé  de  M.  Niepi-e  ,  tuiijouis  est  il  qu'il  s'y  liuuve  quelque 
cl»>>«e  qui  approi'lie  beaucoup  de  celle  manière  de  l'.iire. 

M.  Nh'pce  a  ubieiiii  une  image  iirobrée  et  éclairée  comme  l'objet  lui- 
même,  et  de  plu»  inalléralde  ;i  la  lumière  II  s'est  servi  de  bitume  de  Ju- 
dée '  dissous  dans  \h  iile  essentielle  de  lavande  ;  il  l'appliipiait  comme  vernis 
sur  ries  lan:es  «l'argent,  «l'élain,  ou  miinx  encore  de  cuivre  plaipié  ;  ci» 
cliMuffanl  ,  riiuile  v.d.itile  se  téparail  .  et  il  restait  sur  le  métal  nue  pous- 
•ièie  blanche  ;  au  foyer  «l«-  la  cliand)rc  noire  ,  une  paii-ille  placfue  si-  cou- 

'  L'auteur  publia  en  1802,  un  mémoire  sur  ce  sujet,  dans  le  nnméro  de  juin 
du    journal  :  Oflhc   roy.il   inshlntiDit   of ^rral    nrihùn. 

1  On  Irouvc  le  Inium*  lic  Judcc,  m\  mplinlte,  particulièrement  à  la  surf.ice  du 
lac  a$pl„iiti>iiic  ou  mer  wortt ,  en  Judée  :  il  est  noir,  solide,  sec  cl  faible,  à  cas- 
sure couclioide  cl  luisaute. 
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Trait  d'iim;  légère  iinat^c,  ({irori  rcixhiit  plus  sensible,  par  limmer^iori 
«lans  un  rnélauge  d'Aut/i,'  de  lavande  et  de  pétrole  ,  qui  <lissoivHit  ce  que  la 
lumière  ii'.tvail  [las  éclaire  ,  rt  r<!spi'clait  rc  qiîe  la  lumière  av;iit  frappé. 

Ou  couiprenci  que  les  hachures  (iéfj.icées  par  l'acliou  du  dissolvaùt  , 
parussi'ul  alors  iioir''Sj  parce  qu'elles  n'agis-iai'-nt  p.is  spéculoiremeut. 

Ce  procédé,  lout  iiigéuieuv  f|ii'il  est,  ne  peul  pas  élre  mis  eu  usaso  , 
parc»'  que  les  imaj^rs  sout  trop  long  lems  à  se  di>ssiuer;  il  a  (;illii  jusqu'à 
trois  jouis  pour  les  obtenir.  Au>>i ,  l'aulour  s'appliqnait-il  plolôl  à  la  re- 
prodiiclioii  des  gravures. 

Nous  passons  sous  silence  divrrs  moyens  destinés  à  donner  [)Ius  de  Ion 
aux  nuances,  tris  qi'c  li-s  loliotis  avec  \  iode  ou  le  Siilfure  de  potassium, 
au<<si  bien  fp.ie  les  tcnl;ilivts  faites  dans  le  but  d'altaqtMM'  par  {'acide  iiitri- 
que  diUié  les  |iarlies  du  mél.d  mises  h  un,  afin  de  se  procurer  une  pl.inclie 
qu'on  pûl  ensuili!  couvrir  d'encre  d'imprimerie.  Nous  nous  bâlous  d'ar- 
river au  |irocédé  de  M     Daguerre  bii-même. 

Ancien  procédé  fie  M.  Da<^uerre  Oans  les  premiers  lems  de  son  associa- 
tion avec  M.  Aiepce,  M.  D.iizoerre  substitua  au  bit-.ime  de  Judée  .  le  ré- 
sidu de  la  di>tillaliou  tle  Vhuile  de  lavande,  qui  ,  étant  moins  coloré,  of- 
frait plus  d  avanlage:  i!  raj>pliquail  en  solution  dans  Valcool  inm\  ét/ier  , 
cl  par  une  évaporaiion  ménagée, il  obtenait  une  coiuhe  unilumieet  plus 
blauclie  (pie  préeédennnenl  ;  puis  apiès  l  expo>ilion  h  la  eiianibre  noir<', 
il  soumellail  la  |)la(p)e  à  lac  tion  d(î  la  v:q)eur  d'Iiutle  essetidcUc ,  f\u\  ne 
mouillait  que  les  parties  que  la  lumière  n'avait  pas  frappées,  car  cet 
agent  rend  les  résines  insolllble^  tiaus  les  huiles  essentielles  Fn  exami- 
nant à  la  loupe  les  l.ibleaux  obli'nus  parce  pro<'édé,  ou  reconnaissait 
qu'ils  étaient  forn»és  par  des  bullis  plus  ou  moins  dinplianes,  et  de  trois 
sorles  Je  nuances,  dis»éminé"'S  sur  la  surl.ice  méiairK|Me  :  ce  (pii  rappro- 
che ces  tableaux  des  gravures  obtenues  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut. 

Procédé  actuel.  Aojonrd'lmi  M.  D;iguerre  a  renoncé  à  tous  ces  mnvens, 
que  nous  n'avons  indiqués  rpie  pour  montrer  la  roule  qu'il  a  suivie  avec 
M.  Niep:e  pour  arriver  au  point  où  il  est  parvenu  à  force  de  patience  et 
de  sau'aeilé. 

Réiluil  à  sa  plus  simple  expression,  le  proeé»lé  actuel  cou'^isle  à  cxpo'îer 
une  lame  de  plaqué  à  la  vapeur  tle  Wode  à  froid  ,  jusqu'à  ce  que  1<>  métal 
ait  l'iris  une  teinte  jaune,  à  la  pbiccr  ensuite  au  foyer  d'u  ne  clnmbre  noire, 
et  après  une  ou  deux  niinulis  d  exposition  ,  à  la  soumettre  à  laclion  de 
la  vapeur  du  mercure  clianflé  .i  environ  76  rentigradi-s  :'la  lame  doit  être 
inclinée  sous  on  angle  de  45  deo;rés.  Quanil  l'action  du  mercure,  cjoe  I  on 
peut  suivre  des  yeux,  est  teiniinee,  on  la^e  la  plaque  avec  une  solution 
d'hyposulfil»  de  soude,  et  on  termine  en  lavant  à  grande  eau. 

Reprenons  ces  diverses  pliages  de  I  opér;itiiin  l'une  après  l'antre  ,  pour 
signaler  les  précautions  piineipales  que  l'on  doit  preniiie. 

Avant  de  soumettre  !a  plaque  méiallifpje  a  la  -vapeur  de  Viode  ,  on  la 
ponce,  on  la  polit,  on  la  décape  (ou  néloiej  avec  1  acide  ntlriquepur,  qui 
paraît  avoir  pour  effet  ,  d'apr  s  MM.  Dumas  et  Pelouze,  d  enlever  non 
seulement  les  maliens  animales,  mais  encore  les  dernières  portions  de 
cuivre,  de  façon  que  l'argent  est  parfaitement  pur.  Pour  l'exposition  à  la 
■vapeur  d  iode,  on  se  serl  ,  pour  jilacer  ce  corps,  dune  petite  capsule,  re- 
couverte d'une  gaze,  et  placée  au  fond  d'une  boîte  ;  rexpériencc  réussit 
mieux  avec  le  plaqué  qu'avec  l'argent,  ce  qui  ferait  croire  que  l'cleclri- 
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filé  joue  ici  ;in  rôle  :  il  faut  que  l;i  l.uiie  »lc  molal  soil  rncniirée 
MVec  (les  lan^uellus  do  inèmc  malière  ,  liiécs  [)ar  des  dons  :  sans  celle 
|>r(!ca'iliou  ,  ViodenM  lieu  Je  se  répandre  en  une  concise  régulière,  saïuas- 
serail  enquanlilé  décroissiinle  île.»  bords  ho  ccdUc  ,  el  les  images  seraient 
défeclueii'es. 

Ajirès  que  l.i  couclied'iWe,  qui  ,  snivanl  M.  Dumas,  n'alUinl  j.imais 
un  nuilioiiièine  de  inillinièlre ,  a  olé  amenée  à  la  nuance  j;ujii(;.  fini  an- 
Donce  qu'elle  est  snfiisaïunienl  é|);iisse.  on  déposi;  laplafji;c  dnns  \}n  (.adr« 
fiîrm.int  avec  des  porles  .  donl  Tnlililé  e.-t  de  la  sonslraire  à  linnuenee  «le 
la  iuniiôie.  On  inel  la  cliamhre  noire  an  (ovei-;  celli-  rfue  l'on  a  présentée 
à  l'académie  élail  à  liroir,  el  munie  d'un  verre  dépoli ,  sur  Icrpul  se  pio- 
jclait  lini^'go  renversée  des  ol>jels;  on  corn[)iend  t|u'il  est  inulile  de  re- 
dresser celle  iniagi;  h  l'aide  d  une  glace  parallèle  Une  fois  le  lover  (i.té  . 
on  remplace  le  verre  déiioli  par  le  cadre  qui  cache  la  laïae  mélallinne 
el  après  l'avoir  as.-u'p-Ui  .  on  on\re  de  dehors  en  dedans  les  [lorles  dont 
nous  avons  |iailé  [ilus  haut.  L'acliou  de  la  himière  sur  la  malièro  ioi- 
pressiijnnnble  clanl  presf|ne  inslanlanée  ,  après  une  ininnle  environ  on 
rcft-rnie  les  portes,  et  l'on  relire  le  cadre. 

On  extrait  ensuite  la  plaque  en  l'ahrilanl  le  pins  exaclemenl  possible 
de  la  radiation  atmofpheri(|ne  ,  et  ou  la  soumet  dans  une  boite  préparée 
à  Cl  t  I  (Tel .  à  la  va|)(  iir  du  mercure,  renfermée  d.ms  une  capsule  de  por- 
celaine qu'on  échauffe  à  l'aide  d'une  lampe  à  alcool.  A  mesure  que  le  mer- 
cure arrive  sur  la  plaque,  on  le  voit  attaquer  les  portions  que  ja  lumière 
a  frappées,  et  cela  avec  une  énergie  proportionnelle.  Limage  se  dessine 
9on^  I  influence  de  cet  agent,  el  l'on  peut  en  suivre  les  progiès  en  s'é- 
clairaut  avec  une  boufjie  ,  car  il  faut  avoir  soin  de  fer  mer  toute  voie  à  li 
lumière  sidiire.  Telle  c-t,  eu  effet  ,  la  sensibilité  de  cette  espèce  d'cndnit 
qri(!  lexposilion  urcmi'  in.vlantance  à  la  lumière  île  la  lune,  suflil  pour  v 
produire  uni'  tielie.  Or,  ou  sait  que  celte  lumière,  concenliéc  à  l'aide 
dune  forte  lenlilb-,  reste  sans  action  sur  le  chlorure  iCari^cnt, 

J/iui  lin.ii«>n  de  4^^'  ""  nécessaire  pour  que  le  tableau  produise  le 
maximum  d'i-ffi  l  ,  (luaml  on  le  r-garde  de  face;  si  l'on  plac.iit  la  larre 
mét^iHirpie  Imr  imnlalement  ilans  la  boite  à  meicure;  il  f;udrait  rcardcr 
le  tiible  111  obliqiremenl  [tour  q.ie  les  images  s'offrissent  de  la  manière  l>i 
plus  avantageuse. 

(.1  examen  nriei"oscoi>ique  îles  lablearix  plint<>géniqu<'S  <le  .M.  nacuerre 
a  fuit  voira  M  DuniJisrpie  lesim.igis  résultent  de  la  réi:nion  ilc  sphérulcs 
diMniron  -^^  île  millimètre  ,  dont  les  uue.i  plus  noinbren>es  sont  cliins. 
tandis  que  les  antres  grimes  ou  noires  ,  sont  beanioup  plus  rare».  Il  est 
plus  que  prob'blr-  que  ces  nnancis  sr)nl  durs  el  à  rinUuerice  liu  fondra 
mél.illiqn.- ,  c]iii  e<I  pinson  moins  apparent,  suixant  le  noiirbre  des  sphé- 
ru  les ,  et  à  la  manière  iloril  celles-ci  sont  éclairées. 

Portraits.  Pour  obtenir  Hes  imacis  lidcbs,  rimmol)ilité  est  ic  i  Tinc  con- 
tlilion  iridis|iensablc  D'un  autre  côté,  la  i  essemblairce  exige  que  |,.s  traits 
ne  soient  pas  déformés  par  des  grimacis;  or,  s'il  est  fjicile  de  fixer  l.i  tèle 
d'une  personne  a  l'.ride  d'ajipnis  convcn.d)li'mcnl  flégni>é<  ,  il  c»t  im- 
possible d'empêcher  le  dignoli'mcrrt  el  les  contractions  cpie  <lélermiiic 
Ir  trop  grand  éclat  de  la  Innrière  fpii  frap|ie  le  visage.  .M  |)a.;u<rre  a  ro- 
inédiè  à  cet  inconvénient  ,  par  l'iiilerposilion  d'un  verre  bleu  ,  qui  n'im- 
pècho  pas  1  action  chimique  de  se  produire. 

Pirftitioutiemunf  tt  usnf^es.    Parviendral-on   uir  jcinr  a  rc(iruduirc  des 
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haages  colorées  rommc  le<  ohjtls  qu'elles  représeiilcnl  f  En  pr(isonre  de!) 
merveilles  opi^rées  p.ir  M.  DagiuTre  ,  et  dont  on  n  av^il  pan  lo  nioindro 
f;oup«;on  .  il  y  a  rncore  <|U(-l(pn'8  mois,  on  ose  à  piinc  se  protionccr  pour 
la  ué^tlivc.  M.  D;4guerre  liii-niCme  .  dar»s  le  cour»  dr  ses  rerhercht-s  sur 
I:i  pliospliorcscenre  ,  a  ohlctiii  des  linnièr»'»  rougis  ,  viili-s  on  bleues. 
Niepce  avail  cm  fixer  des  couleurs  jur  le  verre  ,  mais  il  est  piésnuMble 
que  les  nuan.;es  fpi'il  obletiuit  ren'.raienl  dans  les  pliénouit'U'-s  connus 
des  lames  minces. 

•Sir  llersclitrll  a  été  plus  loin  :  eu  dirii^fanl  un  spectre  1res  érialanl  sur 
tlu  pajiier  «eiisiN/  au  clilot  itte  (Cnrnent  ,  il  a  vu  se  prononcer  des  liinles 
verle  ,  birue  ,  violcll*' ,  dans  les  pirli;'s  coi  respoiid-mlis  du  spectre  :  mais 
le  rouge  ne  se  munileslaii  pas  si  ce  u'esl  sous  l.i  forme  d'une  nuance 
tr^8  faible.  Enfin  Scebcck  a  vu  se  produire  sou»  la  même  influence,  et 
do  la  mcuie  manière,  tlu  vioiel  dans  le  viukt  du  ^pec^e  ,  et  une  Icinlc 
rousîeàlre  dans  le  lou^c. 

Sous  le  rspjiorl  de  la  scimce  ,  on  jiourrail  aujourcl'iiui  chcrclier  à 
Cier  les  raies  du  spectre  par  le  doguerrotype  .  el  voir  s  il  y  a  tiaiis  leg 
parties  de  la  lumière  cjui  piodiiisciH  l'aclion  chimique  des  sidulions  do 
contiuuilé  sendilables  à  celles  qui  exisl^'iit  dans  bs  ravoix  luiniiu'ux. 

Le  même  appareil  proiiiel  un  moy<n  pliuiomé(rt<fue  plus  p.ii-|;iit  que 
ceuï  donl  nous  avons  pu  disposer  jusipiiei  :  rien  n'esl  plus  dllficib;  , 
en  effet,  que  de  comparer  le»  lumières  cuire  elles,  el  pârliculièreiin'nt 
celles  de  jour  avec  celles  de  nuit;  à  présent,  en  aff.iiblis-ianl  couTenable- 
mcul  celle  du  soleil ,  on  arrivera  à  la  rendie  égale  à  celle  qu  on  lui  cou»- 
parera. 

M  lis  on  ne  doit  pas  dissimuler  ici  qu'il  y  a  encore  des  diffienllés  à 
vaincre,  et  d'un  ordre  inconnu  jusqu'à  ce  jour  :  ainsi,  M.  Dagmrre  , 
dans  ses  expériences  multipliées,  a  reconnu  que  bg  image*  obtenues  à 
dix  heures  du  malin  sont  plus  uelies  rpic  celles  q.i'on  se  procure  en  opé- 
rant à  deux  heures  de  l'aprcs-midi,  à  outi',  Inures  qu'à  une  heure,  etc.; 
cl  ccpendaul  le  soleil  est  à  la  même  hauteur  à  ces  é[ioque<  couqnrées 
entre  elles.  Sérail  ce  qu'alors  l'état  île  r.ilmosplière  ne  se  piÊUrait  pa9 
également  bifU  au  passage  des  radiations  chiuiiqucs? 

Pour  les  théories  lanl  chimiques  que  physiques  ,  à  1  aide  desquelles  on 
peul  expliquer  les  |)hénomcnes  qui  se  passent  dans  le  daguerrolype  ,  la 
science  n'est  pas  assez  dvar.cée  aujouril  hui  pour  résoudre  les  pioblémes 
que  cette  découverte  soulève  ,  el  il  vaut  mieux  allendre  que  de  s'égarer 
dans  le  champ  des  hypolhè-es. 

A  la  suite  de  cel  exposé,  nous  ferons  remarquer  que  ce  n'e^t  point  la 
science  qui  d'i  lle-inême  et  lalionellemcut  est  arrivée  à  ce  résultat  ;  non  * 
comme  l'a  dit  M.  Arago.  la  théorie  reste  à  faire.  Le  fait  nous  est  donc 
révélé  par  un  de  ces  événemens  que  quelques  hommes  appellent  le  ha- 
sard .  mais  que  nous,  chrétiens,  nous  reconuaissons  pour  un  don  ,  pour 
une  révélation  de  Dieu.  Nous  I  acceptons  donc  avec  reconnaissance,  c'est 
la  ualure  elloinême.  (|ui  après  nous  avoir  été  donnée  en  realité,  se  donne 
encore  .S  nous  en  abrégé  et  en  image.  El  à  ce  [iropos  ,  nous  citerons  ici 
l'épigraplie  (|u'nndenos  amis, homme  de  beaucoup  d  esprit  et  descienoe, 
propose  tie  donner  à  celle  découverte  ; 

Sul   libi  (igna  d<l)ii.  Sultm  qu  is  disrf  re  fal'um  audfal  ?  G«org  ,  »,  JgJ. 

On  pcutcntorcy  appliquer  aussi  levers  qui  se  trouve  un  peu  avant   : 

Sol«ai  certissinu  sign»  jequentur. 
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SUR  LE  PROaiETllEE  D'ESCHYLE 

ET  LES  TRADITIONS  QIv'iL  CONTIENT. 

Qlr0t5U'me  d  bcrni'ctr  ^vfîcfc  '. 

Promnssc  d'nn  Snuvcur.  —  Comment  Promôllicc  sera  sauvé.  —  Sa  déli- 
vrance ne  doit  pas  venir  de  l'Iiomme.  —  Ohligalion  de  se  soumellre  à 
Dieu.  —  Les  sacriflces  élaieiil  im|)iussans (Comment  le  rc'mie  tlo  Ju- 
piter devait  finir.  —  La  cliule  tin  paganisme  prévue.  —  Ttaililions  tui- 
les plaintes  cl  les  douleurs  de  la  fcniuic  réstunecs  dans  le  rôle  d'Io.  — 
C'est  Eve,  cest  la  femme  avant  le  clirislianisine. — Une  vierge  enceinic 
tl'un  Dieu  accouchera  eu  Egjpte  d'un  fort  qui  deli-^rcra  Promélliée. 
—  Accord  avec  la  Dibic.  —  Comment  la  Grèce  avait  perdu  le  sens  de  ce 
drame.  —  Ce  que  c'est  quMercnle.  —  Conclusion. 

Les  prodiges  <juc  la  vue  'h\  sage  fils  de  la  Justice  découvre 
dans  un  luinKiiii  avenir,  cl  dont  lui  parle  une  voix  jileine  de 
miséricorde  ',  connne  ceux  promis  au  premier  lioninie  cl  que 
Jacob  voyait,  reçoivent  un  éclatant  témoignage  des  anlitpics 
Iradilions  des  pcn[)les.  Je  nie  plais  à  le  redire,  parce  (pie  je  con- 
nais peu  de  clioses  au  monde  plus  imposantes  que  cet  écho  «pic 
se  renvoient  incessamment  les  deux  p«Mes.  Sclimilt  ^  en  a  re- 
cueilli (piel(|ues  paroles  quiallendeni  la  crili(pic(Ie  la  science  et 
un  immense  développement. 

'  Voir  le  •.'.'•  arliclr,  dans  Nî  \"   107,  I.  xvnt.  p.  7>-}3. 

'  Ilcjiiipslios,  dès  le  coinmenrenient. 

•^  D.iiis  l'ouvrage  traduit  par  M.  Ileniion  ,  sons  le  lilre  de  la  ri'ilt'iHi>tion 
(lu  rcnrc  hutnnin.  Les  ylnnaUs  en  oui  cité  les  fraguien»  lis  plus  inipor- 
l.ihs.  Tome  IV,  p.  /|  1  ô  et  tome  v,  p.  f). 

Tome  XIX. —  N'    iii.  lî^^rx).  ii 
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Le  Sauveur  qui  devait  venir  réconcilier  Jupiter  cl  Prométhée, 
le  roi  du  ciel  et  celui  delà  terre,  — opérer  le  gr.nnd  œuvre  d'une 
concorde  désirée  par  r.un  el  Caaln  ',  ne  pviraît  |)as  surprendre  le 
Chœur,  c'est-à-dire  la  Grèce  ;  car  au  lieu  de  s  y  arrêter  comme 
au  point  essentiel,  il  demande  à  Prométhée  la  cause  de  ses 
maux.  Mais  hientAt  le  Chœur  s'attriste  ;  il  a  fait  un  retour  sur 
lui-même;  il  veut  savoir  (jnand  il  plaira  au  grand  Dieu  d'y 
mettre  un  terme  ,  comment  il  est  possible  qu'il  le  veuille  ,  et 
quel  est  le  fondement  de  l'espérance  du  coupable  '  ?  Ce  n'est 
donc  pas  la  promesse  qui  étonne  le  Chœnir;  elle  est  aussi  vieille 
que  le  monde  ,  et  écrite  dans  tous  les  sacerdoces  ;  c'est  la  chose 
en  elle-même ,  c'est  le  comment ,  c'est  en  un  mot  tout  le  mys- 
tère. Le  génie  d'Eschyle,  qui  parle  dans  le  Chœur,  pénètre 
jusque-là  ;  quand  il  s'est  emparé  d'un  objet,  il  Tcmbrasse  d'une 
extrémité  à  l'autre.  Ce  n'est  pas  la  dernière  fois  que  nous  le 
verrons,  ni  la  dernière  analogie  de  la  doctrine  du  philosophe 
l)oète  avec  celle  du  Christianisme. 

Que  va  répondre  Prométhée  à  une  question  semhable  ? 

Le  Chœur,  composé  des  nymphes  de  l'Océan,  était  suspendu 
sur  ses  ailes  dans  les  airs  :  «  Ecoutez  ,  dit  le  fds  de  la  Terre 
»  souffrant,  descendez  près  de  moi  ;  vous  allez  tout  apprendre  ';» 
• —  et  il  pousse  des  gémissemens  qui  rappellent  ces  paroles  de 
Job  :  «  Ayez  pitié  de  moi ,  ayez  pitié  de  moi  ,  vous  du  moins  , 
»mes  amis,  car  la  main  de  Dieu  m'a  touché  4.» 

LesOcéanides  descendent  sur  l'âpre  rocher,  comme  pour  être 
plus  proches  de  la  bouche  de  Prométhée;  il  s'agit  d'une  longue 
confidence,  d'un  secret,  d'un  mystère,  d'une  révélation. 

STreu^Gav  aTrEu^ovrt  Tro9'  iî|££.  Vers  IQî. 
'  Aô^et  Se  îTw;  ;  xtç  Ikitiz  ;  oxiy^  ôjuâç  ôrt 

lïf/«|OTeî  ;  w;  S'  rju.KpTî^^  oOt   tuoi  \é}  Sfj 

Kkô'  ïjSovïî*  ,  (701  t'  akjot; Vers  aSg,  etc. 

'  \y.o\KJuO\  wî  iiûOr,-è  Stà.  rélou;  rà  Trâv.  Vers  273. 
4  Job.  ch.  XIX,  V.  21.  Voici  les  paroles  do  Promélhée  :  «  Econlcz-moi 
»  écoulez-moi  ;  compalissez  à  mes  iiialheurs.  • 

lïsLOîaôi  fxot ,  7id6s(j6s ,  o-uaTrovrjcaTt 

Tw  vOv  fxojovvTt.  Vers  274- 
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Cependant  arrive  le  roi  des  mers,  l'Océan,  offrant  à  son  ami 
tout  ce  (ju'il  peut  ou  croit  pouvoir  en  sa  faveur,  et  les  conseils 
de  son  esprit  et  sa  puissance  au  pied  du  Irônc  de  Jupiter.  11  lui 
dit  d'être  humble,  s'il  veut  se  sauver  "  ;  enfin  l'Océan  veut  aller 
lui-môme  supplier  Jupiter.  Proméihée  repousse  ses  services 
comme  des  folies  '  ;  car  il  sait  (jue  le  Dieu  ne  se  laissera  point 
lléchir  ;  et  l'Océan  disparaît  emporté  nur  les  ailes  de  son  cheval 
ailé  ^. 

Cette  scène  a  une  grande  signification.  C'est  en  voulant  se 
faire  comme  Dieu  que  l'homme  trouva  les  maux;  pour  se  ré- 
concilier avec  lui,  il  devait  donc  réprimer  l'outrecuidance  de 
ses  transports,  se  faire  petit,  c'est-à-dire  rentrer  dans  sa  nature; 
il  devait  se  transformer  en  homme  nouveau  et  se  reconnaître 
lui-môme;  c'est  le  dogme  biblique,  c'est  celui  du  chrétien. 
S'jcrate  n'inventa  pas  son  admirable  :  Connais-toi  toi-même; 
Esch}^le  l'avait  dit  avant  lui  ^  à  Pronjéthée  ;  et  toute  la  religion 
depuis  Adam  ,  est  basée  sur  ces  deux  mots. 

Cette  scène  est  d'ailleurs,  pour  le  Chœur  qui  attend  avec 
anxiétude  ,  les  prenuers  mots  de  la  grande  réponse  ;  le  voile 
commence  à  se  lever.  La  délivrance,  au  reste,  ne  doit  pas  venir 
d'ici-bas;  l'humanité  était  impuissante  à  guérir  elle-même  ses 
maux.  Adam,  lui  aussi,  savait  que  l'homme  était  incapable  de 
le  réconcilier  avec  Jéhovah.  Long-tems  il  devait  s'humilier  et 
périr  ;  mais  encore  la  prière  et  l'humilité  demeuraient  sans 
force  dans  les  basses  régions;  il  leur  fallait  des  ailes  poiu-  s'é- 
lever en  haut,  une  voix  plus  forte  que  celle  du  coupable  pour 
se  faire  eniciulrc  ,  et  plus  qu'une  valeur  humaine  pour  payer 
la  dette  de  l'humanité. 

Traduire  une  pensée  par  une  scène,  par  un  acte  visible,  ac- 
tuel ,  abstraction  faite   de  toute  autre  considération  ,  est  une 

\a.i.Tzwp  ,  «ç  È'xîiç  ôp7«i;  â'<j.i; , 

ZrlT£t  5ï  TûivSc  TTïjucéTwv  à7ra^).«^'âç 

iù  5'  o05s7rw  Tantvôç Vers  3i5.  520. 

'  Mo;/Oov  r.tpintjo^t  y  v.ovf^lvovv  t   eOrjôiav.  Vers  38»). 

^  TtT/jaiTxîXflî  otwvôf.  Vers  5(j5. 

^  ri'voxTxe  (TauTfîv ,  y.ki  pcOâ/Jfxoaat  t^Ôttovh; 

Niouî  .  Vers  3o'j. 
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ressource  de  la  composition  ilraniatiquc  ,  sa  puissance  essen- 
tielle cl  foudamenlalc.  Ici ,  c'est  un  rôle  qui  so  divise  avec 
avantage  et  sans  que  la  pièce  perde  rien  de  son  admirable  sim- 
plicité'. Il  y  a  iiicon)parablemcnt  plus  d't^ner^ic  dans  cette  ré- 
ponse jouée  ,  que  dans  celle  qu'eût  parlée  l'illuslrc  coupable. 
Mais  ce  qu'il  nous  importe  plus  d'observer,  c'est  que  cette 
scène,  comme  nous  l'avons  dit  ,  s'adresse  au  Chœur;  les  tor- 
rens  de  larmes  qu'il  verse  ,  (juand  l'Océan  a  disparu  ,  en  sont 
la  preuve  évidente.  —  Le  mal  est  profond  :  ce  n'est  pas  d'une 
puissance  terrestre  que  le  salut  viendra  ;  le  roi  des  mers  ne 
peut  être  le  mystérieux  médiateur.  Il  se  relire  laissant  Promé- 
tliée  en  proie  à  ses  douleurs,  rongé  par  son  vautour,  selon  l'ex- 
pression pythagoricienne  '. 

Qui  donc  sauvera  l'audacieux  fils  de  Thémis  ?  Promélliée 
dont  l'esprit  s'est  élevé  jusqu'au  char  du  soleil ,  — ■  quia  doué 
les  hommes  de  science  ' ,  qui  leur  a  donné  le  secret  de  tous  les 
arts  et  la  vie,  Prométhée  demeure  dans  ses  maux  sans  puis- 
sance pour  lui-même  '  «  Voilà,  dit  la  Genèse,  celui  qui  voulait 
?  se  faire  comme  \in  Dieu  î  • 

Emblème  de  l'humanité  avant  Jésus-Christ,  ce  drame  oflre 
une  vie  de  douleur,  d'orgueil  et  d'espérance.  Tous  les  yeux  sont 
tournés  vers  l'avenir  indiqué  par  le  prophète  de  cette  tragédie 
en  termes  positifs  ,  mais  timides  et  pleins  de  mystères  ;  c'est 
l'Attendu  de  tous  les  personnages,  qui  doit  rompre  les  chaînes 

'  Eschjlc  emploie  quelque  part  (v.  4^6)  l'expression  pythagoricienne 
5«/rT0fz««  xixp  ,  cor  edo  .  pour  signifier  être  rongé  par  une  douleur  solitaire 
et  intime.  Il  est  probable,  sinon  certain,  que  telle  est  l'origine  du  vanlour 
qui  ronge  incessaramenl  la  poitrine  de  Prométhée.  Homère  a  fait  usage  de 
celte  locution  : 

H  TOt  ô  -/«nicTsît'ov  TÔ  A).i5£0v  oto;  uXûro , 
Ov  SypLÔv  xaTc'Jwv  ,  TrâTOv  àvôpwrrwv  «^££tvwv.  II.  VI.  201. 
Cicéron  a  traduit  ainsi  ces  deux  vers  : 

Qui  miser  in  campis  mœrens  crrabat  Alaeis, 
Ipse  suum  cor  edens  ,  hominum  vesligia  vilans.  Tuscul.  I.  m. 
'  Voir  tous  les  dons  que  Promélhée  se  vanle  d'avoir  faits  aux  hommes 
dans  les  vers  455  et  suivans. 

"  .....  Aùrôç  eux  £^M  cô'Mer^  ,  oTfJ 
T«ç  vûv  7raj3oûff«î  x/î_u.ovijç  «cjot^^a^w.  Vers  4^9. 
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fin  premier  coupable  et  le  réconcilier  avec  le  grand  Dieu,  comme 
l'Attendu  des  nations  dans  les  saintes  Ecritures.  Prométhée  est 
un  mauvais  médecin  ',  incapable  de  se  guérir,  selon  l'expres- 
sion du  Chœur  qui  conserve  toujours  de  l'espoir  '  ;  et  lui  même 
affirme  qu'il  doit  souffrir  dix  mille  ans  et  dix  raille  souffrances  ', 
avant  de  voir  ses  liens  se  briser.  C'est  la  Justice,  sa  mèro.  qui 
le  lui  a  dit  ;  et  il  n'y  a  que  la  justice  humaine  qui  se  trompe. 

A  la  vue  de  l'abîme  danslequel  est  plongée  la  créature  superbe, 
devenue  sans  puissance  malgré  toute  sa  force  et  son  savoir, 
le  Chœur,  qui  est  la  partie  saine  et  morale  de  la  pièce  ,  fait 
un  sage  retour  sur  lui-même,  et  nous  donne  la  plus  belle  leçon 
que  la  philosophie  puisse  proclamer  sur  le  respect  que  l'on  doit 
à  Dieu  ,.  et  la  juste  appréciation  des  facultés  humaines.  «  Véné- 
rons la  puissance  suprême,  cl  ne  déifions  pas  notre  inlelU^cnce  *; 
semblables  à  Prométhée,  nous  sécherions  sur  la  pierre;  comme 
lui,  nous  serions  déchirés  jusqu'au  fond  des  entrailles,  et  nous 
n'aurions  de  paix  que  le  jour  où  une  force  divine  viendrait  nous 
visiter.  La  raison  est  débile  ,  aveugle  devant  les  conseils  de 
Dieu  ;  elle  a  des  bornes  qu'elle  ne  doit  pas  chercher  à  fran- 
chir. Vo'Ud,  dit  le  Chœur,  ce  que  vi  apprend  ton  trisle  sort,  ô  Pro- 
viétliée  * .'  » 

Il  y  a  dans  ce  même  passage  quelques  paroles  que  nous  ne 
pouvons  oublier  ;  leur  sens  est  aussi  profond  que  le  sujet  du 
drame  dont  elles  font  partie  ;  elles  expriment  un  dos  grands 
actes  de  foi  de  l'humanité  entière.  Eschyle  ,  en  les  méltant  sur 
les  lèvres  du  Chœur,  les  regardait  comme  sacrées  el  liaulcuicnt 
significatives;  nous  les  tenons  ,  nous,  comme  une  nouvelle 

'  xK/f^s  5'  Ixzpoz,  etc.  Vers  4r'-^' 

■  t'jêXrtî^  elu.1  TcôvSî  a   èx  Sery^iôv  £t« 

AuOs'ffxa.  Vers  5o8. 
'  Muoi'atç  TTnjtjtoyat^ ,  etc.  Vers  5i  i . 
*  Éfza^ov  T«5c,  ffà; 

llpoat'îcivn'  ô),o«;  TÛy^Kç  ï\poi>.nOi'j avant  et  apics.  V.  555'. 

'  Cl»  mois  sont  Mon  rciniirqu.iblcs: 
/«va  J  «p  où  xitO'M'ù)»  y 

WvxTOjç  «7  XV,  \\pii.it,Où  !  Vers  ^\\- 
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preuve  lie  Tiinalogie  plus  ou  moins  prochaine  des  doclriiîc:» 

lundaïucnlales.  Il  s'u{;it  «les  sacrifias. 

Eux  aussi  (iennent  cssenliellcinent  à  la  giaiulc  Iragédic  dti 
genre  humain  ;  il  était  impossible  que  le  génie  d'Esclijle  ne 
nous  les  rappelât  pas.  Je  l'ai  dit  j)lus  d'une  fois  ,  il  voyait  au 
fond  des  choses  ;  et  le  seul  vers  «pj'il  a  mis  dans  l.i  bouche  du 
Chœur  vaut  à  lui  seul  la  plus  belle  des  Ihéoi  ies  sur  les  sacri- 
fices ;  car  il  est  oilhndoxe  :  »  Puisse  jamais  mon  esprit  ne 
•  s'élever  contre  Jupiter  !  Mais  s'il  arrivait  qu'il  eût  tant  d'au- 
ndace  ,  je  ne  cesserais  ,  dit-il ,  de  prier  humblement  les  dieux 
«par  de  saintes  victimes  ,  par  l'immolation  des  bœufs  '.  » 

Rappelons-nous  sur  les  lèvres  de  «pii  le  poète  a  mis  ces  pa- 
roles. Le  choix  du  personnage  manifeste  et  l'opinion  du  poète 
qui  le  créa  ,  el  la  doctrine  traditionnelle  répandue  parmi  le 
peuple  et  par  lui  gardée  avec  quelque  religion.  Le  Chœur,  qui 
en  est  le  représentant,  fait  donc  une  profes:>ion  de  foi  g^énérale  ; 
il  exprime  une  croyance  sainte  et  universelle.  En  outre  ,  la 
circonstance  dans  laquelle  se  trouvent  les  fille»  de  l'Océan,  en 
liant  les  sacrifices  d  la  chiiLe  originelle  et  répandant  la  sang  des 
bœufs,  renverse  l'opinion  qui  voudrait  faire  des  sacrifices  un 
acte  d'amour  et  de  reconnaissance.  C'est  une  vie,  c'est  du  sang 
qui  est  offert,  c'est  même  celui  de  l'homme  dont  la  terre  a  été 
trempée  ;  la  mort  apparaît  comme  une  expiation  devant  les 
autels  de  la  divinité.  L'homme  ne  tue  pas  dans  ses  transports 
d'amour;  il  n'aurait  pas  donné  à  Dieu  par  tendre  reconnais- 
sance les  lambeaux  sanglans  de  sa  créature.  Le  sacrifice  n'est 
pas  plus  le  résultat  de  l'intelligence  et  du  cœur,  que  celui  de 
la  folie  ;  car  la  folie  est  une  exception  ,  et  il  est  partout.  Si 
partout  l'on  ne  voyait  sur  les  autels  que  du  lait,  des  fruits,  du 
vin,  du  blé,  à  la  bonne  heure;  encore  ces  offrandes  sont -elles 
à  nos  yeux  les  emblèmes  de  la  vie.  Mais  c'est  le  sang  qui  do- 
mine; c'est  l'oblation  d'une  vie  qui  se  fait  dans  le  sacrifice;  et 
le  sacrifice  est  en  tout  lieu  une  voix  qui  appelle  Je  pardoii  sur 
la  terre.  Loin  d'être  une  hymne  de  joie,  s'élevant  en  la  [trésencc 

*  .■ MljO     ÙtM'JXt(!(/.l[J.L 

©eov;  o<7i«.i',  doivxtrq  izôrfjtGaoui-jx 
Bo-jtfi'jùLz .  Vers  528> 
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(le  DIcLi  parmi  l'arôme  des  fleurs,  c'est  du  sang  qui  toujours  ' 
crie  :  Grâce  ,  grâce  ! 

Ceci  est  un  fait.  En  voici  un  autre  également  exprimé  dans 
nos  textes  tragiques;  il  semble  en  oppposition  avec  le  premier. 
Il  est  toutefois  dans  le  vrai  ;  c'est  aussi  de  l'orthodoxie  catho- 
lique. Les  .sacrifices  sont  plutôt  un  symbole  qu'une  vertu,  qu'un 
pouvoir.  Us  semblent  n'être  que  la  lettre  de  l'espérance  ;  Es- 
chyle ne  leur  donne  pas  positivement  l'eiricacité.  Xc  Chœur  de 
son  drame  n'ose  pas  y  croire.  Son  langage  est  timide  ;  il  s'a- 
dresse plutôt  à  sa  propre  conscience  qu'à  Prométhée  ;  et  l'in- 
quiète impatience  avec  laquelle  il  attend  l'explication  des 
moyens  de  délivrance,  ne  dit  pas  moins  énergiquement  que  le 
silence  de  Prométhée  :  les  sacrifices,  hosties  et  oblations  même 
légales  ,  ne  seront  pas  acceptées.  Ce  que  nous  disons  est  telle- 
ment dans  le  sens  d'Eschyle,  que  Prométhée  ne  prend  pas 
même  la  peine  de  dire  au  Chœur  :  Non.  —  Le  sang  des  tau- 
reaux est  donc  aussi  inutile  que  l'inlcrvcntion  du  roi  des  mers. 

Or  écoulez  ce  (jue  l'Eglise  récite  à  l'otrertoire,  je  jour  de  la 
nativité  du  Sauveur.  C'est  lui  qui  parle  par  une  bouche  prophé- 
tique :  «  Vous  n'avez  point  voulu,  et  vous  n'avez  point  agréé 
•  les  victimes,  les  oblations,  et  les  sacrifices  pour  le  péché,  qui 
«vous  sont  offerts  selon  la  loi;  alors  j'ai  dit  :  me  voici,  je  viens, 
»  mon  Dieu,  pour  faire  votre  volonté  '.»  Je  ne  puis  m'empôcher 
de  jeter  une  exclamation  devant  la  sublimité  de  ces  paroles;  tout 
le  catholicisme  est  là;  le  sacrifice  antique  et  le  sacrifice  chré- 
tien ;  leur  sens  et  leur  liaison.  Le  premier,  celui  qui  nous  oc- 
cupe, n'est  qu'un  symbole  destiné  à  perpétuer  de  grands  sou- 
venirs et  à  fixer  la  croyance.  Il  n'avait  de  vcriu,  même  chca 
les  Juifs,  que  par  son  identification  avec  celui  de  l'avenir.  Ou 
«lirait  (jue  la  victime  est  un  signe  divinement  établi ,  un  lan- 
gage antique,  un  centre  où  viennent  aboutir  tous  les  rayons  de 

'  MrîS'  j),tvvO(Ta«!/i C'est  la  poi(uUiilc  que  ccUc  ex|ircs5ioii 

Irndiiit. 

•  IIosli;tii,cl  oblalioiies  et  iiolooantomal.'»  pro  pccr.nlo  iiuinisli,  ucc  pln- 
(ila  sniit  lil>i  cpifc  sccinuluiii  Irgtmi  ollorniilin- ;  luiic  ili\i  :  Eecc  venio. 
—  La  Nativité;  o/fortoire  «le  la  messe  ilii  jour.  Paroles  liiée»  Ju  psaume 
x\xi%  ,  V.  7,  c:  appli(|uOi'S  au  Mrs!>ie  p.n  .S.  Paul  aux  ll£l>nux  ,  c.  t,  v.  8. 
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la  véiilé  religieuse.  C'est  sur  clic,  encore  aujourd'lmi ,  que 
vioiineift  se  j)oscr,  comme  sur  leur  base,  tous  les  articles  tic 
notre  symbole.  II  y  a  en  elle  une  voix  qui  dit  :  Je  crois  en  Dieu, 
—  une  autre  :  Je  crois  au  Messie,  —  une  autre  :  Je  crois  au  juge- 
ment. Riais  ici,  est  rclïicacité;  là,  est  l'ombre;  cl  c'est  Kscliyle 
<iui  dit  la  seconde  proposition.  Aujourd'hui  le  sacrifice  est  l'acte 
religieux  fondamental ,  absolu;  autrefois  il  l'était  (^'gaiement  , 
car  il  contenait  le  passé  et  l'avenir.  Eschyle  donc  ne  pouvait  le 
passer  sous  silence  dans  sa  grande  tragédie;  mais  j'admire 
moins  sa  présence  dans  le  drame  grec,  que  la  place  qu'il  y 
occupe  ,  et  le  sens  qui  lui  est  donné. 

Cependant  le  Chœur  est  toujours  dans  l'attente  ;  son  esprit 
cherche  à  percer  les  voiles  de  l'avenir,  il  entrevoit  un  jour  de 
révolution  religieuse  et  s'en  réjouit  ;  mais  il  n'ose  y  croire. 
Prométhée,  dès  le  commencement  de  la  pièce,  a  dit,  il  est 
vrai,  que  Jupiter  sera  dépouillé  de  son  sceptre  ;  mais  celte  pro- 
position, n'étant  alors  dans  son  discours  que  secondaire,  1& 
Chœur  l'a  négligée,  ou  considérée  comme  le  langage  d'un  in- 
solent présomptueux.  Prométhée  ne  l'a  pas  oublié  :  a  Jupiter, 
»  dit-il,  n'évitera  pas  le  sort  qui  le  menace  '.»  Alors  le  Chœur, 
cherchant  à  voir  le  dernier  mot  du  secret,  fait  cette  question 
au  fils  de  Thémis  :  «  Qu'y  a-t-il  donc  dans  les  destinées,  pour 
«Jupiter,  autre  chose  qu'una  puissance  éternelle  "?»  Et  Promé- 
thée se  lait  sur  cette  question  :  »  Parlons  d'autres  choses,  dit- 
B  il  ;  ce  n'est  point  le  tems  d'ouvrir  la  bouche;  il  faut  que 
»je  garde    le  plus  profond  silence  '".  o 

On  dirait  qu'il  n'ose  ouvrir  la  bouche  ;  il  ne  sait  de  quelles, 
expressions  se  servir  ;  il  se  repent  en  quelque  sorte  des 
deux  mots  qu'il  a  proférés.  Pourquoi  cette  peur  dans  un  titau 
(jui  a  bravé  Jupiter,  el  qui  se  laissera  foudroyer  plutôt  que  de 
lui  obéir?  La  réponse  à  celte  ligne  serait  un  livre  ;  car  j'y  vois, 
ïschyle  cl  son  siècle;  l'homme  du  progrès,  le  grand  homme 

'  Ou/.ovv  «V  zy.rf'jyoL  ')  è  t/jv  TrînrowptEvriv.  ^  crs  5  17. 
'  Tt  'yv.p  Tri'raowTKt  Zr,'ji  ^  tt/^v  ùel  y.pKTîtv',  Vcrs  5l8. 
^  Allov  lô^'o-u  ^éiii/rtaOs ,  tovSî  5'  oùJapws 

yarov  ««Àfo-TK.  Vers  52! . 
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qui  voit  à  l'horizon  les  événemens  accourir,  et  le  peuple  qui 
le  persécute  parce  (jii'il  attaque  ses  préjugés  et  ses  habitudes. 
Lucien  ne  fut  pas  le  premier  des  Grecs  qui  flagella  les  dieux  ; 
Kuripide,  Aristophane,  Platon  ,  Socrale  l'avaient  convié  à  cette 
justice,  Eschyle  le  premier.  A  mesure  r[ue  les  tems  appro- 
chent, les  coups  sont  plus  hardis,  et  en  inême  tems  moins  cou- 
rageux. Le  sophiste  des  derniers  tems  assistait  à  la  chute  du 
grand  édifice  payen  ;  mais  il  n'avait  ni  courage  dans  son  rire 
moqueur,  ni  puissance  dans  sa  vue;  les  choses  se  passaient 
devant  lui.  A  l'époque  de  Socrate  et  d'Eschyle,  tout  était  en- 
core debout;  ils  entendirent  cependant  craquer  le  temple  gi- 
gantesque de  Jupiter,  et  prédirent  qu'il  tomberait.  Aussi  Socrate 
fut-il  tué  par  le  poison  ,  et  Eschyle  proscrit.  Plutarque  est  plus 
timide  qu'eux  tous;  que  ce  soit  chez  lui  effet  de  l'habitude  ou 
du  devoir,  il  n'est  pas  de  son  tems;  c'est  un  bon  prêtre  payen, 
qui  vit  dans  un  sanctuaire  payen,  où  il  écrit  alternativement 
sur  les  choses  et  les  hommes  du  paganisme,  sans  regarder  au- 
tour de  lui.  Cependant  il  a  entendu  quelque  bruit;  lisez  son 
singulier  traité  sur  Isis  et  Osiris;  il  sent  le  besoin  de  résumer 
les  maximes  du  vieux  monde,  de  les  réunir  par  vine  sorte  d'en- 
chaînement, comme  en  face  de  l'ennemi,  on  serre  les  rangs, 
et  l'on  se  ramasse  pour  mieux  résister.  C'était  le  devoir  du 
prêtre  ;  il  le  fait  toutefois  avec  une  sorte  de  timidité  :  c  II  craint, 
»dit  le  bon  homme,  en  traitant  un  sujet  si  grave,  d'ébranler 
»la  religion,  et  d'ouvrir  des  portes  trop  larges  à  la  tourbe  des 
nmécréans.»  Eschyle  ne  se  hasarde  pas  seulement  à  dire  que 
la  divination  des  animaux  tient  à  une  erreur  de  langage;  Es- 
chyle ne  fait  pas,  comme  Euripiile,  une  parenthèse  pour  affai- 
blir ou  effacer  ce  qu'il  a  dit  de  Jupiter  '.  Il  dit  simplement  que 
le  grand  Jtipilfr  sera  di'poulllé  de  son  sceplre. 

Aw  reste,  la  suspension  de  Prométhée  est  pleine  de  vie  et  de 
science  théâtrale;  ensuite  Eschyle  n'avait  pas  tous  les  élémens 
de  sa  réponse.  Dans  une  tragédie  les  choses  se  font  au  lieu  de  se 
dire;  c'est  la  distinction  furuinnuiitalc  du  drame  et  de  Vcpopée. 

Aussi  bien  des  crisse  font  enteiulrc. 

11  y  a  dans  l'humanité  deux  créatures,  l'une  et  l'autre  créées 

'  Emipide,  les  iroyeniu^s.  Cluriir  :l'Ion. 
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à  l'image  de  Dieu  ,  mais  coupables  et  punies  l'une  et  Taulre  : 
l'homme  et  la  femme.  N)us  avons  vu  la  fière  et  sombre  dou- 
leur de  Tun  ;  voici  celle  de  l'autre  qui  se  répand  eu  accens 
lamentables;  elle  n'a  ni  rorgueilleuse  dignité,  ni  le  mâle  ca- 
raclèrc  de  celle  de  rromélliée.  Kschyle,  qui  peignait  si  savam- 
ment riiumanilé,  la  représente  ici  tout  entière  en  deux  ta- 
bleaux :  la  force  malheureuse  et  fière  d'un  côlé,  c'est  une  vie 
d'homme;  la  faiblesse  aussi  malheureuse,  mais  impatiente  et 
singulièrement  impressionnable  de  l'autre  :  une  vie  de  femme. 
Ce  tableau  d'une  double  existence  n'est  absolument  vrai  que 
placé  à  une  distance  de  dix-huit  siècles. 

\ictime  d'un  courroux  céleste,  ïo  se  perd  comme  Prométhée 
dans  l'obscurité  des  tems  :  son  père,  c'est  Inachus  '  que  M.  Le- 
tronnc  '  reconnaît  avec  raison  dans  le  Aoaehus  biblique,  dont 
le  fils,  Japetf  a  été  donné  pour  père  à  Prométhée.  Mettre  Noé 
et  Japhet  à  l'origine  du  monde,  c'est  beaucoup;  c'est  tout 
ce  que  pouvait  faire  la  Grèce  dont  les  premières  traditions  ne 
remontent  pas  au-delà  du  déluge. Elle  a  donc  pris  ces  noms  an- 
tiques dont  elle  était  orgueilleuse,  comme  s'ils  étaient  exclu- 
sivement les  siens,  et  les  a  liés  aux  débris  plus  anciens  de  la 
tradition  vague,  mais  sacrée  de  la  chute  primitive. 

Jéhûva/t  en  hébreu  s'écrit  par  quatre  lettres:  Jéoa  ou  léoa  » 
Diodore  de  Sicile  a  prononcé  ce  nom  Jao  ou  lao  ,  Clément 
d'Alexandrie  laou,  et  l'hiion  de  Bibles  Jeuo.  Ces  variantes  rap- 
pellent naturellement  lo  qui  a  pu  être  une  prononciation 
ù'Eva,  ayant,  en  dernière  analyse,  le  même  sens  et  la  même 
racine  que  Jéhovah  :  Veœisteyice  ou  la  vie  est  au  fond  de  Tune  et 
de  l'avitre  expression,  Qu'Eve  ou  /o, signifiant  vie  ,  soit  devenue 
dans  la  fable  la  terre  ou  une  vache,  l'une  et  l'autre,  expressions 
symboliques  de  la  fécondité,  cela  se  conçoit  sans  peine,  un 
mouvement  en  sens  contraire  a  bien  pu  se  faire  à  Rome  qui  a 
pris  du  grec  Fala,  terre,  son  Caia  ou  Gaia^  la  femme  dans  lu 
formule  du  mariage. 

'  T>7;  Uv-ydrii .  Vers  592. 

'  Rgchcrches  sur  les  zodiaques  égyptiens  ,  par  M.  Lt-lronne  ,  de  l'Insli- 
lut.  Voir  la  liiidilion  de  l'Iiiygi»!  rclalivc  n  A.'utacus  ou  ISannacns,  sorte  de 
juécurscur  de  Ucuciiioii  ;  lI  les  /litnalcs,  l.  v,  p.  âi. 
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Ces  rapports  isolés  n'auraient  pas  un  grand  pouvoir  sur  moi  ; 
mais  ils  ne  le  sont  pas.  Si  Ton  fait  abstraction  <lc  l'alliage  my- 
thologique,/'?  a  tous  les  caractères  de  la  malheureuse  Eve; 
comme  elle  maudite,  malheureuse,  errante,  elle  est  poursui- 
vie par  une  colère  céleste  'de  rivage  en  rivage;  la  terre  bai- 
gnée de  ses  larmes,  retentit  de  ses  gémisscmcns  •.  Mais  ce 
caractère  sera  encore  plus  vrai ,  si  nous  Tétendons  à  la  femme 
en  général,  avant  la  venue  du  Messie.  Klle  n'est  heureuse  chez 
aucun  peuple;  sa  dignité  est  méconnue,  outragée;  la  femme 
n'avait  droit  ni  au  respect  ni  à  la  justice,  on  l'enchaînait  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  indépendant  ;  Vénus  n'est  rien  qu'une  pros- 
tituée à  qui  les  dieux  font  des  présens  pour  l'aclieter;  Jupiter 
lui-même  descend  de  son  trône  pour  poursuivre  sa  proie.  Je 
conçois  que  les  Juifs  modernes  remercient  Dieu  de  ne  les  avoir 
pas  faits  femmes,  eux  qui  les  traitent  i/iatmudiquemeni  ;  c'est-à- 
dire  avec  toute  la  cruauté  ,  tout  le  despotisme  et  tout  le  cynisme 
d'un  être  sans  intelligence  et  sans  noblesse  de  cœur. 

Aussi  la  malheureuse  lo  s'adressant  à  Promélhée  malheu- 
reux, s'écrie  avec  l'accent  dç  la  plus  profonde  douleur  :  «  Qui 
«parmi  les  infortunés  souffre  comme  je  soullrc,  moi? — O  sage 
» fds  de  Thémis,  dis-moi  donc  la  fin  de  mes  maux!  —  Mais  ne 
»mc  cache  pas  ce  que  je  dois  souffrir  encore  '.» 

Le  prophète  se  tait. 

«  Qu'altcnds-tu  donc,  ô  Promélhée  ,  lui  dit  lo  ?  De  grâce  ne 
Bine  cache  rien  !  chassée  par  une  voix  divine  et  terrible  ''  de  la 

'  0êOT(TVTOv  vôuov...  GeoTavTOv  /ivj.wj'j.....  MaTTtj  t  5ii'«.   ^  crs  5<)8. 

fi',/,,  fisr». 

'  a  a,  £«  £«.  —  If.)  pot  po<.  ï\ï\.  —  tt.ù.ù.ù.îi  i'i .  V.  5G8.  ^4'  •  87G. 
'  A-j'j'iKt.u.'îvoi-j  ôs  Ti'vît  ot  (  £  £  )  ot    i;  rj) ,  W)")  o'jivj  ; 

A/./a  pot  TOOûj';  zîy.u.ooo-j  ^ 

O ,  Tt  p.    £rTapp£v2t  raOETv. 

Ti  'fxpy.ay.ov  vo'rroy  —  Ô£t;ov.  Vers  ()o/j . 

'5  TïÀo;  5' Èvapj  )î;  Ç«;«;  n^Otv 

Za^M-  £rot(Ty.»jciT0'JO'a  y.ui  p'jOovpEv/;  , 

i;?«  ôop'.)y  T6  y.ai  T.û-ptf.^  diOtîv  lui.  Vers  (j(i^. 

Toior^Oî  mtvOki-  Ao^tov  p«vT£Jaa7tv 

rî»i).5t7iv  p£ ,  etc.  Vers  O-o. 
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«ferre  pnlernclic,  j'ai  perdu  ma  benufé  '  ef  mon  infclligence, 

»que  dois- je  encore  soulFrir,  ô  Promtlli<^'e?de  grâce,  r<'pondsîi. 

€  Je  parlerai,  puisque  tu  le  désires;  écoute,  fille  dlnaclius, 
Tct  n'oublie  pas  mon  discours,  si  tu  veux  savoir  les  soullVanccs 
a  et  le  terme  de  ton  voyage.» 

Après  l'avoir  montrée  errante  et  environnée  de  périls  et  de 
douleurs,  passant,  sans  trouver  la  paix,  fleuves  et  montagnes, 
allant  de  la  Scytliie  sauvage,  chez  les  Chalibea  à  la  poitrine  de 
fer,  du  Thermodon  et  du  Bosphore  aux  rives  de  l'Hybristès  et 
à  Tisthme  Cimmérien  ,  Prométhée  lui  dit:  «Jeune  fille,  ce  n'est 
n  pas  tout;  tu  es  la  victime  d'un  mari  formidable!  Si  lu  te  dé- 
»  soles  maintenant,  que  sera-ce  donc  lorsque  tu  sauras  les 
••maux  dont  tu  connais  à  peine  le  commencement.  Ta  vie, 
«c'est  une  mer  épouvantablement  orageuse  *.  » 

Aussi  avait- il  été  dit  à  Eve  chassée  de  l'Eden  :  «Je  multiplie- 
»rai  tes  douleurs  et  tes  enfantemens  ;  tu  accoucheras  dans  la 
«douleur;  tu  seras  sous  la  puissance  de  ton  mari  ,  et  il  sera 
«ton  maître  '.  »  Et,  avant  la  régénération  du  monde  par  le  Christ, 
elle  est  dans  un  état  d'ignominie*  de  souffrance  et  de  servitude 
que  protègent  les  puissances  du  monde  ,  l'opinion,  les  lois ,  les 
mœurs.  Partout  oii  notre  religion  n'est  pas  ,  ne  la  voyez-vous 
point  encore  ,  malheureuse  lo  ,  errante  et  éplorée  ,  échangée 
contre  une  vache  chez  les  Tarf  ares  lYoifrtj^  ^;  labourant  au  Maroc 
à  côté  du  bœuf;  en  Amérique,  déclarée  par  une  langue  de  l'On- 
tario ne  pas  faire  partie  du  genre  humain  ;  et  dans  l'hérétique 
Angleterre,  vendue  pour  quelques  schellings  sur  ses  places  pu- 
bliques ? 

*  EOÔùç  o'  it.op(fri  Y.xi  tpo£v£;  ^lûf^rpoooi.  ^  crs  >)7'|. 

Dès  le  commenccuieni ,  Hcpliuslios  a  tlil  que  Promnlhéc  n'avait  plus 
qu'une  beaiilé  flélrie  .  ri  le  Chœur,  que  son  c©rps  ôlait  desséché  sur  la 
pierre*  —  On  sait  c\WAdiim  signifie  beauté  y  cl  qu'après  sa  chnte  l'homme 
est  appelé  anoscli,  malade. 

'  2y  3    «J  y.i/.riCf.')  «e  y.àvatxv^ôi^/)'  Tt  tzo'j 
Apoiaut;  c<Tav  ri  loiux  tvvvOkvyi  y.a./.v.\...  A  ers  '^!\1. 
AvyyELiitpov  •)  c  -ù.ry.j  0^  ùzripô'.ç,  S'jr,'.  Vers  74^- 

'  Genèse  ,  m  ,  i<3. 

t  Bibl.  unii:.,  juillcl  i83i. 
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Rappelons-nous  (juc  le  Clucur  est  toujours  dans  le  désir  et 
rallenle  de  la  révélation  promise  ,  et  qu'il  lui  tarde  de  savoir 
le  secret  de  la  délivrance.  Eschyle  a  réuni  tous  les  éléiïiens  de 
sa  réponse.  Le  sort  de  l'homme  ,  lié  à  celui  de  la  femme  par 
les  pleurs  et  l'espérance,  ne  pouvait  s'expliquer  sons  la  femme, 
ils  devaient  être  sauvés  l'un  et  l'autre  par  le  même  mystère. 

a  Grave,  dit  encore  Prométhée  à  l'inforunée  créature,  grave 
»  profondément  dans  ton  esprit  les  paroles  (|ue  va  dire  un  infor- 
Btuné,  dont  les  douleurs  n'auront  de  terme  qu'à  la  chute  de 
»  Jupiter  '. —  Quelle  joie,  s'écrie  lo  ,  car  c'est  par  lui  que  je 
«suis  malheureuse  '.  —  Sois  en  sûre,  continue  le  Titan,  il  sera 
»  dépouillé  de  son  sceptre  royal  '  ;  une  femme  enfantera  un  fils, 
«qui  le  détrônera  *.  Alors  tu  auras  vu  le  dernier  fleuve  du  mon- 
»dc  ,  frémi  devant  les  monstres  ,  entendu  le  mugissement  des 
»  mers. 

bIo.  —  Cette  révolution  est-elle  donc  inévitable? 

*  Prom.  —  Jupiter  ne  l'évitera  pas.  Il  faut  que  je  sois  délivré. 

»Io.  —  Qui  donc  te  délivrera  malgré  lui? 

s  Prom.  —  Femme  ,  un  fils  de  ta  race. 

dIo.  —  Que  dis-tu  ?  Mon  fils  te  délivrera  '  ? 

»  Prom.  —  Il  est  une  terre  promise  par  les  destins  à  toi  et  à 
»  tes  descendans  pour  de  longues  années '^  ;  c'est  là  ,  dans  cette 
«région  triangulaire  que  baigne  le  Nil  sacré,  que  doit  s'accom- 

'  OùOîv  èiTi  ■zipu.a.  aot  Tpoy.ù^vjo'j 

Mô;^Owv,  "Kph  «V  Zeùç  i/.uÏTn  TupavvtSo^ .  Vers  JJ^. 
'  Ilfîotfi'  av  ,  otp.«'. ,  Tr)vS'  too-jffoc  (i"jpi'^0j3«v' 

IIwç  5'  oùx  ay,  ïîti;  iv.  Aih',   Ttv.nyj'^  xst/.wîJ  Vers  7^7. 
•'  Vers  758  et  759. 

4  H  T£?eTat'  je  tcI^k  (jj/otc^ov  rxzpôq.  Vers  7C7. 
'  ()ù3    é'ffTiv  aùxo)  T»j;  5'  àaotnporfri  'Z'J/ri'i; 

Où  OÂTK  Ttph  êj  wj''  civ  Èx  Seo-^wv  1'j6ô>' 

Ti'î  ojv  ô  XOffwy  7   i<jzij  «xovtoç  Stô^  ; 

Twv  ffwv  Tt'v    «ÙtÔv  £/.  T^ôvwv  «îvat  yrasw. 

Hw?  lîraa;  ;  rj'  (xô^  Traiç   ff'  àciot/).a^£t  y.uxûfj  ;  Vers  -(ÎS  et  suiv. 

O'JTOs    T    &oo)(T£t  Trlv  rot'jwvov  i-  yOôvx 

NeiXwTiv  ,  oj  rînj  rrrj  [luv-oÙ-j  «ptoxh'ccv 

lot  TTtrrp'jTae  toi  tj  x«t  ri/MOi',   vti'.'ju.i Ver*  8  1 1; . 
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))piir  la  parole  prodigieuse  de  l'oracle,  qui  naguère  t'appela 
»  franchement  future  épouse  de  Dieu  '.  C'est  là  ([u'une  main 
«divine  te  touchera  seulement,  et  tu  deviendras  mère  sans 
D  avoir  connu  l'homme  ,  ô  vierge  d'Inachus  '!  Alors  enfin  ton 
nAme  aura  trouvé  la  j)aix  '  ;  puis  de  ta  race  naîtra  un  Fort  qui 
«sera  mon  libérateur.  C'est  ma  mère,  l'antique  Justice,  qui 
»m'a  dit  cet  oracle  *.  o 

Or  ce  Fort,  le  désir  d'Io,  l'attente  de  Prométhée,  l'espérance 
du  Chœur,  c'est-à-dire  de  tous  ;  ce  fils  de  race  royale  ,  issu 
d'une  vierge  visitée  par  un  Dieu,  doit  avoir  la  puissance  divine, 
et  dominer  sur  la  terre  et  dans  les  cieux  ;  car  Jupiter  tombera  ; 
sa  chute  est  inévitable  '  et  sans  honneur.  Il  ne  triomphera  pas 
du  prodige  futur;  le  fils  de  la  jeune  fille  ^  trouvera  une  flamme 
plus  puissante  que  la  foudre  ,  une  voix  plus  forte  (pie  le  ton- 
nerre ;  il  brisera  le  trident  de  ^Neptune  ,  qui  fait  trembler  la 
terre.  «  Voilà  ce  que  je  désire ,  dit  Prométhée  ,  et  ce  qui  s'ac- 
«complira  ".  » 

Eschyle  ne  pouvait  pas  être  plus  clair  ,  plus  précis  ,  plus 
énergique.  Qui  ne  voit  dans  ces  paroles  le  Lion  de  Juda,  le  Fort 
de  la  Bible,  le  dominateur  de  la  terre  que  les  Juifs  attendaient, 
qu'ils  appelaient  eux-mêmes  le  Désiré  et  l'Attendu  des  nations^ 
et  dont  il  est  dit  :   Covimoveatar  à  facie  ejus  omn'is   terra  ,   quia 

'  M«vT£r«  Gw/.ôç  t'  èari  ©îcrcrpwTOÛ  Aioj 
Tépaç  t'  â'cjtTTOv  ,  ai  Tzpo'jriyopoi  §p-J£^  ' 
Yy'  wv  ffù  Icc^upû?  y.   oùJèv  «wr/Tuptcoij 
JlooanyopiyOyiZ  ^  Aiô;  yj.EfjYj  ^û^c.p 
Wûo-Jd^  £'(7£(7Ô' Vers  829  etsuiv. 

^  ETSKfMV  KTCip^EÏ  yjip'i  -/.OÙ  Ôt'j'wv  fAovov...  Vers  848. 

Tï^êiî.'.. —  ù.n-Epyâ.tiopu  TtupOvjÎK-j...  Vers  85o...  897. 
5 2e Zhùç  zCB-nurj  zu.'fpo'ju...  Vers  847- 

*  STTOoâç   JZ  p./iv  ix  TÂT^J  yÛ(7£T«t  0PA2Y2 

ôç  T:o'V(i>''j  £■/  Twvo    tu.i 

Aû(7££.  TotGvSe  yp-ncram  0  w'Xt/i.iyt'rh% 

MrjTïîp  £fjtot  SiHaOczltk-jIz  Qéy.1%.  Vers  871  etsuiv. 

^  IIscïBtv  «Tt'^wç  7r7wp.«T'  ojA  àv«ap^£T«.  Vers  9^^' 

^ à  p£7''  £u5«tp.wv  y.ôpn-  Vers  648. 

'  Attïo  rù.zï-c(i,  77ûôc-o'  «  C&-j),o_aK£,  )i7  w.  Vers  928. 
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venit  '  ?  C'est  devant  lui  que  se  sont  éteints  les  carreaux  de 
Jupiter,  que  s'est  bris»'  le  trident  de  Poséidon,  et  que  tniites  les 
idoles  sont  tombées  ;  c'est  lui  (jui  a  mis  d'accord  la  justice  et 
la  miséricorde  ,  lui  qui  est  le  roi  de  la  Palingénésie  ,  pour  em- 
ployer une  expression  de  saint  Matlbieu,  lui  qui  est  le  Dieu  avec 
nous  ,  V Emmanuel  d'Isaïe  ' ,  le  fils  d'une  vierge  de  race  royale  , 
dont  les  pères  avaient  formé  une  colonie  sur  les  bords  du  Nil, 
qui  occupaient  encore  la  terre  promise,  qui  avaient  dans  leurs 
sanctuaires  et  jusqu'au  foyer  domestique  le  dogme  de  l'attente 
et  l'époque  de  l'accomplissement. 

Ici  va  se  terminer  la  pièce  d'Escliyle.  Il  lui  fallait  un  grand 
trait  pour  clore  la  scène  et  terminer  son  tableau.  Or  Jupiter, 
ayant  connu  le  dc-nger  dont  il  était  menacé,  envoie  Mercure 
à  Promélhée  pour  l'obliger  à  lui  indiquer  positivement  la  cause 
de  sa  cliute  future.  Le  Titan  résiste  ,  et  Jupiter  le  foudroie. 

Ceci  est  une  pure  invention  du  poète.  Résumons-nous.  Pro- 
mélhée prend  le  feu  du  ciel  ;  l'âge  d'or  est  terminé,  les  maux 
viennent  sur  la  terre,  le  coupable  est  li^Té  à  la  justice  divine  qitî 
se  trouve  en  lutte  avec  son  amour.  Cependant  l'espérance  brille 
dès  le  commencement  ;  si  elle  reste  au  fond  du  vase  ,  Tliémis 
révèle  à  son  fds  qu'il  aura  un  libérateur  ;  ce  ne  sera  pas  la 
puissance  de  son  frère,  ni  celle  des  sacrifices  ou  des  prières  qui 
brisera  ses  chaînes.  La  femme,  elle  aussi  malheureuse  et  pour- 
suivie par  une  colère  céleste ,  une  vierge  enfantera  ;  son  royal 
fils  apportera  la  paix  à  l'homme  et  à  la  femme  ;  Jupiter  sera 
détrôné.  Un  nouvel  ordre  de  choses  aura  commencé  pour  l'hu- 
manité entière. 

Telle  a  été  ranti(|ue  tradition  chez  tous  les  peuples.  Mais  le 
paganisme,  pour  qui  toutes  choses  se  faisaient  actuelles,  ama- 
teur avant  tout  de  la  force  et  de  la  gloire  ,  sans  mission  que 
celle  lie  tout  brouiller  pour  montrer  ensuite  son  impuissance 
absolue  ,  pour  qui  la  vie  se  résumait  dans  le  présent ,  ne 
])i)uvait  point  tenir  ses  yeux  fixés  vers  l'avenir,  comme  les  Hé- 
breux (jui  n'avaiciif  en  (pichjue  sorte  pas  de  présent.  Comment 
lespayens,  adorateurs  <1(;  la  forme,  courbés  vers  la  ferre  et  ses 

'  IjIic  tout  Vo/jice  ili)  lAvcMii. 

'  7N130y ,  nom  «loriiiL-  nu  .Messie  par  Isisiic;  rli    tu,  t.  i/». 
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plus  vils  obiels,  auraient-ils  pu,  profonds  spirilualistcs,  dégager 
leur  esprit  de  la  boue  et  des  passions  de  l'orgueil ,  pour  se  re- 
garder sur  celle  terre  comme  de  simples  voyageurs  ,  comme 
des  exilés  attendant  une  main  libératrice?  Le  matérialisme  est 
comme  le  pourceau  qui  ne  voit  et  ne  veut  (pie  la  fange  et 
l'herbe.  Aussi ,  ce  (|u'il  y  a  peut-êlre  de  plus  spiriluel  dans  le 
dogme,  ïaltenle  f  ne  pouvant  point  vivre  dans  celle  lourde  at- 
mosphère, subit  son  influence  et  se  pétrifia.  Le  Fort  qui  devait 
venir  prit  une  forme  d'abord  ,  et  il  fut  bientôt  un  personnage 
venu.  On  en  fit  V Hercule,  si  célèbre  dans  leur  mythologie;  et  il 
n'y  eut  pas  seulement  un  Hercule  ,  il  y  en  eut  je  ne  sais  com- 
bien ;  et  quiconque  voudrait  faire  leur  biographie  se  trouverait 
peu  à  peu  écrivant  l'histoire  vraie  de  quelques  marchands  ty- 
riens  cabotant  sur  la  Méditerranée  ,  pour  ne  pas  parler  des 
conquérons  et  des  chasseurs  ;  et  les  uns  et  les  autres  auraient 
un  caractère  distinct  if  :  celui  de  la  nation  qui  le  lui  aiu'ait 
donné  ,  et  un  caractère  général  ,  celui  qu'il  aurait  reçu  de  la 
tradition  primitive. 

D'ailleurs  ,  Promélhée  posé  et  les  données  de  la  tradition 
exclusivement  appliquées  par  le  paganisme  ,  qui  avait  les  bras 
trop  courts  pour  embrasser  l'humanilé  .  il  fallait  bien  que  le 
Fort  fût  venu  ,  puisque  le  grand  coupable  n'était  plus  sur  son 
rocher;  il  devait  nécessairement  avoir  existé,  puisque  le  Cau- 
case n'avait  pas  les  cliaînes  de  Prométhée.  Les  dix  mille  ans  . 
les  trente  mille  ans  ,  n'ont  pas  plus  embarrassé  l'imagination 
que  l'ignorance  ;  le  besoin  impérieux  de  localiser  sous  nos 
mains  des  événemens  qui  n'ont  plus  de  lieu  dans  le  souvenir, 
s'étend  naturellement  aux  choses  connues  comme  devant  être, 
et  n'ayant  par  cela  même  encore  ni  forme  ni  théâtre. 

Le  libérateur  des  deux  malheureux  représentans  de  l'huma- 
nité reçut  d'eux  une  fausse  incarnation  avant  le  tems ,  envers 
et  contre  lui-même.  Comme  il  devait  êlre  puissant  et  sauveur, 
les  hommes  qui  ne  savaient  pas  que  la  force  divine  pût  se  ma- 
nifester autrement  que  la  leur  ,  lui  mirent  dans  les  mains  une 
jiiassue,  un  arc,  des  flèches,  et  l'affublèrent  d'une  crinière  de 
lion.  Cet  accoutrement  seul  accuse  une  conception  humaine; 
il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  inventer  et  donner  pour  Fort  et 
prince  du  siècle  futur,  un  Ecce  homo  ,  c'est-à-dire  un  homme 
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nu,  faible  et  garotté,  ayant  des  épines  pour  couronne,  un  ro- 
seau pour  sceptre,  pour  hommages  des  soufflets  et  des  crachats, 
la  folie  pour  renommée  ,  pour  soldats,  deux  ou  trois  pêcheurs 
ignorans  et  timides  ,  pour  char  de  triomphe  et  lit  de  mort , 
une  croix  ignominieuse  et  sanglante. 

Mais  comment  Prométhée  a-t-ii  été  délivré  ?  Il  existe  '  un 
bas-relief  magnifique  ,  représentant  le  prétendu  haut-fait  du 
mythologicpie  libérateur.  A  l'une  des  extrémités  du  bloc  ,  on 
voit  un  vieillard  entre  les  branches  d'un  arbre.  Belloni  prend 
cela  pour  une  image  du  mont  Atlas  ;  lisez  Caucase  ,  s'il  faut 
absolument  une  montagne.  Hercule  tient  son  arc  bandé,  prêt 
à  tirer  contre  l'aigle  '  de  Jupiter  qui  lui  déchire  la  poitrine.  Il 
a  déposé  sa  massue  ;  et  Mercure  paraît  disposé  à  aider  Hercule, 

Nous  n'avons  plus  la  troisième  partie  de  la  trilogie  d'Es- 
chyle ;  mais  s'il  m'est  permis  d'en  juger  d'après  les  fragmens 
conservés  par  Strabon  ,  Galénus  et  autres  ,  ce  bas-relief  serait 
une  traduction  du  poète.  Il  s'en  faut  de  beaucoup,  toutefois, 
que  la  tradition  soit  uniforme  relativement  à  l'œuvre  hercu- 
léenne ;  Guillaume  Canterus  dit  même  qu'il  n'y  a  rien  de 
positif  sur  la  délivrance  dans  le  poète  grec  ^  L'esprit ,  mal  à 
l'aise  entre  lui  mystère  traditionnel  et  son  explication  ,  ou  le 
récit  de  son  histoire  anticipée,  ne  sait  à  quoi  s'arrêter;  il  voltige 
incessammtnt ,  parce  que  sur  tous  les  rayons  il  rencontre  dès 
obstacles.  L'un  donne  à  Hercule  seul  la  gloire  du  triomphe  ; 
l'autre,  trouvant  probablement  ridicule  de  mettre  en  face  du 
Dieu  suprême  le  fil»  d'une  femme  ,  et  de  lui  donner  la  victoire 
en  dépit  des  foudres ,  lui  amène  pour  allié  le  messages  des 
dieux.  Cette  puissance  ne  paraît  pas  assez  formidable  à  un 

'  Ailaiir-  num.  niitiq. 

• AlÔ-   5/  TOI 

^iKfJzayriaei  o-c'jfXKTOc  fxÉj  «  |0«zo5 
Ax^r.TOÇ  ipTzu>v  5«£Ta).«ùç  TCc»riutpot;  ' 
Kc^aivo'fîjSWTOv  5'  r,nap  exOotvyjuSTat.  Vers  1020  Ct  Suiv. 
^  De  fiitiuà  Proiiu-lhaei    iilx'iMlioiic  tmi   anibiguè  atquc   perplexe  lo- 
quilur  ,  ni  ip»f  sil)i  ncqu.Tinqu.iiiî  coiislaie  possit.    Gutl.   Ciiiiloru.i ,   sur 
le  Promet ln'r.  « 

TOMT   XIX. N*    III.    1839.  l^ 
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Iroisièrae;  voici  tenir,  avec  Hercule  Héplieslios,  c'cst-à-dirc 
Tin  envoyé  de  Jupilcr  liii-mùmc  ,  celui  que  dès  le  commence- 
nienl  nous  avons  vu  lenir  le  lanj^ape  de  la  niiî-éricurde  '.  Celui- 
ci  admet  encore  Tordre  exprès  de  Jopiler;  celui-là  veut  que 
Jupiter  lui-même  ait  mis  la  mai«  à  l'œuvre  ;  mais  Eschyle 
repousse  et  Jupilcr  cl  ses  ordres  °.  Parmi  toutes  ces  voix  incer- 
taines, on  entend  (luelcpics  accens  vrais,  semblables  à  des 
rayons  perçant  avec  peine  des  masse»  de  nuages.  Cependant 
ne  pourrait-on  pas  dire  que  celle  mulliplicilé  d'opinions  et  leur 
divergence  souvent  absolue  peut  au  moins  faire  penser,  sinon 
prouver,  que  l'on  a  raconté  de  riiistoire  non  encore  accom- 
plie, avec  quelques  données  traditionnelles  et  primitives  ? 

Quoi  qu'ilen  soit. rappelions-nous  ce  que  ditEschyle  plusieurs 
fois  et  d'une  manière  positive  :  «Il  est  écrit  dans  les  destins 
•  que  Jupiter  tombera  sans  gloire»  et  que  la  Justice,  l'antique 
déesse,  l'a  dit  avec  alïlrmalion.  Or  Jupiter  a  été  debout  jus- 
qu'au Messie. 

llappelous-nous  encore  que  celui  qui  devait  prendre  son 
sceptre  après  plusieurs  mille  ans,  devait  encore  et  à  la  fois  sau- 
ver Prométliée,  sauver  la  femme,  et  régner  au  ciel.  Or,  quand 
Jupiter  tomba,  que  l'humanité  fut  coustituée  dans  son  lion- 
neur,  que  la  femme  eut  trouvé  la  paix  et  la  dignité,  l'ilercule 
était  un  enfant  qui  naissait  dans  une  étable,  le  Messie. 

Aussi,  chose  prodigieuse!  quand  approchait  le  tems  mar- 
qué, les  peuples  oubliant  leur  poésie  et  ses  mythes,  frémissaient 
comme  s'ils  eussent  senti  que  le  ciel  allait  pleuvoir  et  la  terre 
enfanter.  Les  oracles  se  taisaient,  les  feuilles  des  Sibylles  étaient 
agitées  et  disaient  des  paroles  que  répétaient  les  hommes, 
qu'écrivait  l'histoire,  que  chantait  la  poésie.  Cicéron  ,  Virgile, 
Tacite,  Suétone,  Plntarque,  se  tiennent  au  commencement 
de  l'ère  chrétienne  avec  toute  leur  gloire  et  l'autorilé  de  leur 
génie,  pour  confesser,  au  nom  du  monde  payen  ,  dont  ils  sont 
les  nobles  représentans,  que  dans  leurs  jours  la  foi  au  libéra- 
teur avait  encore  sou  étincelle  au  foyer  des  nations,  et  qu'elle 

'Voir  le  second  article. 

»  On  voit  dans  Eschyle  kxÔvtoç  Aîo;  .  C'est  Lucien  qui  admet  Jupilcr 
et  Ilépheslios, 
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brilla  plus  vivement  à  la  fin  de  la  nuit  qui  précéda  la  grande 
aurore  chrétienne. 

Il  est  dit  dans  la  tragédie  d'Escliylc  que  Prométliée  devait 
soufl'rir  jusqu'à  ce  que  Dieu  voulût  se  charger  do  ses  maux  et 
prendre  sa  place;  jusqu'à  ce  qu'il  voiiiût  ensuite  descendre 
dans  les  profondeurs  des  enfers  '  :  —  paroles  étonnantes  qui 
seules  me  feraient  croire  que  le  poète  athénien  n'avait  pas  seu- 
lement les  paroles  de  la  tradition,  mais  encore  celles  des  livres 
hébreux. —  Or,  il  n'y  a  jamais  eu  au  monde  qu'une  Croix;  elle 
fut  plantée  sur  le  Calvaire  il  y  a  dix-huit  siècles;  il  n'y  a  qu'un 
Dieu  qui  ait  pris  la  place  de  l'homme  et  demeure  pour  lui  sur 
les  autels  ;  il  n'y  a  qu'un  Dieu  qui  ait  brisé  les  portes  de  l'enfer  : 
celui  attendu  par  les  patriarches,  celui  que  nous  appelons 
Jésus. 

J'aurais  encore  beaucoup  à  dire  de  Prométhéc  et  de  son  li- 
bérateur ;  je  n'ajouterai  plus  (ju'un  trait,  parce  qu'il  est  essen- 
tiel. La  Gevcsê  dit  que  le  fils  de  la  femme,  notre  futur  libéra- 
teur devait  écraser  la  iCle  du  serpent  %  l'antique  reptile  qui  se 
trouve  un  d«s  acteurs  de  la  première  scène  biblique,  qui  est  à 
l'origine  de  toutes  les  nations,  à  quebjues  latitudes  qu'elles 
soient  et  quelque  religion  qu'elles  aient,  pour  montrer  qu'il 
n'est  pas  une  création  d'un  peuple,  mais  un  adversaire  de  l'hu- 
manité. Or,  à  peine  Hercule  est-il  né  qu'il  élouiïe  les  serpens; 
c'est  l'œuvre  principale,  celle  qu'il  a  hâte  d'accomplir,  celle  en 
un  mot  qui  devait  se  retrouver  dans  son  histoire  prétendue, 
puisque  le  serpent  en  est  un  des  élémens  antérieurement  re- 
connus; il  lève  partout  la  tète.  Le  hasard  aurait-il  donc  mis 
tant  de  rapports  entre  ce  qui  constitue  notre  sainte  religion 
et  les  fables  athéniennes?  Impossible;  parmi  toutes  les  folies 
<|ue  les  hommes  ont  soutenues,  aucune  n'a  jamais  fait  le  ha- 
sard orthodoxe  sur  luic  longue  échelle.  Et  malgré  je  ne  sais 
quelle  possibilité  qui  fait  sourire  même  ceux  qui  s'y  rettan- 

ripîv  av  (-)£wv  Tt;  Stâroyo;  rwv  atTiV  ttovwv 
*I'av/j ,  OiX>5(Tifj  T    cîî   àva-jj  r>Tov  fxo).£rv 
AOrjv  ,  xvt'j/aiâT'  «p'^t  TapTxpo-j  ^ûOt).  Vcrs  10a5,  cic. 
'  Ipse  coiilercl  cipul  limm.    Gcnrsc  ,  rh.  m,  v.   i5. 
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chent,  j'nmaia  lo  hasard  ne  composa  l'Iliade,  jamais  il  n'a 
composé  le  grand  poème  ?iumaniiaire. 

Je  répète  ce  mol,  parce  que,  ne  l'oublions  pas,  le  récit  que 
nous  avons  trouvé  dans  les  sanctuaires  de  la  Grèce,  se  retrouve 
partout  où  il  y  a  d«s  hommes,  et  partout  où  il  y  en  eut.  Cette 
harmonie  est-elle  donc,  clic  aussi,  le  produit  de  cette  chimé- 
rique puissance  qui  n'existe  en  réalité  que  dans  le  mot?  Cicé- 
ron  regarde  ce  consentement  général  comme  une  voix  que  le» 
hommes  ne  peuvent  décliner,  s'ils  tiennent  à  la  vérité.  J'ai  hûle 
de  finir,  mais  j'aurais  voulu  corroborer  ce  discours  en  interro- 
geant les  peuples,  le  clore  par  leurs  dépositions.  Imposante  est 
cette  assemblée  de  toutes  les  générations  qui  se  lèvent  pour 
commenter  un  livre  de  la  petite  Judée!  Imposant  ce  symbole 
de  foi  que  la  t«rre  récite  à  haute  et  intelligible  voix  à  tout 
homme  qui  veut  l'entendre!  Imposante  cette  Eglise,  dont  la  . 
vérité  est  si  essentiellement  catholique,  qu'elle  se  trouve  jusque 
dans  le  sanctuaire  de  l'erreur  !  Notre  religion  a  des  racines 
sur  toutes  les  ruines  du  monde;  elle  a  des  racines  dans 
l'esprit,  dans  l'âme,  dans  le  cœur,  dans  l'histoire,  dans  la 
philosophie;  plus  que  toutes  les  théories,  elle  veille  à  la  gloire 
et  au  progrès  de  l'humanité.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  vive 
contre  les  orages.  Ils  peuvent  se  déchaîner  contre  l'arbre,  en 
arracher  les  feuilles,  en  briser  les  branches  et  le  tronc  encore  j 
mais  les  racines  sont  trop  profondes  pour  être  atteintes.  Laissez 
se  lever  le  soleil;  demain  vous  verrez  la  terre  s'entrouvrir,  et 
les  rameaux  du  vieux  tronc  monter  dans  les  cieux. 

C.  Rossignol, 
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DONT  II  EST  PARLÉ  DANS  LES  HISTORIENS  GRECS. 

Pcaxîcmc  2lrficC^  '. 

Récit  de  Procope. — Récit  d'Evagre. —  Mention  du  portrait  mîraculeax 
du  Chrisl.  — Miracle  du  sicgc  d'Edcsse.  — Observations. — Traité  de 
Pempcreur  Constantin  Porphyrogénèle  sur  le  portrait  miraculeux 
du  Christ. 

Abgare  retourna  dans  son  pays  l'an  5o,  et  ce  qui  suit  dans 
Procope  se  rapporte  vraisemblablement  à  l'an  29  ,  que  nous 
avons  vu  être  celui  pendant  lequel  il  écrivit  à  Jésus-Cbrist. 
L'historien  grec  continue  son  récit  en  ces  termes  : 

€  Quand  Augar  fut  avancé   en  âge,  il    lut  attaqué  de     la 

•  goulle  ([ui  lui  causait  de  grandes  douleurs,  et  qui  le  privait 
»de  la  faculté  de  se  mouvoir.  A{)rès  avoir  eu  recour»  inutile- 
»ment  aux  plus  fameux  médeciuH  ,  il  était  réduit  à  ne  chercher 
»de  soulagement  que  dans  d'inutiles  plaintes;  en  ce  tems-là, 
»  Jésus,  fds  de  Dieu  ,  était  revêtu  d'un  corps  mortel ,  et  con- 
»  versait  visiblement  avec  les  hommes  dans  la  Palestine.  Il  a 

•  bien  montré  (pi'il  était  véritablement  le  fils  de  Dieu  par  la  vie 

•  toute   sainte  (ju'il  a   menée  cl   par  les   miracles   tout  divins 

•  qu'il  a  opérés.  11  a  retiré  les  morts  du  tombeau  par  la  force 

•  toute  puissante  de  sa  parole.  Il  a  remlii  la  vue  à  des  avcugles- 

•  nés,  guéri  la  Irpre,  rc<lrcssé  des  boilcux,  et  produit  d'autres 

•  merveilles  qui  sont  au-dessus  de  tous  les  efforts  de  la  médc- 
»cine  et  de  la  nature. 

n  Lorsque  le  roi  Augar  eut  appris  tous  ces  faits  de  ceux  qui 

'  \\»r  le  f"  art.  dans  le  N*  110,  tidessus,  p.  103. 
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•  venaient  de  la  Palestine  .il  conçut  rcspéraiicc  de  sa  gnérison. 
»Il  écrivit  à  Jésns  pour  l'engager  à  (juillcr  les  hommes  ingrats 
»  de  la  Judée,  pour  venir  demeurer  avec  lui. 

«Jésus  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  aller  le  trouver,  mais  qu'il 
»lui  promenait  de  le  guérir.  On  dit  ciu'il  l'assura  aussi  que  ja- 
»  mais  sa  ville  nescrait  prisepar  les  Barbares.  Ceux  (|ui  ont  écrit 
«riiistoire  du  pays,  n'ont  pas  connaissance  de  ce  dernier  fait. 
»  Mais  les  habilans  soutiennent  Vjue  la  promesse  est  exprimée 
»  dans  une  lettre  dont  ils  ont  gravé  les  propres  paroles  au-dessus 
«d'une  des  portes  de  la  viile,  afin  d'en  conserver  la  mémoire. 
«Cependant  la  ville  est  tombée  depuis  sous  la  domination  des 
»Mèdes.  Il  est  vrai  qu'ils  ne  la  réduisirent  point  par  la  force 
«des  armes;  mais  ils  en  prirent  possession  dans  une  circous- 
»  tance  qui  leur  fut  favorable. 

B  Augar  ayant  reçu  la  lettre  de  Jésus,  fut  guéri  et  uc  mourut 
»(ju'apr6s  avoir  joui  long-lems  de  la  santé  qu'il  avait  recou- 
Dvrée  par  miracle.  Celui  de  ses  enfans  qui  lui  succéda  ,  fut  un 
)>des  plus  médians  hommes  du  monde,  oxarça  d'horribles  vio- 
»lences  contre  ses  sujets,  et  craignant  que  les  Piomains  n'en 
»  tirassent  vengeance,  il  prit  le  parti  des  Perses  '.» 

En  effet,  du  tems  de  l'empereur  Claude,  il  commença  h  don- 
ner des  troupes  à  Caïus  Cassius  qui  avait  ordre  de  rétablir  Mé- 
herdatcsur  le  trône  de  Parlhie,  l'an  5o  de  notre  ère. Mais  quand 
Mélierdale  arriva  à  Edesse,  Abgare,  d'accord  avec  les  Parihes, 
l'y  retint  juscpi'à  ce  que  ces  peuples  désignés  par  Procopc ,  sous 
le  nom  de  Perses,  eussent  rassemblé  leurs  forces,  et  dans  la 
chaleur  du  combat,  ayant  abandonné  les  Romaiui,  il  fut  cause 
de  la  défaite  de  leur  armée  ' . 

Procopc  se  conlcnte  d'indiquer  cet  événement  comme  on 
vient  de  le  voir  :  ensuite  il  ajoute  :  «  Long-tems  après,  les 
«habilans  ayant  chassé  levu*  garnison,  se  donnèrent  volontai- 
»  rement  aux  Romains  \»  Ce  fut  sous  Caracalla,  l'an  212  *. 

*  Procopc ,  Histoire  de  la  guerre  contre  les  Perses,  livre  11 ,  cliap.  i,  n. 
3cti. 

»  L'art  de  vérifier  les  dates  avant  l'ère  chrélienne,  t.  11,  p.  /t'. 7. 

*  Procopc,  ch.  1,  u.  i. 

^  Vart  de  vérifier  Us  dates,  l.  n,  p.  I>ù7 . 
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On  a  VU  que  Procopc  ue  reconnaissait  pas  rauthentlcilé  de 
la  lettre  où  Jésus  promettait  qu'Edesse  ne  serait  jamais  prise 
par  les  Barbares.  C'est  ce  qu'il  exprime  formellement  en  di- 
sant '  :  t  Mon  opinion  est  que  Jésus  n'a  point  écrit  la  lettre  dont 
»je  viens  de  parler;  mais  comme  la  ville  était  sous  sa  protcc- 
ution,  on   s'est  imaginé  qu'il  ne  permettrait  pas  qu'elle  fût 

•  prise.  Peu  importe  ce  qu'il  en  est  ou  ce  que  l'on  en  pense.» 

On  voit  que  cette  dénégation  de  Procope  ne  se  rapporte  nul- 
lement aux  deux  lettres  traduites  par  l'historien  Eusèbc,  et 
dont  Procope  a  fait  mention  précédemment.  Au  contraire,  en 
admettant  ces  deux  lettres  et  en  rejetant  la  troisième,  il  prouve 
que  les  deux  premières  n'ont  élé  admises  par  lui,  que  parce 
qu'elles  nepouvaient  être  contestées.  On  ne  peut  donc  s'appuyer 
sur  son  autorité  que  pour  reconnaître  raulhcnticité  de  ce  pré- 
cieux monument  de  notre  histoire  ecclésiastique. 

Quant  a  ta  lettre  gravée  par  les  habitans  d'Edesse ,  il  était 
naturel,  même  en  la  contestant,  (juc  l'on  en  parlât  beaucoup. 
«Chosroès,  dit  Prpcope ',  crut  que  ce  bruit  l'obligeait  de  se 
«rendre  maître  de  cetle  place.  Quant  il  fut  arrivé  à  un  village 
»  qui  n'en  est  éloigné  que  d'une  journée,  et  qui  est  appelé  Batné, 
s  il  y  passa  la  nuit  ;  le  lendemain  il  en  partit  avec  toute  son  ar- 
»  niée,  et  ne  connaissant  pas  la  roule,  après  avoir  marché  tout 
nie  jour,  il  fut  obligé  de  venir  passer  la  nuit  dans  le  môme  lieu. 

•  On  assure  que  la  môme  chose  lui  arriva  deux  fois.  Enfin  on 
B  ajoute  que  lorsqu'il  fut  devant  Edcssc,  il  lui  survint  une  fluxion 
»sur  la  joue,  qui  le  contraignit  à  lever  le  siège.  11  se  contcnla 
0 d'envoyer  Paul  demander  de  l'argent.  Quoitjiic  les  habilans 
DSC  vantassent  de  ne  pouvoir  être  pris  de  force  ,  il  lui  donnèro4it 
ndeux  cents  marcs  d'or,  afin  qu'il  ne  fit  point  de  dégât  dans  la 
»  campagne. 0 

Histoire  du  secoud  sicge  d'Kdcsse ,  par  Chosroès. 

Quatre  ans  après  avoir  fait  inutilement  le  siège  d'Kdesse, 
c'est-à-dire  l'an  544»  Chosroès  voulvit  encore  braver  le  Dieu 

'  N.  5.  »  N.  C. 
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des  Chrétiens  en  attaquant  cette  ville  '.  Procope  raconte  aussi 
l'histoire  de  ce  siège  ';  mais  il  n'y  a  aucun  miracle.  C'est  un 
historien  un  peu  postérieur,  mais  presque  du  même  tems,  né 
à  Epiphanie  en  Syrie,  vers  l'an  530  ';  il  s'appelait  Evagro ,  et 
connaissait  bien  Procope  dont  il  combat  ainsi  le  doute,  mais 
en  distinguant  aussi  très-bien  les  deux  lettres  attribuées  à 
Jésus-Christ,  dont  la  seconde  est  seule  contestée. 

Histoire  ecclésiastique  d'Evagre,  livre  iv,  chapitre  27  *. — Expédition  de. 
Chosroès  contre  Edçsse. 

B  Le  môme  Procope  rapporte  encore  les  traditions  anciennes 
sur  Edesse  et  sur  Abgare,  et  cite  la  lettre  que  le  Christ  écrivit 
à  ce  dernier.  Il  raconte  aussi  comment,  dans  une  autre  expé- 
dition ,  Chosroès  entreprit  le  siège  d'Edesse,  espérant  montrer 
la.  fausseté  de  la  prophétie  vantée  par  les  Fidèles  ,  qu'Edesse  ne 
tomberait  jamais  au  pouvoir  de  l'ennemi;  prophétie  cepen- 
dant qui  n'existe  point  dans  la  lettre  que  le  Christ  notre  Dieu 
écrivit  à  Abgare,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  lisant  at- 
tentivement l'histoire  d'Eusèbe ,  fils  de  Pamphilc,  qui  a  donné 
les  propres  termes  de  cette  lettre.  Mais  telle  est  l'opinion  et  la 
croyance  des  Fidèles;  et  la  sanction  donnée  par  l'événement  à 
cette  prophétie  est  l'ouvrage  delà  (oi.  Car  Chosroès  mit  le  siège 
devant  Edesse,  lui  fit  subir  mille  assauts,  éleva  un  monticule 
énorme  qui  dominait  les  remparts  de  la  ville,  construisit  un 
nombre  immense  de  machines,  et  le  tout  sans  succès.  Mais 
voici  le  récit  des  événemens.  Chosroès  avait  donné  l'ordre  à  ses 
troupes  de  réunir  pour  le  siège  une  grande  quantité  de  bois  de 
toute  espèce.  En  un  moment  une  masse  énorme  est  rassemblée, 

•  Histoire  Romaine,  parLebeau,  édition  de  M.  de  Saint-Martin,  Paris, 
1828,  t.  IX,  p.  126. 

«  Livre  ii,  chap.  26. 

'  Voyez  son  article  dans  le  Dictionnaire  de  Feller.     . 

*  Theodoriti  episcopi  Cyri  et  Evagrii  scholastici  Historia  ecclesiastica 
Henricus  Valesius  latine  vertit;  hanc  editionem  locupletavit  GuHelmu* 
Reading.  Cantabrigiœ  1 720,  p.  ii05.  Henri  Valois  rapporte  cette  expédi-, 
^ion  à  l'an  5^/^,. 
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il  la  fait  élever  circulairement,  amoncelé  de  la  terre  an  milieu, 
et  la  dirige  contre  la  ville.  Peu  à  pevi,  au  moyen  de  couche»  de 
bois  et  de  terre  supcrposéees,  et  en  s'approcliant  de  plus  en 
plusj,  l'ouvrage  atteignit  une  si  grande  élévation,  et  dépassa 
tellement  la  hauteur  du  rempart,  que  l'ennemi  piit  accabler 
sous  ses  traits  les  défenseurs  de  la  ville  postés  sur  les  murailles. 

»  A  la  vue  de  cette  forteresse  qui,  semblable  à  une  montagne, 
s'approchait  de  la  ville  assez  près  pour  faire  craindre  que  l'en- 
nemi voulût  y  descendre,  les  assiégés  travaillèrent  dès  le  point 
du  jour  apercer,  dans  la  direction  de  ce  retranchement  appelé 
agger  par  les  Romains  ',  un  souterrain  ,  afin  de  pouvoir  mettre 
le  feu  sous  le  bois  dont  l'incendie  ferait  écrouler  toute  la  terre 
superposée. Cet  ouvrage  terminé,  ils  allumèrent  le  bûcher,  mais 
sans  atteindre  le  but  qu'ils  se  proposaient ,  parce  que  le  défaut 
d'air  empêchait  les  flammes  d'avoir  prise  sur  le  bois. 

•  Au  boutde  leurs  expédions,  ils  prirent  une  image  divinement 
fabriquée,  et  qui  n'était  point  sortie  de  la  main  des  hommes  : 
c'était  celle  que  le  Christ  avait  envoyée  à  Agbare  très-empressé 
de  le  voir.  Ils  portent  celte  image  sacrée  dans  le  souterrain 
qu'ils  avaient  creusé,  l'inondent  d'eau,  et  jettent  quelques 
goultesde  cette  eau  sur  le  bûcher  et  sur  le  bois.  La  puissance 
divine  vint  aussitôt  justifier  leur  confiance,  et  fit  réussir  ce  qui 
auparavant  était  impossible.  Tout-à-coup  le  bois  devient  la  proie 
des  flammes,  qui  dans  un  moment  le  réduisent  en  charbon  et 
qui,  gagnant  les  couches  supérieures,  les  enveloppent  de  toutes, 
paris.  En  voyant  la  fumée  s'élever  dans  les  airs  ,  les  assiégea 
imaginèrent  de  lancer  sur  le  relranchement  des  ennemis  de 
petites  bouteilles  remplies  de  soufre,  d'étoupes  et  d'aulres 
matières  inflammables  ,  qui  dans  le  trajet ,  s'élant  allumées 
par  la  simple  action  de  l'air,  produisirent  de  la  fumée  et  em- 
pêchèrent de  s'apercevoir  que  le  bûcher  en  laissait  échapper 
aussi  :  car  tous  ceux  (pii  ignoraient  les  faits  ne  pouvaient  assi- 
gner à  celle  fumée   d'aulres  causes  <juc  les  bouteilles.   Trois 

'  La  construction  «le  ces  m-irliincs  est  In-s-liicii  diirritr  pnr  Apollotlorc 
de  Damas  dont  l'ouvraKC  \uùUi\c\\:'n:r./.t-ixi^  Iraduilparllcuridc  \  nloi.% 
»c  Uoiivc  dans  le  recueil  de  Thevenol. 
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jours  après,  des  langues  do  l'eu  fiortirent  de  terre,  elles  Perses 
qui  combattaient  sur  le  retrauchemcnt  comprirent  toute  l'im- 
minence du  danger.  Cijosroès  cependant,  comme  s'il  voulait 
combattre  la  puissance  divine,  fit  diriger  sur  le  bûcher  tous  les 
aiiueducs  extérieurs  de  la  ville,  afin  d'éteindre  le  feu.  Mais 
l'eau  ,  comme  de  l'huile  ,  du  soufre,  ou  quelque  autre  Biatière 
inflammable,  ne  fit  qu'augmenter  l'incendie  jusqu'à  ce  qu'en- 
fin le  retranchement  s'écroula  tout  entier,  et  ne  présenta  plus 
qu'un  monceau  de  cendres.  C'est  alors  que  Chosroès  trompé 
dans  loules  ses  espérances,  et  voyant  l'issue  déshonorante 
qu'avaient  eue  ses  tentatives,  lui  qui  espérait  dominer  la  puis- 
sance du  Dieu  que  nous  adorons,  retourna  honteusement  dans 
ses  états.  » 

Obseryalion  sur  le  récit  d'Evagre. 

On  voit  qu'Evagrc  parle  ici  le  premier  du  portrait  miracu- 
leux de  Jésus-Christ.  Le  passage  où  il  en  fait  mention  e.st 
regardé  comme  tellement  important,  qu'il  a  été  plusieurs  fois 
cité.  Il  en  est  fait  mention  dans  une  assemblée  œcuménique  *, 
et  dans  l'ouvrage  du  moine  grec  Carlaam  contre  les  Latins  •.  Le 
jésuite  Gretser  en  parle  fort  au  long  dans  son  traité  des  Images 
qui  n'ont  pas  été  faites  de  main  iC homme  ;  mais  celui  qui  s'en  est 
occupé  le  plus  spécialement  est  l'empereur  Constantin  Porphy- 
rogénète  ,  né  à  Constanlinople  l'an  qoG  ,  qui  nous  a  laissé  un 
traité  spécial  sur  Vlmage  cCEdesse ,  qui ,  aflîrme-t-il ,  n'est  pas 
l'ouvrage  de  l'homme,  et  qui  a  été  envoyée  d'Edesse  à  Constan- 
tinople.  Ce  traité  ,  extrait  d'un  grand  nombre  d'auteurs  plus 
anciens,  écrit  en  grec  et  accompagné  d'une  version  latine, 
occupe  vingt-sept  pages  in-4''  dans  la  publication  qui  en  a  été 
faite  '.  Je  donnerai  ici  l'extraît  de  cet  ouvrage  important. 

Les  ouvrages  de  Dieu  ,  dit  l'empereur,  et  les  miracles  qu'il 
opère  méritent  toute  noire  vénération.  La  puissance  de  l'em- 

•  Septima  synodus  œcumenica  ,  page  613. 

»  Note  de  Valois ,  sur  le  passage  à' Evagre, 

*  Originuvi  rerumque  constanùnopolitanorum  variis  auctonbus  manipu- 
las, F.  Franciscus  Corabclis  ex  \cliistis  rnss.  codd.  criHl.  Parisis.  1G6i, 
p.  75. 
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pire  Romain  a  été  très-utile  à  l'établissement  du  Christianisme. 
Dans  le  tems  auquel  Jésus  fit  ses  premières  prédications,  Au-' 
};are,  toparque  d'Edesse,  était  en  correspondance  avec  le  préteur 
d'Egypto  ;  et  ils  s'envoyaient  souvent  l'un  à  l'autre  des  messa- 
gers. Anauias,  allant  en  Egypte  de  la  part  d'Augare  ,  traversa 
la  Palestine,  et  fut  instruit  des  miracles  de  toute  espèce  opérés 
par  Jésus.  Il  en  instruisit  Augarc  ,  et  lui  dit  que  le  Sauveur 
ressuscitait  môme  les  morts.  Le  roi  d'Edesse  était  malade  ;  il 
chargea  Ananias  d'une  lettre  pour  Jésus,  la  même  que  rapporte 
Eusèbe.  Jésus  chargea  Thomas  de  prendre  cette  lettre  qu'il 
lut,  et  à  laquelle  il  répondit  ce  qu'Eusèbe  rapporte  encore.  Mais 
l'empereur  ajoute  à  cette  réponse  une  phrase  qui  manque  dans 
riiistorien  ecclésiastique.  Dans  cette  addition,  Jésus  dit  que  le 
disciple  qu'il  envoie  lui  portera  un  gage  de  sûreté  pour  sa  cité, 
qui  acquerra  ainsi  le  peuvoir  de  résister  à  tous  ses  ennemis.    ' 

Il  paraît  ainsi  que  cette  seconde  lettre  ,  qui  semble  avoir  été 
indiquée  par  Evagre  ,  n'est  réellement  qu'une  phrase  ajoutée  à 
la  première  ,  phrase  dont  il  paraît  qu'Eusèbe  n'a  pas  eu  con- 
naissance. Peul-êlre  son  traducteur  syrien  la  supprima  pour 
ne  point  exciter  la  jalousie  de  Conslantinople  contre  Edcsse  ; 
en  cdct,  il  aurait  été  possible  que  Constantin-lc-Grand,  s'il 
avait  eu  connaissance  de  l'imago  miraculeuse,  eût  fait  ce  «pii 
a  été  exécuté  depuis  ,  et  eût  voulu  qu'elle  fût  transportée  à 
Conslantinople. 

Quoi  (pi'il  en  soit ,  l'empereur  Constantin  Porphyrogénètc, 
continuant  son  récit,  dit  que  Jésus  se  lava  le  visage  ,  et  que, 
mouillant  son  manteau  avec  l'eau  qu'il  venait  d'employer,  elle 
imprima  sa  figure  miraculeusement  sur  ce  manteau  qu'il  donna 
ù  Ananias.  Il  lui  ordonna  de  le  porter  à  son  maître,  l'assurant 
que  ce  remède  le  guérirait  complètement  et  lui  serait  im  témoi- 
gnage pcri)étULl  lie  son  alleclion.  Avant  d'arriver  à  Edcsse, 
Ananias  s'arrêta  à  un  lieu  appelé  Mcmmich  par  les  Sarrasins  et 
MaLut  par  les  Syriens,  où  Ton  avait  amassé  un  grand  nombre 
de  tuiles.  yVnanias  y  cacha  le  u)anlcau.  A  nunuil .  un  incondic 
çlfroyablo  s'éleva  autour  de  ce  lieu.  Les  habitans  ,  à  <pii  l'on 
avait  moniré  le  portrait  divin,  furent  extrêmement  cnVayts;  ils 
Wisircul  Ananias  cl  rinlcrrugcreul  ^ur  la  cauac  de  cet  accidcnl. 
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Il  raconta  ce  qu'il  avait  fait ,  et  parla  du  manteau  qu'il  avait 
reçu  ,  de  l'endroit  où  il  l'avait  déposé  et  où  s'était  allumé  le 
feu.  On  trouva  effectivement  ce  manteau  sur  lequel  était  im- 
primé le  divin  portrait;  on  le  laissa  prendre  à  Ananias,  qui  le 
porta  au  toparque  Augare.  Celui-ci  le  reçut  avec  respect  et  le 
garda  avec  soin. 

Après  avoir  rapporté  ainsi  cet  événement ,  l'historien  con- 
vient qu'un  autre  récit  présente  le  même  fait  d'une  manière 
différente.  On  dit  que  le  Christ  partant  pour  aller  au  supplice 
avait  répandu  une  sueur  mêlée  de  quelques  gouttes  de  sang. 
Ayant  ensuite  reçu  son  manteau  qui  lui  fut  remis  par  un  de  ses 
disciples,  il  l'essuya,  et  aussitôt  après  son  portrait  y  fut  imprimé 
et  y  brilla  d'un  éclat  divin.  Ce  gage  précieux  fut  donné  à  Tho- 
mas, à  qui  il  fut  ordonné  ,  après  l'ascension  de  Jésus-Christ 
au  ciel,  de  l'envoyer  à  Augare  pour  acquitter  la  promesse 
contenue  dans  sa  lettre.  L'ordre  fut  exécuté  par  Thomas,  qui, 
après  l'ascension  ,  donna  l'image  ,  qui  n'avait  pas  été  faite  par 
la  main  d'un  homme,  à  Thadée  pour  la  porter  à  Augare.  Tha- 
dée  vint  donc  à  Edesse ,  et  y  demeura  d'abord  chez  un  juif  do 
celte  ville  appelé  Tobias.  11  n'en  parla  pas  tout  de  suite  au  to- 
parque, voulant  faire  auparavant  savoir  à  Augare  que  par  la 
seule  invocation  du  Christ  il  pouvait  guérir  les  malades.  En  effet, 
les  événemens  merveilleux  se  font  bientôt  connaître.  Le  bruit 
des  miracles  opérés  par  le  nom  du  Christ  parvint  donc  bientôt 
jusqu'à  Augare,  par  un  des  seigneurs  de  sa  cour  appelé  Amdu, 
qui  lui  dit  qu'un  apôtre  du  Christ  était  arrivé.  L'espoir  que  ce 
prince  nourrissait  dans  son  cœur  lui  revint  alors  dans  l'esprit. 
Il  reconnut  que  celui  que  Jésus  lui  annonçait  dans  sa  lettre 
était  à  Edesse.  C'est  pourquoi,  ayant  pris  de  plus  amples  infor- 
mations sur  Thadée,  il  se  le  fit  conduire.  Tobias  fut  chargé  de 
le  signifier  à  l'apôtre.  Alors  celui-ci  convenant  que  tel  était 
l'objet  de  sa  mission,  se  rendit  le  surlendemain  vers  lui.  S'étant 
ensuite  préparé  à  lui  être  présenté  ,  il  plaça  le  portrait  de  Jésus 
sur  son  front ,  et  entra  ainsi  chez  Augare.  Le  toparque  le  vit  de 
loin  ;  lorsqu'il  arriva  il  put  à  peine  soutenir  l'éclat  du  portrait 
qu'aucun  regard  humain  ne  pouvait  fixer.  Effrayé  de  celte  splen- 
deur éblouissante ,  il  oublia  le  sentiment  de  ses  maux   et  la 
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faiblesse  de  ses  membres.  Il  se  leva  aussitôt  de  son  lit,  et  ses 
forces  revenues  lui  permirent  de  s'avancer  promptement.  C'est 
ainsi,  mais  non  par  la  même  cause,  qu'avaient  été  éblouis  ceux 
qui ,  se  trouvant  sur  le  mont  Tliabor  ,  virent  s'élever  vers  le  ciel 
sa  figure  divine. 

Il  reçut  donc  le  portrait  de  l'apôtre  et  plaça  sur  sa  télé  cette 
vénérable  image.  Il  l'approcha  de  ses  yeux,  de  ses  mains  et  de 
ses  lèvres;  ainsi  (jue  de  ses  autres  membres.  Tous  reprirent 
leur  vigueur  naturelle,  et  la  lèpre  disparut.  Il  en  resta  seule- 
ment un  léger  vestige  sur  le  front.  Instruit  par  l'apôtre,  il 
connut  la  vérité.  Il  apprit  les  miracles  du  Christ ,  sa  passion  ,  sa 
sépulture,  sa  résurrection  et  son  ascension  au  ciel.  Il  avoua 
que  c'était  le  véritable  Christ  ;  il  examina  son  portrait  imprimé 
sur  le  manteau,  et  reconnut  qu'aucune  couleur  employée  par 
les  peintres  ne  s'y  trouvait.  Il  admira  la  vertu  de  ce  portrait 
par  laquelle  il  avait  pu  sortir  de  son  lit  et  jouir  d'une  pleine 
santé.  Le  reste  de  cette  histoire  est  semblable  à  la  première. 

Quel  que  soit  celui  de  ces  récits  que  l'on  voudra  préférer,  il 
est  certain  qu'Augare  fut  guéri,  que  la  difformité  de  ses  lèvres 
disparut  et  qu'il  recouvra  la  santé.  Il  dit  alors  à  Thadée  : 

cTu  es  véritablement  le  disciple  de  Jésus,  fds  de  Dieu.  J'en 

•  suis  tellement  pénétré  de  reconnaissance  que  si  la  puissance 

•  des  Romains  ne  m'interdisait  toute  déclaration  de  guerre  sans 
»sa  permission ,  j'aurais  peut-être    pris    les  armes  contre  les 

•  Juifs  qui  ont  placé  le  Seigneur  sur  la  croix,  et  je  les  aurais 
wsoumis.    A    présent    ({ue    je    sais    que    lui-même    a    voulu 

•  mourir,  et  que  jamais  cette  troupe  impie  n'aurait  commis  ce 

•  crime  s'il  ne  l'avait  pas  voulu,  je  reste  en  repos.  Seulement, 

•  je  demande  à  être  purifié  par  le  baptême  ,  et  je  veux  que  moi 

•  et  toute  ma  famille  observions  la  loi  du  Christ.» 

Beaucoup  d'autres  miracles  ayant  été  faits  et  un  grand  nom- 
bre de  malades  guéris,  la  goutte  d'Augare  ayant  été  entièrement 
dissipée,  ra[)ôtre  plaça  Augare  dans  la  piscine  sacrée:  et  après 
les  préambules  nécessaires,  il  le  baptisa,  lui,  sa  femme  ,  ses 
enfans  cl  toute  sa  famille.  C'est  ainsi  que  le  toparque ,  converti 
par  le  divin  portrait  (jui  l'avait  si  bien  guéri,  renonça  aux  an- 
eicnncs  superstitions  i;rccqucs.  lllit  cnlocr  une  statue  <jui  cl  ail 
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à  la  poiic  d'Edcssc  et  à  la(|uellc  il  fallait  rendre  un  culte  quand 
on  entrait  dans  la  ville;  il  la  fit  détruire  et  mit  en  sa  place  le 
portrait  avec  celle  inscriplion  en  lettres  d'or  : 

«  Jésus-Christ,  Dieu,  celui  qui  espérera  en  toi,  ne  sera  ja- 
amai'i  trompé  dans  les  vœux  qu'il  aura  formés.» 

Il  serait  trop  long  de  traduire  le  reste  de  cet  écrit,  qui  est  ce- 
pendant fort  curieux.  On  y  donne  riiistoirc  des  rois  d'Edessc 
qui  pourra  être  complétée  par  la  chronique  syriaque,  publiée 
par  Assemani ,  et  traduite  par  lui  en  lalin  avec  les  commentai- 
res *.  Constantin  explique  comment  l'empereur  romain  Léca- 
pène  ,  son  beau  père,  fit  transporter  l'image  d'Edesse  à  Cons- 
tanlinople ,  où  l'on  en  fit  un  grand  nombre  de  copies.  C'est 
une  de  ces  copies  qui  a  été  envoyée  par  le  pape  PieVI  à  M .  l'évo- 
que de  Vannes  ,  oncle  de  madame  la  comtesse  Camille  de 
Tournon. 

Le  M"  de  Fortia-d'Urbaî». 
De  l'acadimiie  des  Inscriptions  el  Belles-Lettres. 

"    *  Btbliollieca  ortentatis,  tomus  primus.  Romse  1719,  p.  387. 
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eO>FIRMANT  PLUSIEURS  DE  NOS  CROYANCES. 


En  recevant  Tinscription  que  nous  reproduisons  ici ,  nous 
avons  été  \ivement  frappé  de  son  importance;  mais  nous  ne  nous 
sommes  pas  contentés  de  notre  jugement;  nous  l'avons  com- 
muniquée à  M.  Raoul-Rochette,  dont  l'autorité  en  cette  matière 
est  connue.  Le  savant  académicien  nous  a  avoué  qu'il  en  avait 
peu  vu  d'aussi  curieuse;  sa  forme,  son  contenu,  la  configura- 
tion des  caractères,  lui  font  juger  qu'elle  est  indubitablement 
antique  et  chrétienne  ;  elle  oftVe  même  cela  de  particulier 
qu'elle  est  composée  en  beaux  vers  hexamètres  et  pentamètres, 
à  facture  homérique,  tandis  que  jusqu'ici,  on  n'avait  presque 
trouvé  parmi  les  monumens  chrétiens  que  des  inscriptions  en 
style  commun  et  barbare.  Quant  à  son  interprétation  exacte  , 
à  la  manière  dont  certains  mots  et  certaines  lettres  doivent  être 
suppléés  ,  cela  demandera  du  leras  et  des  recherches;  mais  il 
nous  a  fortement  conseillé  de  publier  le  plus  tôt  possible  l'ins- 
cription telle  qu'elle  nous  est  adressée.  C'est  ce  que  nous  fai- 
sons ici,  en  recommandant  aux  archéologues  chrétiens  de 
France  et  de  l'Italie,  d'en  faire  le  sujet  de  leurs  investigations, 
dont  nous  publierons  avec  empressement  les  résultats  s'ils 
veulent  bien  nous  les  adresser. 

Mais  en  faisant  celte  publication  ,  nous  avons  cru  qu'il  était 
de  toute  justice  de  faire  connaître  d'abord  et  en  même  tcms 
la  lettre  de  M.  l'abbé  Pitra,  professeur  au  séminaire  d'Autuii, 
qui  contient  les  premicrscssaisd'iiiterprél  a t  ion  et  dcreslilulion. 
>ios lecteurs,  nous  en  sommes  assurés  ,  liront  avec  plaisir  celte 
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leltro  remplie  de  vues  profondes  ,   d'essais  ingénieux ,  cl  d'une 
modestie  poussée  quelquefois  trop  loin. 

A.   BoNNETTT. 


Aulun,  le  i" septembre  iSZç), 

MOMSIECR, 

Voire  cmpi-esseiiiciit  à  accueillir  et  à  provoquer  toutes  les 
communications  qui  iiilércsseut  la  religion,  m'engage,  tout  in- 
connu que  je  suis  ,  à  appeler  toute  votre  attention  sur  l'appari- 
tion d'une  inscription  qui  vient  d'être  exhumée  ici  et  qui  préoc- 
cupe tous  les  esprits  sérieux. 

Cette  inscription  est  en  vers  grecs  et  semble  remonter  au 
3«  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Dès  les  premiers  vers,  dès  les  pre- 
miers mots,  nous  avons  été  saisis  d'admiration  :  le  premier  mot 
est  le  nom  du  Poisson  ,  cet  antique  symbole  du  Christ.  Puis 
successivement  se  déroulèrent  sous  nos  yeux,  à  mesure  que 
l'inscription  se  laissait  déchiffrer,  toutes  nos  croyances  capi- 
tales, tout  un  symbole  catholique  datant  de  quinze  siècles. 
C'était  à  la  première  ligne  la  divinité  du  Verbe  et  le  sacré  cœur  du. 
Christ;  c'était  à  la  seconde  ligne  Vincarnation  du  céleste  Poisson , 
vivant  immortel  au  milieu  des  mortels  ;  c'était  plus  loin  la  justifica- 
tion par  le  baptême  et  les  principales  cérémonies  brillamment 
indiquées  ;  c'était  V Eucharistie  en  termes  d'une  étonnante  pré- 
cision ;  puis  la  prière  pour  les  inor'ts  ;  puis  le  baptême  du  martyre  y 
peut-être  encore  une  invocation  à  l'âme  sainte  d'une  mère! 

Jugez,  Monsieur,  de  notre  tressaillement  de  foi  ;  de  longues 
et  minutieuses  études,  beaucoup  de  zèle,  de  patience,  ont  de 
plus  en  plus  confirmé  ces  premières  vues. Il  est  probable  toutefois 
que  ce  premiertravailsubira  quelques  modifications;  mais  si  les 
archéologues,  si  les  paléographes  qui  font  autorité  en  épigraphie 
admettent  quelques-unes  des  idées  que  nous  avons  remarquées, 
quelques-unes  seulement,  certes,  Monsieur,  le  résultat  sera 
grand ,  et  nous  aurons  rencontré  le  monument  peut-être  le  plus 
précieux  que  possède  en  France  l'archéologie  chrétienne. 

Vous  comprenez,  Monsieur,  que  nous  avons  hâte  d'appeler 
à  notre  aide  les  lumières  des  hommes  compétens,  et  nous 
devons  nous  adresser  à  vous  de  préférence.  .4  vous,  Monsieur, 


/^éatichifO 
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il  appartient  de  compléter  un  travail  que  les  vannâtes  nous  ont 
aidé  à  commencer;  à  vous  il  appartient  de  donner  à  cette  ins- 
cription toute  la  valeur  et  toute  la  célébrité  (ju'exige  l'inlérét 
de  la  religion.  Nous  venons  donc  la  mettre  sous  vos  yeux  ;  nous 
avons  levé  le  spécimen,  le  calque  le  plus  exactement  que  nous 
avons  pu ,  et  nous  y  joindrons  quelques  indications  locales  qui 
peuvent  éclairer  votre  opinion.  Nous  puiserons  ces  nules  dans 
un  Mimpirc  la  d  la  société  cducnne  ,  qui  plus  tard,  si  vous  le  dési- 
riez ,  pourrait  vous  être  adressé  tout  entier. 

Celte  inscription  a  été  trouvée  dans  le  lieu  même  où  la  croix 
fut  plantée  pour  la  première  fois  dans  nos  contrées  ,  par  des 
apôlres  venus  de  la  Grèce  et  disciples  de  saint  Jean  ,  par  saint 
Polycarpc.  Ce  berceau  de  la  foi  éduenneest  un  vaste  cimetière 
abandonné,  traversé  par  les  voies  publiques,  mis  en  culture. 
Là  s'élevait  autrefois  trois  basiliques,  au  premier  apôtre,  au  pre- 
mier martyr,  à  l'un  de  nos  premiers  évoques.  Là  furent  en- 
terrés nos  premiers  saints,  c'était  l'un  des  lieux  les  plus  véné- 
rés des  Gaules.  On  y  vit  venir  et  prier  saint  Germain  d'Auxerre, 
St.  Augustin  lapùtrc  des  Anglais,  St.  Grégoire  de  Tours,  le  roi 
Robert,laplui)art  desroisdelaprcmière  et  delà  deuxième  races. 
Tout  récemment,  Mgr.  d'Autun  visitait  pieusement  les  mêmes 
lieux  avec  M.  l'abbé  Dcvomoux,  membre  de  la  société  archéo- 
logique di;  la  ville;  on  leur  présenta  ces  marbres  précieux  qui 
furent  confiés  aux  professeurs  du  petit  séminaire.  Nous  nous 
sommes  promplement  passionnés  poxu-  cet  antique  témoigna-^e 
de  la  foi  de  nos  pères,  mais  nous  n'avions  à  dé[)enser  que  du 
zèle,  de  la  patience  et  très-peu  de  tems;  l'archéologie  et  la 
paléographie  est  si  pou  avancée,  parmi  nous  surtout.  Nous  nous 
hasardons  toutefois  à  vous  faire  part  du  pou  (juc  nous  avons  fait. 
Nous  avons  cru  pouvoir  lire  assez  sûrement  les  (pùtie  pre- 
miers vers  de  la  manière  suivante  : 

\yO\jo',   o'jpavto;  5iov  jsvo^,  r,-:opi.  (teuvw, 

OeutaEi  Mv  KOarwv  rvjv  (T»;v  (yt).£  £).7r£o)  -^M/rfi , 

«  I.c  poisson  ci'lrste,  .t  la  gi'nrrnllnn  dixine,  an  rœni-  s.irre,  .1  vccu 
»sV'l.int  niiinileslo  imnxtrtrl  parmi  les  mortels.  Il  jnstifirrn  par  ses  c.inx 
«Ion  ànie,  c.s|>iir-Ic.  fn-re!  vogne  snr  les  eanx  dans  les  temples  de  la 
>>3ngrsse  prodigue  m  trésors.» 

l'oMK   \\\. — N"   111.    lis^f).  ,3 
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Les  qualrc  vers  suivans  sont  plus  mutilés  ,  plus  iiiccrlai'iis, 
mais  les  mots  essentiels  sont  assez  bien  conservés  pour  qu'il 
soit  permis  de  lire  : 

Z'jiTnpc;  «J  l'iYj  y.ù.irioîCi  ).C!p6KV£  f.cpv.-j 
T.aOïe,  citve,  aïov  lyC'jv  t'/wv  ora^a^atç  . 
I^wp  '/j\>ot  yoLiot.^  ).t),ai'«),  JsffcJOTK  (Jdnrip 
Eu  etJo'.  f*rjT»3j3  as ,  ).tTa^'u  ne  ^w;  70  Oxvo'jto/j. 
«  Uu  Sau\eur  des  saints,   prt'mls  l'aliment  doux  cninrne   du  m  cl, 

•  mange,  bois,  tennnt  le  divin  poisson  eu  les  mains  I  que  mon  sang  coule 
»en  terre  ,  je  le  désire,  maître,  sau\eur  !  que  ma  mère  te  contemple  danis 

•  le  bonheur,  je  l'en  supplie,  ô  lumière  des  morts!» 

11  y  a  tant  de  lacunes  dans  le  reste,  que  nous  n'avons  rien 
osé  compléter.  Nous  aj)crcevons  seulement  les  mots  suivants: 

A(Tya.vSi(;  {xïjteo,  rwpjJ f/.£vc  Ùvuw 

CTUV eoKjiv  epoictv 

p,v>j  ffEw  tjsyiropiov . 

«Àscandls  serait-il  le  nom  d'une  mère,  et  serait-ce /*<'c/or/o* 
3>son  fils  qui  aurait  élevé  le  monument,  qui  prierait  pour  sa  mère, 
»  qui  lui  demanderait  un  souvenir  ?  b 

Tout  cela,  Monsieur,  malgré  rincerliludc  des  dé»ails,  n'est- 
il  pas  plein  de  grandeur  et  de  gràee  !  n'y  aurait-il  pas  là  une 
réfutation  nouvelle  de  plusieurs  erreurs  graves ,  ime  confirma- 
tion  inattendue  de  noire  foi,  une  preuve  palpable  que  nos  saints 
mystères  tant  blasphémés  depuis  le  moine  saxon  ne  sont  point 
des  inventions  monacales  du  moyen-âge,  un  antique  témoi- 
gnage que  quinze  cents  ans  avant  nous  nos  pères  croyaient, 
priaient  et  communiaient  comme  auiourd'hui  on  prie,  croit 
et  communie  ? 

Nous  croyons  donc  que  cette  inscription  appartient  à  un 
tombeau  placé  dans  un  baptistère  vers  le  5^  siècle ,  entre  Cons- 
tantin et  l'époque  de  l'introduction  de  la  foi  parmi  nous,  de 
180  à  3i2,  et  pour  ne  pas  entrer  dans  des  détails  déplacés  avec 
vous,  Monsieur,  qui  jugerez  mieux  que  nous  de  la  date,  par 
les  caractères  paléographiques,  qu'il  mesuffise de  dire  que  nous 
avons  été  surtout  frappé  du  mot  iydùq  deux  fois  répété  sans 
explication,  sans  que  nidle  part  le  Christ  ne  soit  nommé.  Il  y 
aurait  encore  bien  des  notes,  des  doutes,  des  correctifs,  des 
explications  adonner  sur  le  texte  que  nous  adoptons  ,  sur  le 
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rithme  et  Vacrostichc  que  vous  remarquez  au  comnicnccmcnt. 
Je  n'insisterai  que  sur  nu  ])oiut,  c'est  que  ce  monument  se  lie 
à  toutes  nos  traditions  éduenncs,  à  toute  notre  liturgie,  à  tDute 
notre  histoire  religieuse.  Ainsi  le  symbole  du  Poisson  est  de- 
meuré empreint  sur  n(»s  tableaux  et  nosmonumens;  ainsi  le 
verbiim  caro  fartiim  ,  le  premier  mot  que  nos  apôtics,  (li>ciples 
de  saint  Jean  ,  ont  dû  prononcer  en  se  présentant  à  nos  ptres, 
est  demeuré  gravé  à  la  voûte  d'une  église  de  Saint-Jean  ;  ainsi 
1  »  première  mention  spéciale  du  sacré  cœur  a  été  l'aile  sur  des 
débris  de  [)ierre  trouvés  dans  le  diocèse  qui  a  donné  au  monde 
catholique  la  touchante  dévotion  du  Sacré  Cœur;  ainsi,  ces 
Ilots,  ces  eaux,  ce  nefs  rappellent  nos  plus  anciennes  liturgies, 
et  surtout  une  bénédiction  magnifique  du  baplistèie,  où  M.  Mi- 
chelet,  par  parenthèse,  voit  des  allusions  aux  cour^ei  des?\or- 
viands,  comme  si  nos  apôtres  n'étaient  pas  des  hatcliers,  des  élran~ 
gers  venant  parla  7?je?',  remontant  nos  fleuves  confondus  avec  les 
Nautes  du  Rhône  et  delà  Saône;  en  un  mol  des  chrétiens  régéné- 
rés par  les  eaux  et  par  les  eaux  régénérant  le  monde?  N'avons-nous 
pas  encore  de  belles  traditions,  de  précieux  commentaires  sur  cet 
èQOts,-r:L'js,mange,kois,ceii  saintes  et  vénérables  paroles  qu'on  a  osé 
aj)peler  uncmerveilleuse  poésie  descendue  dans  les  ténèbres  du 
rtioyen-ùge,  et  n'est-ce  [)as  le  témoignage  de  l'un  de  nos  plus 
anciens  évf-ques,  saint  lliiéliee,  catéchiste  de  Conslanlin-le- 
Crand,  que  l'on  invoqua  pour  foudroyer  Bérenger  ?  llien  n'est 
admirable  comme  lu  perpétuité  des  traditions  catholiques  ,  et 
rien  n'est  \ivace  comme  nos  traditions  éduenncs.  Pourquoi  la 
science  n'en  tiendrait- elle  pas  compte  ? 

Jovous  demande  pardon  ,  Monsieur,  d'oser  efllenrer  si  légè- 
rement tant  de  choses.  Tour  tout  dire  seulement  sar  l'inlérit 
local  de  notre  inscription,  il  faiulrait  plus  de  Icms,  d'espace  et 
de  connaissance  (jue  je  n'en  ai:  heureusement  je  ne  siu's  pas 
le  seul,  et  je  puis  le  dire  à  vous,  Monsieur,  qui  nous  parlez  si 
souvent  le  langage  d'une  aimable  amitié,  il  y  a  dans  notre  sé- 
minaire, il  y  a  |).irn)i  nos  jcv.ncs  amis  du  clergé,  plus  d'un  lec- 
teur, plus  d'un  élc\c  des  ^-/nnaUs  ,  initié  déjà  aux  jouissances 
des  fortes  éludes,  et  prêt  à  vous  payer  le  tribut  de  sa  reconnais- 
sance. Mais  nous  avons  besoin  d'étré  aidés,  dirigés:  tant  de 
choses  manquent  en  province  pour  étudier  hirgcmcnt.   Ainsi, 
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pour  notre  inscription,  il  nous  manque  entre  mille  choses, 
une  autre  inscription  acrostiche  sur  le  mot  t/(/v;,  trouvée  dans 
les  catacombes,  et  relevée  par  Buonaruoti  dans  ses  osservazione 
aopra  alcuni  frainm.  divati  antiq.  di  vetro  '.  Il  nous  manqucle  texte 
de  saint  Rhétice,  cité  dans  \e?,  œuvres  de  Bérenger  ^  conservées  en- 
core quelque  part  en  Allemagne  '.  ISous  osons,  Monsieur,  comp- 
ter sur  vous  pour  terminer  notre  travail,  si  vous  le  jugez  à  pro- 
pos,«t  pour  tirer  parti  decette  inscription  le  plus  utilement  pos- 
sible pour  la  gloire  de  notre  très-sainte  et  bien  aimée  religion. 
Agréez,  Monsieur,  l'estime  et  l'alFection  bien  sincères  que 
vous  ont  mérités  vos  travaux  si  utiles  à  notre  sainte  cause ,  si 
utiles  surtout  et  si  agréables  au  jeune  clergé  que  les  malheurs 
des  tems  ont  privé  d'élémens  d'études. 

Votre ,  etCi 

PiTRA. 

Professeur  au  petit  séminaire* 

'  Nous  avons  cherché  rinscription  citée  par  Buonaruoti  ,  et  qui  avait 
été  déjà  publiée  par  Fabretli,  Inscriptiones  antiq uœ  ^  Roraae  1699,  ch  ix, 
p.  329  ;  on  y  trouve  bien  le  mot  c;^5ù?  écrit  verticalement ,  mais  qui  ne 
forme  pas  acrostiche  avec  l'inscription,  qui  est  en  latin,  en  cinq  ligues, 
et  non  en  vers. 

Sur  l'usage  où  étaient  les  chréliens  de  se  ser\ir  du  mot  r/y'ji  poisson  , 
pour  désigner  le  Christ,  et  sur  le  symbolisme  de  ce  mot,  on  peut  consul- 
ter :  S.  Clément  pédagogue,  liv.  ni,  ch.  1  0  et  liv.  v,  ch.  2. — TerluUien, 
Baptismo,  ch.  1. —  Hicronymus,  epist.  i3. —  Origencs,  in  Levitieon,  vn, 
ch.  10. —  S.  Eucherius,  forma  spirittialis ,  ch.  iv. —  S.  Ambrosius  ,  de 
sacramentis,  liv.  m,  ch.  1. — S.  Optatus,  contra  Parmtn.  liv.  ni. — S.  Au- 
gust.,  de  civitate  Dei,  liv.  xvnr,  ch.  23.  — S.  Prosperus,  de  prœdicatione, 
part,  n,  ch.  19.  —  Arringhi,  Roma  sublerranea,  liv.  v,  ch.  19;  liv.  vi, 
ch.  38.  —  Fabretli,  inscrip.  antiq.  ch.  vui,  p.  5C8  et  ch.  iv,  p.  282.  — 
Du  Cange ,  de    inferioris  œvi  numismatibua,  n°  35  et  6d. 

(  ISote  du  directeur  des  Annales.) 
»  Nous  avons  dans  notre  bibliothèque,  Berengarii  turonensis  qua  super- 
sunt  tam  édita  quam  inedita;  modérante  Aug.  /VeflnWro,Beroliui  l854;  mais 
ce  n'est  que  le  premier  vol.  conleuaut  :  ds  S acrd  Cœnà  adversus  Lanfrati' 
cum  liber  po8leiior,  è  codice  Guelferbytano  piimum  edideruut,  A.  F.  et 
F.  Th.  rmeher.  Or  le  texte  dont  parle  M.  l'abbé  Pitra  qe  s'y  trouve  pas, 
fcl  il  nous  a  été  impossible  de  nous  procurer  les  autres  volumes. 

(iV.  du  D.  des  Anuales.) 
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S'IL  EST  VRAI    QUE    LE   CHRISTIANISME  AIT  NL'I  AU 
DÉVELOPPEMENT  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 
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Miniatures,  à  partir  delà  moitié  du  t il* siècle.  Principaux  miniateurs 
depuis  le  7'  jusqu'au  15*  siècle  exclusivement. 

XXX.  De  i36o  à  i4'0j  la  peinture  subit  une  sorte  de  révolu- 
tion, ou  plutôt  les  germes  lentement  éclos,  s'y  dévelop- 
pent décidément  avec  une  rapidité  qui  approche  bientôt 
du  dernier  terme.  Une  fois  les  premières  dilïicultés  vaincues 
par  l'étude  de  la  nature,  le  beau  suivit  de  près  le  vrai  qu'on 
venait  enfin  de  saisir.  La  plume  n'avait  plus  besoin  d'assurer 
l'enluminure,  le  pinceau  seul  désormais  est  employé  dans  l'exé- 
cution ,  et  répand  les  couleurs  avec  une  harmonie  jusqu'alors 
inconnue.  Aux  fonds  d'or  ou  de  marquetterie ,  on  substitue  des 
accessoires  dont  la  disposition  ac([uiert  déjà  de  la  profondeur; 
et  dans  les  Pays-lias  surtout ,  commencent  à  se  montrer  des 
germes  de  la  perspective  linéaire  et  aérienne.  Si  la  perfection 
n'est  pas  atteinte,  du  moins  le  minialeur  se  sent  assez  maître 
de  son  art  pour  aborder  toute  espèce  de  sujet»,  avec  une  sorte 
de  profusion.  Romans  de  chevalerie,  traduction  des  classi(jucs, 
poète»,  description  de  voyages, /'fs<iaù«A(ouvrages  zoologiques), 
ouvrages  allégoriques,  peinture  bnrles(iue  '  ;  tout  est  abordé,  et 
Irailé  avec  succès. 

•  \'oir  le  10*  article,  dans  le  N"  I  10,  ci -dessus,  p.lli  . 

»  1,0  grotesque  des  sioclcs  prccédcns  a\ait  son  dc\clo[»[»etnonl  princi- 
pal dans  les  pointures  de  renfor;  l'abhosse  Horradc  par  exemple,  et  plu- 
sieurs scènes  de  vitraux,  réalisent  eu  ce  genre  des  iangin:»tions  que  n'au- 
vait  point  dc'savouécs  Callot. 
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On  conserve  encore  des  t'pofjues  précédentes  réclat  louchant 
fie  quelqncs  couleurs  (vermillon  cl  bleu  foncé);  les  arbres  con- 
tinuent à  ^trc  mouli'.s  sur  une  A^rmc  l^pifjur;  le  ciel  a  (jud- 
qu  î  cliose  de  plat  et  de  monotone  ;  les  attitudes  et  les  mouvc- 
mcns  montrent  souvent  une  certaine  gaucherie;  le  dcs«in 
des  formes  du  corps  n'a  point  perdu  sa  maigreur  et  son  incer- 
titude, et  les  pieds  en  ptylicalier  sont  généralement  troji  pe- 
tits; mais  les  mains  sont  traitées  avec  fuiesse;  la  draperie  se 
dépouille  de  son  caractère  sec  et  plastique,  pour  substituer  à 
la  maigreur  et  à  la  sécheresse  des  plis,  un  jet  facile,  large  et 
moelleux.  L'or  ne  paraît  plus  guère  que  dans  les  nimbes  ou 
dans  les  ornemens;  et  lorsqu'il  s'agit  de  représenter  Dieu,  les 
couleurs  sont  d'un  ton  clair  et  doux.  La  fusion  des  clairs  et  des 
ombres  s'opère  avec  une  dégradation  pleine  de  délicatesse.  L'ar- 
chitecture, le  plus  souvent  empruntée  au  gothiijue  avancé,  est 
encore  quelquefois  romane.  Le  mobilier,  les  lits  avec  leurs  ciels 
et  les  autres  necessoircs  de  ce  genre,  sont  détaillés  soigneuse- 
ment. 

Les  visages  sont  remarquables  par  la  variété  et  le  naturel. 
Les  détails  en  sont  rendus  avec  une  finesse  singulière.  Les 
Saints  y  ont  un  air  doux  et  pur  qui  frappe  dès  le  premier  coup 
d'œil.  Le  nez,  généralement  droit  chez  les  femmes,  est  légère- 
ment courbé  chez  les  hommes. 

L'encadrement  est  d'ordinaire  rempli  par  des  sujets  comiques 
cl  souvent  par  des  oiseaux  qui  s'y  jouent  avec  grâce.  Les  fraises 
y  ont  un  rôle  important  et  sont  reproduites  avec  ime  heureuse 
fidélité.  Les  initiales  ,  communément  peu  développées,  renfer- 
ment rarement  des  figures/  tracées  en  or,  sur  vm  fond  coloré, 
on  les  relève  par  des  arabesqvies  qui  en  rompent  la  pesanteur. 

En  France  la  miniature  fut  encouragée  à  cette  époque  par 
Charles  V,  par  le  duc  Jean  de  Berry,  et  par  Piiilippe  le  llaKli. 
Les  Flamands  ont  le  pas  sur  la  France  par  la  fécondité  de  leur 
imagination,  l'aisance  et  la  grâce  des  mouvemens,  la  vérité  de 
leur  dessin,  et  la  gaieté  des  scènes  domestiques  '.  ISos  minia- 
teurs  souvent  plus  habiles  (ju'euxdans  l'exécution  et  supérieurs 
pour  le  fini,  n'ont  pas  leur  variété,  leur  empâtement  ferme,  et 

'  Mis.  français.  8392: 
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îa  couleur  fraîche  de  leurs  cliairs  '.  Eu  somme  la  nation  IVan- 
t;aise,  si  Ton  y  comprend  tous  les  états  des  ducs  de  Bourgogne  j, 
donnait  le  ton  partout  en  deçà  des  Alpes  pour  Vcnlarninure^ 
comme  au  siècle  précédent. 

Mais  l'Italie  après  Giotlo  ne  s'était  point  arrêtée  ;  c'est  tout 
dire  '.  Or  à  ce  moment  de  l'art  il  convient  de  remarquer  félé- 
inenl  nouveau  qui  s'y  fait  jour.  L'ancienne  peinture,  jusque 
vers  le  \5'  siècle,  semblait  peindre  un  monde  typique.  L'art 
chrétien  primitif  avait  commencé  par  opposer  à  la  voluptueuse 
inaction  de  l'antique,  la  fixité  recueillie  de  l'attitude  liturgi- 
que. Le  moyen-âge,  héritier  de  sa  foi,  sans  avoir  pu  recueillir 
toutes  ses  traditions  artistiques,  maintint  ces  graves  enseigne- 
mcns  de  l'art  pour  les  nouveaux  chrétiens  aussi,  que  le  Nord 
lui  avait  donnés  à  former.  La  foi  d'abord  et  le  respect  des  choses 
du  ciel,  l'amour  et  l'abandon  du  cœur  ne  j)ouvaienl  s'élever  que 
sur  ce  fondement,  et  après  que  l'enseignement  des  nations 
aurait  été  accompli.  Le  schématique,  donc,  ou  la  forme  consacrée, 
dominait  nécessairement  dans  les  représentations  de  cette  pé- 
riode; ce  devait  être  l'âge  des  peintures  de  saints  anciens,  de 
prophètes  et  de  solitaires.  Mais  quand  la  cliritienié  fut  formée, 
et  la  foi  bien  assise ,  une  ère  nouvelle  devait  s'ouvrir  pour  l'art. 
L'amour  demandait  sa  pKice  d;nis  la  vie  de  la  société;  et  le 
christianisme  sijr  des  siens,  devait  leur  donner  cet  avanl-goùt 
de  bonheur  qui  ne  manciue  pas  de  précéder  la  bienheureuse 
éteriu'lé  des  élus.  Aussi  à  ce  moment,  les  peintres  se  rappriî- 
chcnt  du  monde  contemporain  et  de  la  vie  humaine.  On  choi- 
sit par  préiérence  des  saints  modsrnes  (  saint  François ,  sainte 
(Jairc,  etc.),  et  des  faits  plus  voisins  de  l'homme.  Les  repré- 
senlalionsde  l'évangile  même,  prennent  une  leinle  domesti(|ue 
dans  les  scènes  de  Va  sriinte  famille.  Le  naïf  et  le  <lonx  prennent 
la  place  du  grand  et  du  sévère,  c'est  au  cœur  plus  «ju'à  rcs[)rit 
(jue  s'adresse  l'arliste. 

La  même  ujarelie  se  moiUio  d.ms  riiisloire  de  rarchiieclurc. 
et  ce  qui  uuinlre  bien   que  cette  succession    tcn;ul  à  quchpic 

•  Ms$.  fr.  ÙS9.'.)  Lis,  rO.n.  SupiU.  fr.  (15-'},  hl.  -201:..  l.,iralUire,  137. 
M\s.  l.it.  'Jl'.l.  Surpl.  I„l.  \[k,,-2ù.  700. 

•  M»s.  fr.  G^'2'.).  \ii\cz.  [Polices  (/(.»  Hi,(«(/S'.T/>,i.  l.  \i.  p.  toti. 
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niitrc  clioxc  qu'an  progrès  matériel,  c'est  qu'une  série  scmbla- 
b'c  s'.jpprrroit  dans  l'esprit  des  grands  corps  religieux.  L'ordre 
de  Saint-Benoit  avail  élevé  sea  tnonastlre.s  loin  du  tumulte  des 
villes,  comme  une  protestation  contre  les  pensées  terrestres. 
Saint  Dominique  et  saint  Frnnrnis  trouvent  une  société  plus 
clu-élienne;  aussi  se  mêlant  à  la  vie  des  cilés.  ils  lorment  des 
convens  et  non  plus  des  nionaslères,  enrôlent  des  fiircs  et  non 
plus  des  moines.  L'empire  <lc  la  foi  plus  puissant  sur  le  monde, 
rendait  la  vie  active  moins  dangereuse  à  l'esprit  religieux  ,  et 
les  peuples  plus  capables  d'une  instruction  développée. 

Mais  ceci    n'appartient  point  à  notre  sujet  ,  revenons  à  l'art 
du  ij*  siècle  '.  L'épanouissement  confiant  du  nouvel  art  avait 
\m  écueil  ,  comme  toute  chose  humaine  ;  c'était  ,  en  portant 
l'homme  au  dehors,  de  lui  l'aire  prendre  goût  à  cet  extérieur 
au  détriment  du  principe  interne.  Il  eût  fallu  ,  pour  parer  à  cet 
inconvénient  ,   <jue  la  foi  conservât  tout  son   empire  ,  qu'elle 
l'accrût  même  pour  sanctifier  ces  accessoires  inimains.   ]\Ial- 
lieurcuscment  c'est  ce  qui  n'arriva  point.  Le  monde  extérieur 
grandissait  d'action  et  d'influence  d'une  manière  brusque  et 
soudaine  à  cette  époque  ,  tandis  (|ue  des  causes  négligées,  mais 
puissantes,  minaient  les  cœurs  et  les  esprits.  La  désertion  de 
plusieurs  peuples  chrétiens  se  préparait   par  la  turbulence  et 
l'immoralité  ;  et  lorsque  l'art  eut  atteint  sa  floraison   (vers  la 
iui  du  15"  siècle),  il  se  trouva  que  la  sève  tarissait.  Un  homme 
surtout  représente  en  lui  seul  celte  situation  complexe  ;  Ra- 
phaël commença  par  achever  le  Pérugin  ,  et  termina  à  peu 
près  sa  carrière  par  prêter  ;\  deux  reprises  son  pinceau  aux 
récits  d'Apulée.  L'art  qui  prenait  une  telle  route  méritait  ses 

'  Cependant  l'art  étant  un  elTet ,  et  supposant  une  cause  antérieure, 
on  comprend  aisément  que  l'art  des  li'  et  tS^  siècles  ,  tient  aux  pense'es 
des  I  3e  et  1  ie.  Comme  c'est  làge  mûr  qui  a^it ,  et  comme  il  n'agit  qu'en 
masse,  que  d'après  une  direcliou  reçue  dans  la  jeunesse,  la  source  la 
plus  rapjircjche'e  des  faits  sociaux  ,  doit  se  Irouxer  au  moins  d'une  denii- 
géncratioa  en  arriére.  Toule  cause  conlcniporainc  n'est  (ju'uuc  occasion, 
et  rien  de  plus.  L'art  doit  donc  se  trouver  un  peu  plus  bas  que  l'état  mo- 
ral de  la  société,  lorsque  celle-ci  est  en  mouvement  ascendant;  et  uu 
peu  plus  haut,  lorsqu'elle  descend.  Dans  tous  les  cas,  il  est  quelques  de- 
grés eu  arriére  de  la  niarclie  sociale. 
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disgrâces.  Il  se  faisait  courtisan  des  princes  et  des  heureux  du 
monde  ;  mais  il  perdait  les  sympathies  du  peuple.  Voyez  Pxuhens 
divinisant  la  reine  de  France  dans  une  suite  d'incroyables  apo- 
tlii-oscs;  lisez  dans  Va.sari  la  description  des  bacchanales  floren- 
tines sous  les  Médicis,  etc. ,  etc.,  etc.;  et  plaignez  ,  si  vous  le 
pouvez,  l'impopularité  où  l'artiste  se  précipite  pour  obtenir  la 
faveur  des  grands.  Sur  cette  voie,  le  f;enre  devait  prendre  le 
dessus  :  paysages  ,  intérieurs  ,  épisodes  de  la  vie  de  tavernes  , 
scènes  populaires,  allégories,  qui  pis  est,  et  le  précieux  qui  en 
est  si  voisin  ,  voilà  ce  que  nous  ont  valu  ces  grands  hommes. 
En  cela  la  France  peut  se  vanter  d'avoir  fait  merveille  avec 
ses  A'anloo,  ses  Boucher,  sesAValtcau,  etc.  Et  quand,  pour  se 
réhabiliter,  l'art  s'est  mis  avec  31eng's  à  copier  l'antique  ,  avec 
David  à  transporter  le  théâtre  sur  la  toile  ,  faut-il  s'émerveiller 
s'il  est  demeuré  tout  aussi  inintelligible  pour  les  peuples.  Le 
patriotisme,  l'esprit  de  nationalité  a  bien  pu  le  relever  quelque 
peu  dans  les  tableaux  d'histoire  et  les  arcs-de-triomphe  ;  mais 
alors  même,  (|uc  peuvent  comprendre  les  sociétés  modernes  à 
CCS  arcs  triomphaux  décorés  de  nudités  colossales?  Ne  comptez 
pour  rien  la  morale  si  vous  le  voulez,  ne  calculez  que  sur  un 
intérêt  d'égoïsme  ,  et  dites  s'il  n'importe  pas  h  l'auteur  d'un 
objet  d'art  d'être  compris  par  son  public  ?  Or,  l'éveil  donné  à 
la  conscience  par  le  Christianisme,  chez  ceux-là  même  qui 
n'y  conforment  point  leur  conduite  ,  rend  absurdes  ces  évoca- 
tions do  l'impudeur  payenne  ;  et  quand  vous  en  aggrandisscz 
l'échelle,  c'est  l'absindité  qui  grandit  arec  vos  proportions. 

Artistes,  si  la  popularité  vous  flatte,  soyez  religieux;  une 
tâche  plus  grande  que  jamais  s'offrira  alors  devant  vous.  Il  ne 
s'agit  plus  d(!  secoruler  la  pensée  [)uldique  et  de  ne  triompher 
(pi'cn  vous  y  élevant  ;  vous  avez  à  élever  après  vous  les  penscrs 
avilis  et  les  âmes  déchues.  Les  anciens  maîtres  étaient  les  échos 
de  la  société;  il  faut  que  les  nouveaux  en  soient  les  reslaura- 
leurs.  Aussi  l'œuvre  de  l'art  à  venir  n'a-t-il  point  de  modèle 
complet  dans  le  passé,  l'our  moi,  s'il  m'était  pernii  d'en  indi- 
quer la  route ,  j'engagerais  l'artisle  ijue  n'elIVaierait  |)oint  ce 
minisièrc,  à  marier  aux  puissantes  idées  des  vieux  lenis  ,  l'Iia- 
bilelé  des  écoles  actuelles  qu'elles  n'ont  jamais  eue  en  aide.  Ni 
\a  douce  peinture  des  Masaccio  et  des  mailrcs  de  Cologne  ,  ni 
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rarchitecture  de  Saint-Louis,  no  sont  bonnes  pour  nos  yeux 
actuels  ,  ce  me  semble.  Enervés  cl  sans  foi,  ils  n'y  rencontre- 
raient peut-être  qu'un  noble  passc-lems, 

Sincerum  est  nisi  vus  ,  quodcumque  infundis  acescit. 

Aux  cloîtres,  aux  naïves  campagnes  ,  aux  âmes  croyantes  et 
pleines  d'amour,  les  tableaux  des  Geulile  et  des  Gioanni  Ange- 
lico,  avec  les  verrières,  les  sculptures  et  les  formes  arcliilecto- 
niques  de  la  Sainte-Chapelle;  aux  cœurs  égoïstes  des  grandes 
villes,  à  l'œil  terne  et  brutal  des  campagnes  indifférentes  ,  le 
sévère  roman  et  les  grandes  peintures  où  se  dresse  l'autre  vie; 
oia  elle  perce  du  moins  sur  les  vitraux  et  aux  absides  ,  comme 
la  vision  de  Balthasar;  mais  tout  au  plus  le  gothique  primitif. 
Ces  réflexions  ne  sont  point  totalement  étrangères  ànotre  objet; 
la  marche  progressive  de  l'ancien  art  chrétien  ne  peut  être 
sans  conséquence  pour  guider  l'artiste  chrétien  de  nos  jour». 
Quant  à  l'histoire  de  sa  décadence,  elle  est  toute  propre  à  faire 
ressortir  la  fidélité  avec  laquelle  son  véritable  but  fut  long-tenjs 
maintenu  dans  les  cloîtres;  et  c'est  là  précisément  ce  qui  nous 
occupe. 

De  i4io  à  i5oo,  la  vérité  de  l'expression  est  à  peu  près  à  son 
comble  dans  la  peinture.  La  vie  s'y  répand  sur  tous  les  objets, 
et  la  nature  inanimée  en  éprouve  l'influence.  Aussi  le  paysage 
et  la  perspective  y  prennent  un  rang  qui  dépasse  de  bien  loin 
la  manière  plastique  de  Tanliquité.  L'égoïsme  absorbant  et  le 
matérialisme  de  l'art  payen  n'avaient  guère  songé  qu'à  repré- 
senter l'homme,  et  l'homme  physique  presque  exclusivemcni. 
Ici  tout  s'anime  et  s'élève  :  on  sent  que  le  monde  matériel  est 
réhabilité  pour  l'homme  ,  depuis  qu'il  voit  autre  chose  qu'une 
pâture  à  sfes  désirs.  Mais  l'iiomme  surtout  vit  dans  cet  art  nou- 
veau ;  et  quand  la  perfection  de  la  forme  est  atteinte,  elle  n'a 
point  encore  subjugué  l'attention  du  peintre  pour  la  circonscrire 
dans  l'étude  de  l'extérieur.  L'àme  ,  le  cœur,  l'occupent  plus 
que  tout  le  reste  ;  aussi  ceux  que  n'a  point  fascinés  l'art  de.s 
derniers  tems  savent  ce  qu'il  y  a  de  distance  ,  aous  ce  rapport . 
entre  les  peintres  mystiques  des  i  5'  et  iG'  siècles  ,  et  ce  que  l'on 
est  convenu  d'appeler  les  grands  maîtres. 

Purant  le  i5'  siècle  h»  perfection  des  tclcs  n"cst  point  égalée 
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par  la  représcntaliori  du  reste  du  corps.  Les  membres  conjer- 
\ent  une  maij^reur  qui  tient  de  l'époque  précédente,  les  niou- 
vcmens  ont  souvent  encore  quelque  chose  d'emprunté  ;  mais  la 
draperie  a  généralement  un  caractère  de  nobles.se  et  de  vérité 
remarquable.  Le  coloris  est  vrai  et  vif,  et  pourtant  le  camaïeu  ' 
est  traité  avec  affection.  Souvent  ce  genre  de  peinture  est  re- 
levé de  petites  parties  coloriées  différemment.  L'emploi  de  l'or 
mis  au  pinceau  est  assez  fréquent  dans  les  miniatures  de  cet 
âge  ;  mais  les  fonds  d'or  disparaissent  de  plus  en  plus  pour  faire 
place  à  une  ordonnance  profonde,  ménagée  avec  entente  de 
la  perspective.  La  gouache  est  d'une  exécution  qui  ne  laisse 
rien  à  désirer,  surtout  dans  les  ouvrages  des  Flamands  et  des 
Italiens  '.  Les  bordures,  surtout  depuis  i45o,  sont  délicieuse- 
ment historiées  de  fleurs,  de  fruits,  d'insectes,  d'oiseaux,  ou 
même  d'architecture,  d'arabesques,  et  de  petites  figures.  Les 
initiales,  souvent  semblables  à  celles  de  l'époque  précédente, 
redeviennent  fréquemment  des  cadres  pour  de  petites  scènes 
bien  détaillées. 

lin  France  la  fin  du  i5*  siècle  annonce  déjà  par  plus  d'un 

*  Ce  genre  de  peinture  monochrome  se  retrouve  non-seulement  dans  les 
cnjulivcincns  accessoires  des  bordures,  mais  aussi  dans  de  grandes  mi- 
niatures tout  entières.  Les  plus  ordinaires  sout  gris  sur  gris  {grisaille)', 
on  en  renroulrc  copendaiil  rouge  sur  rouge.  Ebert  {Ilundschnflcnkuiuh , 
t.  J,  n.  10)  devait  a\(>ir  c'ie  bien  lualcncontreux  dans  ses  études  de  minia- 
tures, pour  ne  ronnaîlrc  de  Camaïeux  que  dans  les  manuscrits  flamands. 
On  en  lr()u%c  de  l'orl  beaux  dans  les  manuscrits  français  et  italiens,  si 
j'ai  bonne  mémoire.  J'ai  vu  de  riches  bordures  bleu  sur  ^crl  ,  on  vert 
sur  bleu  ,  d'un  effet  étrange,  cl  que  l'on  pourrait  Jusquà  un  certain 
j>oiiit  classer  dans  ce  genre,  h  cause  de  l'élroile  parenté  entre  ces  deux 
couleurs  si  bizarrement  rap[)rocliées  par  l'artiste. 

«  l'i-ANURE.  Ms.  Int.  HP..  Mss.  franc.  (')'»:(>  cl  77;  R05i  ,  8'$5J.  Suppl. 
franc.  5'i8,  2.  A  la  bibliothèque  de  l'arsenal.  Histoire,  102.  Du  reste  il 
est  bon  d'observer  que  l'origine  ilamaiule  de  tous  ces  manu.scrits  n'est 
point  certaine.  —  Italie.  Snppl.  (ni.  G^.l .  iMss,  franc.  'y.}',\ .  —  Fua>t.e 
iSiippl.  Itit.  577  (  voir  le  Bulletin  ilcs  sciences  Jnslori<iiU'S  y  1831,  p.  21, ï), 
Cr.l.  Mss.  franc.  fiS'JI.  C'.)6i  ;  7231,  2.  Livre  à'Iieurcs  .l'Anno  de  brcla- 
gnc,  etc.  J'ignore  de  quelle  école  est  le  beau  Froissard,  in  lolio  ,  nnc  je 
^C  ronnai.^  que  de  ié(Mitatiun. 
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trait  l'étude  et  la  coquetterie.  La  miniature  du  reste  y  unit  les 
deux  manières  de  la  Flandre  et  de  l'Italie;  et  si  l'originalilé  s'y 
montre  moins  que  dans  chacune  de  ces  contrées,  cette  fusion 
a  podr  résultat  un  genre  vraiment  distingué.  On  y  reconnaît 
les  qualités  qui  ont  généralement  caractérisé  notre  école  :  sa- 
gesse de  l'ordonnance,  correction  du  dessin  ,  bon  goût  des  dra- 
peries et  des  ornemens,  entente  de  la  partie  technique. 

La  perfection  se  produit  de  i5oo  à  iS^o,  et  c'est  l'Italie  qui 
la  réalise  '.  Mais  déjà  la  forme  envahit  cette  peinture  aussi  bien 
que  la  grande;  et  le  sentiment  disparaît  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  remarquer  en  donnant  une  notice  des  minia- 
teurs.  ïïn  Italie  ,  du  moins,  la  miniature,  fidèle  jusqu'au  bout  à 
son  ancienne  destination,  se  consacre  encore  aux  livres  d'Eglise, 
et  y  atteint  son  plus  haut  période.  La  France  possédait  à  cette 
époque  des  miniaturistes  habiles  ';  mais  les  sujets  de  piété  ne 
les  occupent  plus  guère.  Aussi  la  simplicité,  qui  baissait  déjà 
dans  les  drapperies  et  les  poses  apprêtées  du  siècle  précédent , 
s'efface  presque  entièrement  pour  tourner  à  la  mignardise. 
M.  "NVaagen  '  trouve  dans  la  manière  de  Godefroy  une  preuve 
de  notre  tendance  au  précieux,  avant  que  l'école  de  Fontaine-' 
bleau  (Rosso,  Primaticcio,  Cellini)  eût  importé  chez  nous  les 
grâces  apprêtées  de  Florence.  Ces  gracieuses  peintures  à  la 
touche  fine  et  spirituelle,  mais  aux  formes  sveltes  exagérées, 
aux  raouvemens  étudiés  et  qui  sentent  la  minauderie  ,  lui  sem- 
blent prouver  par  leur  date  (iSig)  quel'afréterie  était  en  France 
à  peu  près  autochthone.  M.  Emeric  David  ^  a  déjà  repoussé 
celte  accusation  en  répondant  aux  assertions  de  M.  Cicognara, 
qui  attribuait  aux  Français  toutes  les  mésaventures  de  l'art 
italien.  Mais  quand  même  les  expéditions  françaises  de  Char- 
les VIII  et  de  Louis  XII  %  ne  suffiraient  pas  à  expliquer  l'im- 

>  SuppL  Ut.  702. 

*  Mss.  franc.  7584.  Ancien  fonds  lut.  1 '*29,  etc. 

'  \A'aagen,  op.  c.  troisième  partie,  lettre  7',  et  première  partie  ,  lettre 
8*.  Bibliothèque  du  muse'e  britaanuique  [  Harleian  bihl.  6205),  et  Biblio- 
thèque de  l'arsenal  (  Belles-lettres  fraçaises,  2i  bis  ). 

*  Discours  sur  la  sculpture  ;  dans  la  Revue  enryclopédique. 

*  D'Agincourt  a  fait  observer  qu'une  quantité  de  manuscrits  à  minia- 
tures avaient  c'tc  apportées  d'Italie  rn  France,  par  Louis  XII. 
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portation  italienne;  il  demeurerait  vrai  toujours  que  le  dessin 
systématique  du  genre  mignard  adopté  par  les  Florentins,  ac- 
quit décidément  la  prépondérance  chez  nous  par  la  faveur  ac- 
cordée aux  artistes  de  Fontainebleau.  Ceux-ci^  em[)reints  déjà 
des  erreurs  qui  commençaient  de  leur  tems  à  entraîner  l'Italie 
vers  la  décadence,  intronisèrent  en  France  l'influence  italienne, 
accrue  encore  depuis,  par  la  venue  des  princesses  Médicis,  et 
par  les  relations  multipliées  de  François  I"  avec  l'Italie. 
Ce  style  conventionnel  venu  d'outre-monts,  détrôna  la  manière 
simple  et  franche  des  vieux  artistes,  qui  eussent  si  bien  fait  sur 
les  traces  de  Pérugin.  La  puissance  colossale  des  Espagnols 
conquérans  de  l'Italie  par  l'épée,  mais  ses  esclaves  par  les  arts, 
répandit  le  mal  comme  une  invincible  contagion,  et  le  rendit 
irrémédiable.  Jusque  là  les  artistes  Flamands  et  Français  ^ 
avaient  conservé  communément  la  grâce  naturelle  et  la  naïveté, 
tout  en  acquérant  la  science.  Mais  les  préjugés  du  système 
Florentin  imposés  brusquement  par  les  princes,  ne  permirent 
point  à  cet  art  national  de  développer  un  caractère  propre,  et  ne 
précipitèrent  sa  marche  qu'en  la  rendant  factice. 

C'en  est  donc  fait  dès  ce  moment  de  l'art  que  nous  préten- 
dions étudier;  il  ne  nous  reste  guère  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil 
rétrospectif  sur  les  principaux  individus  qui  nous  y  ont  laissé 
leurs  noms.  Répétons  toutefois  avant  de  commencer  cette  re- 
vue, que  les  indications  ne  permettent  pas  toujours  de  bien 
distinguer  le  peintre  d'avec  le  calligraphc. 

XX\I.  •^'  ou  S'  silclc.  Endfritli,  Oclhelwald,  liilIVith  et  Al- 
dred,  auteurs  d'un  évangéliaire  in-folio,  avec  version  interli- 
néaire a\\^lo-snxonuc,cxécu[é  pour  Dieu  et  pour  saint  Gut/ibcrt  '. 
Lien  (jue  rinlluence  bysantinc  puisse  y  être  soupçonnée  d'après 

'  Je  ne  parle  point  de  rAlIcmagnc  ,  parce  que  ,  tic  l'aveu  <lc  M.  \>'aa- 
gcn  ,  elle  était  fort  en  arriére  au  1 6«  siècle.  Pour  l'Espagne,  j'en  sais  trop 
peu  (le  chose;  cl  le  Portugal  ,  comme  j'aurai  occasion  tic  le  tlire,  sui\ait 
la  France  de  son  niicux.  M.  ^^  aagcn  ,  t.  i,  p.  L.\'.),  lrt»uvc  dans  un  ma- 
nuscrit espagnol  la  preuve  tlu  rang  distingue  (juc  nicrilait  la  pcninsulc 
Hispanique  au  1 5*  siècle  ;  mais  je  n'ai  priilciulu  m'clcntlrc  que  sur  les 
manuscrits  existons  à  Paris. 

»  Au  musée  hrilannique,  ltil)liolhèque  Cotlonieno.  ^^  aagcn,  t.  1  ,  p. 
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le  mol  àgius  (  âyio';),  employé  pour  Jrsigncr  les  saints  ',  le  faîrc 
n'v  est  point  celui  de  riysancc,  ni  de  l'Ilalie,  ni  même  de  la 
iiîonarcliie  française  du  8'  siècle.  Si  lo  cc)loris  y  est  faible,  le 
trait  est  d'une  grâce  ,  d'une  précision  et  d'une  finesse  tout-à-fait 
extraordinaires.  Les  conIcurs,(piel(iuc  ganche  que  soit  leur  em- 
ploi, ont  du  moins  conservé  une  fraîcheur  qui  ferait  croire 
que  rcxéoution  du  maïuiscrit  vient  d'être  achevée.  L'or  n'y  est 
cmoloyé  que  sobrement,  cl  pour  de  petits  déîails. 

çf  siècle.  Luthard  {Liul/tardus)  copiste,  est  peut-être  peintre 
d'un  psautier  '  in-Zj",  exécuté  par  ordre  de  Charlos-le-Chauvc, 
entre  842  et  8G9.  lierengar,  frère  et  associé  de  ce  même  Lu- 
thard, dans  rexécxition  d'un  atilre  manuscrit  de  saint  Emmc- 
ramn  vers  870  *.  Gottsehalk  ,  qui  empln3^^  sept  années  an  ma- 
nuscrit de  Toulouse  'i,  commandé  par  Charlcmagne  et  sa  femme 
Uildegarde.  Modestuset  Sintramn,  moines  de  Saiiit-Gall,  dont 
l'un  a  déjà  été  nommé;  Eribert,  à  Vérone  ^  Ingbert,  qui  signe 
la  bible  de  saint  Paul,  et  s'y  pique  de  laisser  l'art  italien  derrière 
lui  «.  11  semble  s'y  déclarer  peintre  et  calligraphc  à  la  fois. 
Dagulf,  déjà  cité  comme  calligraphc,  et  dont  on  a  un  psautier 
à  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  ". 

»  Qnand  j'arriverai  à  la  S^  seclion  de  ce  mémoiro,  j'aurai  occasion  de 
montrer  Lien  des  expressions  tout  aussi  grecques  dans  le  style  des  littéra- 
teurs anglo-saxoDS.  IMais  la  source  de  ces  bitarrerics  ne  saurait  èlre  by- 
zautiue;  c'était  tout  simplement  l'effet  d'un  savoir  un  peu  indigeste.  Sur 
la  miniature  anglaise,  voyez  Waagen,  t.  i,  lettres  8*  surtout,  p.  13-9. 
s  A  la  bibliothèque  du  roi.  ^Taagen,  t.  ni,  p.  25i,  etc. 
5  \'N^aagen  ,  Ib.  p.  255.  Voyez  Gercken ,  Beisen,  t.  it,  p.  90. 
*  A  la  bibliothèque  du  Louvre.  ^Vaagen,  ib.  p.  235. 
••»  Cf.  Maiïei. 

c  «  Quem  tibi ,  quemque  tuis  rex  Carolus  ore  sercnus 

xOffert  Christe 

»Ejus  ad  iraperium  dcvoti  pectoris  artus 
vingobertus  eram  refcrens,  etscriba  fidelis 
M  Graphidos  Ausonios  sequans  superansvc  ienore.  ■> 
Ce  n'était  pas  d'alors  seulement  que  les  Francs  se  piijuaient  de  pouvoir 
se  passer  de  llialie.  Cf.  Em.  David,  Discours  sur  la  peinture: 
a  Quod  nullus  veniens  romana  geute  fabrivit, 
»  Hoc  vîr  barbarica  proie  peregit  opus.» 
7  Lambeclj,  t.  1,  p.  262.  ap.  Jansea. 
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\o'  s'ùcle.  GodcmoMM  '  ,  dont  le  bénédictional  (pour  Ethel- 
wold,  évc^que  de  AVinchester)  est  regardé,  par  les  connaisseurs, 
comme  une  des  plui  gracieuses  et  des  plus  délicates  productions 
des  sert pioria  saxons.  J'ai  parlé  des  auteurs  du  CocUiV  vigilanus, 
et  de  la  collection  de  canons  ,  compilée  ou  transcrite  à  San 
Millanan  de  la  CogoUa.  A  cette  môme  époque  appartiennent 
encore  Marcellus  ,  moine  de  Saint-Gall  ;  fleldric  ,  abbé  do 
Saint-Germain  d'Auxerre  ,  nidrt  en  loio;  Adelard ,  abbé  de 
Saint-Tron  ';  et  Saint-Dunstan  ,  dont  il  reste  encore  quelques 
ouvrages  ^. 

1 1*  siècle,  "Wiking,  moine  de  Prum  dans  les  Ardennes,  dont 
on  a  un  manuscrit  à  la  bibliothè(pic  du  roi  ^.  Kurckhard,  abbé 
de  Saint-Gall ,  dont  l'habilclé  dans  l'écriture  et  le  dessin  est 
vantée  par  l'historien  de  l'abbaye  ^  Cadmon  (ou  Ceadmon) , 
moine  saxon  ,  déjà  connu  par  le  Decamcron  de  Dibdin  ,  entre 
autres  ^  Le  prêtre  Jean,  auteur  d'un  E.valtel,  cité  pard'Agin- 
court  7. 

12'  sihle.  Le  moine  Frédéric  ,  représenté  dans  la  dédicace 
du  pontifical  de  l'archevêque  de  Cologne,  Christian  I'"^  *,  La 
miniaturiste  Guda  » ,  déjà  citée  à  l'article  des  calligraphes. 
L'abbé  Alt  est  représenté  au  frontispice  d'un  manuscrit  de  Vir- 
gile et  d'Horace,  exécuté  à  AVeihenstephan.  On  l'y  voit  offrant 
ce  livre  au  patron  du  monastère. 

lo*  siiclc.  Mainer  {Manerius  on  àJainerus)  de  Canlorbéry.  Pa- 
ris possède  de  lui  une  bible  en  trois  volumes  in-lblio,  qui  est  à 
la  bibliothèque  de  Sainte-Geneviève,  et  (jiii  parait  avoir  appar- 

'  ^^'aagcll,  t.  Il,  p.  ft'tl  (  cullection  du  duc  de  Devousliire  ,  à  Chais- 
worlii).  Mores  catliolici,  liv.  m,  ch.  2.  Godoinann  aAail  été  chapelain  de 
1'i;m'(juc  de  \"\'iiuliC3lcr,  cl  dc^  int  en  970  ahbé  de  Tlioruey.  ^  ovpz  l'ou- 
^^agc  de  M.  I\io  :  lu  poésie  cliréticnne. ..  sous  lu  forme  île  l'art,  p.  M. 

'  llio,  op.  c.  p.  .^5. 

^  Em.  David.  Discours...  sur  la  peinture. 

*  Huppl.  lut.  CI.  NN'nagcn,  t.  ni,  p.  276. 
^  Ëkkchardus,  ap.  Goldasi,  op.  c.  t.  i. 

*  VVaagcn,  l.  ii,  p.  27;  à  Oxlord. 
7  Tome  II,  p.  67.  Peinture,  pi.  5.^. 

s  Bibliolhiqiie  royale.  Mss.  lut,  046.  Waagen,  t.  m,  p.  9'J2. 
9   Gcickcn,  Uiiicn ,  l.n,  p.  IHO. 
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tenu  à  la  calhédrale  de  Cantorbéry  '.  Conrad  ,  le  Philosophe  , 
moine  de  Sclicyren  ,  l'auteur  de  la  minialurc  au  Télescope.  11 
s'y  désigne  lui-même  par  ces  paroles  du  IVontispice  ;  i  Clion- 

•  radus  peccator,  auctor   {peintre)  et  scriplor  [copiste)  hujus 

•  operis  '.  »  Diolisalvi ,  le  peintre  des  livres  du  Camerlingue,  et 
qui,  vers  i256,  était  un  descliels  de  la  ville  de  Sienne;  car  vers 
celle  époque  la  peinture  commence  à  sortir  des  couvens.  Nous 
verrous  plus  lard  que  cette  émancipation  ne  lui  fut  pas  toujours 
avantageuse.  Oderigi  d'Agobbio  et  Franco  de  Bologne,  célébrés 
par  le  Dante  ',  comme  les  maîtres  de  leur  art  et  l'orgueil  de 
leur  patrie.  On  croit  que  Gui  de  Sienne  fut  miniatcur  en  même 
tems  que  peintre  ^.  Le  bénédictin  Serrati  à  Ferrure  peignait , 
en  1240,  les  livres  de  cbœur  de  la  cathédrale  '. 

1  II' siècle.  L'abbé  Gilles  [Egidius),  représenté  au  frontispice 
d'une  Vie  de  Saint- Déni  s  %  pourrait  bien  n'être  que  le  donateur 
de  cet  ouvrage,  comme  aussi,  peut-être,  l'abbé  Alt  et  le  moine 
Frédéric,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (12"  siècle).  Nicolas 
Halin  ,  Allemand  ,  dont  on  a  à  Modène  une  cosmographie  de 
Ptolémée,  avec  de  belles  cartes  en  miniature  ".  Nicolas  de  Bo- 
logne ^  ;  Jean  Oppeln  ,  curé  de  Landskrone ,  en  Bohême.  La 
bibliothèque  impériale  de  Vienne  possède  de  ce  dernier  calli- 
graphe-enlumineur  un  évangile  latin.  Gringonnetir,  le  plus 
habile  peintre  de  son  tems  ,  membre  de  l'académie  de  Saint- 
Luc,  instituée  par  Charles  V.  Ce  fut  lui  qui  inventa  les  curieuses 
peintures  qui  étaient  destinées  à  divertir  Charles  VI  durant  sa 
folie.  Cette  collection  de  petits  tableaux  sur  vélin  ne  s'est  pas 
conservée  entière  ;  mais  la  bibliothèque  Royale  en  a  encore 
dix-sept  sujets  d'un  coloris  ferme  et  d'un  fini  très-soigné  "■'.  Les 

»  Waagen,  t.  ui,  p.  288. 

«  Ziegclbauer,  t.  i,  p.  550,  etc. 

'  Purgalorio,  1.  xi. 

*  Lanzi,  op.  cit.  t.  1. 

»  Rio,  op.  cit.  p.  1«2. 

*  Bibliothèque  royale.  Mss.  Lat.  7953,  55.  Waagen ,  t.  ui,  p.  303. 
7  Valéry,  op.  cit.  liv.  ix,  ch.  1. 

'  D'Agincourt,  t.  u.  Peinture,  pi.  75.  On  a   de  lui  à  la  bibliothèque 
d'Iéna  un  Corpus  juris  canonici,  grand  in-folio,  orné  de  miniatures, 
9  Voyez  le  discours  de  M.  Alexandre  Lenoir,  sur  l'histoire  des  progrés 
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frères  Manuel  employés  par  le  duc  de  Bourgogne  durant  quatre 
ans,  à  20  sous  par  jour  (environ  9  francs  de  notre  monnaie), 
pour  une  Bible  jstoriee  qui  est  à  la  bibliothèque  Royale  '.  Ps'i- 
colas  di  Sozzo  ,  l'un  des  artistes  qui  ont  orné  de  miniatures  et 
de  dessins  le  recueil  des  anciens  registres  de  la  république  de 
Sienne.  Une  page  remarquable  dans  ces  volumes  (des  Calc/Jl 
et  des  Leoni) ,  due  au  pinceau  de  Nicolas,  est  de  i534;  on  y 
trouve  également  d'cxceliens  dessins  à  la  plume  ,  exécutés  par 
Julien  Pcriecioli  •.  Simon  Martini  (Simon  Memmi ,  comme  dit 
Vasari)  que  Jansen  '  appelle  assez  singulièrement  un  certain 
Simon  de  Sienne  ,  est  autrement  traité  par  Vasari  *,  La  biblio- 
thè(jue  Ambroisienne  de  Milan  a  de  lui  un  Virgile  avec  les 
commentaires  de  Servius  ,  qui  paraît  avoir  été  exécuté  pour 
Pétrarque,  l'ami  et  l'admirateur  de  Simon  '.  Taddéo  Gaddi,  le 
principal  élève  de Giotlo;  M.  "NVaagen  croit  reconnaître  un  faire 
très-semblable  à  celui  de  Gaddi  dans  le  Spéculum  salvationis  (pii 

icchnlqucs  de  lu  peinture.  Congrès  hisforifiue  européen  de  i835,  t.  1.  y, 
285,  etc. 

'  Mas.  franc.  6829  bis;  vers  l'année  360.  \Vaagen,  t.  (ii,  p.  527,  etc. 

'  Valéry,  liv.  x\ii,  ch.  1  i.  Rio,  op.  cit.  p.  176. 

^  Origine  de  lu  gravure,  t.  Ji,  p.  208. 

'>  Il  juge  ainsi  ses  œuvres  :  «  Non  da  maestro  di  i[ueirelà  ,  ma  da  mo- 
dcrno  eccellcntissimo.» 

*  Pctr.-^njue  a  fait  im  sonnet  sur  cet  artiste  fini  a\ait  peint  je  crois  le 
pnrlrail  du  poi-le.  Le  \'irgilc  de  la  bibliothèque  ambroisienne  porte  sons 
le  IVoiilispice  les  \ers  sui\ans  ; 

n  Mantua  Virgilium  qui  lalia  carmina  fmxit , 
»Sena  lulit  5(«iOJiein  digilo  f|ui  talia  pinxit.» 

L'originalilc' de  la  composition  ,  la  lieautcdu  coloris  rt  1  liirnionic  de 
l'cnscnible  ont  élc?  d(!\el()p[)('es  par  iJianroni.  Voyez  Lanzi,  op.  c.  (,  scuola 
scdfst;;  \N  aagen,  t.  ni,  M  f, .  317;  Kuniohr,  t,  n.  p.  92.  M.^Vaagen  trouve 
la  manii'i'c  de  ce  peintre  dans  la  bible  de  la  bibliolbèque  royale  colcc 
siippl.  franc.  032,  U  bis.  Du  reste  si  le  mot  de  \  asari  semble  dire  ([uc 
t^iinon  Martini  ap[>arlenait  à  un  époque  demi-barbare ,  il  faut  se  r.np- 
jH'lcr  ipie  c'était  l'époque  des  André  (^icagnuolo  (^Orcagna),  à  l'Iorem c  , 
des  Taddco  di  IJarloIo  à  Sieinu- ,  des  Jacopo  d'.\^an7.o  à  l'adoue.  t'.l- 
^^'aagen,  I.  m,  p    3/|S,  etc. 
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est  conservé  à  la  bibliolhèiiue  tic  l'Arsenal  '.  Dom  Silvcslro, 
camaUlule  du  monaslèrc  des  Anges  ù  Florence  ,  communauté 
qui  comptait  alors  plusieurs  miniateurs  et  des  artistes  de  plu» 
d'un  genre  '.  Les  livres  de  cliœur  de  celte  abbaye  avaient  clé 
peints  par  D.  Silveslro,  vers  i35o,  et  les  historiens  de  l'art  ne 
tarissent  point  d'éloges  sur  celte  collection  magnifique  '.  Aussi 
Léon  X  les  enviait-il  aux  moines  de  Florence,  et  la  lilurgie 
spéciale  (pour  l'ordre  des  camaldulcs)  l'empèclia  seule  de  les 
faire  transporter  à  Sainl-ricrre,  à  tout  prix.  Ce  fait  est  rapporté 
par  Vasari ,  qui  déclare  le  dessin  de  ce  religieux  supérieur  à 
celui  des  artistes  quelconques  de  .«on  tems  *;  il  forma  des  élève» 
pour  la  peinture.  On  admire  aussi  dans  la  sacristie  de  la  ca- 
thédrale de  Sienne  d'énormes  livres  de  chœur,  ornés  de  mi- 
niatures par  Benoît  da  Matera,  bénédictin  ,  et  Gabriel  Mattei 
de  Sienne,  tous  deux  religieux  ';  mais  ce  travail  appartient  au 
1 5"  siècle  plutôt  qu'au  i^'.  André  Bcauneveii  est  probablement 
l'auteur  des  miniatures  qui  embellissent  un  psautier  de  labiblio. 
thèquo  Royale  ^,  autrefois  appartenant  nu  duc  Jean  de  Bcrry. 
Jacquevrart,  Hodin,  etc.,  également  ouir/Vrs  du  même  prince; 
les  Flamands  Paul  de  Limbourg  et  ses  frères  sont  les  seuls  que 
mon  peu  de  loisir  m'ait  permis  d'ajouter  à  cette  liste  des  mi- 
niateurs du  i4*  siècle  *. 

C.  ACBERY. 

'  Arsenal,  Mss.  thaoLogica,  384-  ^Taagcn,  t.  ni,  p.  3i6,  clc. 

'  Vasari  (J^ita  di  D.  Lorenzo)  parle  de  broderies  d'un  goût  distingue', 
exécutées  par  les  anciens  religieux  de  ce  même  monastère. 

'  Lanzi  (t.  i.  Scuola  fwrantina)  :«  Sono  (^questi  libri)  de'  più  conside- 
ipabili  che  abbia  l'Italia.  »  —  Vasari ,  loc.  cit.  :  »  Ed  io  che  moite  volte  gli 
»ho  veduti ,  resto  maravigiiato  che  fussero  condotli  oon  lanto  disegno  e 
»con  tanta  diligenza.»  Il  ajoute  qu'au  monastère  des  Anges  on  conser- 
vait précieusement  la  main  de  D.  Silveslro  avec  celle  de  Jacopo,  habile 
calligraphe  de  cette  même  communauté  ,  et  dont  nous  avons  parlé  par- 
mi les  copistes  du  14»  siècle.  Cf.  Waagen,  t.  j,  p.  iOÎ. 

4  Cf.  Waagen,  t.  r,  iOl  ,  t.  ii,  p.  390. 

'  Valéry,  1.  xvn,  7.  Rio^  op.  c,  p.  180,  t8f , 

*^  Waagen  ,  ni,  p.  333  ,  338.  Suppl,  franc,  2015;  Lavallière,  p.  127, 

7  Id.  ib.  p.  3iO. 
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LE  DERNIER  JOUR, 

i>OEME  EN  DIX  CHANTS  ,    PAR  JEAN    REBOUL  (de  NÎmes) 


Il  arrive  parfois,  que  Tesprit  fatigué  des  recherches  de  la 
science,  ou  dégoûté  de  la  rénlilé  de  la  vie,  se  prend  à  révcr. 
Oh!  qui  me  dira  où  est  mon  dmc,  lorsque  laissant  les  ob- 
jets matériels  elle  se  transporte  pour  quelques  instans  dans  les 
régions  intellectuelles,  où  habite  le  vrai,  le  beau,  le  saint?  Qui 
m'apprendra  ({uels  sont  les  êtres  qui  m'y  apparaissent  et  <jui 
conversent  avec  moi  ?  Qu'on  ne  me  dise  pas  que  c'est  un  état 
purement  imaginaire  ,  où  ne  se  trouvent  que  des  êtres  fantas- 
tiques, car  les  personnes  qvte  j'y  vois  me  sont  toutes  connues; 
et  si  elles  y  sont  toutes  vraies,  sincères,  brillantes  de  vertus, 
rayonnantes  d'amour  et  de  fidélité,  si  un  concert  céleste  s'élève 
de  loulcs  les  bouches,  si  une  harmonie  divine  ressort  de  toutes 
les  actions,  ce  n'est  pas  encore  une  raison  pour  dire  (ju'il  s'agit 
d'êtres  fantastiques;  car  je  serais  plutôt  tenté  de  demander  pour- 
(pioiil  n'en  est  pas  ainsi  en  realité;  pourquoi  nousnous  obstinons 
à  ajouter  des  misères  volontaires  à  nos  misères  naturelles ,  des 
ciiagriiis  à  nos  chagrins.  >ion ,  cet  état  n'est  pas  imaginaire,  et 
ces  personnages  sont  bien  réels;  c'est  un  essai  de  vie  humaine  , 
intime,  complète,  chrétienne,  à  laquelle  il  ne  manque,  pour 
ainsi  dire  ,  (ju'iui  je  le  veux  ,  pour  (|u'il  soit  réalisé  par  chacun 
lie  nous.  Infortunée  rame  <jui  n'a  jamais  goûté  ce  bonheur, 
infortunée  celle  qui  le  dédaigne  !  Mais  souvent  après  avoir  goûté 
de  cette  vie  intime,  l'âme  cherche  à  se  ré[)andre  au  deiiois,  et 
à  se  mettre  en  conuunnic.ilion  a\ec  les  êtres  de  ce  monde;  et 
naturellement  c'est  à  la  poésie  (pi'elle  s'adresse,  ciir  on  lui  a  dit 

'  Accomp.Tgm-  île  uolia  cl   siu\i  (ruiic  laiiuutatUm  à   lu  ville  tic   I\'iint-s, 
r.iiis,  clic/.  l>i-ll(>y.\  |>larc  de  la  Doursc,  i\"  \7>,  vol.  Jn-S",  prix  7  fr.  5(j  c. 
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qu'elle  était  elle-même  une  voix  du  ciel,  écrite  en  caractères 
lamiains.  Mais  hélas!  que  do  fois,  si  ce  langage  est  céleste,  il 
n'est  (jue  trop  vrai  que  c'est  le  langage  d'anges  déchus,  élevant 
leur  arrogante  voix  contre  Dieu,  contre  Jésus,  contre  les  saints. 
()iielquefois  plus  heureux,  il  uous  est  doiuié  d'entendre  des  voix 
([ue  Ton  peut  et  que  l'on  doit  a[)peler  angéliques,  car  elles  sont 
vraies,  belles  et  saintes;  et  alors  notre  cœur  s'unit  à  elles;  il 
les  reçoit,  il  les  goûte  en  silence;  il  semble  voir  l'ange  qui  les 
a  inspirées,  que  dis-je ,  il  semble  ,  il  le  voit  en  cflet  tantôt  sous 
une  forme,  tantôt  sous  une  autre. 

C'est  dans  une  de  ces  dispositions  que  nous  avong  pris  le  livre 
de  M.  Rehoul.  M.  Reboul  est  déjà  connu  de  nos  lecteurs;  né  à 
"Nimes  et  y  exerçant  la  profession  de  boulanger,  c'est  au  milieu 
de  ses  modestes  occupations  que  la  poésie  vint  le  visiter ,  non 
point  celte  poésie,  femme  orgueilleuse,  hautaine,  implacable  , 
qui,  comme  le  vautour  de  Prométhée,  déchire  le  sein  sur  le- 
quel elle  s'est  posée.  C'est  elle  qui  inspire  au  poète  le  dégoût  de 
sou  état  présent,  en  môme  tems  qu'une  haine  profonde  contre 
les  classes  et  les  institutions  plus  élevées  ;  c'est  ce  que  nous  avons 
vu  naguère  dans  Hégésipe  Moreau,  infortuné  jeune  homme, 
mort  à  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  et  qui  a  eu  le  courage 
dans  ses  chants  '  de  verser  le  fiel  sur  ceux  mômes  auxquels  il  de- 
vait son  éducation  :  tristes  chants,  fausse  poésie!!!  Au  contraire, 
la  muse  de  M.  Reboul  est  une  de  ces  vierges  aux  yeux  rayonnans, 
femme  miséricordieuse,  douce ,  modeste ,  portée  à  bénir,  à 
consoler,  à  pardonner;  c'est  la  vierge  aux  pudiques  et  chrétien- 
nes amours,  qui  réchauffe  et  sanctifie  le  cœur  qui  en  a  été  vi- 
sité. iVussi,  M.  Reboul  ne  maudit  point  son  état,  bien  plus,  il 
ne  l'a  pas  même  abandonné;  s'il  a  des  colères  ou  des  menace», 
elles  sont  toutes  chrétiennes,  et  il  n'a  d'autre  but  que  de  con- 
soler, que  de  réformer  les  hommes.  >'ous  avons  déjà  cité  de  lui 
la  charmante  élégie  sur  un  enfant  au  berceau. 

Un  ange  au  gracieux  visage  ,  etc.  *. 
Mais  maintenant  voilà  que  s'élevaut  plus  haut,  il  a  entrepris 

1  11  a  laissé  un  volume  de  poésie ,  intitulé  Mjosoiis  ,  où  se  révélait  uu 
vrai  ialcut  poétique. 

'  Voir  notre  N"  t,7,  t.  xvii,  p.  61,  où  die  est  citée. 
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«ne  tiichcplus  difTicilc;  fixant  un  regard  hardi  jusque  dans  les 
profondeurs  des  tcms^il  a  voulu  dire  aux  hommes  le  dernier  de 
leurs  jours.  Le  projet  est  sans  doute  tt^mérairc,  mais  nul  n'a 
plus  le  droit  de  le  faire  qu'un  poète  et  un  chrétien,  et  M.  Re- 
boul  est  l'un  et  l'autre.  Aussi,  nous  ne  dirons  pas  que  son  œu- 
vre est  parfaite,  et  à  désespérer  tout  autre  poète;  mais  nous  di- 
rons qu'il  a  souvent  réussi  à  exprimer  par  de  beaux  vers  de  pro- 
fondes et  chrétiennes  pensées.  M.  Ueboul  est  catholique,  et  l'on 
peut  lire  son  œuvre  sans  craindre  d'y  rencontrer  deux  ou  trois 
hérésies,  comme  cela  arrive  pour  bien  des  poètes.  Nous  allons 
en  offrir  ici  à  nos  lecteurs  une  analyse  détaillée. 

PROLOGUE. 
La  voix  de  Dieu  se  fait  entendre  au  poète  ;  elle  lui  reproche 
son  silence  tandis  que  les  paroles  impies  se  multiplient  et  se  fout 
entendre  de  toutes  parts.  Le  poète  s'excuse  sur  son  indignité: 

La  Voix. 
J'ai  péiiélré  !•!  fond  de  ce  prétexie  insigne  , 
Et  c'est  par  i.îcliclé  que  lu  te  f;ii.s  iiulignc  ; 

Kon  que  tu  ne  doives  rougir; 
Mais  lu  puises  ailleurs  le  (lé.'ir  ilu  silence; 
Eulre  le  monde  et  moi,  la  terreur  te  hal.ince  : 
El  dès  ce  jour  il  faut  choisir. 
Le  Poète. 

Eli  hicn  !  je  me  soumets.  Seigneur,   quand  l'anallièmc 
Au  sortir  de  ma  lèvre,  <5c!alaul  sur  moi-uiéuie. 

Me  laisserait  sur  le  CHrreaii. 
Vous  m'avez  appelé  ;  dans  ma  nuit,  je  me  lève 
Et  vous  obéirai,   comme  ohéil  le  glaive 

Au  bras  qui  le  sort  du  fourreau. 
Sinistre  précurseur  d'inimenses  funérailles, 
Vous  voulez  que  je  crie  autour  ilu  nos  murailles  : 

Jérusalem  ,  malheur  .i  loi  ! 
Malheur  •'i  toi ,  malheur,  6  eilé  de  scamlile  ! 
Je  retlirai  mallieur!  jusfju'à  l'Iieure  fatale 

Oii  je  dirai  mallicur  a  moi  ! 

De  là  I|;  poème. 

CIIAM'  I. 
invocation  à  l'ange  des  ruines  ;  c<ui[)-d(ril  sui    la   siliialion 
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morale  du  monde;  le  poète  est  enlevé  par  un  ange,  et  est  trans- 
porté dans  une  région  qn'cntoiirc  une  almospht-re  sombre  et 
triste.  Il  est  dix  heures  ,  et  le  soleil  n'est  pas  revenu  comme  ^ 
l'ordinaire  éclairer  le  monde. 

Se  ilégago.Tnt  enfin  ilc  ces  vapcnrs  s.inplantcs  , 
Cependant  le  sol<'il  se  montre  ;i  l'ijoriznn  , 
Mais  Irislc  comme  un  roi  que  l'on  sort  de  prison 
Et  qui  doit,  en  moulant  rcchelle  du  stipplicc  , 
Commencer  par  sa  mort  un  vaste  sacrifice  . 
Ouvrir  un  gonffro  immense,  avide,  doul  la  faim  , 
Du  rovauiiio  maudit  consommera  la  fin. 

Ce  n'est  plus  re  gcani  h  l'armure  éclalanlo 

Qui  fait  fuir  le  cliaos  an  sortir  de  sa  lenlc.... 

Sa  jeunesse  élornclle  enfir»  connaît  les  rides; 

Son  éclat  s'est  voiiû  sous  tics  taches  livides; 

Comme  un  crâne  vieilli  fpii  n'a  plus  tlo  cheveux. 

Le  voilà  maintenant  dépooillé  do  ses  feux  ! 

Chacun  ,  à  son  a.-pocl,  sii  fiappi;  la  p(jilrine: 

On  connut  (jue  le  moudu  entrait  dans  sa  ruine. 

Kt  en  efl'et  c'est  le  dernier  jour  du  monde,  c'est  le  jour  du 
jugement. 

CHANT  ir. 

L'ange  emporte  le  poète  dans  la  région  du  vide  ;  ils  arrivent 
à  un  point  moins  ténébreux  ,  lieu  où  habitent  les  fantômes  de 
toutes  les  grandes  villes;  le  poète  y  voit  ceux  de  Thèbes,  de 
Palmyre,  de  Mempliis,  de  Cartliagc,de  Tyr,  de  Babylone,  etc., 
il  y  trouve  celui  de  la  France;  il  y  a  de  grandes  beautés  dans 
le  discours  de  chiite  dernière  ,  oh  M.  Reboul  essaj^e  d'esquisser 
notre  état  actuel  qu'il  fait  triste  et  voisin  du  désespoir.  Comme 
lui,  nous  croyons  qu'il  y  a  bien  des  luines  et  bien  des  maladies 
dans  cette  pauvre  France ,  mais  nous  ne  croyons  pas  ,  comme 
M.  Reboul,  qu'elle  soit  à  son  lit  de  mort,  et  que  le  jour  actuel 
soit  celui  qui  doi!  précéder  le  jour  du  jugement.  Trop  de  sève  , 
même  religieuse,  anime  encore  ec  beau  pays;  on  va  juger  des 
beautés  et  des  exagérations  dont  nous  parlons  ici. 

J'en  vis  ce|ietidant  un  à  la  stature  immense. 

Oui  sendilail  d'un  œil  fier  supporter  ma  présence  , 

Soit  quil  me  reconnût  pour  un  de  ses  cnf-  •^'' , 
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Ou  qnc,  dumier  iiislincl  de  ses  jours  lriomph<Tn8, 
Jusqu'au  sciu  de  la  moit  .«un  ànic  audacieus^c 
Crût  la  peur  ou  la  fuite  une  chose  honteuse. 
Son  Têteoient  brumeux ,  !>cmblahlc  au  mauleau  ooir 
Dont  la  nuit  vient  couvrir  les  épaules  du  soir. 
Tombant  jusqu'à  ses  pi«ds  eu  longues  draperies, 
Offrait  confusément  des  lambeaux  d'armoiries, 
IjCS  abeilles ,  le  lys,  el  l'aigle  ,  et  le  niveau  , 
Et  de  l'altier  Gaulois  le  vigilant  oiseau, 
Et  d'autres  écussons  inconnus  qnc  sa  robe, 
Dans  l'ampleur  de  ses  plis,  à  moitié  me  dirobe. 

Et  je  dis  à  celui  dont  le  bras  ravisseur 
M'avait  mis  dans  ce  lieu  délernelle  lorpcur  : 
■  Si  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  que  je  di  meure  , 
>  Oh  !  laisse-moi  du  moins  y  reposer  une  heure  ; 
dJo  suis  impatient  d'interroger,  d'ouïr 

•  Le  fantôme  qui  seul  n'a  pas  voulu  nous  fuir  : 
»Si  la  mort  cependant  peut  comprendre  la  vie.  » 
El  mon  ango  soudain  contente  n)on  envie  , 

Et,  tombant  tout-à-coup  du  haut  de  noire  vol, 
Vers  l'endroit  désiré  me  fait  loucher  le  sol  , 
Et ,  loin  de  moi ,  l'œil  triste  et  la  Ictc  baissée  , 
S'assied  comme  accablé  d'une  amère  pensée. 
El  je  dis  aussitôt  au  fanlômo  géant  : 

•  Dis-moi  quel  nom  ,  avant  ton  entrée  au  ncint , 

•  La  langue  des  humains  le  donnait  sur  la  terre?  • 

—  On  m'appelait  la  France,  ô  mon  fils  !  —  •  O  ma  mère! 

•  Te  voilà  donc  aussi  dans  ces  morues  déserts  , 

•  Toi  dont  le  sort  faisait  celui  de  l'univrrs  ! 

»  Toi  qui  tenais,  au  son  de  la  moindre  p.irolc, 

»  Les  pcu|>les  suspendus,  de  I  un  .1  laulre  pôle  , 

»  Kt  que  l'on  voyait ,  même  aux  jours  de  Us  malheur» , 

•  Du  contact  de  la  gloire  illustrer  les  vainqueurs. 

•  L'étranger,  fomenlanl  quelque  guerre  intestine  , 

•  Aurail-il  à  la  fin  consommé  la  ruine? 

»  llacoutc-miù  cummcnl  tant  île  gloire  et  de  brnil 

•  Ne  sont  plus  m.iinteuaul  que  silence  el  t(uo  nuil?  » 

—  «  Reste  pétrifié  d  un  antique  incendie. 
Jo  croyais  à  jamais  ma  douleur  refroidie. 
Dans  le  fond  du  néant  ,  qui  me  force  .1  pailer? 
Tout  mou  dtuil  J'auUelui*  va  se  renouveler. 
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Mais  u'impoilo  .  pour  loi  je  romprai  le  silenco  , 
Car  Ion  cœur  à  ma  cliule  a  compati  <ravance. 
Ce  ncsl  pas  i'élrangcr  qui  m'a  hicsséc  au  cœur  : 
Et  f[nrl  glaive  du  mien  aurait  ol(^  vainqueur? 
ll-^las  !  je  n'avais  rien  à  craindre  que  moi-même  ; 
Je  trouvai  mon  dcueil  clans  ma  splendeur  suprême; 
Car  Dieu  mit ,  ô  mon  fils  !  pour  tout  peuple  liaulaiu  , 
Une  grande  misère  auprès  d'un  grand  destin. 
Quelque  brillant  sommet  que  noire  orgueil  gravisse  , 
Ce  n'est  (|ue  la  liautcnr  de  noire  préci[)ice  ; 
Et ,  sur  terre  joué  ,  le  drame  le  plus  beau 
Toujours  sur  un  cercueil  fait  tomber  le  rideau. 

•  Comme  aux  pieds  de  la  croix  je  reçus  la  naissance, 
Je  fus  presque  \iiile  aux  jours  de  mon  enfance  ; 
De  mes  dissensions  je  supportai  l'assaut. 
J'étouffai  les  serpens  jetés  sur  mon  berceau. 
Et ,  si  quelque  revers  courbait  ma  lêtc  alticre  , 
Je  redoublais  de  force  en  loucliani  la  poussière. 
Images  de  mon  Dieu  ,  citoyens  et  pouvoir 
Faisaient  du  sacrifice  un  sublime  ilevoir  ; 
Et  comme  tout  se  sauve  alors  que  tout  s'immole  , 
La  joie  à  tous  les  fronts  mettait  son  auréole. 
Mais  ce  bonheur  reçut  un  coupable  dédain. 
Et  je  devins  semblable  h  l'exilé  d'Eden  : 
Je  voulus  savourer  le  fruit  d'une  science  , 

RJystcrieux  objet  d'une  sainte  défense  , 

El  le  bien  et  le  mal  à  moi  viennent  s'off."!!'  ; 

Mais  l'un  dans  mon  passé,  l'autre  en  mon  avenir. 

Mon  regard  consterné  vil  à  nu  ma  souffrance  : 

Je  comptais  des  Français ,  mais  je  n'eas  plus  de  France. 

Le  lien  social  fut  dissous  par  la  loi; 

L'évangile  nouveau  disait  :  Chacun  pour  soi. 

L'égoïsme  étala  ses  nudités  infâmes; 

L'ignoble  soif  de  l'or  brûla  foules  les  âmes  ; 

Afin  d'en  acquérir,  loul  se  mil  à  l'encan, 

Le  temple ,  le  forum  ,  le  parnasse ,  le  camp  ; 

Le  prêtre,  partageant  l'avidité  commune, 

Dans  les  trésors  divins  ne  vit  plus  la  fortune  ; 

Le  tribun  ,  complaisant  des  peuples  ou  des  rois , 

Fit  des  lois  pour  de  l'or,  de  l'or  avec  des  lois; 

Frappant  son  bouclier,  le  soldai  en  délire 
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Criail  sur  mes  rcmparis  :  A  qui  veut  de  Icinpirc? 
Le  poète,  excrçaut  un  trafic  odieux, 
Vendait  ce  qui  n'avait  de  prix  que  dans  les  cieux  ; 
Les  muscs,  au  bazar  esclaves  étalées, 
Aux  sequins  dis  puissans  se  voyaient  immolées , 
Et,  mettant  en  oubli  leur  sainte  mission, 
Vivaient  ,  au  jour  le  jour,  de  prostitution. 
jPour  changer  en  vertus  les  vices  de  leur  maître. 
Va  langage  nouveau  ne  tarda  pas  à  naître  : 
Les  mots  sont  retournes  en  un  sens  infernal , 
Et  le  mal  fut  le  bien  ,  et  le  bien  fut  le  mal  ; 
La  misère  d'autrui  n'est  plus  une  misère; 
La  charité  du  Christ  s'effaça  de  la  terre  : 
Une  autre  la  remplace  ,  un  barème  à  la  main  , 
Et  compte  avec  les  maux  du  triste  genre  humain  ; 
L'orphalin  ,  rebuté  du  seuil  de  ses  hospices. 
Expire  ,  et  de  l'égoût  grossit  les  immondices; 
La  scirnce,  poussée  à  ses  derniers  degrés, 
Fait  ilignobles  calculs  sur  cet  horrible  engrai»  ; 
Et  la  haine  du  faible  érigée  en  pratiques 
Fait  passer  dans  mes  lois  les  ténèbres  antiques. 
Bientôt  mon  pauvre  peuple  exténué  do  faim 
Se  plaignit  :  on  fut  sourd.  Les  armes  à  la  main, 
Il  demande  assistance  :  et  le  canon  qui  tonne 
Envoie  avec  la  mort  le  refus  de  laumûne. 
De  ces  irruptions  le  terrible  appareil 
Consternait  ma  faiblesse  avide  tic  sommeil  : 
Ainsi  le  voyageur  que  la  faligne  accable. 
Parcourant  dans  la  nuit  la  voie  iuqiralioablc  , 
Le  front  appesanti,  se  réveille  en  sursauts. 
Au  bruit  (pic  son  coursier  souflle  de  ses  naseaux  ; 
Tâtonnant  de  h  main  an  sein  de  lombre  humide, 
Pour  la  lâcher  encore  ,  il  ressaisit  sa  bride; 
Et,  sur  le  précipice  ouvert  pour  labîmcr, 
U  ne  rouvre  les  yeux  (pie  pour  les  refermer. 
Cependant  on  p.îlit  en  voyant  ma  ruine, 
Mais,  loin  tie  retourner  à  la  source  divine  , 
Tout  eu  reconnaissant  qu'on  s'était  four>o\c  , 
(>hacun  se  regarda  romiiie  un  Christ  envoyé  : 
Deranli(]iie  Habel  ji;  fus  bienl."it  l'emblème; 
^^e  moindre  moucheron  bourdonna  son  systenu. 
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Clinctin  de  mes  cnfnns ,  désaslronx  médccii) , 
Accabla  ma  Iniigutiir  d'un  diclnmc  nssnssiii. 
Mais  ancun  novuiiait,  dnijsfa  douleur  ainèrc, 
Se  pencher  sur  ma  couclic  cl  me  dire  :  Ma  mère  ! 

Je  me  fusse  levée  an  cri  de  leur  amour 

Mais  toul  cœur  resta  froid,  el  j'eus  mon  dernier  jour. 

CHANT  III. 
Le  poète  réveille  son  ange  qui  s'était  endormi ,  plongé  dans  son 
ennuiy  ce  qui  parparenthèse  n'est  pas  très-angélique  ;  ils  repren- 
nent leur  course  et  arrivent  dans  le  ciel.  Le  poète  voudrait  ra- 
conter ce  qu'il  voit  et  regrette  de  n'avoir  pas  conservé  la  langue 
des  esprits  qu'il  esquisse  dans  ces  beaux  vers  : 

Mais  comment  raconter  dans  la  langue  mortelle 

Tout  ce  qui  délecta  mon  avide  prunelle  ? 

Il  me  faudrait  avoir  ce  verbe  des  esprits 

Dont  le  nôtre  n'est  plus  qu'un  malheureux  débris, 

Qui  demeure  muet  alors  que  la  matière 

Refuse  de  l'aider  d'une  image  grossière  , 

Langage  issu  de  Dieu  ,  qu'Adam  savait  n  Lien 

Avant  que  le  serpent  y  pût  mêler  le  sien. 
Cependant  en  traversant  l'espace  ,  ils  entendent  les  chants 
des  âmes,  d'abord,  celui  de  l'épouse ,  celui  de  l'enfant,  celui 
d'un  savant ,  lequel  dit  avec  raison  à  ses  confrères  : 

Vos  triomphes  encor  ressemblent  aux  défaites; 

Vous  avez  tourmenté  vos  tôles 
Pour  trouver  à  la  fîn  ,  iaseusés  que  vous  êtes , 

Ce  que  la  foi  vous  avait  dit. 

Le  chant  d'un  insensé  où  l'on  remarque  cette  pensée  bien 
juste  : 

Triste  captive  du  délire  , 
Ma  pensée  au  rebours  s'échappait  de  ma  voix  ; 
Ma  douleur  s'exhalait  par  un  éclat  de  rire  ; 
Mes  organes  étaient  semblables  h  la  I^tc 
Qui  tromperait  toujours  l'espérance  des  doigts  , 
Et  vous  seul,  ô  mon  Dieu  ,  connûtes  mon  martyre. 

Le  chant  du  pauvre,  le  chant  du  poète  oublié: 

Oh!  béncdiclion  à  ma  longue  souffiance  ! 
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Les  favcnr?  de  In  terre  auraient  terni  ma  foi  ; 
Comme  Icncens  jeté  clans  l'urne  qu'on  balance. 
Tu  consumas  mon  cœur  pour  Télever  vers  loi. 

L'àme  d'un  roi,  d'un  roi  dont  on  devine  facilement  le  nom  , 
profère  ces  belles  strophes  : 

La  couronne  me  fut  fatale; 
L'ange  des  cxpialious 
Versa  dans  ma  coupe  royale 
Des  flots  d'humiliations. 
D'un  peuple  a\ide  de  tout  rôvc 
El  que  le  moindre  vent  soulève 
Le  malheur,  hélas!  me  fit  roi  ; 
Et  ce  peuple,  dans  son  deliic. 
Voulut  d'après  lui  se  conduire. 
Et  non  ,  Seigneur,  selon  ta  loi. 

Pour  dissoudre  lanlique  chaîne 
Qui  me  liait  à  mes  sujets  , 
Je  vis  l'imposture  et  la  haine 
Dénaturer  tous  mes  projets  ; 
Quand,  dans  l'ombre  et  dans  le  silence  , 
Je  m'inclinais  en  la  présence  , 
On  rcdon!)l.ut  d'afTronls  mortels , 
El,  fouillant  dans  ma  vie  intime, 
On  osait  mjmpnicr  à  crime 
Jusqu'à  l'ombre  de  tes  autels. 

Enfin  ràmc  d'un  prêfre  esquisse  ses  devoirs  cl  sa  reconnais- 
sance parles  paroles  suivantes  : 

Père  et  vierge ,  enfanler  à  la  vie  éternelle 
Des  âmes  que  la  morl  dérobait  sous  son  aile  ; 
Etre  l'annnau  qui  joint  la  terre  avec  le  ciel  ; 
Asile  permanent  de  sa  splendeur  suprême, 
Comme  h  son  serviteur  commander  à  Dieu  même, 

El  le  faire  d'un  mot  descendre  sur  l'aulel. 
Et  pourtant,  an  milieu  de  ce  gr.inil  apanage. 
Tenir  incessamment  l'orgueil  en  fsclavape; 
Vivre  au  milieu  du  moiule  et  rester  pur  encor  ; 
Défendre  sans  faiblesse  et  sans  im|ierliuence 
Les  droits  du  misérable  auprès  de  la  puissance  , 
ïlépondre  par  l'amour  aux  menaces  d<'  tmirl  ; 
Pouncr,  préch.inl  d'exemple  .liiisi  que  de  p.irolc. 
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Son  dcinier  vêlement  el  i^a  tiernièrc  obole, 
l'U  se  (loiiacr  soi-inêmc  alors  qu'on  n'a  plus  ricii  ; 
De  penr  (l'en  recevoir  rérompetise  sur  (erre; 
l'our  ([iie  le  saciifice  au  ciel  soil  salutaire  , 
Couvrir  d  obscurité  ce  qu'on  a  fait  de  bien  ; 

Voilà  la  mission  magniCque  el  terrible 
Dont  je  sentis.  Seigneur,  l'instinct  irrésistible  ! 
Je  prêtai  mon  serment  el  j'en  fus  effrayé; 
Contre  mes  passions  je  comballis  sans  cesse, 
Et,  la  force  venant  en  aide  à  ma  faiblesse, 
Sous  le  fardeau  divin  l'homme  n'a  point  ployé. 

Cil  A  M  IV. 

Les  anges  gardiens  des  mondes  arrivent  ;  Jéliovah  ,  bous  la 
forme  d'un  Irianglc  de  feu,  apparaît.  L'ange  de  la  terre  supplie 
l'ancien  des  jours  de  pardonnci'  au  monde  ou  au  moins  à  celto 
planète,  qui  avait  été  mise  sous  sa  protection.  Cette  prière  est 
telle,  il  y  a  pourtant  des  vers  obscurs  tels  que  ceux-ci: 

liOrsque  apparut  le  nombre  au  lang-igc  céleste, 
AGn  (\u"a  tout  esprit  l'esprit  se  manifeste 
El  que  le  doute  fuie  à  sou  signe  éclatant. 

Mais  l'ange  de  la  vengeance  s'oppose  à  cette  requête  et  de- 
mande justice  entière.  Tous  les  fléaux  personnifiés  parlent  à 
leur  tour,  la  guerre,  la  famiife,  la  peste,  et  offrent  leur  intermé- 
diaire. Jéhovah  leur  déclare  qu'il  s'agit  non  de  châtier  mais  de 
détruire.  L'ange  de  la  terre  retourne  sur  la  planète  ;  il  rencontre 
Rliclicl ,  qui  lui  ordonne  d'aller  aux  enfers  sommer  Lucifer  de 
venir  comparaître  sur  la  terre  avec  tous  les  damnés. 

CHANT  V. 

L'ange  annonce  alors  au  poète  qu'il  va  être  témoin  du  juge- 
ment dernier.  Dans  leur  course  ils  visitent  lesenfans  morts  sans 
baptême,  c'est-à-dire  les  limbes.  Description  du  purgatoire; 
souffrance  et  repentir  d'un  écrivain  incrédule.  Lue  femme  pé- 
cheresse ne  veut  pas  sortir  du  purgatoire  avant  la  fin  des  tour- 
mens  de  son  fils;  la  miséricorde  de  Dieit  se  fait  sentir  sur  l'un 
et  sur  l'autre,  et  ils  sont  réunis  ensemble  dans  le  royaume  des 
cieux. 
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CHANT  VI. 
L'ange  et  le  poète  arrivent  dans  les  enfers.  En  voici  la  descrip- 
tion : 

Sans  pouvoir  arriver  au  fond  de  ces  ahîmcs  , 

Nous  toaruoyous  loug-lems  ;  mais  à  la  fia  nous  vîmes  , 

Dans  leur  désespérante  et  soinI)re  profondeur, 

Comme  un  pâle  reflet  de  l.impe  de  mineur, 

Qui  dans  lombre  s'élend  el  la  rend  moins  épaisse; 

Et  notre  cluite  alors  redoublant  de  vitesse  . 

Nous  jeta  sur  un  roc  d'où  j'aperçus  les  floU 

D'uu  rougeûlre  océan  semé  de  noirs  îlots. 

Le  jour  que  j'avais  vu  s'élevait  i|p  ces  ondes , 

Kt  luttait  seul  avec  les  ténèbres  profondes. 

Dan,s  nn  morne  lointain,  de  bizarres  démons 

l'assaient  et  repassaient  sur  la  crête  des  monts  : 

Les  cheveux  aballus  comme  ceux  qui  s'affligent, 

Des  têtes  sans  leurs  troncs  et  sans  ailes  voltigent  ; 

Des  yeux  vides  el  secs  et  pourtant  allumés 

De  feux  où  les  métaux  se  verraient  consumés; 

Mille  spectres  formés  de  contraires  natures, 

Montrant  et  tlérobnnl  leurs  hideuses  figures. 

Tourbillonnent  autour  de  nos  fronts  effrayés. 

Ainsi  que  des  corbeaux  sur  des  suppliciés; 

Ainsi  qu'un  sombre  essaim  de  phalènes  funèbres 

Autour  du  seul  flambeau  qui  trouble  leurs  ténèbres; 

Ainsi  que  le  mousti(j;ie  altéré  de  leur  sang  , 

Autour  des  noirs  taureaux  au  grand  soleil  paissant... 

N'avez-vous  jamais  vu  ,  quand  l'été  de  ses  feux 

A  fait  baisser  les  eaux  des  bords  marécageux. 

Mille  fangeux  poissons  ,  mille  immondes  reptiles  , 

réie-mèle  se  tordre  en  efforts  inutiles, 

El,  croupissant  avec  ra(|uali(|ue  gazon  , 

Des  fièvres  dans  les  airs  lépandre  le  poison? 

Eh  bien  !  voilà  comment  dans  sa  vaste  étendiio  , 

Le  peuple  des  damnés  s'offril  h  notre  vue. 

Tout  cela  sous  un  jour  pùle  ,  glauque,  incertain... 

L'ange  annonce  à  Lucifer  (|n'il  ail  à  comparaître  lu  ici  les  siens 
au  juf^cmcnt  dcDicu.  Satan  n'^pond  }»ar  dos  blasplu'-nics.  Son  dis- 
cours nous  a  paru  un  peu  faible  d'cx[)ression  ;  mais  il  se  termine 
par  une  belle  pcnsre  '. 

Mais  tandis  (pic  Satan  proférait  ces  bld5|d)èiiu's , 
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L'îiiéTilablo  éclair  des  vérités  .«upvcmc.s 
ncscentlit  dans  son  ûiue  et  mit  d:ins  son  Cfprit 
Toute  la  fausseté  de  ce  qu'il  avait  dit. 

CHANT  y  II. 

Satan  ordonne  aux  damnt's  de  se  rendre  au  jugement.  Le 
poêle  les  voit  défder  devant  lui;  son  ange  lui  fait  connaitre  les 
différens  groupes.  D'abord  les  avares,  les  suicides,  les  prêtres 
renégats,  les  imposteurs,  les  distributeurs  de  bibles,  les  incré- 
dules de  toute  sorte,  puis  les  écrivains  qui  font  de  la  religion  une 
fiction  artistique,  les  tribuns  qui  soulèvent  les  passions  du  peu- 
ple, les  réformateurs  des  empires,  les  violateurs  de  sermens, 
les  princes  usurpateurs,  les  rois  dissolus,  etc.,  etc. 

CHANT  VllI. 
Le  poète  et  son  ange  reviennent  sur  la  terre;  l'ange  chante  un 
hymne  d'adieu  à  sa  pianète.  Cet  hymne  est  fort  beau,  surtout 
quand  il  est  récité  par  l'auteur  lui-nïême,  comme  nous  avons 
eu  le  plaisir  de  l'entendre. 

•  Globe  en  qui  je  mettais  toute  ma  complaisance. 
Le  Seigneur  t"a  maudit  !  il  n'est  plus  d'espérance  , 
Hélas  !  et  je  reviens  à  l'instant  de  ta  mort 
Te  faire  mes  adieux  et  pleurer  sur  Ion  sort. 
Je  sais  que  mou  angoisse  en  sera  plus  amère  ; 
Mais  au  fond  du  cachot ,  l'inconsolable  mère  , 
Tout  coupable  qu'il  est,  jusqu'au  dernier  moment  , 
Embrasse  un  fils  promis  an  fatal  instrument. 
Oh  1  quel  que  soit  sur  toi  le  divin  analhcme  , 
Je  ne  peux  te  haïr  à  ton  heure  suprétno. 
'l'oi  que  j'ai  si  long-lems  dirigé  dans  l'élhcr, 
Comme  un  pilote  guid»î  un  vaisseau  sur  la  mer, 
Loii»  des  soleils  éteints,  dos  feux  de  la  comète. 
Sphère  dont  j'étais  l'âme  ,  ô  ma  belle  planète  , 
Comme  je  m'enivrais  d'orgueil  et  do  bonheur 
Quand  jo  voyais,  du  haut  de  mon  vol  conducteur. 
De  les  mers,  de  tes  monts,  de  tes  forêis  sauvages, 
Tes  pôles  en  tournant  de  rouler  les  images  ; 
Alors  que  ,  présentant  leur  surface  au  soleil , 
Simulant  la  nature  à  son  premier  réveil , 
El,  reprenant  leur  teinte  aux  feux  de  ch.nque  aurore. 
Us  semblaient  du  chaos  se  dégager  encore  ; 


PAR    JEAN    REBOIJL.  227 

Surtout  qu.ind  les  eiifaus  vers  moi  lournaienl  ces  yeux 
Où  jadis  raes  pareils  burent  l'oubli  des  cicus  !... 
El  tout  cela  ,  la  mort  doit  s'en  faire  une  offrande! 
Et  ton  globe  si  beau  ,  le  néaut  le  demande! 
El  de  toute  la  masse ,  avant  qu'il  soit  demain  , 
Le  gouCfre  insatiable  aara  le  dernier  gr-iia  ! 
Jéhovah  ,  n'as-la  donc  crt^é  que  pour  détruire  ! 
Mais  que  dis- je?  où  m'égare  un  funeste  délire' 
L'excès  de  ma  douleur  a  troublé  ma  raison; 
Malheur  !  je  suis  un  ange  et  je  parie  en  démon  ! 
O  mon  Dieu,  panlonnez!  enfant  de  la  lumière 
Jcfegrelte  la  forme  et  pleure  la  matière! 
Pardonnez  si  ce  globe  a  trop  tu  me  charmer, 
Je  le  tenais  de  vous  ,  et  je  devais  l'aimer. 
Nous  avons  tant  vécu  de  la  même  existence  ! 
Me  séparer  de  lui  m'esl  une  peine  immense  .' 
Vous  ne  m'en  ferez  pas  un  crime  dans  les  cieux. 
Terre  ,  reçois  les  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux  : 
Au  moment  de  te  voir  satisfaire  à  l'abîme. 
Mes  lèvres  n'osenl  pas  le  reprocher  ton  crime... 
Mais  voici  la  vengeance  et  son  premier  éclair  ; 
L'approche  de  ta  Cn  se  respire  avec  l'air. 
Déjà  tombent  sur  toi  des  léuèbrcs  livides 
Comme  le  voile  noir  au  front  des  parricides  ; 
El  l'éternelle  nuit  se  fait  autour  de  toi  ; 
Et  Ion  sol  a  la  Gèvre  et  s'agite  sous  moi. 
Effrayanl-le  regard  d'une  tempête  étrange  , 
Tes  mers  à  leur  surface  oui  soulevé  leur  fange... 
Lear  onde  fume  et  bout  d'un  invisible  feu... 
Pour  la  dernière  foi»,  ô  ma  planète,  adieu  !  » 

L'ange  alors  quitte  le  poète  (jui  reste  .seul  au  milieu  de  la  dé- 
solation qui  commence.  Cette  grande  et  dernière  catastrophe 
est  décrite  cn  bien  beaux  vers.  D'abord,  en  souvenir  de  sa  patrie, 
c'est  la  ville  de  ^imes  dont  il  décrit  le  cadavre.  Le  poète  lui  dit: 

Nemausns,  enivraiilc  et  lerribb;  rite, 
La  mort  te  force  enfin  ."i  la  iranquillilé. 
Tournant  contre  ton  sein  la  fureur  honiieido. 
N'as-tu  pas  succondjé  par  (|uel(|uc  suicide? 
Tes  cnfans  au  pardon  ont-ils  pu  couscnlir? 
Se  sont  ils  cndjras«és  avant  qnc  de  mouiir? 
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l'iiis  il  cherche  à  excuser  ses  compatriotes  ,  mais  nous  n'ai- 
mons pas  (ju'ilslcur  dise  : 

Voirc  crime  tenait  de  la  fatalité. 

De  semblables  vers  ne  devraient  jamais  se  trouver  sous  une 
plume  chrétienne,  et  en  particulier  au  bout  de  celle  de  M.  Ileboul. 

Le  poète  olFre  aux  yeux,  d'abord  l'Europe,  et  dans  TEuroiic 
particulièrement  Paris.  L'ange  de  la  vengeance  descend  et  chante 
à  Paris  son  chant  de  mort. Il  y  a  de  grandes  beautés  et  de  sévcies 
vérités  dans  cet  hynime;  mais  l'auteur,  nous  l'avons  déjà  dit, 
se  laisse  un  peu  trop  préoccuper  par  certains  désordres  qui  sont 
réels  sans  doute  ,  mais  qui  sont  loin  d'être  imiverscls,  et  qui 
d'ailleurs  sont  rachetés  dans  cette  grande  ville  par  de  pures, 
d'angéliques  vertus. 

CHANT  IX. 

Tandis  que  les  peuples  sont  tremblans  de  frayeur,  quelques 
fanfarons  de  vices  célèbrent  une  orgie;  les  convives  mêlent  le 
blasphème  à  la  débauche.  Pour  faire  contraste,  le  poète  nous 
met  sous  les  yeux  un  souvenir  des  premières  amours  ;  le  mo- 
ment est  bien  placé  et  le  sujet  heureux;  mais  nous  croyons 
qu'ici  M.  Reboul  a  été  mal  servi  par  son  imagination. 

Un  vieillard,  une  vierge  et  un  jeime  homme  ,  dans  ces  jours 
de  ruine  et  de  mort,  conversent  ensemble  au  versant  d'un  coteau. 
Le  vieillard  leur  dit  de  bénir  le  Seigneur  de  ce  qu'il  abrège  pour 
eux  les  épreuves  de  la  vie,  en  les  enlevant  de  la  terre  avant 
que  leur  rêve  d'amour  soit  achevé,  et  tandis  que  leur  âme  est 
pleine  encore  de  ses  illusions.  —  Le  jeune  homme  répond  que 
le  ciel  dont  il  lui  parle  n'offre  pas  de  bonheur  au-delà  de  celui 
dont  son  âme  est  pleine  sur  cette  terre  ;  il  doute  s'il  i-elrouvera 
au  sein  du  céleste  séjour  l'extase  qu'il  goûtait  en  voyant  celle 
qu'il  aimait.  Ceci  est  déjà  peu  différent  des  pensées  qui  ani- 
maient les  convives  de  l'orgie.  Mais  les  paroles  de  la  jeune  fille 
sont  encore  plus  étranges.  Les  vers  que  le  poète  met  dans  sa 
bouche,  semblent  copiés  de  ceux  que  M.  de  Lamartine  met 
dans  celle  de  Laurence  qui  se  meurt  ';  elle  dit,  en  parlant  du 
jeune  homme , 

Mon  ciel  sera  toujours  où  sera  sa  présence  ; 
Ce  monde  même,  liélas  !  maudit,   défiguré, 

*  Voir  le  comple-rcudu  de  Jocelyn  dans  noire  lomc  xii ,  p-ig-  '^ly» 
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*>!%'tiiil  pif>squo  nvcc  hii  li?  st-jour  éilitié... 
Tant  lie  l)Onlé  ,  Scigiit-ur,  m'avait  fMJl  croire  eu  toi  ; 
Et  pleine  chi  honlirur  que  lu  me  fis  srnlir, 
Je  ne  saurfiis  pins  li.iul  élc\er  mon  tlé.-^ir. 

Ces  paroles  ne  sont  pas  convenables  ici  ;  puisque  M.  Reboul 
voulait  metlre  un  jour  dans  son  noir  tableau,  il  fallait  le  choisir 
un  peu  plus  pin*.  iNous  savons  bien  que  Jésus  dcniaiule  si  quand 
ic  fils  de  C homme  descendra  sur  la  Icnc  ,  //  y  Iroucera  encore  de  la 
foi;  mais  lorsqu'il  ajoute  que  les  justes  fo'iieul  scduils,  si  cela  était 
/)ossiOte,  il  nous  prouve  qu'il  y  aura  encore  des  justes  sur  la  terre. 
?^"ous  aurions  donc  aimé  à  voir  la  description  d'un  amour  de 
justes,  passant  des  incfTables  douceurs  d'un  amour  de  la  terre, 
aux  ineffables  et  éternelles  douceurs  d'un  amour  du  ciel  !  L'es- 
]>rit  se  serait  reposé  un  instant,  rafraîchi,  sur  ce  tableau  des 
joies  du  ciel,  et  cela  eût  été  plus  poétique  et  aussi  plus  vrai. 
y  Le  vieillard  gémit  de  cette  ignorance,  et  se  félicite  de  ce  que 
le  châtiment  est  nécessaire  pour  rappeler  Dieu  à  l'homme;  puis 
il  les  engage  à  venir 

au  pircl  (le  son  aulel 

Perdre  l'amoar  qui  meurt  dans  l'amour  imaiortcl. 

Ils  assistent  ensemble  au  dernier  sacrifice  de  l'Agneau;  celte 
scène  est  belle  et  bien  placée. 

CHANT  X. 

Cependant  arrive  la  Mort.  La  description  qu'on  fait  le  poète 
offre  (ju(  hpics  traits  nouveaux  qu'on  sera  bien  ai>c  de  con- 
naître. 

l'.t  vers  io  <iel,  l,ni(Iis(pie  de  ces  soliliides 
J^e  niiuniiire  ferveiil  (li'S  saiiiles  miilliUules 
Munlail  .  je  vis  venir  du  hutit  de  ilnirlinn 
Un  Sjierlru  dont  les  pas  noirci^saieul  le  j^azi.n  , 

F,l  «pii  ^li^ail   loiiilier  au  vnil  de  son  |>aspa^o 

Ce  fpii  reslail  enraie  aii\  l'uiOI'*  de  IViiiHij^e. 

Sun  lialein<',  aUeigiianl  les  iii'eniix  dans  leur  »  ni  . 

1,1  s  faisait  couiino  un  |iloinl>  londirr  morts  sur  io  sol; 

l',l  son  oinhrc  felide  ,  en  jia«sanl  siu'  le.s  ond-s  . 

rdian^eail  leur-  lialiilaiis  en  cadavres  iininoiiili-'  , 

HoidanI  A'i  ^rif  dis  vcnis  el  des  llul-  enrrunipMs  . 

Tome  xiv.  —  N"  iii     ib^xj-  i5 
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Ainsi  (juc  les  (lébiis  de  n.iviics  roiii|iiis  ; 

El  je  vis  iiiHî  f;inx  d'iMie  loiif^ncm  ciIrOine 

Qui  devaiil  lui  iii.ncijail  «:l  )';itich;tit  ii'elle-ui6(iic  ; 

Kl  loiil  ce  f[ni  vivait  lomhail  50t  s  eon  tr.incli.inl  , 

L'ivraie  el  ie  bon  g>ain  ,  le  jiisic  el  le  mi'iliai:!  ; 

1<1 ,   eilc  par  cité  ,  loyauiiie  par  rfiyauuie  , 

Le  inoissoiuieur  loirihie  enlevait  jnsipi'au  ili.uiiiie. 

Mais  le  discours  que  le  poète  met  dans  s.i  houclic  ne  nous 
paraît  pas  lunu-ciiscmcul  pciisf';  il  rst  oI)sciu-,  et  il  y  a  des  vers 
prtlcnlicux  corrunc  ceux-ci  : 

Ail  .' .'ans  ilouie,  à  la  inorl  le.-,  iiiiirlil.- poiivaii-îil  croire  ; 
Mais  la  mort  à  la  mort  e.«l  nu  alTreux  délioire! 

Cependant  sept  esprits  apparaissent ,  sonnent  de  la  trom- 
pette, cl  commandent  à  tout  ce  (jiii  a  été  vivant  de  revêtir  en- 
core les  formes  de  leur  vie.  Alors  apparaît  le  Christ,  (tendant 
^a  croix  sur  le  monde,  et  à  ce  signe  la  l'oule  se  sépare  en  deux 
parties,  dont  l'une  s'élève  au  ciel  et  Vawlrc  plonge  au  Tartare. 

Les  anges  sonnent  de  nouvcaii  de  la  frompcltc ,  et  l'eau  et 
le  feu  se  disputent  la  terre;  le  feu,  resté  maître,  la  dévore.  Les 
cieux^e  Lcurtent  et  disparaissent;  à  la  fin,  tout  s'évanouit  de- 
vant le  souffle  de  Dieu.  Le  poète  ajoute  : 

PJais  ,  du  plus  loin  dis  cieux  ,   uu  souffle  est  dccli^aîiié  , 

El  dans  son  cours  terrible  il  a  loul  culraîué  ; 

Fleuve  dont  les  débris  du  ciel  forment  les  ondes  , 

Calaracte  roulant  les  cadavres  des  mondes , 

Qui  précipite  loul  dans  un  gouffre  béaut 

Au  bord  duquel  je  vis  un  fantôme  géant  , 

Debout,  les  bras  ctoi.^és,  la  [)aui)ière  charmée 

De  la  création  dans  le  rien  abiméo; 

Et,  voyant  loul  tari  ,  sa  bouche  dit  trois  fois  : 

«  Je  fus  loug-lcms  banni ,  uiaig  je  re{)reuds  mes  droils.  » 

Celait  le  vieux  Néant  rcntraut  dans  sa  puissance. 

El  luul  fui  aussitôt  ombre  ,  vido,  silence. 

Cette  apparition  du  Néant  personnifié  peut  être  poétique,  se- 
lon les  règles  d'Aristofe,  mais  nous  ne  la  croyons  pas  chré- 
tienne; nous  en  "'avons  dit  les  raisons  dans  notre  arti.lc  sur 
M.  Guiraud  '.  Xous  le  répétons  ici,  à  la  fin  du  monde,  il   ne 

*  Voir  le  dernier  numéro  ci  dt  ssus  ,  p.  \f\i. 


PAT.  JEAN  r.rnouL.  251 

doit  pas  y  avoir,  même  fictivement ,  un  nom  quelconque  qui 
règne,  excepté  celui  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  le  >«éant  qui  rentre 
dans  son  cnii)iie;  c'est  Dieu  qui  reprend  ce  (pi'il  a  donné, 
(jui  défait  ce  qu'il  avait  fait,  qui  anéantit  ce  qu'il  veut  de  son 
œuvre,  et  en  conserve  ce  qu'il  veut.  IM.  Reboul,  catholique 
comme  nous,  comprendra  nos  observations  mieux  ([ue  per- 
sonne ;  nous  croyons  même  qu'il  serait  bien  plus  poétique  de 
nous  offrir  la  volonté  de  Dieu,  existant  seule,  là^où  autrefois  avait 
été  l'univers.  Knfin  le  poète  finit  par  ce  bel  épilogue,  «[ui  termine 
dignement  ce  beau  poëme  : 

F.t  mon  rfîvo  se  rompt  à  force  de  terreur  : 
Je  ui'évcillai  I)aigtié  d'une  IVoicIs  sueur; 
Kl  je  me  ressouvins  que,  par  lo  pénitence, 
Ninivc  fil  jiulis  révoquer  sa  sentence  , 
Et  m'écriai  ;  .Seigneur,  reste  cncor  parmi  nous , 
Ne  livre  pas  le  monde  à  Ion  dernier  courroux; 
Car  sa  raison  superbe,  avouant  sa  défaite. 
Commence  à  s'effrayer  de  la  nuit  qu'il  s'est  faite. 
Mais  cliacun  de  ses  fils,  pour  sortir  du  trépas, 
.Sur  le  bord  de  sa  fosse  appuie  en  vain  les  bras. 
Vienj  leur  tendre  la  main  et  dénouer  leurs  langes  : 
Qu'ils  recouvrent  li  TÏe  el  chantent  tes  !ouang<'s.' 
Puise  des  jours  th;  plus  dans  ton  élernité  . 
El  donnciee  au  Icms  qui  semble  être  arrêté. 
Pour  que  lo  vieil  Adam  se  purifie  encore 
Et  s'offre  moins  coupable  à  sa  (.lernièrc  aurore. 

Nous  n'ajouterons  qu'une  chose ,  c'est  que  M.  lleboul  doit 
conliintcr  son  œuvre  de  poésie  et  d'apostolat.  Le  monde,  ce 
monde  (jui.se  nourrit  de  celle  poésie  vide  et  non  chrétienne, 
a  besoin  (|u'on  lui  fasse  cnlendie  de  (ems  à  autre  ({ucbpies 
chan'.s  sacrés.  Kt  nous  aussi,  chréliens",  moitié  couverts  des 
voiles  de  la  science,  moitié  élourdis  îles  distractions,  des  peines 
de  la  vie,  nous  avons  besoin  que  quelque  voix  divine  vienne 
faire  vibrer  celte  corde  eélesie  »|ui  résonne  (piand  celui  (jui  la 
louche  est  animé  du  ph'.s  pur  amour  ou  céleste  on  teire^tre. 
les(juels  à  notre  avis  n'en  ibnt  <|u'un 

A    b 
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COURS  PHILOLOGIQUE  ET  lilS  lOUlQUK 

U'VNTIQUITKS    Civil. KS    ET    liCCl.i' SI  ASTU^l  i:S. 


siiTi:  nr  C. 

CELLLLE  .  pelilc  chambre  d'iiu  religieux.  Le  dortuir  est 
partagé  ei>  plusieurs  cellules.  Les  cliarlreux  avaiciil  îles  petites 
maisons  séparées,  et  con>posée.s  de  [)lu>ic;urs  chambres  et  d'i  n 
jardin;  le  tout  se  nommait  cellule. 

La  salle  du  eoiitlave  est  divisée  par  des  cloisons  ou  de  peliles 
cellules  occupées  par  les  cardinaux.  Voyez  Comclave. 

CÉ\OBlTE.  Mol  torméde  deux  mots  grecs -/ojvo;  et  otoç  qui  si- 
gnifient vie  commune.  C'est  un  religieux  qui  vit  en  communauté 
sous  une  règle.  Dans  la  dix-huitième  conférence  de  Cassien, 
i'abbé  Piammon  parle  de  trois  différentes  sortes  de  moines  qui 
étaient  en  Egypte  :  les  Cénobites  qui  vivaieivt  en  commun  ;  les 
Anachorètes ,  qui  après  s'être  formés  dans  les  communautés,  se 
reliraient  dans  la  solitude,  et  les  Saruba  tes  {\n'\.  n'étaient  que 
de  faux  moines  el  des  coureurs.  Il  rapporte  l'institulion  des  céno- 
bites au  tems  des  apôtres,  comme  un  reste  ou  une  imitation 
de  la  vie  commune  des  premiers  fidèles  de  Jérusalem.  Saint 
Pacônie  est  cependant  regardé  eonime  ayant  le  premier  formé 
des  coiimuuiautés  réglées,  el  par  conséquent  eom.ue  rinstitu- 
leur  de  la  sle  ei'aobitiqae.  Ce  saint  vivait  au  commenceinenl  du 
quatrième  siècle. 

'  Voir  îc  15'  art.  dans  le  n"  106,  toinr  x\  ni,  p.  009. 
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Cî^^'SEïJU  DES  IJVr.ES.  I-a  liberté  de  la  presse  doit-elle  être 
eu'iicre,  ou  bien  doit-i!  y  avoir  une  censure  pour  les  livres?  c'est 
là  «ne  des  (jueslions,  les  plus  imporlantcs  de  notre  état  social. 
t'xanninons  d'ubord  ce  qui  a  existé  dans  le  passé. 

L'Eglise  ayant  reçu  de  Jésus-Christ  la  mission  de  conserver 
la  saine  dcclrinc,  a  reçu  en  même  tcms  celle  de  déclarer 
qiiclles  sont  les  doctrines  erronées  .  c'esl-à  dire  de  condamner 
et  de  censurer  les  ouvrages  (jui  paraissent.  Elle  a  eu  ce  dr,)it 
di's  le  commencement,  avec  ou  sans  le  concours  de  l'autorité 
temporelle.  Saint  Léon  en  .Y\7) ,  Célase  en  4  :4  »  Symmaque  en 
r)o5,  firent  brûler  de  leur  [)ropre  autorité  les  livres  des  I\lani- 
eliéens.  iMais  afin  que  ces  condamnations  fussent  pins  efficaces, 
l'autorité  fenipore'le  fit  cx''cuter  les  décrets  des  conciles  et  des 
})ipes;  ainsi  en  Saf),  Consfajitin  ordonna  de  brûler  les  livres 
d'Arius,  condamnés  par  le  concile  de  iNicée;  en  098,  Arcadius 
proscrivit  les  livres  d'Eunomiuset  des  Wanieliécns,  que  l'Eglise 
aval!  censurés;  en  JjJ»  »  Théodore  le  jeune,  ceux  de  Nestorius, 
condamnés  parle  concile  d'E[)hèse  ;  en  452,  Martien,  ceux 
d'Eulychès,  proscrits  par  le  concile  de  Chalcédoine.  etc.,  etc. 
Tous  ces  livres  avaient  été  [)ubliés  avant  d'être  censurés.  On 
crut  avec  raison  qu'il  serait  plus  eflicace  de  censurer  les  livres 
avant  ({u'ils  parussent  ;  la  chose  était  d'abord  d'autant  plus 
facile,  rpi'on  publiait  alors  peu  de  livres,  et  que  la  plupart 
avaient  des  moines  et  des  piètres  pour  auteurs;  les  supérieurs 
furent  naturellement  les  censeurs  desœuvres  de  leurs  religieux, 
et  l(;s  évO([ues  de  leurs  prêtres.  Les  princes  chrétiens  sanclion- 
fièrent  de  leur  autoiilé  les  décisions  des  évêques.  La  règle  de 
celle  censure  était  (ju"  rien  de  ce  qni  était  contraire  à  la  fid  or- 
lîiodoxe,  aux  mœurs  et  ,i  l'état  ne  devait  être  publié. 

Pour  revenir  à  ce  qui  est  plus  particulier  à  la  France,  les 
évé(piesd'abord  se  ch.ugèrent  de  ce  suin;  mais  quaiul  rTniV./.'/Zc 
(Ir  Paris  ("ut  établie,  sans  renoncer  îl  leurs  droits,  les  évè(|ucs  se 
déchargèrent  de  cette  censure  sur  les  docteurs  de  la  Focitllc  de 
li/rolo'^ic.  On  ne  sait  au  juste  (piand  elle  fi;t  investie  de  ce  ))ri- 
vili'ge,  (pi'elle  regarda  dans  la  suite  comme  un  droit.  Eu  elfef . 
les  papes  le  eonsaolèrenl  par  ievus  bulle»;,  les  rois  pTr  ieur->  or- 
ilonnances,  les  parleuuns  jiar  leiir^  arrêts. 

Comme  :iou    l'avons  -lit  .  avant    l'iiuer.lion    dt     rinquituc- 
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rie ,  celle  censure  Hixit  l'acilc,  cl  la  currcclion  rlail  ellieacc  ; 
mais  rimpriincrie  ayanl  clé  invcnléc  vers  1^5(5,  cl  imporléc  en 
Franecvers  1/170,  la  puhlicalioi»  des  livrcH  prit  Ijiciitût  une  ex- 
tension cxlraordiiiaire.  La  laculté  de  llu-ologie  étant  en  posses- 
sion de  les  censurer,  elle  conserva  ce  droit.  François  l",  en 
i520,  publia  une  ordonnance  qui  lait  dcf'ensc  d'iniprimcr  au- 
cun livre,  à  moiiih  qu'il  ne  soil  apjjrouvt-  par  la  facullé  de  tlico- 
logie.  Ce  droit  lut  confirmé  par  Henri  II  ',  et  par  Cliarlcs  IX  '. 

Mais  bientôt  le  nombre  des  livres  augmentant,  il  fallut  ang- 
mcnlcr  le  nombre  des  censeurs.  Or,  on  va  voir  comment  in- 
sensiblement le  droit  de  censurer  les  pensées  des  hommes,  passa 
«le  Taulorilé  desévêqucs,  c'esl-à-dirc  d'hommes  ayant  autorité 
et  juridiction  sur  les  hommes  de  leur  croyance,  et  parlant  au 
nom  de  la  mission  divine  qu'ils  ont  icçue  de  Jésus-Christ , 
passa,  dis-je,  à  d'autres  lionimes,  n'ayant  aucun  droit,  aucune 
mission  sur  la  religion  cl  la  philosophie,  et  parlant  seulement 
au  nom  de  leiu*  science,  laquelle  est  toujours  sujette  à  contes- 
tation, ou  au  nom  de  Tautoiité  teniporelle,  laquelle  n'a  rien  à 
voir  ni  à  décider  dans  les  croyances, 

La  censure  des  livres  qui  ne  regardent  pas  la  religion,  et  dans 
ce  nombre,  on  comprit  les  livres  do  droit,  de  politique ,  d'his- 
toire, de  science,  de  litléiature,  fut  confiée  à  des  rcnseurs 
laïques  commis  et  nommés  par  les  maîtres  des  requêtes  ;  c'est- 
à-dire  par  une  autorité  laïque.  Cette  autorité  aniva  bientôt 
à  nommer  aussi  les  censeurs  ecclésiasti(jues.  Mais  la  dis- 
corde se  mit  bientôt  dans  les  rangs  des  uns  et  des  autres. 
En  1624»  la  faculté  de  théologie  se  trouvant  profondément  di- 
visée sur  la  question  de  la  prééminence  entre  le  pa|)e  et  le 
concile,  les  examinateurs  accordaient  ou  refusaient  le  droit 
d'imprimer, suivant  le  parti  qu'ils  soutenaient.  Après  bien  des 
débats,  le  docteur  Duval,  chef  du  parti  ullramonlain  ,  obtint 
du  roi  Louis  XIII ,  des  lettres  patentes,  datées  de  iijil\,  nom- 
jnant  quatre  censeurs  cl  examinateurs  de  livres  avec  gages 
royaux  de  5oo  livres  chacun  ;  Duval  et  trois  de  ses  confiires  fu- 
rent investis  de  ce  titre.  La  Faculté  de  théologie  jeta  les  hauts 
cris,  le  parlement  prit  fait  et  cause  pour  elle  ,  et  le-  lettres  [)u- 

^  Édit  <Ju  a  Jcccinliic  i547  el  27  juin  i55i. 
'  An 61  du  constil  J  ulal  di  17  sopicniljic  lôGg» 
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lentes  ne  furent  pas  cnregislrées.  Ccpend.int,  bien  que  les 
censeurs  sus-nommés  donnassent  leur  démission  ,  Tédil  n'en 
fut  pas  moins  maintenu  ;  on  aecorda  seulement  à  la  Faculté 
que  les  eenscurs  seraient  pris  dans  la  maison  de  Sorbonne. 
Mais  les  disputes  sur  la  grâce,  ayant  encore  semé  le  trouble 
parmi  les  docteurs  de  Sorbonne,  et  chaque  auteur  faisant  ap- 
prouver son  œuvre  par  un  doctcurde  son  parti,  sans  consulter 
la  Faculté,  un  édit  du  roi,  de  1629,  accorda  au  chancelier  le 
pouvoir  de  nommer  telles  personnes  qu'il  voudrait  pour  l'exa- 
men des  livres;  et  en  effet ,  en  1G48,  M.  le  cliancelicr  Séguicr 
créa  quatre  nouveaux  censeurs,  sans  lettres  patentes  à  viser 
par  le  parlement,  et  sans  autre  litre  que  la  volonté  du  roi, 
chacun  avec  pension  de  600  livres.  On  laissa  cependant  à  la 
Faculté  de  Ihiologie  le  droit  de  censurer  les  livres  qui  concer- 
nent la  religion;  mais  la  permission  de  la  Faculté  n'était  plus 
nécessaire  pour  faire  paraître  un  ouvrage,  et  sa  censure  ne 
s'exerçait  que  hur  le  livre  imprimé.  Depuis  lors  ce  fut  le  chan- 
celier, qui  nomma,  selon  le  plaisir  du  roi,  les  examinateurs 
de  livres,  (p»i  tous  portaient  aussi  le  nom  censeurs  royaux,  même 
ceux  qui  étaient  de  la  maison  de  Sorbonne. 

C'est  en  cet  état  que  se  trouvait  la  censure  des  livres ,  quand 
la  philosophie  du  i8°  siècle  commença  ses  attaques.  Comme 
ou  le  voit,  l'autorité  des  censeurs,  de  divine  était  devenue  hu- 
nîainc;  elle  ne  put  mettre  à  couvert  la  société;  bien  plus,  elle 
se  pervertit  elle-même.  C'est  ainsi  que  les  censeurs  ccclésias- 
ti(jues,  étant  tous  gallicans  ou  jansénistes,  laissèrent  publier 
sans  scrupule  prcstiiie  tout  ce  qui  parut  pendant  les  iG',  1  7' et 
1  S'  sii'clcs  contre  l'autorité  du  chef  de  l'Kglise.  D'autre  part, 
les  censeuis  laïques  étant  devenus  philosophes,  laissôrent  pu- 
blier tout  ce  qui  était  dirigé  contre  l'autorité  ^des  rois  et  de  la 
religion;  ou  bien  a[)rès  avoir  couilaniné  les  ouvrages  ,  les  théo- 
logiens et  les  magistrats  fraternisaient  et  plaisantaient  avec  les 
auteurs.  On  sait  ipie  VEmile  de  Rousseau  ,  imprimé  il  est  vrai 
à  l'étranger,  arrivait  <« //Ttwats ,  à  l'auteur  en  France,  sous  le 
couvert  de  M.  de  .Malesherbes  ,  tlirccteur  général  de  la  librairie  ; 
on  connaît  la  i'Aïucusc  tfûse  p/tilosop/iiquc  de  l'ablié  de  Trades, 
approuvée  par  les  docteurs  Ihéologiepies  de  la  Sorbonne.  t'nc 
semblable   contradiction  annonçait    évidemment   luj   itat  de 
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cIjoscs  qui  ne  pouvait  durer,  l'nc  catastrophe  ëlail  imminente; 
elle  eut   lieu.  L'autel  et  le  trône  tonibèrenl  en  miirae  tcms. 

A  la  suite  de  cette  commotion,  la,libcrté  de  la  presse  lut  re- 
connue en  principe,  mais  prescpie  jamais  en  réalité.  Pendant  la 
llévolution,  tandis  que  licence  entière  était  donnée  en  matière 
de  religion  ,  les  écrivains  polilifjues  payèrent  souvent  de  leur 
lête  la  permission  qu'on  leur  avait  donnée  de  dire  leur  opinion. 
Sous  l'Empire,  luie  censure  sévère  et  lyranni(jue  pesa  sur  les 
journaux  et  sur  tous  les  t'ci  ils  politiques,  relii^îcux  et  scicntiH- 
ques.  Sous  lu  llestauration ,  la  censure,  rétablie  et  supprimée 
j)lusieurs  fois,  fut  abolie  en  iSaS,  sous  le  règne  de  Charles *X, 
qui  deux  ans  après  était  ibrcé  do  quitter  la  France. 

I.a  charte  de  i83o  reconnaît  la  liberté  de  In  presse  ;  cl  si  elle 
a  mis  quelque  restriction  à  la  production  de  la  pcns.'e  politique, 
la  pensée  religieuse  est  libre  dans  sa  manifestation.  La  lui 
défend  seulement  toute  publication  pouvant  porter  alleinleà  la 
religion  et  aux  mœurs  '.  Les  ouvrages  qui  y  contreviennent  sont 
déférés  aux  tribunaux  ,  et  c'est  d'après  ce  jugement  que  leur 
circulation  est  permise  ou  défendue  '.  Telle  est  la  barrière  op- 
posée en  ce  moment  aux  maux  que  peut  produire  \i\ 
presse. 

Dans  un  ouvrage  comme  cchii-ci.  nous  r.c  pouvons  faire  un 
traité  sur  la  censure  ou  sur  la  liberté  de  la  presse.  Nous  dirons 
•culement  que,  si  la  liberté  de  la  presse  est  un  mul  réel ,  il  n'y 
aura  pourtant  jaujais  de  censure  utile  et  [)OSsible,  que  lorsque 
elle  procédera  d'uuc  autorité  ayant  mission  divine  de  juger  les 

'En  fait  do  censure  ccclésiHfliquo ,  il  fant  pouil.iul  o!)server  qu'un 
évêqae  a  le  droit,  soit  comme  aniiiir,  soil  comme  survc  illaiil  cl  censeur 
des  livras  d'égli-^e  ,  de  concédir .  même  ,'i  ynx  il".->rq;ent ,  h  un  libraire, 
le  privilège  cxclnsit  d'iinpi  iinn-  le  calécliisuie  de  son  di<)cè>e.  Ceu\  fini 
l'imprimeront  sans  celle  permis.sion  ,  siroiit  poursuivis  comme  conlre- 
faclours. — Décret  du  a8  mars  i8o5. —y4r/-c/  du  conseil  d'Etal  df  i'^  j'iil- 
let  1809. — A  net  de  la  cour  de  (passation  du  5o  avril  v8i5. 

*  Il  existe  un  catalogm  des  livres  condamnes  par  les  tribunaux  depuis 
1814  jusqu'en  1S27,  cïni  Pillcl  aiué,  rue  des  Graads-Angn.^lins  ,  n'  7. 
Piix,  1  fV.  5o  c.  Les  jjrctrcs  ilovriienl  l'avoir  pour  obliger  les  officiers  pu- 
blics de  faire  disp  iraîlre  lant  J't)uvr;igcs  contre  la  religion  cl  les  m'xurs 
qui  sont  folnorlcs  dans  le?  cam^ia.gtics. 
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(lu;  Iriiics.  Toute  autre  censure  ne  sera  jamais  exercée,  que 
(l;ins  rintérêl  des  ditrérens  pirtis,  et  aussi  ne  sera  jamciis  t  Ifi- 
cace  ni  obligatoire  en  constieuce. 

CENSEUR  ROMAÎIV.  L'autorité  de  celle  ancienne  mngis- 
trature  de  Rome  avait  été,  comme  toutes  les  autres,  absorbée  pnr 
la  puissance  impériale;  le  litre  même  en  avait  été  depuis  îong- 
tems  aboli ,  Iors(jue  rcmpcrcur  rèoe  le  fit  revivre  en  faveur  de 
Valérien  ,  qui  n'eut  pas  de  successeur  dans  la  censure.  Cons- 
tantin la  rétablit  en  laveur  de  son  frère  Dalmacc,  qu'il  créa 
censeur  en  35!5;  mais  clic  s'éteignit  pour  toujours  dans  la  per- 
sonne de  ce  mCme  prince. 

Ce  n'est  donc  qu'aux  deux  époques  ci-dessus  que  l'on  peut 
trouver  des  actes  non  suspects  des  censeurs.  Dans  tout  autre 
tems,  ils  seraient  légilimement  soupçonnés  de  faux  depuis  la 
destruction  de  la  république. 

CENSURE  en  fait  de  livres  et  de  propositions  qui  rcgnnlcr.t 
la  religion,  est  la  qualification  donnée  parles  théologiens,  i\  ce 
qui  blesse  la  vérité  dans  les  livres  ou  dans  les  propositions.  On 
peut  réduire  aux  neuf  qualifications  suivantes  celles  dent  les 
rères  et  les  conciles  se  sont  servi  dans  les  propositions  (ju'ils 
ont  condamnées. 

Profoxitioti  liircliqar ,  celle  qui  est  contraire  à  la  foi.  Proposl^ 
iion  erronce,  celle  qui  est  opposée  à  une  proposition  qui  tient  à 
la  foi.  Proposition  srntaiil  l'/icn'xic ,  celle  qui  présente  d'abord  à 
l'esprit  un  sens  hérétique,  quoicju'elle  ait  un  sens  plus  caché 
rjui  renferme  la  vérité.  7';  o/iw.v/////.  cdjtieiise ,  cel'e  qui  présente 
xnic  hérésie  d'une  maui^r(;  indirecte.  Pi  o/'dsilioii  t^tun  aiif,  celle 
«|ui  est  opposée  au  sentiiuc  ut  gi'iiéral  des  docteurs.  Propo.filion 
'//itf/iy?i7j(/>;/r ,  celle  énoncée  dans  des  tenues  durs  qui  peuvent 
rendre  la  vérité  odieuse;  à  ceux  f[ui  l'écoulent.  Proposition  tlan 
i;eirii:c,  celle  dont  on  peut  ais/meut  lirer  des  conséquences 
contraires  à  la  foi.  l'rcpiisition  scinululfusc  ,  celle  qui  peut  induire 
en  erreur  les  esprits  faibles.  Proposition  t/ui  fiffm.-e  Us  crcillcs  pi(  u- 
iTi,  celle  contraire  au  culte  que  nous  devons  à  Dieu  et  à  ses  saints. 

CEA'SURE  ECCLÉSIASTÏOIE,  peine  publiepic  dont  un  su- 
périeur ecclésiasti(iue  punit  nu  fidèle  qui  lui  est  .•^onuiis.  Le 
droit  canonique  en  reeouuaîl  de  trois  soiles,  rc\conuu;'.niCii- 
lion,  la  suspense  et  l'interdit.  ^''^\r/.  ce-  mots. 
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Les  canonistcs  dislingiicnt  les  censures  de  droit,  d  jure  ,  et  les 
censures  de  fait,  ou  par  scnteticc  qu'ils  appellent  ab  /lominc; 
mais  dans  les  tribunaux  en  France,  on  ne  reconnaissait  pour 
véritables  censures  que  celles  qui  étaient  prononcées  par  sen- 
tence, après  une  procédure  régulière.  Sous  l'ancien  régime, 
par  la  clause  iC  des  libertés  dites  galliranes,  toute  censure  pou- 
vant troubler  la  paix  et  la  tranquillité  publique  était  regardée 
comme  abusive,  et  comme  telle  pouvait  être  déférée  au  parle- 
ment. Cette  lihcrlc  avait  fini  par  enchaîner  l'Eglise  ;  en  cHel  , 
sous  ce  prétexte ,  toutes  les  fonctions  ecclesiastitjucs,  même 
celle  de  conl'esser  et  d'administrer  les  sacremens,  étaient  tom- 
bées avi  pouvoir  des  parlemens,  qui  forçaient  les  évéqucs  et  les 
prêtres  à  leur  obéir,  par  l'exil,  la  prison  et  la  saisie  du  temporel. 

Par  l'article  5  de  ces  mêmes  libertés,  toutes  bulles  des  papes, 
prononçant  des  censures  contre  les  rois  et  lessouverains,  étaient 
rejetées  et  regardées  comme  non  avenues;  ce  qui  était  se  mettre 
au-des.sus  du  chef  de  l'Eglise,  même  en  ce  qui  concerne  le 
spirituel. 

L'Etat  ne  reconnaît  plus  en  France  de  tribunaux  ecclésias- 
tiques. L'appel  comme  d'abus  cxisîe  encore  cependant,  et  res- 
sort du  conseil  d'état  ' ,  qui  n'a  pas  plus  d'autorité  réelle  dans 
cette  matière  que  les  anciens  tribunaux  ;  aussi  les  sentences  pro- 
noncées parce  tribunal  ont  été  jusqu'ici  sans  peine  ni  sanction. 

Ceux  ([ui  ont  le  droit  dans  l'Eglise  de  porter  des  censures, 
sont.  le  pape  dans  toute  l'Eglise,  les  évêques  dans  leurs  dio- 
cèses, ou  en  leur  nom  ,  leurs  vicaires  généraux,  leurs  olïiciaux, 
et  pendant  la  vacance  du  siège,  le  chapitre.  L'archevêque  n'a 
ce  droit  contre  les  sujets  de  ses  sutfragans ,  que  dans  le  cas 
de  l'appel  ou  en  visite.  Ceux  qui  ont  juridiction  comvie  cpismpale 
nu  for  extérieur  ont  aussi  le  droit  de  censure,  ainsi  «|ue  les 
abbés  bénis,  les  généraux,  les  provinciaux  et  les  prieurs  des 
ordres  religieux  ,  à  l'égard  des  religieux  qui  leur  sont  soumis. 
Les  évêques  ne  peuvent  prononcer  des  censures  contre  des  ré- 
guliers exempts  de  leur  juridiction.  En  général,  il  n'y  a  que 
les  supérieurs  ccelésiasliqucs  ayant  la  juridiction  extc.icarc  qui 
puissent  j)orter  des  censures;  ainsi  les  ciués  n'ont  pas  ce  droit. 

'  Ci'.'o  juaiicc  de  Louis  X\'lil,  du  5'j  jiiii;   ÎSIi. 
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Le  pouvoir  ((u'a  l'Eglise  do  porter  des  ccusures,  est  fondé  sur 
CCS  paroles  de  Jésus-Christ  :  qtiacumqae  altlf^averitis  super  trrravr 
crinit  tigata  et  in  rœlo ,  cl  (juœciunfjue  solvcritis  snprr  tcrram  criait 
soluln  et  in  calo. 

CÉRAl-^'IOIV.  Cette  marque,  assez  commune  dans  les  ma- 
nuscrits, est  une  croix  de  Saint  André,  dont  le  centre  est  tra- 
versé d'une  barre  perpendiculaire,  en  cette  forme  ^  ;  elle  dé- 
signait plusieurs  vers  improuvés  de  suite ,  ce  qui  évitait  la  peine 
de  répéter  des  oOelet  à  chacun. 

CFÏtCKE,  Depuis  le  i  r  siècle  iiiclusivemcnt,  ef  au  plus  tard, 
on  aperçoit  à  la  fin  des  bulles,  pancaries  ou  privilèges,  deux 
grands  cercles  concentriques.  Au  milieu  du  cercle  inlerne  est 
une  croix  qui  partage  Taire  de  ce  cercle  en  quatre  parties  éga- 
les. Au  premier  quart  de  ce  cercle  on  lit  S.~PctriL<';  au  second, 
S.-Pauliis;  au  troisième,  le  nom  du  pape  avec  ces  deux  sig/cs 
PP ,  qui  signifient /Yr/;rt,  et  au  quatrième,  le  chiffre  romain  qui 
désigne  le  rang  que  le  pape  tient  parmi  ses  prédécesseurs  de 
même  nom.  Dans  l'espace  qui  est  entre  le  premier  et  Icsccond 
cercle  ,  on  lit  circulaircnient  la  sentence  ou  i/etisc ,  presque  tou- 
jours tirée  de  rEcrilure-Saintc,  (jue  le  pape  s'est  appropriée. 
Les  papes  tracèrent  d'abord  de  leurs  propres  mains  celte  sen- 
tence; ensuite  ils  eu  donnèrent  la  commission  à  leurs  cliancc- 
licrs,  qui  signèrent  aussi  assez  souvent  pour  les  papes.  J.a  frlite 
croix  qui  se  trouve  au  haut  des  cercles,  très-souvent  configurée 
par  le  pape  même,  faisait  rodice  de  celle  qui  devait  être  avant 
sa  souscription,  (pli  n'en  admettait  pas  ordinairement.  Des 
biilks.  pnncarlcs  ou  pri\iléges  sans  devise  ou  sentence,  depuis 
le  milieu  du  1 1*  siècle,  seraient  siisi>ectcs;  encore  faut-il  cpie 
ce  soil  celle  que  le  pape  s'était  rendue  pr(»pre  ,  à  moins  rju'ou 
n'ait  des  j)reuvcs  contraires. 

CI-IJTIFICAT.  Voyez  Cli.vie. 

(]!;SAI5.  Le  litre  de  César,  jns(ju'à  Ni  ron  iiulusiveuK  nt . 
fut  pris  couuue  un  nom  de  raniillc  ;  mais  les  empereurs  sui- 
vons en  firent  un  litre  de  dignilr.  Ce  tilrc  (iil  allVclé  à  riicritier 
présomptif  de  l'empire,  et  depuis  M.ire-Aurèle  jusqu'i  l'cuqx - 
rcur  \aleus,  nul  n'a  (\v  fait  Ang'isle  dMn>  (et  inicrvnlle  .  qu'il 
u'ail  été  auparavant  crJé  César. 
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Liiciiis  Vcriis.  est  le  prcMiiicr  rnii  fut  appelé  Crsar  avant 
dVtre  empereur.  I.e  nom  de  Ct'snr  fut  done  réserve'  comme  un 
titre  pour  la  seconde  personne,  cl  pour  exprimer  la  seconde 
dignité  de  l'empire.  Cet  usa£;e  dura  jusqu'à  Alexis  Comnène, qui 
cr.-a  une  au!rc  dignité  supérieure  à  celle-là,  en  laveur  de  son 
ii-ère  Isaac  Comuène,  cpTil  nomma  Seliaslocraior ,  qui  signifie 
Jni^ustt  sotivriaiii ,  cl  à  laquelle  il  donnale  pas  sur  le  César,  (jui 
ne  fut  plus  que  la  troisième  dignité  de  l'empire  grec. 

CI8AIUK,  <'spèee  d(;  tribune,  où  les  prédicnîeurs  dans  nos 
églises  annoncent  au  peuple  les  vérités  de  la  religion. 

C  aire,  dans  un  sens  (igurtj,  désigne  la  prédicali()n. 

Cliaire  de  l/oise^ac  prend  aussi  mé!ap!ioriquemenl  pour  l.t 
fonction  d'enseigner,  et  pour  l'autorité  des  docteurs  de  la  loi  : 
ccoutez  ccdx  fjiii  sont  assis  sur  la  chaire  de  Mo' se  ,  mais  ne  les  iini- 
iez  pas  ,  dil  Jésus. 

C'est  suivant  la  même  métaphore  que  l'on  dit  chaire  dr  pes- 
iilence,  pour  désigner  la  vie  liccneieuse  et  les  discours  scandaleux 
des  libertins,  comme  si  ces  impies  avaient  des  tribunes  d'où  ils 
annonçassent  leurs  erreurs,  ainsi  que  les  prêtres  du  vrai  Dieu 
ont  Ic!^  leurs,  d'où  ils  anTionceiil  les  vérités  de  TEvangilc. 

CliAISE  STERCORAIRE.  Chaise  sur  laquelle  on  élevait  le 
pape  nouvellement  élu,  en  lui  appliquant  les  paroles  du  psau- 
me 1  12  :  Suscitaiis  à  ifvrâ  inopcm  et  de  slcrc.nre  erigens  panpcrem  ; 
ut  collocrt  eum  cum  privcipibus ,  cuw  prlncipibus  poj  uli  sni.  Celte 
cérémonie,  qui  a  duré  jusqu'à  Léon  X,  a  été  pour  les  proteslans 
une  oeca-;ion  de  débiter  mille  indécences  fondées  sur  la  préten- 
due histoire  de  la  papesse  Jeanne,  dont  ils  ont  reconnu  depuis 
la  fausseté. 

CHALUMEAU.  Lorsque  l'usage  était  de  communier  sous  les 
deux  espèces,  on  prenait  le  sang  précieux  par  le  moyeu  d'un 
cîiaîumeau  d'or  ou  d'argent.  Cet  usage  s'était  conservé  en 
France  dans  les  abbayes  de  Cliuiy  et  de  Saint-Denis,  où  le  dia- 
cre et  le  sous-diacre  communiaient  tous  les  dimanches  sous  les 
deux  espaces. 

CUAMBlîE  ECCLÉSIASTIQUE.  Les  chambres  souveraines 
ecclésiastiques  furent  établies  par  l'assemblée  de  Melnn  en  i  5So. 
Jilles  étaient  au  lujinbre  de  neuf;  Taris,  Lyon  ,  Rouen.  To-.irs, 
bourges,  Toil'juse,  Uorleaix.  Ai.v  et  ruii;  elios    parlagcaicnt 


CîJAJtUELLAN.  24  ( 

entre  elles  {ous  les  diocèses  de  Kijanec;  elles  élaienll^mposécs 
(le  conseillers  ,  commissaires  dt'pntés  par' chacun  do^  diocèses 
de  leur  ressort.  Pour  l'ordinaire,  elles  avaient  aussi  quelques 
conseillers  du  parlement  de  leur  province.  Elles  jugeaient ,sou- 
vcrainement  de  tous  les  difFérendsqui  concernent  les  décimes  et 
subventions  du  clergé,  et  exerçaient  leurfouction  graluilemcnl. 

Outre  les  neuf  chambres  souveraines  ecclésiastiques*,  dont 
nous  venons  de  parler,  il  y  avait  encore  dans  clia(|uefm)ccse 
lui  {jiacaii  ecclrsiaslir/dc  pour  la  ré[)artilion  des  décimes.  Ces  bu- 
reaux étaient  ordinairement  composés  de  rarclievéque  ou  évé- 
(|ue  du  lieu,  d'un  député  du  chapitre  de  la  cathédrale,  d'un  ou 
de  deux  pour  les  autres  chapitres  ,  d'autant  pour  les  réguliers  et 
pour  les  curés,  et  qnchiuei'ois  pour  les  abbés  et  prieurs  com- 
mcndalaires.  Les  élections  de  ces  dépités  variaient  selon  les 
diocèses.  Le  bureau  ecclésiastique  jugeait  les  différends  qui  »'«> 
levaient  au  sujet  des  impositions  du  clergé;  (piandia  somme  dont 
il  s'agit  excédait  20  livres,  il  y  avait  appel  aux  chambres  sou- 
veraines ecclésiastiques. 

CiîAIilBI-^LL.W.  Parmi  les  grands  officiers  de  la  couronne 
qui  assistaient  à  la  confection  des  diplômes  des  rois  de  Franco, 
et  qui  les  souscrivaient,  on  voit  souvent  la  signature  du  cnmc- 
raiiu:i .  On  n'est  pas  d'accord  pour  savoir  s'il  faut  rendre  ce 
terme  \iwv chinnicUan  ou  c/iainliricr  '  ;  ce  q.ii  est  sûr.  c'est  (jue  ce 
furent  dans  la  suite  deux  charges  distinctes,  (iellc  de  grand 
chambellan  remonte  très-haut  :  Grégoire  de  Tours  en  parle  dé- 
jà; mais  ce  n'est  qu'en  i  174  (pic  les  attributions  en  fuient  ré- 
glées; en  1(01  %  on  assigna  pour  la  première  fois,  au  grand 
chambellan,  2,000  francs  d'or  d'appoinlemcns.  Bous  la  ilestau- 
ration  ils  étaient  portes  à  100,000  fianes.  La  fonction  du  grand 
chambellan  était ,  dit-on,  de  couciicr  au  pied  ilu  lildu  roi ,  quand 
la  reine  n'y  était  pas;  ila\ait  la  grirdc  du  sceau  secret  et  du 
cachet  du  cabinet ,  cl  avait  le  maniement  des  deniers  de  hi 
chambre  du  roi.  Aux  grands  levers,  il  devait  donner  la  cho 
mise  au  roi;  au  sacre,  il    recevait   les  bottes  royales  du  grand 

'  \'nii'  ilii  'IMlcl  ,    lifcudl  lies   ic/i  lie  [•"liiiu-e  ,  pnrl'c  i  ,    ji.Tg    'fi,  7".)  , 

3'.):.. 

*  l.iis^an,  llisl-iiie  de  f  h.n'.is  T/,  I    J  i,  |i.  '..lO. 
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prieur  Je  $aint-Dciiis ,  et  en  cliaussait  le  roi,  an([Mcl  il  niellait 
aussi  la  tuni<[ue ,  Ia'dalmali(|n(ï  et  le  manteau  royal.  Dans  les 
lils  de  jusliee,  il  était  assis  aux  [>ieds  du  roi,  etc.,  etc.;  il  por- 
tail pour  ornement  cxlérieni-  de  .ses  armes  deux  clefs  d'or,  dont 
le  hautae  terminail  en  roiu-oniie  royale  ,  mises  en  sautoir  der- 
rière reçu  ',  — Le  dernier  grand  chambellan  a  été  le  prince  de 
Tallcyrand-Périgord.  Kn  i83o  cette  charge  est  tombée  en  dé- 
suélijfte,  (pioiiiuc  Ton  assure  que  M.  de  Talleyrand  a  contiiuié 
à  en  recevoir  les  appointcmens  de  100,000  francs. 

La  charge  de  p'ond  cliamhetlan  de  Ccmpire  ne  fut  attachée  à  la 
maison  de  Brandebourg  que  depuis  la  fameuse  diète  de  Mayen- 
ce,  en  i  iSj.  Dans  celle  assemblée,  les  grands  ofliciers  de  l'em- 
pire, nommés  par  rempcreur,  remplirent  personnellement  au- 
près de  ce  prince  les  fonctions  de  leur  charge;  et  depuis  celle 
époque  ils  les  perpétuèrent  dans  leur  famille. 

CII/ViMBUIEr».  D'abord  luic  des  cinq  grandes  charges  de  la 
environne;  puis  elle  devint  une  charge  privée,  dont  l'oiïiee  était 
d'avoir  soin  de  la  chambre  du  roi.  Par  arrêt  de  1224,  le  grand 
chanibrier  jugeait  avec  les  pairs.  Il  tenait  cette  charge  à  fief 
et  hommage  du  roi,  comme  le  reconnut  le  comte  d'Eu  en  1270, 
à  l'égard  du  roi  saint  Louis.  Les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon possédaient  cette  charge  de  tcms  immémorial,  jusqu'à  la 
mort  de  Charles,  dernier  duc  de  Bourbon  ,  en  1527,  oîi  le  roi 
François  I''  la  donna  à  Charles,  duc  d'Orléans,  son  fds.  A  la 
mort  de  ce  prince,  en  i5.'|5,  elle  fut  supprimée  et  remplacée  par 
les  deux  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  qui  tombèrenl 
sous  la  juridiction  du  grand  chaml)eilan.  En  i83o  ,  il  y  avait 
(uiatre  gentil-;hommes  de  la  chambre,  huit  premiers  chambel- 
lans cl  52  gcnlilshommes  de  la  chambre,  et  environ  2G0  gen~ 
iibliommis  de  la  c/uanbrc  honoraires. 

A.    BoN^ETTY. 

'  \'oir  le  Dictionnaire  de  la  noblesse  de  Fra>ice,  par  M.  de  Sainl-Allais , 
l.  I,  p.  iGO. 
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Ilcponsc  d  rallariue  iCiinjounial.  —Nos  îucleurs  se  sûuvicnnonl  que 
nous  leur  annoncions  dans  noire  dernier  compte-rendu,  que  les  Annales 
religieuses  d'Aix  avaient  cru  devoir  critiquer  un  article  de  M.  l'abbé 
:\luigno,  iulilulé  :  Comment  les  étr$s  sont  en  Dieu.  Couime  nous  croyons 
celle  iiuostion  èlre  une  de  celles  qui  sont  livre'es  aux  dispulcs  des  hommes, 
nous  refusâmes  d'où  \rir  à  son  occasion  une  polérai(iue  qui  nous  eût  mené 
trop  loin.  L'auteur  de  l'article,  que  nous  apprenons  se  nommer  M.  do, 
Montincyan  ,  a  vu  celte  délcrniination  avec  le  plus  grand   étonncnient , 
et  il  nous  adresse  sur  cela  trois  pages  de  reproches.  1»  11  nous  accuse  de 
l'avoir  dédaigné.  \\  se  trompe  en  cela  ;  la  plus  belle  preuv  e  que  nous  n'a- 
vons  p'jint  dâlaignc  son  article,  c'est  que  nous  en  avons  lait  une  men- 
tion expresse.  Nous  avons  dit  seulement  qu'il  ne  nous  apprenait   rien  de 
neuf.  Et  en  cffcl  on  n'a  qu'à  ouvrir  le  premier  livre  élémentaire  de  théo- 
logie, el  l'on  j  trouvera  tout  le  fonds  cl  même  la  forme  de  la  réponse  de 
RI.  de  Monlmeyan  ;  grâces  à  Dieu,   nous  n'avons  jamais  dédaigné  les 
travaux  de  [)crs<tnuc,  et  nous  avons  ctc  les  premiers  à  faire  connaître  les 
Annales  relLgieusts,  et  à   louer  franchemenl  leurs  rédacteurs.   2*^  M.  de 
Montuioyan  cjui  marche  d'élonneincnt  en  élonnement ,  ajoute  i«ll  faut 
«l'avoir  lu  pour  croire  qu'un  thculogieii  accusé  dans  sa  foi,  pormcltc 
i  qu'on  réponde  en  son  nom  :  pensez  -en  ce  que  vous  voudrez.  »  Ici  M.  de 
îMonlnieyan  dénature  nos  paroles  cl  nous  fail  dire  ce  que  nous  n'avons 
point  dit.  Nous  n'a\ons  point  dit  (pic  nous  parlions  nu  nom  de  ïil.  Cabùé 
Moigno  ;  cl  il  rsl  clair  comme  le  jour  «juc  c'est  en  notre  nom  (juenous  par- 
lions (piaiid,  aprcsavcir  dit  que  c'était  une  (jucslion  laissée  aux  disjiutes, 
nous  ajoutions  ;  nous  ny  tenons  pas  autrement;  s^cn  servira  et  l'approureru 
<iui  voudra.  Celle  phrase  entendue  <omrnc  elle  doit  l'être,  signifie  au  ron- 
Irairc  (el  nous  croyons  (pie  c'csî  aussi  la  [.rusée  de  M.  Moigno)  (juc  s'il 
y  a  (picNpic  erreur  d.ins  (Cl  article,  nous  n'y  Icnous  aucunement;  nous 
iK"  (<>n(c\()ns  [tas  (ouuufnl  on  a   [)u  luuis  attribuer,  el  encore  moins  a 

M.  l'abbé  MdigiKj,  d'a\oir  dit  :  pensa  ce  que  vous  voudrez de  in.i  /"<«. 

(.'csl  vraiuicnl  a\(>ir  cn\  ie  de  chicaner. 

;5°  M.  de  ^ïonl!ucyau  rcril  ;«  M.  IJonnetly  semble  axoir  vu  un  acte 
"d'hoslilité  dans  une  critique  ins[)iiéc  sriilemont  [)ar  r.unoiu  de  la  \é- 
»riu':.  ".(^11  nous  nlUibuc  ciuofr  ici  unr  [icnsce  (jiic  nous  n'a\(>ii.s  [«as  eue 
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Cl  (]vc  nous  n'avons  pas  manifrslcc.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  f(i;f 
nous  avons  vu  critiquer  nos  articles;  nous  a\ons  inèriie  toujours  admis 
les  observations  qu'on  nous  a  adrcssi'cs  quand  nous  les  avons  jugées 
utiles  ;  nous  ne  \oyons  pas  nir-riiC  un  acte  d'iiostililj  dans  le  nouvel  ar- 
ticle, nous  disons  seulement  de  cclui-ti  ce  que  nous  axons  déjà  dit  du 
premier  :  que  l'auteur  (Jhjvu^  />«  mieux  employer  son  Icms. 

L"  M.  de  Montfiicyan  cite  un  passage  de  l'ossuel  ,  puis  il  ajoute  :n  Si 
«M.  Bonnt^Hy  était  un  peu  plus  familier  a\rc  les  oua  rages  du  grand 
<>é\èque  de  Meaux  ,  il  ne  nous  aurait  point  reproclié  de  nous  attacher  à 
.de  vaines  calrgorirs.  «  Nous  n'avons  peint  parlé  de  vaines  catégories ,«  l 
nous  ne  !es  avons  point  Marnées.  En  parlant  de  r(j/t*^r(jr("(;s  scliolaslirjui's, 
nous  avons  voulu  seulement  désigner  la  forme  de  la  n'fulalion  de  .M.  de 
IMonlnicvan.  Nous  avons  eu  raison  ,  puisqu'il  reproclie  à  M.  Moiguo  de 
n'être  pas  assez  fiHi/iliarisé  avec  ce  langage.  Nous  pouv  onsassurcr  à  M.  de 
Montmcyan  ,  que  l'auleur  de  l'arlirlc  est  familiarisé  avec  la  scoiaslique, 
cl  que  c'est  scicuiUiCnt  qu'il  a  essayé  de  donner  uneaulre  soluiion.  Quant 
à  nous  ,  nous  voudrions  liien  avoir  le  lenis  de  relire  encore  les  œuvres  «le 
l'évèque  de  INIcanx  ,  nous  pouvons  cependant  dire  «juc  nous  1rs  avons 
assez  lues  pour  savoir  que  sa  manière  n'est  pas  loul-à-lait  [a  même  que 
celle  de  M.  de  Montmeyan. 

Comme  jusqu'ici  nous  n'avons  fait  que  nous  défendre,  il  nous 
sera  permis  de  dire  en  finissant  à  M.  de  Montmeyan  :  Parce  que  l'on  a 
écrit  un  article  dans  un  journal,  il  ne  faut  pas  vouloir  à  toute  force  que 
l'()n  s'en  occupe  et  même  fort  au  long;  parce  que  loa  a  cru  trou\er 
des  erreurs  dans  un  ouvrage,  il  ne  iaul  pas  pour  cela  croire  ([ue  les  er- 
reurs y  sont  en  effet,  et  se  magnifier  soi-même  par  des  paroles  comme 
celles-ci  :  nus  preuves  subsislenl  dans  iuuic  leur  force,  et  nous  ne  pensons  pas 
quon  parvienne  jamais  à  les  détruire.  Nous  connaissons  des  théologiens 
qui  nous  ont  oflcrt  de  le  faire-,  ce  ([u'au  rose  nous  avons  refusé.  Enlin  , 
quand  on  n'est  pas  évéque,  et  que  Ion  {'cril  comme  nous  sans  aucune 
autorité  (M.  de  Montmeyan  est  un  laïque  aussi),  il  ne  faut  pas  a\o!r  l'air 
de  citer  un  professeur  de  théologie  devant  soi,  et  de  le  sommer  de  répon- 
dre à  ce  qu'on  a  écrit  contre  lui  ;  un  peu  plus  de  modestie  va  mieux  aux 
érri\ains  catholiques.  Ma'gré  l'article  de  M.  de  Montnievan,  M.  l'abbé 
Moigno  est  un  théologien  trés-orihodoxc  qui  a  professé  plusieurs  an- 
nées les  plus  hautes  classes  de  la  théologie. et  un  savant  tri\s-n)odcstc,  que 
viennent  consulter  les  plus  célèbres  metnbresde  l'académie  desSciences. 

Nous  espérons  que  M.  de  M(  ntmevan  pi-endra  ces  observations  en 
bon  confr:'re  ,  et  que  la  discussion  en  restera  là  ;  au  moins  il  n'en  sera 
plus  parlé  d>ms  nos  Annules. 

A.    Bo^NF.TlY. 


ANNALES  ^^^ 

Bî:  PHILOSOPHIE  CHRETIENNE. 
^uiiteto  1  1  2. 3  1  OctoCxc  1859. 

(£l\\^i$  suv  Us  pcrcs  bc  ('(S'alite. 


LES  STUOMATES  de  S.  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE, 

TnADUlTS  POUIl  LA  Pr.EîriKRF,  FOIS  EN  FRANÇAIS  '. 


De  l'école  chrétienne  d'Alcxandiie.  —  But  de  roiivrngc.  —  Eludes  de  la 
Gnose.  —  Ce  que  ccsf.  —  Par  qui  la  pliilosopliie  a  été  donnée  aqx 
Grec?.— Les  Grecs  avaient  empninlé  leur  scieiire  ans  Barbares;  lc3f(ucls 
l'avaienl  reçue  des  Hébreux.  —  Kéces.iilé  de  la  foi.  — Elle  ne  doit  pas 
Cire  séparée  des  œuvrf»?:.  —  L'invitalioti  au  marljrc  était  un  accessoire 
nécessaire  d'un  trailc  pliilofoplii(|uc  clirélien. — Proleslalion  du  Cluis- 
linnismc  coiitrn  les  préjugés  pavens  coucernanl  les  Barbares,  lis  escla- 
ves, lis  femmes.  — Les  sciences  profanes  sont  les  servantes  utiles  de  la 
ihéulogie.  —  Gonclus-ion. 

L'Eglise  (le  Jc^sus-Clirist  devait  dès  ses  premiers  jours  s'a- 
dresser à  toutes  les  inlelligcnees ,  cl  parler  à  cliacun  le  langage 
<[u'il  pouvait  eomprciulrc;  c'est  pour  ecla  que  S.  Pierre,  eu 
ciivoyant  son  disciple  Marc,  fonder  rKglise  d'Alexandrie,  vou- 
lut qu'il  y  établît  une  l'colc  de  [>lulo-<i)|>lue  elirélienue.  Il  con- 
venait que  dans  la  ville  du  monde  où  seud)lait  s'élrc  retirée  la 
sagc.<^se  [)ayenne,  la  sagesse  de  Dieu  fût  enseignre  ,  et  prouvât 
(pi'elle  ne  rejetait  pas  l'appui  de  l\lo(|ueiu('  liMUiaine  par  im- 
puissance  mais  par  nu'pris,  et  cpu^.  si  elle    avait  recours  aux 

«  Gro»  vol.  in-8";  Paris,  chez.  Snjiia  ,  libiaire  rdllctir,  ru-^  de  Sèvres, 
n»  i(>  et  du  Doycnué,  u*  la.  Prit,  7  fr.  — Ce  volume  fait  partie  de  la  col- 
leelion  que  ptd)lie  M.  l'abbé  du  Genoude,  sous  le  lilre  de  les  Pcrcs  (/.m 
lieux  prevtii'rs  xii'vlcs  de  l' E<^Use ,  Iraiitiils  en  français  el  en  forme  le  f)'  cl 
dernier  volume.  C.b  iipie  vol.  coule  7  fr. 
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(inicn^CUS  des  rliélcurs,  cVl.iil  pour  se  pioporliomur  n  la  fai- 
l)Icssc  (le  ceux  rjn'elle  voiilail  insiruire.  Plusieurs  personnages 
célèbres  illushèrcnt  celte  école,  saint  l'anlliùne,  saint  Dcnys  , 
Dydimc,  Orijjènc  et  Cléiaent,  virent  se  propager  autourd'eux, 
îion-seuiemcnt  les  clirélicns  et  les  calliécumèj:cs  (ju'ils  avaient 
mission  d'instruire,  mais  encore  les  sophistes  payens  ,  les 
chefs  de  l'école  néoplatoiiiennc ,  et  Sous  ces  hommes  fjui,  ar- 
rachant furlivcmenl  au  chrislianisme  ([iielciucs  lambeaux  de 
vérité,  les  jetaient  sur  les  é()aulcs  de  leurs  divinilés  vermou- 
lues, et  se  prenaient  à  crier  (jue  la  vit;  ne  s'était  i)oint  retirée 
de  leurs  temples. 

L'ouvrage  que  nous  examinons  aujonrd'luii  fut  composé  à 
celte  épO({ue ,  et  l'on  y  trouve  à  chaque  page,  avec  le  sen- 
timent d'un  triomphe  prochain  pour  la  vérité  qu'il  expose, 
une  démonstration  rigoureuse  de  cette  même  vérité.  Cepçïi- 
•dant,  comme  l'auteur  savait  que  tous  les  dogmes  catholiques 
^nc  devaient  pas  f;fre  livrés  aux  payens,  et  que  dans  les  icms 
de  persécution  où  il  vivait,  son  livre  pouvait  tomber  entre 
leurs  mains,  il  afTecle  souvent  une  certaine  obscurilé  qui 
porterait  à  penser  qu'il  a  écrit  sans  ordre.  Quelques  auteurs, 
parmi  lesquels  nous  sommes  étonnés  de  trouver  Fleury  et 
Dom  Ceillier  partagent  ce  sentiment,  et  ils  se  basent  sur  le  pas- 
sage suivant  de  l'auteur,  ([u'ils  ont  pris,  ce  nous  semble,  trop  à 
la  lettre. 

Cft  ouvrage  n'est  pris  (■crlt  Jaas  le  hul  détaler  une  vaine  science;  c'est 
un  recneîl  .le  réflexion,<;  que  j'amasse  pour  ma  vieillesse,  un  remède  con- 
tre roubli.  C'est  réellement  la  reproduction  et  l'esquisse  des  traits  qui 
caractérisent  les  discours  jileins  de  vie  el  tie  clarl6,dc  quelques  saints  per- 
sonnages que  j'ai  élé  jugé  dif^nc  d'enlendrc;  l'un  ,  l'Ionien,  florissait  clans 
la  Grèce,  et  l'autre  dans  la  grande  Grèce;  le  premier  originaire  de  Culc- 
.Svrie  ;  le  second  d'Egjpte.  Dvnx  autres  furent  célèbres  en  Orient  ;  l'un 
originaire  d'Assyrie,  le  second  Juif  de  naissance.  Celui-ci  était  le  pre- 
mier de  tous  Sifus  cuutrcdil;  lorsque  je  l'eus  découvert,  je  me  fixai  op 
Ef^ypte  ,  m'emparant  tie  Ions  les  trésors  cachés  qu'il  possédait.  Véritable 
abeille  de  Sicile ,  il  recueille  le  suc  des  Heurs  qui  recouvrent  le  champ  des 
prophèlei  et  des  apôtres  ,  et  dépose  dans  lâiiic  de  ses  auditeurs  une 
science  toute  pure  et  toute  sainte.  Geu.K  ,  qui  ont  reçu  des  sainis  apô'.rcs 
Pierre  et  J.iccpies,  Jean  çt  Pau! ,  la  tradition  véiilable  de  la  sainte  doc- 
trine comme  un  fds  qui  rconil  l'hérilagc  de  sou  père  (  et  il  en  est  peu  qui 
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v-csscmblonl  à  leur  père),  soiiL  p.irveniis  jusqu'à  nous  par  une  grAce  parti- 
culière do  Dieu,  pour  déposer  dan*  nosâaies  la  dochinc  aposlolique  relégué 
parleurs  ancûlres.Et  jcsuisci-rlain  que  nos  lecteurs  tressailleront  de  joie, 
non  point  à  cause  de  cet  ouvrage  en  liii-niêmc,  mais  sur  l'observation 
que  c'est  la  doctrine  Ir.insniise  par  les  successeurs  intrne  dce  apôlres.  Et 
voilà  selon  moi  le  caractère  d'une  âme  qui  désire  garder  toujours  intacte 
la  hienhcureusc  tratlilion  '. 

C'est  ainsi  que  dès  les  premiers  pas  l'auteur  pose  les  bases 
de  tout  ce  qu'il  veut  enseigner;  il  ne  dit  rien  de  lui-mônie;  il 
ne  parle  que  d'après  ce  qu'on  lui  a  cnscigiiiî,  et  ses  maîtres 
ont  puisé  eux-mêmes  leurs  leçons  sur  les  lèvres  des  apôlres. 
Ainsi,  pour  être  plus  rapprochés  du  berceau  de  la  vériîé,  les 
anneaux  de  celle  grande  chaîne  n'en  sont  pas  moins  forte- 
ment liés  entre  eux. 

Mais  ces  leçons  ainsi  fidèlement  transmises  el  pieusement 
recueillies,  ne  doivent  pas  toutes  êlre  livrées  au  public  pro- 
fane, et  c'est  ici  que  doit  trouver  place  la  remarque  de  saint 
Denys  l'Aréopagiste  ;  c'est  que  dès  les  premiers  lems  il  y  eut 
deux  enseignemens  distincts,  celui  que  l'on  adressait  aux  in- 
fidèles,  aux  calliécumènes  et  même  aux  chrétiens,  et  celui 
que  l'on  réservait  pour  les  prôlrcs  seuls;  or,  les  Stro7)iatcs  nous 
semblent  avoir  une  place  parmi  les  ouvrages  destinés  à  cet  en- 
seignement plus  relevé;  celle  opinion  s'appuie  sur  divers  pac- 
sagcs  du  livre  même. 

Je  sais  quelle  est  la  fiii!)lessc  des  rédexions  qni  composent  ce  recueil , 
si  ou  les  compare  à  cet  esprit  plein  de  grâce  «lont  nous  avons  été  juf^i' 
aligne  U'enlendre  les  |>.iri.!«s.  mais  c«  recueil  sera  une  image  qui  rappel- 
lera le  modèle  à  celui  dont  l'esprit  en  aura  été  vivemet»t  pcuéiré...  Mais 
en  réveillant  ces  souvenirs,  ainsi  que  je  le  fais,  j'omets  |)lusieurs  choses 
à  dessein  pour  ne  pas  écrire  ce  que  je  me  suis  gar<lé  de  dire,  non  |i.ir 
envie,  ce  qui  serait  C0M|)aMe,  n:ais  dan»  la  crnjulc  (pic  mer  lecteurs,  pre- 
nant peut-être  mes  paroles  dans  un  autre  sens  que  le  sens  véritahie,  ne 
viennent  à  faillir,  et  qu'on  no  puisse  m';iccuser,  comme  dit  le  proverbe, 
d'offrir  nue  épée  à  un  enfant;  car  ce  qui  est  écrit  csl  écrit,  el  demcHie 
qunn<l  même  on  ne  le  publierait  pas,  ol  ce  que  vous  ave/,  une  fois  roi  il  . 
el  (pii  ne  change  pas,  vous  reproiliiit  toujours  1rs  mêmes  choses  q'i.md 
vous  les  consulter.;  rar  ors  choses  mauipiont  nécessairement  du  scrours  ou 
de  celui  (|ui  les  a  écrites  ou  de  celui  qui  a  marché  >ur  ses  tiares.  Il  •  n  •  •' 
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au>si  (|uc  ji;  11:' tlt^sijjiiorai  qua  rnoh  convoit.s.  J 'insislcrai  (Itv.inlagr  snr 
les  unes;  jo  me  roiilunlcrai  de  faire  mention  de»  aiilre»;  je  inCfTorccrKi 
de  mo  faire  entendre  ."sans  licn  dire,  de  tii.'iiiifcslcr  en  tnc  «crvanl  d'un 
Toilo,  de  inonlrrr  rn  nu' lai.«a:il  '. 

On  voit  dans  ce  pas«a2;(3  :  i*  la  transmission  orale  de  certains 
développeniens  du  dogme  ,  confié  à  l'aulcnr  ;  2"  une  extrême 
prccaulion  pourcaclicr  aux  proCines  ces  divers  développenicns; 
Tt"  l'intention  fjuc  ceux  rpii  avaient  la  clef  de  cet  enveii^nemcnt 
secret  pussent  découvrir  de  nouvelles  lumières  dans  ce  f[uc 
l'auteur  veut  bien  leur  laisser  apercevoir.  Evidemment  cet 
ouvrage  n'est  pas  composé  pour  le  public  ;  et' il  serait  facile  de 
le  conclure  d(!s  applieatio'is  vra iment  difficiles  qui  y  sont  faites 
de  plusieurs  textes  de  rFcrifiire.  Son  obscurité  même  peut 
faire  croire  à  des  lecteurs  peu  allenlifs  à  une  absence  absolue 
de  plan  ,  et  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi.  Pour  peu  qu'on 
l'examine,  on  y  verra  comme  une  préparation  pliilosopliifjue 
à  la  connaissance  et  à  la  pratique  du  Christianisme.  Tout  le 
but  de  l'auteur  est  de  former  le  vrai  çnnstique  ,  le  philosoplie 
chrétien. 

Or.  Toici  le?  Irois  enrarlrros  qui  lo  distingni'nl  :  il  contemple,  il  ac- 
complit Ic!  préceptes,  ciifiri  il  forme  des  lionimcs  vcrliionï;  c'est  la  rénnion 
de  ces  trois  qualités,  qui  constitue  le  parfait  Gnostiqnc;  que  lune  tics 
trois  lui  manque  la  connaissance  est  boiteuse  en  lui  '. 

Nous  ferons  remarriucr  en  passant  que  le  mot  connaissance 
rend  peut-être  mal  la  pensée  de  fauteur.  Nous  aurons  occasion 
d'observer  plus  tard  que  le  Gnostique  est  celui  qui  possède  la 
gnose,  <)  vwfft; .  et  que  la  gnose  est  la  compréhension  des  mystères 
révélés  par  la  foi  ,  autant  '(jue  nous  sommes  capables  de  les 
saisir  ici-bas.  Le  but  de  l'auteur  est  de  former  le  vrai  gnos- 
tique ;  mais  il  se  forme  de  deux  manières  :  par  la  connaissance 
et  par  l'action.  La  connaiss.mee  lui  vient  d'abord  de  la  foi  ,  et 
va  s'épuranl  peu  à  peu  ;  l'action  se  sanctifie  et  se  perfectionne 
par  l'obéissance  à  la  loi  de  Dieu.  La  foi  commence  par  lui  faire 
connaître  Dieu  ;  Dieu  coniui  lui  manifeste  sa  loi  à  laquelle  il 
est  tenu  d'obéir  ,  et  c'est  en  pratiquant  les  préceptes  de  la  loi 
qu'il  se  purifie  par  la  pénitence  des  souillures  de  son  duie,  qu'il 

•  Pages  f)  et  10. 
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ac»iiucit  lies  vertus  agréables  à  la  sagesse  infinie,  et  mérite pai- 
là  d'ôlre  initié  aux  révélations  de  la  i^nôse.  C'est  ainsi  que  la  fot 
et  l;i  vertu  le  font  successivement  et  par  degrés  parvenir  à 
toute  la  perfection  dont  il  est  capable. 

Tout  le  plan  de  runtcur  repose  ,  ce  nous  semble  ,  sur  celte 
j;cnsée  ,  et  c'est  pour  cela  (ju'on  le  voit  passer  de  la  réfutation 
d'un  système  phiJosophiiiue  à  des  réflexions  sur  la  vertu;  c'est 
(juc  ,  pour  lui  ,  bien  penser  et  bien  faire  sont  les  deux  parties 
d'un  même  chemin  qui  condiiil  au  but  qu'il  se  propose  :  Ta 
Ikcrlection  de  lliomme.  11  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur 
écrivait  au  milieu  des  foyers  de  la  philosophie  payenne,  et  que 
]>our  attirer  à  lui  les  sectateurs  de  cette  philosophie,  il  devait 
jiarler  leur  langage. 

Nous  ne  nous  laissons  pas  enUainer  loin  du  la  foi  par  la  j)liilosopIii(; ,. 
conune  hi  nous  étions  fascinés  parles  prestiges  de  quel']uc  trompeur; 
mais  pour  ainsi  dire  couverts  d'un  rempart  plus  solide  ,  nous  trouvons 
dans  celle  élude  les  moyens  de  donner  à  noire  foi  une  dénioustralion  plus- 
eulière  '. 

Car  c'est  toujours  raulorité  de  la  foi  qui  est  sou  point  de 
départ. 

Il  ne  faut  ni  pcrincUro  aux  auditeurs  d'éprcaver  la  saiulc  parole  aa 
moyen  de  la  comparaison,  ni  la  livrer  h  l'esamen  de  ceux  qui  sont  uour- 
I  is  d(!  toutes  les  scieuces  hninaines  et  r)-m-|dis  de  ces  vaiiis  sophismesdoat 
ils  n'ont  pas  encore  clierclié  h  s'affranchir.  Celui  qui  comuiencc  à  vivre 
de  la  foi  ae(|uierl  la  solidité  il'esprit  nécessaire  pour  recevoir  la  divine 
parole.  Gnr  il  possède  un  jugement  d'accord  avec  la  raison  que  la  foi 
seule  pcul  donner,  c'est-à-dire,  il  possède  la  foi  :  et  à  celle  licureuse 
source  il  puise  la  conviclioa  '. 

(>es  préliminaires  posés  ,  essayons  d'entrer  dans  le  corps  de 
l'ouvrage.  Le  but  de  l'auteur  est,  nous  le  disions  il  n'y  a  qu'un 
uu)ment  ,  de  conduire  l'homme  à  la  perfection  ,  et  de  l'y  con- 
duire par  la  sagesse  qui  se  manifeste  par  la  pensée  et  par  l'ac- 
tion, l'daguant  d'abord  ce  (|ue  les  soplii«tes  ont  appelé  sagesse, 
et  ce  (pie  l'on  entend  par  sagesse  dans  la  prati(jue  des  métiers 
et  des  arts  sur  lescpicls  s'exerce  l'esprit  humain  ,  (|U()i(pu'  ce 
(|irils   peuveni   avoir  de  bon  prouve  Pieu  ,  il   déchue   qu'il  ne 
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prétend  s'occuj>er  que  de  la  sagesse  que  Dieu  nous  lait  con- 
naître par  la  seienec  philosophique. 

Sciuucc  que  lY-crivaiu  sacré  nous  invite  en  Icrmc»  pompeux  cl  tnagiii- 
Cqucs  à  clierclicr  avec  soju ,  pour  avancer  dans  l.i  connaissance  d«i  ïrai 
culle,  cl  croilrc  dans  la  piélc  envcr*  Dieu.  En  regard  de  celte  science 
pliilosupLiqnc  ,  il  a  mis  l'iBlelligrncc  des  devoirs  qu'impose  la  piél(^.... 
Car  ceux  que  la  pLiloso)  hie  échiirc  trouvcnl  un  secours  cache  qui  est  mis 
en  réserve  comme  un  tiéfor;  c'esl  elle  qui  les  conduit  au  vrai  luUe  tl  à 
la  piété  envers  Dieu. 

Avant  la  venue  du  Seigneur  la  pliilosopliic  était  nécessaire  aflx  Grecs 
pour  le»  conduire  «n  la  justice  ;  maintenant  encore  elle  leur  est  utile  pour 
les  conduire  à  la  véritable  religion.  Elle  sert  d'inslruction  préparatoire 
â  ceux  dont  iesprit  ne  s'ouvre  à  la  foi  qu'après  une  démouslratiou 
préalable  '.  Piut-clre  même  la  pliilosc^jihii  a-t-«  lie  été  donnée  aux  Grecs 
au  môme  litre  que  1  Ecriture  avant  que  le  Stiyncur  les  appelât;  car  elle 
aussi  a  été  un  matti-e  qui,  de  même  que  èa  loi  pour  les  llébreux  a  con</«{/ les 
Grecs  comme  des  en  fans  d  Jésus  Christ  ;  la  pliilosopliie  est  donc  une  étude 
préparatoire.  C'est  elle  qui  ouvre  la  route  à  celui  cjue  Jésus  Claist 
pousse  à  la  perfection....  Sans  cloute  la  vérité  n'a  qu'une  voie,  mai» 
d  autres  ruisseaux  lui  arrivent  de  divers  côté>  et  se  jetleul  dans  son  lit 
comme  dans  un  Qeuve  éternel. ...Lorsque  l'Ecriture  nous  dit  :  ne  reste  pa^ 
long-tems  auprès  de  V  étrangère ,  elle  nous  conseille  de  faire  usage  delà 
science  Lumaine,mais  de  ne  pas  nous  y  ;irrcler;  car  lés  dons  inlelleclueU, 
qui  ont  cié  faits  à  clia(|'ie  nation  eu  teins  convenable,  sont  pour  elles 
toutes  une  inslruction  prcalaljlccpii  les  dispos.iit  à  recevoir  le  Verbe  du  Sei- 
gncar.  Cependant  il  y  a  des  hommes  ipi*:,  séduits  parles  charmes  trom- 
pcurs  des  éludes  pré|iaraloiri-s  ,  qui  ne  sont  que  J<  s  servantes^  ont  dédai- 
gné la  maîtresse  du  logis,  c'est-à-dire  la  philosophie,  et  ont  vieilli,  les  uns 
dans  la  musirpie  ,  les  autres  dans  la  ^'éoniétiic,  d'autres  dans  la  gram- 
maire ,  la  plupart  dans  l'ai  t  oratoire.  De  uitine  que  les  éludes  encyclo- 
pédiques sont  des  degrés  utiles  pour  .".iiiver  à  la  philosophie  (|ui  est  leur 
souveraine,  de  même  aussi  !a  philosophie  est  un  aide  pour  acquérir  la 
^raie  sagesse,  car  la  pliilosO|)hie  e.-l  i:n  exiicice  préparaloii  c  ;  mais  la 
sagesse  est  la  science  îles  choses  divines  et  hnmaiiies  cl  îles  causes;, 
la  sagesse  est  doue  la  maîtresse  «.le  la  jdiiloJuphie  ,  coiuaie  celle-ci  est  la, 
uiailrcsse  des  études  préparatoires  '. 

1  Page  iS. 

'  K'estcc  pas  que  l'orgueil  de  1  homme  ne  peut  |dus  faire  de  progrès  » 
puisque  ceux  qui  se  croient  aujourd'hui  à  l'avanl-gardc  da  siècle  ,  parce 
qu'ils  ne  veulent  plus  que  de  l'ûrt  pour  l'arf,  couiuie  ils  disent ,  Irouvcut 


THADUITS  EN  !  PuANÇAlS.  251 

La  pliilosopliic  esl  donc  l'introduction  à  la  vraie  sagesse 
cl  même  elle  n'en  est  qu'un  t'cotilcment,  qu'un  rayon  affaibli; 
il  faut  que  les  yeux  de  l'homme,  airaiblis  par  le  péché,  passent 
par  le  den)i-jour  pliilosopliique  avanl  d'arriver  à  la  pure  lu- 
mière de  la  sagcise  divine.  La  philosophie  grecque  peut  être 
utile  en  ce  s^cns,  que  tout  ce  qu'elle  a  de  vrai  clic  l'a  emprunté 
aux  bar  hares  (|ui  l'ont  reçu  des  lîrhrcux. 

Les  cliiiîcs  |'n:|)ai-,i!oii  i  s  do;:  Git'cs  nous  vifiiiicnl  de  Die»  avec  la  phi- 
losi-pliif  (.IL'-iuôuif  ,  non  pas  cunnue  l)ijl  piincip;il ,  mais  couuna  les  e.1us 
de  lii  pluie  «jui  loudjcnl  indisliuclLiucnl  sur  la  bonne  Itiic,  sur  le  fumier 
cl  sur  le  loil  des  maisons  '. 

On  peut  sans  doute  les  dt^lourner  à  un  mauvais  usage,  mais 
elles  n'en  sont  pas  moins  nécessaires  à  l'élude  de  la  religion. 

Cependant,  dès  le  tems  de  l'auteur  les  objections  ne  man-- 
quaienl  j)as  à  ses  assertions. 

li  est  des  liommcs  qui,  6e  cjoy.int  licnreuscmtnl  nés  ,  pensent  n'avoir 
bcfoin  de  se  livrer  ui  à  l'élude  de  la  philosophie,  ni  à  l'élude  de  la  dia- 
lectique^ ni  même  à  la  coulenqdation  de  la  nature,  et  qui  ne  demandent 
<|ne  la  foi  pure  et  s}ni|de.  C'est  comme  si  n'ayant  pris  aucun  soin  de  la 
\igne,  ils  voulaient  aussitôt  après  l'avoir  plantée  en  recevoir  des  fruits... 
Combien  il  importe  pour  celui  qui  veut  se  faire  nue  grande  idée  de  la 
puissance  i!e  Dieu,  de  s'occuper  par  l'éluile  de  la  philosophie  des  choses 
<]ni  sont  du  domaine  lie  la  raison  !  Condjien  n'cst-il  pas  utile  de  savoir 
discerner  le  sens  vcrilabie  tic  certains  endroits  diiliciles  et  équivoques, 
(pli  se  trouvent  dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  '  1 

1/élude  des  sciences  préparatoires  a  cepeiulant  un  caractî-rc 
di-tiiict  de  l'étude  de  la  sagesse  :  i)our  les  unes  on  peut  se  li- 
vrer à  de  libres  invesligalions,  pour  la  sagesse  il  n'eu  est  pas 
de  même. 

liCs  saintes  Ecritures  uns  fois  connues ,  l'obéissance  devient  la  règle  de 

notre  conduite M.iis  tic  inénie  cpi'il  n'y  a  plus  de  bien  lai  l s  là  où  il  n'y 

a  |)lus  de  bienfaileui  s ,  de  môme  aussi  [ilus  iCubiiissance  ni  <le  fot  si  Ion 
n  admet  point  ensembic,  cl  le  précepte,  et  celui  (jui  doit  Cexplujiier  '. 

Ainsi,  à  chaque  pas  revient  le  grand  principe  de  Taulorité 

des  ctqdslcs  assez,  exacts  de  ce  (pi'élaicnl  les  sophistes  d'Ali  xnnJi  ie ,  il  y 
a  seize  cent»  ans?  Pages  iS,   iç),  -jo.  a  i. 

'  l'agc  af», 

'  P.iges  3o,  5i. 

•'  l'a-e33.' 
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pour  pivscrvcr  la  raison   des  écarts  aux(|uel:i  seule  elle  serait 
exposée. 

Mais,  (lira-t-on,  l'apôtre  a  proscrit  la  philosophie,  —  Prenez 
garde,  il  a  proscrit  le  sensualisme  d'Kpicurc,  le  malérialisino 
de  Zenon  ,  les  arguties  des  sopiiisles,  mais  non  la  vérilable 
sagesse.  Toutefois,  chaque  système  de  philosophie  ayant  retenu 
dans  le  limon  des  erreurs  (juehjues  goullcs  des  eaux  de  la  vé- 
rité,  on  peut ,  par  un  travail  atlcntif,  remontera  la  source 
primitive  d'où  ces  gouttes  se  sont  échappées,  et  cetto  source 
n'est  autre  (jue  la  révélation  mosaïfjue.  L'auteur  entre  dans 
une  grande  discussion  pour  établir  l'antériorité  de  Moi\e  sur 
les  philosophies  payennes,  d'où  il  conclut  que  toute  sagesse 
vient  de  Dieu,  que  ce  (juc  les  Grecs  en  ont  su,  ils  l'ont  emprunté 
aux  barbares,  qui  eux-mêmes  l'avaient  reçu  des  livres  de  Moïse 
ou  des  traditions  patriarcales  ,  et  que  les  philosophes  plus  rap- 
prochés de  la  naissance  du  Christ,  Platon  cntr'autres,  ont 
puisé  directement  aux  sources  hébraï([ues.  On  serait  surpris 
de  l'imporlance  que  la  plupart  dçs  Pères  cl  Clénîcnt  surtout 
attachent  à  prouver  que  Platon  n'est  en  quehjue  sorte  qu'uu 
copiste  de  Moïse  ,  si  l'on  n'observait  (ju'Alexandrie  était  le  se- 
cond foyer  de  la  philosophie  platonicienne.  En  disant  aux  néo- 
platoniciens ;  ce  que  voiremaîtrea  do  plus  sublime  sur  la  vé- 
rité, ses  plus  beaux  préceptes  moraux,  il  nous  les  d^il  ;  on  les 
forçait  au  respect  envers  une  doctrine  (ju'ils  prétendaient 
écraser  du  poids  de  leur  supériorité  intellectuelle.  L'on  com- 
prend alors  pourquoi  certains  philosophes  modernes  ont  eu  in- 
térêt à  contester  ce  fait,  mais  Ton  ne  comprend  guère  par 
quel  motif  certains  catholiques  leur  ont  donné  gain  de  cause 
contre  les  témoignages  si  respectables  des  premiers  docteurs 
de  l'Eglise. 

Il  est  bon  d'étudier  la  philosophie  cominc  prolégomènc  à, 
l'étude  de  In  véiité.  Cette  élude  d.uis  un  sens  est  nécessaire;  la 
philosophie  paycnne  peut  être  utile  comme  conlreépreuve  do 
La  vraie  piiilosophic  ;  cl  ce  qu'elle  contient  de  raironnable, 
elle  le  doit  aux  influences  de»  traditions  anciennes. 

Ti;l  est  le  lésumé  du  premier  livre  où  l'auteur,  avec  un  art  mer- 
veilleux, n'appelle  la  philosophieà  son  secours  que  pour  faire  res- 
sortir une  preuve  nouvelle  de  la  supériorité  de  la  sag<'sse  divine.. 


TRADUITS  EN  FRANÇAIS.  253 

Non-seulement  Moïse  l'emporte  par  son  antiquité  sur  les 
sages,  soit  grecs  soit  baibares,  mais  il  leur  est  bien  supérieur 
encore  par  la  profondeur  et  la  sublimité  de  ses  leçons,  par  la 
perfection  des  vertus  dont  il  révèle  la*prali(jiie. 

Allciidu  que  les  Grecs,  d'après  le  léiiiuigungc  de  l'I-^criluro,  ont  été  les 
]d;igi;iircs  de  la  pliilosojdiie  l)iiib;ire,  il  sagU  do  fournir  inaiiileiiaul  eu 
peu  do  mois  celle  déuiouslralion.  INous  élaLllrons  que.  peu  salisfails  de 
lraus|iorter  dans  leurs  écrits  les  faits  eiliaorJiiiaires  des  livres  saiuls,  ils 
nous  oui  dérobé  nos  doguies  |)iiiieiji.ui\ ,  eu  les  altérant,  puisque  l'an- 
tériorité, comme  il  résulte,  de  nos  preuves  ,  appartient  k  IKeriliire.  Nous 
les  surprendrons  en  flagiant  délit  sur  ce  cpii  concerne  la  fui  et  la  sagesse. 
1j  connaissance  cl  la  science,  respérance  il  la  (harifé,  la  pén'îter.ee  l't  Ij 
chasteté,  enfin,  sur  la  crainte  ilo  Dieu  ,  cortège  de  vet  lus  qu'enfante  la 
\érilé.  Nous  entrerons  dans  U)us  ies  (.léveloppemcns  (|ue  léelamera  la  dis- 
cussion présrnle.  Nous  pcrceions  li  s  ténèbres  île  la  |iliilo>opliJe  barbare, 
ses  symboles,  sis  mvstères  ,  toutes  les  formes  adoptées  par  ci  iix  fjui  pro- 
pagèienl  actix  emenl  les  li  adilions  antiques,  nous  les  [  énolrerons  :  élude 
Irès-.ivantageuse,  disons  mieux,  élude  iiuîispensibîe  pour  la  connais- 
sance de  la  vérité.  Ce  sera  le  moment  de  re[ious5cr  les  inculpiilions  des 
(irccs  contre  nous,  par  quelques  prcuves-cmprnnices  ans  livres  sacrés, 
aiin  que  le  Juif,  inclinant  peu  à  peu  l'oreille  à  nos  parole?,  p.uisse  revenir 
de  ce  qu'il  croit  à  ce  qu'il  ne  croit  pas  encore.  l>a  lai^on  veut  eosuile  fiuc 
nous  censurions,  avec  une  crilique  toute  de  cliarilc  ,  la  \ie  tt  les  prélin- 
diics  découvertes  des  pliilosophcs  les  |<lus  remimmés.  Que  voi.lons-nous 
]iar  là?  nous  vi  iigerde  no-;  aceusatr urs?  loin  de  nous  c<'llo  iieiisée.  Nous 
avons  ajipris  à  béi.ir  ceux  ijui  nous  inauilissent,  niénic  qii.ind  ils  nous 
cb.irgenl  de  vaines  iriiprécalions:  les  couvcilir,  \oil.i  notic  but  '. 

Ainsi  s'avance  ])cii  à  peu  (dément  d'AIexandiîc  ;  il  a  montré 
dans  le  premier  livie  (juj  le  maîtr;  1;;  phis  aiu  ien  e'él.iit  Moïse 
inspiiéde  Dieu  ,  Moïse  précurseur.  Dans  le  l'icoiuliï  va  prouver 
(pi'il  est  le  inailre  le  plus  parfait  ;  mais,  auparavani  ,  il  faut 
établir  la  nécessité  de  croire  aux  cr.seigneuu  iis  de  la  lévélalinn, 
la  lu'cessité  de  la  foi. 

Il  dj.ienc  ne  vous  si'iii!)!c-l-i!  p.i-;  avoir  blàinc'  1.  s  iaeiedides  p.n  eis 
paroles  :  le  jusic  neru  ilc  lu  foi  «!  et  <-el  autre  i>r(>j)li''':e  :  si  i\uis  iw  <7(M  es 
vous  ne  comiyrendrei  pus  ^  Ku  elTrl,  le  iiumch  ipT.  lU-  siléveà  la  loiil.ui- 

'  Pages  117.  I  iS. 
'  Cil.  U,  V.  .V 

^  Is.iie,  'Il    Ml,  V.  i)- 
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i)laliou  nalurclif  Je  ces  ilogmes  l'ânic  au-deilnus  Je  tii<]tii-lli;  i'iiiciL-Jiilil)'; 
lulle  à  loul  uioiiJLUl  coiilre  les  in^slèrcs  (jd'il  f.iul  appiciidit?  Or  lu  f(ji 
«|UL-  Jcs  Grecs  c.iloini»iciit  ou  ht  n^pul.iiil  vaine  cl  haib.ire,  ct-l  un  prijuj^é 
■\oloijlaire  ,  uu  jiivjiis  assonliiueul ,  ta  subatance  des  choses  i/ue  nous  de- 
vons esjH'rcrf  et  Céiridencc  de  celles  ijue  nuus  ne  voyons  pas  ',  ï'iiivaiil  le  laii- 
}^age  ilu  divin  a|iôlre.  C'esl  par  tlli;  que  les  aiieiriis  ont  été  liuiioiés  ihi 
lémoif^nage  nue  Dieu  leur  a  rendu  :  Sans  la  foi  il  est  imposs.ble  de  plaiieà 
Dieu  ».  Daiilrcs  ont  défini  la  foi,  un  asfcnlinicnf  quî  nciis  >ïnjl  ans.  eliosts 
cachées,  comme  la  démoti>lralion  ,  nn  assentiinonl  niaiiileslf  à  lixisleiice 
d'r.ne  chose  ignoiée.  Si  donc  ce  choix  cnniporN;  le  désir,  le  désir  csl  un 
aelc  de  rinlcliigcnee.  lit  piiiscpie  le  chois  de  la  voloiité  est  toujours  le 
principe  de  l'action,  il  suit  de  là  <|iie  la  foi  est  le  principe  niCme  de  cette 
action;  base  foiulanicntale  du  chois  plein  de  sagesse  qui  la  détermine, 
cpiand  1.1  foi  nuus  a  urioulrc  un  motif  raisoniiahie  '.l'.'igir  ^. 

Mais  la  loi  n'est  pas  un  état  naturel  de  rànic  ;  ce  n'est  pas 
une  l'acullé  ,  comme  disaient  (juelqncs  lurétiqucs  ,  les  lîasili- 
liiens  cl  les  \'alenliniens  entre  autres.  La  foi  est  d'une  jKirl  nn 
don  .surnaturel,  mais  c'est  en  môme  tems  un  acte  libre,  et  c'est 
à  cause  de  cela  que  la  l'vji  est  xinc  vertu. 

La  foi  n'est  plus  uu  acte  de  détermination  Ttolonlairc,  si  elle  csl  un 
privilège  de  notre  nature  :  qui  u'aura  pas  cru  ne  pourra  cire  justement 
co.iJ;inn)é,  imlscjtic  la  fau'e  n'eu  sera  pointa  lui;  qui  aura  cru  naura 
jias  le  mérite  d'une  foi  cjui  ne  sera  pas  la  sienne.  Foi  ou  incrédidité,  elles 
échappent  dan»  leur  propriété  ou  leur  diflércnce  à  la  récompense  ainsi 
qu'au  cliàlimenl.  La  raison  le  dit  assez,  puis(|u'clles  dérivent  l'une  et 
l'autre  d'une  uéccssilé  naturelle  et  ai>térieuie  dans  le  principe,  et  dans  la 
main  du  Toul-P>iissanl.  I\î.iis  si,  machines  dépourvues  d  âme,  nous  obéis- 
sons à  des  ressorts  naturels,  qu'avons-iious  à  f^iire  du  libre  arbitre,  de  la 
contrainte  et  du  désir  qui  marclunt  devant  eux  ?  Je  me  demande  vaine- 
ment à  moi-même,  qu-jllc  sorte  d'animal  je  suis,  moi  qui  ai  reçu  de  la 
fatalité  des  appétits  que  met  enjeu  une  force  étrangère?  Que  devient 
alors,  chc/  1  homme  cjui  jieut-êlre  a  été  incrédule,  le  rejieutir,  gage  du 
pard.on  ?  Oii  est  la  raison  du  baptême."'  Pourquoi  le  bienheureu.v  sceau 
tpi'i!  imprime?  A  ((uoi  bon  le  Fils  et  le  l'ère?  Dieu  n'est  plus  aux  jeux 
des  Daviiiii'.cns  qu'un  aveugle  dispcnsattiur  doiganisations  phj>iques,  sans 
eouei  delà  foi  volontaire  ,  fondement  du  salut  4. 

'  Saiul-Paul  aux  Uébrcux.  ,  ch.  xi,  v.  i. 
»  Siint-Paul  aux  Ilcbrctuv,  eh.  \i.  v.  G. 

'"    Pages    12  1,    122, 
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Mais  nous  qui ,  grâce  au  témoignage  des  Haialcé.Ecrilurcs  ,  totnmcs 
convaincus  nue  Dieu  a  communiqué  à  l'homme  la  Iil)rc  cl  souveraine  lu- 
culté  de  choisir  ou  de  rejeter,  aj>puyons-nous  sur  la  foi  avec  la  cou- 
liance  d'un  jugement  inébranlable,  avec  l'ardeur  d'uu  C8])ril  zélé. N'avons 
BOUS  pas  cliuisi  le  Vtrbe  qui  est  ia  vie?  En  croyant  à  sa  voix  nous  avons 
cru  en  Dieu;  en  effet,  qui  croit  au  Verbe  connaît  la  vérité....  La  vérité 
repose  sur  quatre  bases  :  le  scnlimoulj  linlelligence ,  la  science  et  l'opi- 
niou.  Selon  la  nature,  c'est  l'intelligence  ((tii  est  la  première,  selon  nous, 
et  par  rapport  à  nous,  c'est  le  scnlinunt.  L'«;ssence  de  la  science  ré.<idc 
dans  la  réunion  du  scutimcut  et  de  l'iBUUigince.  L'é\idence  est  com- 
muue  à  l'inlolligence  et  au  seulimenl  ;  mais  le  scnliinent  est  comuic  1  in- 
troduclio.n  de  i-t  foi-  La  foi  se  frayant  un  [lafsnge  à  travers  les  Si'nsalions, 
laisse  l'ojiiuioa  derrière  elle,  se  précipite  vers  bi  vérité,  et  s'assied  dans  sa 
lumière.  Yons  qui  |iréloailez  rjuc  la  science  unie  à  la  raison  est  capable 
de  démontrer;  sachez-le  bien,  les  causes  premières  sont  au-dessus  de 
toute  démoHsfralion  ;  ni  l'art,  ni  la  pénélialion  ne  peuvent  les  saiî.ir,  La 
pénétr^lion  !  elle  ne  s'exerce  que  sur  les  choses  éventuelles  et  varialjles; 
l'art!  il  est  dans  l'aclioa  et  presque  aussi  dans  la  théorie  ;  la  eonUnipla- 
tion  est  sou  domaine.  C'est  donc  par  la  foi  seule  ,  disent  nos  livres,  que 
l'on  peut  pénétrer  jusqu'aux  principes  de  l'univers;  car  toulc  science 
peut  s'enseigner,  mais  ou  ne  peut  enseigner  que  ce  que  l'on  a  appris  d'a- 
vance '. 

Ici  commence  un  second  travail.  Le  Gnostiqne  s'est  mis  par 
la  foi  CM  communication  avec  Dieu  cl  avec  les  prcmicrà  prin- 
cipes ;  il  .«lait  quelle  place  il  occupe  dans  J'univcrs;  il  peut  sonder 
les  misères  iufinies  de  sa  nalurc  corrompue  ;  il  a  la  clef  du 
mystère  de  sa  dégradation  ;  il  en  a  le  remède.  La  foi  lui  révèle 
la  loi  de  Dieu  ;  loi  d'expiation  ,  de  pénilencc  ,  de  repentir  pour 
le  mal  accompli  ;  loi  de  patience  ,  de  charité,  de  continence 
pour  La  venir.  La  fin  du  second  livre  et  tout  le  iruisianc  eu 
entier  sont  consacrés  à  développer  l'union  des  veilus  avec  la 
foi  (|ui  les  révèle,  les  rapports  qu'elles  établist-enl  entre  le  Gnos- 
litpie  et  Dieu  ,  leur  supériorité  sur  les  veilus  de  la  |)liilos()pliic 
payennc  dont  l'auteur  examine  en  passant  plusieurs  systèmes  ;. 
u»ais  ce  cpii  fixe  plus  son  atlenlion  ,  ce  sent  les  désoidrcsdiî 
certains  héiétiques  (pu' ,  regrettant  les  voluptés  cl  les  orgie* 
proscrites [»ar  le  Clirislianisme,  s'eU'orçaienl  de  les  faire pénélier 
dans  la  religion  nouvelle;  les  uns  iiru.-crivaienl  la  cl:asteté,  le» 
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autres  le  mariage  ;  tous  se  livraient  aux  excès  les  plus  dégoû- 
tans.  Le  fleuve  des  passions,  refoulé  parles  digues  posées  à 
la  coiicupisceiicc  par  la  loi  du  Christ,  faisait  effort  pour  rom- 
j)rc  les  barrières  et  inonder  le  champ  de  l'iiglise  naissante. 
Tout  ce  (jue  l'imagination  jicut  concevoir  de  [dus  rc'-vollanl  eu 
lait  dedî.'bauchcs  fut  emprunté  aux  turpitudes  mythologiques 
et  amalgamé  aux  conceptions  impures  des  hérétiques  d'alors.  Il 
faut  lire  les  belles  pages  dans  Ic-queîlcs  Clément  d'Alexandrie 
rétablit  conlie  Carpocrale,  Epiphane,  Valenîin.  les  règles  mé- 
connues par  eux  de  la  morale  catholique.  Citer  ici  nous  serait 
irnpossi!)le  ,  ([uehjuc  désir  que  nous  ayons  de  faire  connaître 
l'auteur  par  .^es  propres  paroles. 

La  vie  des  Chrétiens  d'alors  n'était  pas  lellenienl  tranquillo 
que  la  philosophie  fût  pour  eux  une  pure  théorie.  Leurs  luttes 
même  cunlrc  les  sophistes  avaient  des  résultats  sérieux;  et, 
quand  ceux-ci  étaient  vaincus  dans  les  discussions,  ils  croyaient 
vaincre  par  lu  persécution  ,  ou  chargeaient  le  'uourrcau  d'im- 
poser silence  à  ceux  qui  triomphaient  parla  parole  ;  et  combien 
de  fois  nos  premiers  écrivains  n'échangèrent-ils  pas  la  plume 
de  l'apologi-Hte  contre  la  palme  du  martyr  !  La  philosophie 
chrétic0ne  avait  donc  une  dotvble  épreuve  à  subir.  Quand  on 
avait  donîié  les  preuves  logiques  de  sa  fi>i  ,  il  fallait  dtnner  les 
j)rouv  H  {>ratiques.  Les  premières  étaient  exposées,  du  haut  des 
tiiaircs,  dans  les  écoles  ou  dans  les  ouvrages  de  discussion;  les 
autres  étaient  présentées  dans  les  pi  isons  ,  sur  les  échafiuids  , 
sur  l'arène  des  amphithéâtres;  les  expositions  de  la  croyance 
chiéliennc  foinitiient  les  prémices  d'un  svUogisme  dont  la  con- 
séquence était  le  martyre.  Ou  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de- 
l^trouver  une  in\ita[ionau  martyre  dans  un  trai'.é  phrloso[)hique. 

il  iioiK  |)aiail  convenable  d'aborder  niiiiulciiaul  la  discussion  du  mar- 
tvrecUleliipiMi'eolion.  'i'oul  ce  que  comporte  la  matière  préseiile  reulr<"ra 
d  itis  leciidio  lie  ces  deux  (jneslioiis ,  où  la  pliiiosopLie  appar.iiUa  couiuio 
1111  devoir  pour  riioiiinic  el  pojr  la  iemuie  .  (pi'ils  soijul  libre.-  ou  es- 
tiave»  '. 

Ainsi  commence  le  c/M(u'ru?7ie  livre.  Un  philosophe  moderne 
affirmait  il  y  à  onze  ou  do.ize  ans  que  la  phiiuso[)!!ic  faisait  des 
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progrès  immenses,  fjiic  jadis  sur  cent  hommes  on  com[;lait  /i 
peine  cinq  pliilosophes;  au  momcnl  où  il  parlait  on  pouvait 
en  compter  dix,  hienîôt  quinze,  et  ainsi  de  ?iîitc.  11  y  a  dix- 
liuit  siècles  qnc  le  Christianisme  appelle  ions  les  hommes,  qu'ils 
soient  libres  on  esclaves,  à  la  vraie  philosophie ,  car  Dieu  ne 
fait  point  acception  de  personnes  ;  et  c'est  une  philost^j>liie  dont 
les  preuves  sont  invincibles  j  car  elles  doivent  triompher  de 
tout,  cl  même  de  la  mort. 

I-c  vrai  Gnosliqiio,  ompressé  c'  o.'iéir,  rèdi:  vtloulicrs  ladéponilli' .lu  soii 
corps  à  qui  la  lui  diMuaiule  ;  voilà  pourquoi,  rcliaiiolianl  de  lui  loiilo 
alTeotioii  cli.'unfllc  ,  sans  piovoqiicr  Ii;  Iftilali-iir .  m.ii.^  clià'i.uil  tl  rcpit- 
tnanl  ses  i:i!it)l('nccs  ,  «  de  (pulfun;  liauto  foiiuiie  ,  ilc  qii'him;  drgié  (|i> 
féliiilé  qii'il  lui  faille  desceiulri! ,  »  coiiitne  dit  Empédocit»,  il  ab.iruloi.nc 
sans  rrgrrt  cr's  biens  ,  et  retourne  prendre  place  an  milien  du  r-s'o  des 
liommes  D".il)Oi\l  il  se  rend  à  Ini-inérnc  le  tétiuiigiiago  (piil  est  «incèri;- 
menl  fidèle  à  Dien  ;  en  second  lien  i!  rend  li^iiioigfji'jie  roiilr;;  le 
lenlateur,  en  lui  prouvant  «pie  sa  jalousie  s'allaqne  inuliieiucnl  h  ci  lui 
([ui  est  ûdèle  par  la  charité  ;  il  rend  enfin  ce  témoignage  an  Soigneur, 
([u'Ily  a  au  fond  de  sa  doctrine  une  force  d<î  persuasions!  énergique,  que 

la  crainte  de  la    ino' l  elle-niénie  ne  le  |io>issera  jarniis  à  l'apo^lasic 

Admirez  comment  ce  généreux  athlète  prcelie  élo(j'ic[innenl  1  amour  'n 
s'uni'isant  par  la  reconnaissance  auv  v-tIus  céleste»!,  jcs  Sdjurs,  et  surtout 
en  couvrant  dccnfusion  les  inlidèles,  par  le  sang  précieux  qu'il  lépand... 
Et  rcinarqnezde  bien  ,  il  ne  tend  pas  sa  vie  dans  l'espérance  de  la  cou- 
ronne (pi'on  loi  prépare,  c'est  uniquement  par  amour  pour  Dieu  (lu'ii 
sortira  de  cette  vie,  la  joie  dans  le  cœur,  les  actions  de  "tàec  sur  les  li- 
vres ,  et  pour  celui  qui  lui  a  fourni  un  molif  de  prf^udre  sou  vol  vers  i(<s 
cieiix,  ef  pour  celui  (pii  a  tramé  des  maclilnalinns  contre  se<  jours,  li  les 
remcreie  l'un  et  iautriMle  lui  avoir  oITtTt  ce  qu'il  n'aurait  jamais  elicreh"' 
lui  même,  llionor.dde  occasion  de  se  foaniffster  ti|  cpiil  est,  à  scn 
bourreau,  par  I  énergie  de  sa  patience,  à  son  Dieu,  par  l'ardeur  île  sa 
charité.  Divine  charité.'  par  elle,  lo  martyr  même  avant  sa  naissance 
était  déjà    présent  aux  yeux   du  Seigneur,  qui  coule  ni|  lait   d'.ivince  son 

dévouement  el   sou   immolalion Quant    à    nous,    nou.«    donnons    au 

martyre  le  nom  de  consoinmulion,  non  pas  parce  cpiil  termine  la  vie  de 
l'homme .  comme  i"euiend  le  vu'gaire  ,  xnais  parci-  qu'il  aclicre  el  eoii- 
snvimr  l'ouvre  de  la  charité.  Les  anciens  Grecs  aussi  f  élébrenl  par  des 
(hauts  de  triomphe  le  trépas  de  Cîux  qui  ont  succombe  sur  le  rh  unp  de 
balaille.  Ce  n'r^l  |>n«  (pi'ils  conseillent  par   i  es   hommages   une  uioil  \\o- 
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itiUe,  c'est  que  I<;  lir.ivi' (pii  m.:iirt  à  la  guerre  s'est  relire  de  la  vie  sair. 
craindre  h  inoil,  bri^é  dins  nnti  corps  avant  que  l'âme  j>ûl  se  troubler  et 
iléralllir...  Si  le  martyre  coii'^isle  à  reiiclfc  léfiuignagc  à  Dieu,  toute  âiac 
qni  règle  sa  vie  d'.iprôs  la  coiuiaisK.incc  dj  Dieu  .  cl  obéit  fidèlement  aux 
préceptes,  est  martyre  par  «a  vie  et  par  ses  discours;  qu'importe  la  ma-~ 
nièrc  dont  elle  est  délivrée  de  sa  prison  terrestre?  Au  lieu  de  sang  elle 
répand  sa  foi  p(;nd.inl  sa  vie  entière  et  à  l'instant  de  sa  niort  '. 

Ainsi  la  vie  fin  Chrétien  doit  être  une  mort  de  tous  les  jours, 
s'il  veut  que  le  tnomcnl  de  sa  consommation  soit  le  commen- 
cement de  sa  vie  dans  le  sein  de  Dieu.  Ainsi  s'exerçaient  les 
premiers  enfans  de  l'Eglise ,  entre  les  tombes  de  leurs  frères 
immolés  et  les  supplices  que  leur  préparaient  les  tyrans.  J'aime 
à  étudier  la  pliilosophie  de  ces  hommes  qui  laissaient  leurs  au- 
diteurs pour  paraître  devant  les  proconsids ,  et  passaient  de  la 
chaire  où  ils  avaient  enseigné  le  mépris  des  choses  terre.*«trcs  à 
l'éehafaud  d'où  ils  s'élançaient  dans  les  cieux. 

Et  maintenant  quelle  n'est  pas  l'énormité  du  crime  de  l'apostat,  qui, 
transfuge  de  Dieu  ,  a  passé  sous  les  drapeaux  de  Satan.  Il  ment  au  Sei- 
gneur, ou  plutôt  il  ment  à  sa  propre  espérance,  l'infidèle  qui  ne  croit  pas 
à  Dieu,  et  celui-là  ne  croit  pas  qui  n'accomplit  pas  les  commcndemcns 
imposés.  Mais  quoi  î  n'est-ce  pas  se  renier  soi-même  que  de  renier  le 
Seigneur?  oui,  soi-même  :  car  on  n'enlève  pas  au  maître  sa  souvcrainilé 
sur  son  domaine  pour  avoir  rompu  tous  les  liens  qui  unissaient  au  maître. 
En  reniant  le  Sauveur  on  renie  la  vie,  parce  que  la  lumière  était  la  vie.... 
C'est  pourquoi ,  qui  s'aime  véritablement  lui-même  ,  aime  le  Seigneur  et 
confesse  le  salut  pour  sauver  son  âme  •. 

L'Eglise  entière  est  pleine  de  fidèles,  soil  hommes  courageux,  soit 
chastes  femmes,  qui  pend  int  tout  le  cours  de  leur  vie  ont  médité  sur  la 
mort  par  laquelle  nous  revivons  eu  Jésus-Clirist.  Quiconque  règliîsa  con- 
duite sur  nos  croyances  et  nos  nxx-urs,  qu'il  soil  barbiire,  grec,  esclave, 
vieillard  ,  enfant  ou  fininic,  peut  connaître  la  véritable  [diilosopliio  , 
môme  sans  le  secours  de  l'élude  cl  dos  lettres;  car  la  sagesse  est  le  partage 
de  tous  les  hommes  qui  l'onl  embrassée.  Un  [>oiut  avoué  parmi  nous  , 
c'cft  que  la  nature,  la  tnème  dans  chupio  individu  ,  csl  capable  des 
inèincs  vertus  "\ 

'  Pages  27G,  9.77  . 
'  Page  291. 
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Telles  soiil  les  prcmièies  profcsfatious  du  Clin'slianismc  au 
berceau  contre  les  préjugés  hnpies  (jui  avaient,  aux  yeux 
des  phllosoplies  même ,  élabli  plusieurs  races  d'hommes;  lo 
maître  cl  l'esclave  n'étaient  pas  de  la  même  cspi'Cc  ;  la  doctrine 
de  véritable  égalité  partit  de  la  croix  .  où  le  Clirist  avait 
payé  du  même  prix  la  liberté  do  tous  les  hommes;  le  niveau  de 
cette  égalité  lut  la  hache  du  licteur.  Mais  les  Chrétiens  ne  la 
levaient  pas;  ils  se  courbaient  au  contraire  sous  ses  coups,  pour 
conquérir  par  la  mort  la  gloire  i!e  leur  grandeur  recouvrée. 

La  fin  du  quatrième  livre  est  principalement  consacrée  à  mon- 
trer les  vertus  qui  doivent  acompagncr  le  Gnostique  (jui  veut 
se  rendre  digne  du  martyre,  à  développer  les  scnlimens  de  cha- 
rité divine  (|ui  doivent  l'enflammer. 

Appuyé  sur  la  foi  et  préparé  par  toutes  lesvcrlusà  confesser 
sa  croyance,  môme  au  piix  de  son  sang,  le  Gnoslicpie  [)ouvait 
dès  ce  moment  recevoir  un  gage  des  récompense.'*  (jui  lui  sont 
promises  par  une  manifestation  plus  pure  de  la  vérité;  l'espé- 
rance lui  apparaît  ,  et  commence  à  soulever  le  voile  des  sym- 
boles, (jui  lui  ei.chc  les  biens  futurs.  C'est  pour  l'aider  dans  les 
nouvelles  recherehes  cpii  s'olIVent  à  lui  que  l'auteur  consacre 
son  rinquianc  livre  à  l'examen  du  symbolisme  payen,  des  figures 
de  l'Aucien-Tcstament  et  des  mystères  de  la  loi  nouvelle.  Celle 
partie  de  l'ouvrage  n'est  guère  plus  susceptible  d'analyse  que 
celle  où  il  traite  des  préceptes  delà  morale. 

Dans  le  fti.rlnnc  livre,  l'auteur  revient  sur  divers  points  lou- 
ches dans  les  livres  précédens.  et  s'attache  àuKMitrer  comment 
le  vrai  (Jiu).sti(piesesert  des  diverses  branehcs  des  cou  naissances 
humaines.  Il  serait  trop  long  de  citer,  et  nous  piélVrons  ren- 
voyer à  l'ouvrage  môme  ceux  de  nos  lecteurs  (jui  v(n:draient 
savoir  ce  qu'on  pensait  aux  premiers  siècles  de  la  que-lion  ?i 
controversée  de  nos  jours,  au  sujet  des  éludes  ccclésiastiipies. 
sur  les  rapports  de  la  science  et  de  la  foi.  On  y  verra  comment 
l'auteur,  en  reconnaissant  que  les  sciences  profanes  s(Mit  de 
pures  servantes  <]r.  la  théologie,  établit  cependant  (jue  ce  son? 
des  servantes  utiles,  et  (pie,  bien  dirigées,  elles  conlribuei.l  nu 
1  riouiplie  de  la  véri  té. 

I,e  sfii'lhinc  Itrrc  couMneiuc  ^  pu  1er  des  rnj)porls    supTreiu» 
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cl  ink ricins  du  (iuosti(|iic  avec  Dieu.  Lc5  {)reniicr.s  Joctcurs  tiC 
cotnprcnaicnt  pas  celte  science  scclic,  aride,  glacée,  qui  dis- 
sèque avec  un  scalpel  désolant  les  rd)res  de  la  religion,  rédnilc 
à  IVfal  de  calavrc.  Il-»  allaicnl  allumer  le  flambeau  de  la  loi 
au  foyer  de  la  cliarilé;  les  sciences  leur  apprenaient  bien 
qucbpie  chose ,  mois  la  prière  faisait  tomber  en  quclrpu^ 
sorte  pour  eux  les  barrières  mystérieuses  des  dogmes  révélés  ; 
les  éludes  profanes  les  conduisaient  au  seuil  du  temple,  mais 
riiumililécl  l'amour  leur  en  ouvraient  les  portes,  et  aidaient 
leurs  pieu?cs  contcmplalions  à  en  sonder  les  profondeurs  in - 
connues. 

Ces  sept  livres  sont  dans  plusieurs  éditions  suivis  d'un  //«/- 
iièine,  mais  qui  évi<leniment  ne  fait  pas  partie  du  même  corjis 
d'ouvrage.  Tels  que  nous  les  avons,  les  S tr ornâtes  ne  sont  pas 
complets;  c'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  une  introduction  ,  et 
une  introduction  magninquc  à  l'exposition  des  mystères  chré- 
tiens. L'auteur  l'indique  aux  premières  pages  de  son  livre: 
après  avoir  rappelé  les  deux  grandes  pierres  de  touche  de  la 
vérité,  l'Ecriture  sainte  et  la  Tradition  ,  il  annonce  qu'il  va 
aborder  de  nouvelles  matières;  termina-t-il  son  plan,  ou  s'ar- 
rêta-t-il  à  celte  première  partie  ?  c'est  ce  que  nous  io^norons. 

Evidemment ,  les  idées  exposées  dans  le  livre  des  Stromales 
furent  enseignées  dans  l'école  calliolique  d'Alexandrie;  or, 
rcprésenlcz-vous  les  cluéliens,  vieux  déjà  dans  leur  croyance, 
les  ealhécumènes  à  demi  insîrnits  ,  les  sophistes,  que  le  désir 
de  trouver  de  nouvelles  matières  à  discussion  conduisait  à  ces 
leçons,  mêlés  aux  prêtres  payens  qui  allaient  s'enqTiérir  des 
triomphes  croissans  des  ennemis  de  leurs  dieux,  joignez-y 
quelques-uns  de  ces  déhau<  liés  qui  pL-llulaient  dans  la  capitale 
de  l'Egypte,  et  que  la  curiosilé  poussait  vers  la  chaire  du  lidicrdc 
dî^ciple  du  crucifié,  et  demandez-vous  quelles  impressions  di- 
verses de  consolation,  d'étonnement,  ne  devaient  pas  exciter 
les  paroles  du  prêlre  chrétien  lorsqu'il  traitait  de  la  foi,  de  la 
vertu,  lelles  que  Jésus  les  révéla  au  monde,  des  espérances  du 
vrai  Gnostiquo,  et  quand  chacun  savait  qu'il  élail[)rél  à  sanc- 
tionner de  s'jîi  s;iiig  la  croyance  qu'il  professait.  Il  faut  étudier 
ces  scènes  si  bcilcs,  si  glorieuses  p(.nr   nous,  si   nous  voulons 
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nous  faire  une  idi^e  de  l'ctat  de  i'Egiise  à  ses  premiers  jours, 
alors  elle  avait  i'espérance  pour  elle,  mais  ses  triomphes  n'a- 
vaient pas  éelalé  sur  le  monde;  aujourd'hui  qu'elle  a  le  sou- 
venir d'un  passé  de  victoires,  et  la  même  force  dans  le  cœur 
quelles  crainlcs  pourraient  lui  faire  concevoir  les  nouveaux  as- 
sauts qu'on  lui  livre? 

La  pensée  de  traduire  tes  Pères  de  l'Eglise  est  digne  de  celui 
qui  i';«  (  onrue.  hl.  VixhUé  de  Génocide  rend  par  là  un  vrai  ser- 
vice h  la  religion  ,  en  mettant  à  la  portée  de  tous  les  lecteurs, 
lesmcuuuuens  les  plus  beaux  et  les  plus  précieux  de  l'Eglise  ca- 
tholique, l'our  ce  qui  regarde  Clément  en  particulier,  on  avait 
bien  traduit  en  franCiiis  son  Eu/iorlalion  aux  Gentils,  son  Pédago- 
gue, et  le  traité  ayant  pour  litre:  Quel  riche  s(ra  sauve  ';  maisson 
ouvrage  principal ,  les  Stromates ,  n'avait  jamais  été  traduit.  Il 
faut  en  convenir  les  difficultés  étaient  grandes;  car  malgré  les 
travaux  du  célèbre  Potier,  archevéqwe  de  Canto.bery,  le  texte 
de  saint  Clément  est  resté  obscur,  incomplet  peut-être  en  plu- 
sieurs endroits.  Nous  ne  dirons  pas  que  le  traducteur  ait  tou- 
jours vaincu  la  difïiculté;  il  nous  a  paru  qu'en  quelques  en- 
droits, le  texte  est  un  peu  paraphrasé  ,  en  quelques  autres  la 
diiriculté  a  été  tournée  plnlùt  que  résolue.  Cependant  on  ne 
peut  (pie  louer  ce  travail ,  et  reconnaître  que  c'est  un  ser\ice 
rendu  à  l'Eglise. 

Nous  venons  de  dire  que  le  texte  de  saint  Clément  est  sou- 
vent incomplet ,  et  (ju'il  réclamait  un  nouvel  éditeur.  C'est 
nv(;c  plaisir  <pie  nous  apprenons  «pTun  jeune  piéire  de  beau- 
(;oup  demt'-rite,  M.Sionnet,  s'occupe  ilcpuislong-truïs  de  don- 
ii(  r  une  édition  revue  sur  de  nombreux  manuscrits,  et  accom- 
|)agnée  des  notes  critiques ,  histori(pics  et  philologiques  que 
les  éludes  et  les  dtcouvcrtes  récentes  nndenl  nécessaires    et 

'  L'exliortitlion  aiiM  gentils  a  rlé  lra('uilc  p.ir  M.  U'  iinv>idiul  Cousin, 
I  l  iiiiL»iiiuL'<;  «  p.irl,  à  Paris,  «OS'i,  iii-ii.  — l,i'f  diux  .iiiliis  opiisrtilcs  «e 
iMiuvi-iil  dans  un»'  Iraduclion  des  opuscules  .lis  Pèirs ,  publiée  »  Pjris, 
m  jGoG,  in- la.  —  I.e  bel  hymne  de  siiul  Cl<^mciit  .'i  Jésus  Sniiveiir  .i  éli- 
triiduil  par  M.  l'ablié  Foissct,  daa»  la  Annales ,  loin,  viu  ,  p.  on  ,  cl  par 
M.  Coliomb  l,  à  l.i  lii)  <l<  M»n  l'ililion  des  llrnines  </<  S)  ni'siiis,  gnc-fran- 
^  (i-.   l,M)ii,   1  ^T>\] 
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p().ssil)lcs.  Nnus  dc>ii(jiis  la  voir  |>;iiaî!ie,  cl  nous  cspciows  que 
MM.  Camiu-y  donufinii!  ks  luènics  .soins  (jni  oui  Liil  de  l'édi- 
tion lie  i^uinl  Jvan  Clirysoslonic  une  uni  vie  Innée  de  lou3  les 
suviins  '. 

L'alj|)L'  liM.  n'AizoN, 
Vicaire -générui  dt  iNiuios. 

1  \ja  (Ici  iilèie  el  la  ineillciirc  édition  de  saint  CItnicnl,  ctilc  de  J.Pol- 
ler,  O.vford  ,  1715,  eu  2  vol.  iiifolio  ,  avec  traduction  et  commentaire, 
réitnprimoc  à  Venise,  aven  quelque.s  aiîgincntalions.  en  1757,  ne  se  trouve 
jdns  dans  le  commerce  qu'à  un  piiv  exorbitant  (80  f.  les  deux  vol  ):  une 
noiiv  lie  ('dition  sera  donc  rrçne  avec  emprcsstinient.  L'édition  de  Wiirs- 
bourg,  en  1780,  on  3  vol.  in-8°,  n"a  point  de  comuienlai  rc.i  ,  ce  qui  tsl 
pourt;iiit  d  une  m^cossil»^  indispensable  pour  entendre  saint  Clénicnl. 


ERRAIA. 

Nt>ns  ne  vt)nl()ns  pa».-  r.Mivoyer  à  un  niitrc  rainer  (jn  lijut's 
cnrreclions  qui  nous  s<ni(  sij^nahcs  par  M.  l'abbé  l'ilru,  à  son 
arliele  sur  \''i7iM'ripiioii  cliifliinine  lron\éo  à  iVnîun  ;  les  voici  : 

I*.  197.  An  lieu  de:  ovpavLoz  lise/  ovpu-jt.ov. 
Id.  Lisez  ainsi  le  3'  vers  : 

Par  conséquent  illaut  modifier  la  Iradurlion  en  ces  termes  : 

D.ins  les  eaux  divines  ,  li  ère  ,  ensevelis  Ion  func 

Nous  prv, filerons  de  ce!  le  o<ca-ion  pour  dire  que  celle  ins- 
Ciiplion  a  lait  (juelqne  sensation  parmi  les  hell(  ni>;e.^  de  Paii.s. 
Le  snvnnt  ^].  llisc  la  re2;nrde  roninie  la  plus  remarijuable  rjui 
ait  élé  trouM'c  en  Tranee,  el  il  ne  la  croit  [)as  postérieurc-au  5" 
siècle;  il  a  bien  voulu  envoyer  un  exenipiaire  de  notre  journal 
à  iVruilil  t\i .  bo(  (  k  de  lieriin,  auteur  du  bel  ouvrat;e,  in-foiiu, 
Corfjui  iiiicii/iltuiiiiin  guLcatum.  Ainsi  imns  reviendrons  plus 
d'une  lois  sur  cei te  i/cllc  découverle. 
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DISSF.RTATÎOiN  SLR   I/A(  TITKNTICITÉ 

DES  KIIAGMI.NS    DK    L'uiSTOinK   PIlé.MCI  KNiNE  DE  SANCUOMATIION , 

Ri'iin  rmés  dans  le  premier  livre  tlt;  lu  Préparation  Eion^-clK/nc  d'Kusîbc  de 
Céïarée  de  Piilesliiie. 


Ecrivain?  qui  ont  cru  le  livre  de  Sanchoniallion  le  produit  d'un»;  fraude 
pieuse.  —  [.obeck.  — Eiamm  dos  raisons  qu'il  eu  donne  cl  des  ;iu(o- 
rilés  qu'il  cile.  — De  quelle  Scnairainis  Saucliouialiiou  et  ai  l-il  contem- 
porain. —  Résuuié. 

Gomme  je  l'ai  aniioiicc  tlaiis  mon  dernier  arliclc,  je  vai-s 
examiner  maintenant  quels  sont  les  écrivains  qui  ont  cru  que 
l(;  livre  de  Sanclioniathon  était  le  produit  d'une  fraude  pieuse; 
ce  qui  les  a  induits  dans  celte  pensée,  c'est  l'usage  que  certains 
auteurs  modernes  ont  fait  de  ce  document  pour  confirmer  les 
traditions  mosa'icpies.  De  là  ils  ont  conclu  (|u'Eusi-be  avait  eu 
un  même  dessein  en  les  publiant,  ou  plutôt  en  les  supposant, 
cl  (ju'il  en  était  le  véritable  auteur.  M.  Lobeck  ,  professeur  à 
Konisberp;,  a  résumé  leurs  moyens  d'allacpie  dans  un  ouvrage 
intitulé  Àf^taop/iaiiKis  \  Je  vais  donc  le  suivre  pas  à  pas  comnx; 
j'ai  fait  à  l'égard  de  DodwcII. 

Objection.  M.  I.ob<Mk  commence  par  combattre  l'opinion 
de  ceux  <pii,  comme  Ilcyne,  lle>  k  cl  i>l  Orelli,  miligcnt  !<• 
verdict  crtutr»>  Sanclioniiillmn  ,  et  y  ont  vu  un  ouvrage  ancien, 
mnis  interpole  dans  certaines  parties.  Oc  vie::)  ttnvine  est 
iii.-idmissible  .  dit-il;  comment  faire  la  part  de  la  vérité  et  du 
mensonge?   la  raison  sur  la(|uelle  ih   s'appuient  ,  (pi'il  y  a    -'u 

'  Voir  le  dcuxirmr  nrli»  Ir.  d.ins  le  N"  lin,  ci -dcisii.'^ ,  p.  8S. 
'  T.  a.  ['.  \-iC>^t. 
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vrai  (lan3  celle  lable ,  [)r()uvciail  seulement  que  le  r.il.-.iCicaleur 
H  voulu  lui  (loMUcr  (juchjuc  Maiscuib'ance.  Aunius  de  Viterbc 
pouiiail  u.ser  de  la  iiiùme  cxcu'ie.  Ll  [)uis  quel  serait  le  fulsifi- 
riileui  ?  Toiilc  la  question  se  rédi  il,  dit  M.  Lobeck,  à  savoir  si 
la  théologie  des  anciens  phéniciens  est  bien  telle  que  nous  la 
dunue  Sanchoniatlioii. 

Rti'.  .)ablon.-ki  se  cliargc  de  la  réponse:  a  Les  traditions  du 
«livre  de  Sanclionicthon ,  soit  qu'on  le  considère  comme  un 
«écrivain  authenti(jue  ou  non,  sont  telles  (ju'on  ne  peut  pas 
»  mettre  en  doute  que  tout  cecjn'il  a. dit  est  [)uisé  dans  l'ancienne 
»  et  véritable  théologie  des  Phéniciens  ».  » 

Celle  autorité  me  paraît  ati-dessus  de  tout  ce  que  je  pourrais 
dire,  car  personne  n'était  [)lus  versé  que  Jablonski  dans  les 
j)rofondeurs  Ihéologiques  des  anciennes  religions.  La  Croze  qui 
peut  lui  être  comparé,  était  partisan  avoué  de  Sanchoniathon, 
mais  comme  ce  n'est  pas  par  des  autorités,  mais  bien  par  des 
raisonnemcns  que  la  question  doit  se  résoudre,  suivons  ceux 
de  M.  Lobeck. 

Obj,  On  ne  pourra  juger,  dit-il,  si  cet  ouvrage  est  une  ex- 
pression fidèle  de  la  tlu'ologie  phéiu'cienne ,  que  si  l'on  a  en  sa 
iaveur  le  témoignage  des  anciens  et  d'après  des  caractères  de 
vérité  dans  son  contexte.  Le  plus  fort  argument  pour  rejeter 
cet  écrit  est  le  silence  avant  Thilon  de  tous  les  auteurs  grecs  et 
romains. 

T\i.p.  Si  le  silence  des  auteurs  était  une  cause  sufiisante  pour  ré- 
pudier les  ouvrages  anciens  ;  chez  les  Latins,  Phèdre,  et  Yclleius 
PalcrculuH  seraient  des  ouvrages  apocryphes.  Alhénagore,  chez 
les  chréliensest  passé  sous  silence,  l'olyen  n'est  nommé  que 
par  Suidas  et  son  ouvrage  des  Struiai^êmcs  n'est  pas  cité,  en 
sorte  qu'on  peut  douter  s'il  a  été  connu  de  Suidas,  et  si  ceux 
qu'il  nomme  ne  sont  pas  des  homonymes.  Le  seul  qui  en  parle 
est  l'anonyme  de  (Jale,  n-rA  KTrtTT'ov,  de  Pane.  C.  ii*.  Pour 
ne  pas  sortir  des  Phéniciens  ,  Hypsirrale,  que  Lcetus  avait  tra- 
dnil  au   dire   de  Tatien,  quoique  son  nom  soit  certainement 

•  Tradiliojiem  Sanchoniatlionis  fivc  is  scriplor  gennînns  sîve  minus , 

ex  nrlscii  et  genuinâ  Pliainciiw  tltcologlà  dnnanasse,  jure  uwhigi  non  potctt. 
Panlheon  agypliacum  ,  I.  i,  p.  12. 
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alicré,  n'est  nommé  que  par  cet  écrivain.  Si  Eusèbc  le  citait, 
on  devrait  donc  nier  la  citation. 

Il  y  avait  de  plus  une  bonne  raison  pour  qu'on  ne  parlât  pss 
de  Sanchoniathon  avant  qu'il  eût  été  traduit  par  Pliilor. 
C'est  qu'avant  que  Lœtus  eût  traduit  Mochus,  le  nom  de  co 
dernier  ^-tait  ('gaiement  ignoré;  par  la  raison  que  les  Grecs 
semblables  à  nos  français  ne  savaient  et  ne  se  sonciaienl  que 
de  leur  langue.  Quand  on  voit  que  Plutarque  ,  après  avoir 
passé  beaucoup  de  lems  à  Rumc  et  en  ItaliCi,  confesse  son 
ignorance  de  la  langue  latine  i,  on  peut  juger  s'ils  apprenaient 
le  phénicien,  langue  à-pen-près  morte,  et  où,  sauf  quelques 
documcns  historiques,  il  n'y  avait  rien  à  puiser.  M.  Lobeck 
s'étonne  de  l'insouciance  des  auteurs  grecs  à  ce  sujet,  à  cause 
des  anciennes  et  nombreuses  relations  de  commerce  entre  la 
Grèceet  la  Phénicic.  De  nombreux  écrivains  tyricns,  sidonicns, 
béryliens,  figurent  parmi  les  philosophes,  les  grammairiens 
et  les  historiens  grecs.  !M.  Lobetk  ne  paraît  pas  faire  la  distinc- 
tion nécessaire  à  établir  entre  la  Tyr  d'Uyram  et  celle  depui-; 
Alexandre.  Cette  dernière  était  une  ville  grecque  comme  Ale- 
xandrie d'Egypte  ,  l'une  et  l'autre  tenaient  bien  peu  à  l'an- 
cienne gloire  phénieiennc  ou  égyptienne  ;  qu'il  cherche  dans 
les  nombreux  écrivains  alexandrins,  sauf  Eratoslhène,  des 
détails  sur  l'histoire  et  la  religion  de  l'ancienne  Egypte  ;  qu'il 
demande  aux  écrivains  de  la  Carlhagc  romaine  des  rcnseigne- 
mens  sur  l'ancienne  colonie  phénicienne  ;  qu'il  consulte  les 
nombreux  écrivains  espagnols  (jui  ont  fleuri  h  Rome  sous  les 
empereurs,  sur  l'état  primitif  de  la  Béliquc  ou  de  la  Lusîtanie  , 
il  en  olitienilra  le  même  silence. 

H  Les  Tourditaniens,  dit  Strabon,  sont,  de  tous  les  pc\H»lcs 
»de  la  Bétiquc ,  ceux  (|ni  ont  le  plus  couqil'' Icnienl  embrassé 
»!es  rnœius  romaines:  ils  n'ont  plus  même  le  souvenir  de  leur 
n  langue  maternelle  V  » 

'  In  vitii  Domo.i'fi.  c.  a. 

•  Ot  fAJv  Touo3tT«vot  xxl  pi'x).ii7Ta  0'!  rrrvt  rrvv  Botrrtv  TcÀsm;  et;  rèv  I'..- 

I.  m.  Qu'on  Hcmanilc  .hit    Ann'rirnin'»   do  no<  jour»  dr«  (^i-lnircis<rniiiii 
snr  rfl.ll  iji   cet  lu^inispli('-i  (■  av.tnt  Coloinb. 
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l'hiloii  ;i  |)U  melire  plus  de  prix  que  ses  (1('.\  aiiticrs  ;i  cxliu- 
nicr  lin  histuricn  oublié  dont  il  restait  peu  denianuscril.s;  cela 
relevait  sa  pairie  ,  favorisail  ses  dotiriucs  religieuses.  L'aucieu- 
nelé  des  livres  saints  est  incoulcslable;  les  Grecs  qui  allaient  à 
Tyr  allaient  aussi  à  Juppé,  Gaza,  Asealon,  elibieii!  voit-on 
qu'un  seul  grec  en  ail  dit  un  mot  avant  la  traducfion  dile  «les 
Septante.  On  n'y  pensait  guère.  Nous  conloiuluns  trop  noire 
position  avec  celle  des  anciens.  A  l'époque  de  la  renaissance  , 
l'antiquité  s'est  présentée  aux  regards  des  peuples  étonnés 
comme  le  développement  le  plus  admirable  de  toutes  les  scien- 
ces el  de  tous  les  arts;  non-sculemenl  deux  belles  langues  et 
une  riclîc  littérature  récompensaient  les  eirmts  de  ceux  qui 
s'adonnaient  à  l'éludier,  mais  on  y  trouvait  des  sciences  toutes 
faites.  L'histoire  avec  ses  deux  appuis  .  la  chronologie  cl  la  géo- 
graphie, les  mathémali(jues  avec  leurs  branches  ,  la  médecine 
avec  la  botanique,  la  philosophie  avec  toutes  ses  dépendances, 
jusqu'à  l'architecture  et  la  musique  ;  ce  à  quoi  la  barbarie  du 
moyen-âge  n'avait  à  opposer  que  de  misérables  romanciers. Les 
anciens,  au  contraire,  qu'avaient-ils  à  prendre  dans  les  fouilles 
des  tems  antérieurs  ?une  histoire  défigurée  par  des  contes  ab- 
surdes, rien  de  plus.  San(dioniathon  nous  en  donne  la  preuve; 
Hérodote  et  Diodorede  Sicile  nous  montrent  ce  qu'on  pouvait 
en  îirer;  et  je  crois  que  les  prétendus  anti(|uaircs  piiéuiciens 
que  nomme  Josephe,  et  d'après  lui  M.  Lobeck,  Dius,  Ménandre, 
Philostrate,  Théodote  ou  Diodote,  Iliéronyme,  Ilisiiée  et  Teu- 
ccr,  ne  nous  instruiraient  quVii  se  rapprochant  des  tems  plus 
modernes.  Au  reste,  M.  Lobeck  convient  lui-même  de  l'impos- 
sibilité de  fonder  une  preuve  sur  cet  argument  au  milieu  du 
naufrage  de  toute  l'antiquité. 

Il  renouvelle  ensuite  l'attaque  concernant  le  T«ayTo-  qu'il 
veut  donner  pour  un  Egyptien. 

PiÉp.  J'ai  cité,  eu  réponse  à  Dodwell ,  un  texte  de  Varron  qui 
me  paraît  tellement  péremptoire  que,  s'il  y  a  eu  plagiat  entre 
les  deux  nations  ,  on  doit  plutôt  en  accuser  les  Egyptiens  '. 

'  I,e  voici,  De  linguâlatinà,  liv.iv,  c.  lo.  Principes  dri  Cœluin  cl  Ttrra  : 
1  i  dci  iiileoi  qui  in  /T^gyplo  Sorapisct  Isis ,  qui  suul  Taautes  ft  ^starte 
«imd  Pliœiiici)3. 
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ïl  parle  (le  ïyr  qui  n'a  ^ié  fonth'C  que  depuis  Séniiramis,  m 
sorte  qu'il  en  aurait  parlé  avant  qu'elle  existât. 

Rf.p.  Jo  discuterai  bientôt  ce  qui  concerne  l'e^poquo  de  la 
Sémiraniis  contemporaine  de  Sanrlionîathow  ;  et  j'ohservcrai 
que  T3'r  ici  n'est  point  la  ville,  puisqu'il  nomme  après  Bybios, 
fondée  par  Saturne  comme  la  plus  ancienne  ville  phénicienne. 
C'est  donc  le  lieu  deTyr  qu'il  désigne  ;  et  ce  qui  le  montre,  c'est 
(ju'il  n'en  parle  (|ue  pour  dire  (\\\  Hypsouraitios  s'y  fiva  et  fut 
l'inventeur  des  cabanes  de  roseau,  ce  qui  ne  donne  guère  l'iilée 
d'une  ville. En  outre, laTyrdeSanchoniathon  n'est  point  cfdlc  qui 
fut  consiruile  dans  luic  île  a[»rès  la  destruction  de  PaUoiyr  par 
Nabuchodojiosor.  Celle  Tyr  a  précédé  assez  lung-lems  la  prise 
de  Troie;  puisque  la  Tyr  insulaire  ,  bâtie  des  débris  de  !a  pre- 
mière, est  déjà  citée  dans  les  prophètes.  La  vieille  Tyr  est  nom- 
mée dans  le  livre  de  Josué  \ 

Il  reproche  au  rédacteur  de  celle  mylhologie  ie  iiKlangc  des 
fables  grecques  et  des  traditions  juives. 

RÉF.  Outre  que  le  premier  reproche  atteint  d'aulies  mylho- 
logics  ,  il  est  incontcst;îl)Ie  que  les  Phéniciens  ont  implanté 
l)tauc')up  de  colonies  en  Europe.  On  doit  leur  en  attribuer  plus 
(ju'aux  Egyptiens,  (jui  de  l'aveu  d'Hérodote  n'étaient  pas  adon- 
nés à  la  navigation;  il  est  donc  naturel  que  leurs  idées  reli- 
gieuses se  relrouvenl  dans  les  peuplades  qui  remontent  à  eux. 
Quant  aux  traditions  juives,  elles  sont  toutes  dans  les  inlerpré- 
t^itionsdes  modernes  et  nullement  dans  l'autetir  phénicien. 

1!  exanuiie  ensuite  si  l'ouvr.-'ge  sur  les  Juifs,  cilé  par  l*o!- 
pliVic  dans  son  Une  contre  1rs  Chrétiens  ",  est  bien  de  Sanelu.- 
ni.ilhoii  ou  de  Philoii.  Oiigène'  en  parle  eoinuie  l'truvre  do 
rliiloM  ;  mais  iM .  Mlbeek  incline  à  croire  (jne  l'iiilon  n'était 
encore  (pie  lraducleiu-,et  (|ue  l'auteur  était  S.iiiehniiiatliou.(pii 
avail  profilé  des  uu'inoiics  de  jTomh'it,  prtMic  du  Dieu  Jao. 

RÉP.  Je  crois  ei  tle  oj)iniou  cn-ontc  ;  elle  est  col  i('r(Mue:it 
routredile  p.tr  Origèiie  ,  (pii  noniiue  l'auleur  de  l'ouvra .;« 
contre  les  .liiif> ,  MiiJDii  .   Uipiel   aci  U'H' de   p>ouilni)vu)i(   l'ou- 

'  '",li.  M\,  ^     •'.(). 

•  Fiii!iM)o  ,  f'rep    cvctiifT.  i.  'iRTi. 

'  C'^»i/'-r  t.'./.""*.   I     i8 
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vragc  tVHcralce  sur  le  même  sujel,  à  cause  des  éloges  pom[>cii;( 
que  ce  dernier  doiuic  à  la  sagesse  du  pcuphî  Juif.  Ou  voit  donc 
que  Sanclioniathon  ne  peut  trouver  là  sa  ()lace;n)ais  Sancho- 
niathon  avait  consulté  les  écrits  de  y/T'^mAa/,  [)rêtre  du  Dieu  des 
Juifs,  qui  les  avait  ofTorls  à  Ahihol ,  roi  de  liérytc.  Ce  roi  et  cet 
HierombalsouX  prcîsque  contemporains  de  Moïse,  dit  Porphyre; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  Sanchoniallion  qui  est  bien 
pastérieur,  ayant  vécu  sous  une  Sémiramis  ,  reine  d'Assyrie  , 
qui  ré^na  vers  le  t«ms  de  la  prise  de  ïroie  par  les  Grecs.  Le 
passage  de  Porphyre,  qui  est  cité  deux  fois  dans  les  mêmes 
termes  par  Eusèhe  ',  a  été  mal  compris  par  tous  ceux  qui  l'ont 
interprété;  ils  ont  attribué  à  Sanchoniallion  wn  ôçqui  concerne 
évidemment  Hierombal ,  ce  qui  met  Porphyre  en  contradiction 
avec  lui-même.  L'écrivain  grec  avait  fait  cependant  tout  ce 
qu'il  avait  pu  pour  éviter  cette  confusion;  mais  on  n'en  a  tenu 
aucun  compte.  Ayant  nommé  Abibal  et  Hierombal,  il  ajoute  '  : 
«  Les  tems  de  ceux-ci  tombent  avant  les  tems  de  Troie  ,  et  se 
»rapprochent  presque  de  ceux  de  Moïse  ,  comme  le  prouvent 

•  les  généalogies  des  rois  de  Phénieie.  Pour  Sanchoniallion  ,  il 

•  vécut  du  tems  d'une  Sémiramis  ,  reine  des  Assyriens  ,  qui  est 

•  inscrite  avant  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ou  simulfané- 

•  ment  à  ces  événcmens,  >  Cette  chronologie  de  Porphyre  est 
celle  de  Philon  dans  son  ouvrage  T:tpi  ttô/juv,  comme  on 
en  peut  juger  par  Etienne  de  Byzance  au  mot  B«€uXwv,  et  a 
été  adoplée  par  Suidas  *  :  «  Sanchoniathon,  dit-il,  philosophe 

•  tyrien  ,  qui  vécut  du  tems  de  la  guerre  de  Troie.  »  Mais  elle 
contrarie  entièrement  celle  d'JEusèbe ,  comme  on  peut  s'en 
convaincre. 

Suivant  lui,  Sémiramis  est  contemporaine  d'Abraham  ,  en 
sorte  qu'il  se  jette  dans  des  embarras  inextricables;  mais  lais^ 

»  P.  5i  01485. 

'  Ot  5î  ToiJTwv  y^prj'ioi  y.ul  Tzpo  Twv  Tpo)£xwv  iztTzrovin  y^pôvjiVf  xui 
c/jOOv  roïç  Mojaewç  TzltKTtâ^ovGtVf  ôt^  aî.  "zwj  #0JVi.'zr3Ç  êairùî'uv  Sicn^oycl 
ftTjvOovfft.  2a7'p^wv£«5û)v  ?£  Èîrt  Sî^Mpapteco;  y-É^ovE  rijî  Xeavpiu-j  SxGÔdSoç 
ri  irpo  -zôi'j  D.tKXùiy  ,  n  "/ar   aùroûç  ^e  ^pivov^  ^svscSae  «itoL'yiypa.Tz-za.i. 
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soiis-lc  parler  '.  Voici  ce  que  «lil  Porphyre  :  «  Mais  il  faut  sou- 

•  metlre  cette  assertion  au  calcul  des  tems  ainsi  qu'il  suit  : 

pSi  Saiichonîathon  a  ('•té  contemporain  de  Sémiramis,  cl  ([ue 

•  celle-ci,  comme  il  est  généralement  reconnu,  ait  précédé  de 
ï  beaucoup  les  tems  de  Troie,  il  s'en  suivra  (jue  Sanchoniathon 
saura  été  antérieur  à  ces  mômes  tems;  mais  on  dit  que  celui- 
»ci  a  reçu  des  mémoires  de  personnages  plus  anciens  que  lui 
j»(|uant  aux  tems,  et  cependant  c'est  à  peine,  ajoutc-t-on,  s'ils 

•  se  ripproclient  de  l'époque  de  Moïse.  Mais  de  comi)icn  est- il 

•  raisonnable  de  croire  que  Moïse  a  précédé  ces  personnages? 

•  Voilà  ce  qui  est  embarrassant,  et  pourquoi   je  crois  devoir 

•  abandonner  toute  celle  discussion  chronologique.  Metlanl  en 

•  fait  que  Sanchoniathon  est  contemporain  de  Moïse  et  ne  lui 

•  est  [)as  antérieur,  je  poursuivrai  ainsi  ma  pensée.  Si  Sancho- 

•  niathou  s'est  fait  connaître  sous  S('miramis,  reine  des  Assy- 
»  riens,  accordant  que  Moïse  ne  fût  pas  plus  ancien  que  lui, 
>mais  ayant  llcuri  dans  le  môme  tems,  il  s'en  suivra  que  Moïse 
»  était  aussi  contemporain  de  Sémiramîs.  Maïs  ce  que  nous 
«avons  dit  ci-dessus  a   démontré  qu'Abraham  était   né   sous 

•  elle.  Cependant  le  récit  du  philosophe  établit  que  Moïre  était 

•  plus  ancien  ,  et  celte  Sémiramis  est  prouvée  avoir  précédé  de 
»  huit  cents  ans  bien  comptés  la  guerre  de  Troie  :  Moïse  sera 
odone,  suivant  les  calculs  du  nu-nie  i)hilosophe,  d'autant  d'an- 
»  nées  antérieur  à  la  guerre  de  Troie.  » 

Je  demande  maintenaîil  comment  Kusèbc  ,  d'après  M.  Lo- 
beck  ,  inventeur  de  tout  ce  récit ,  l'aurait  arrangé  de  manière 
à  ne  pouvoir  pas  l'expliqui^r  d'une  part ,  et  de  l'autre  à  en  tirer 
une  consé(juence  qui  détruirait  de  fond  en  comble  tout  son 
syslémc ,  je  ne  dis  pas  seulement  chronologique,  à  quoi  certes 
il  atlarhait  (pichjiu;  |)rix  ;  mais  son  système  ajiologétique  do 
la  religion  ,  à  ([uoi  il  de\  ait  leiu'r  beaucoup  plus  qu'au  faible 
avantage  que  lui  procurait  l'invention  de  faire  parler  San<h()- 
nialhon,  Philoii  et  Porpliyrt-  ;  c'était  de  prouver  que  la  (iciu''se 
pridiait  toutes  les  eosmogonies  eonnufs.  Aussi  s'élend-il  avec 
e<)ni|)l.iisanee  sur  celte  [»reuvc  (|u'il  aiuail  détruite  lui-iuéuic 
pa'  une  fiction  de  bien  peu  de  si  ( mus. 
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Pliilo"  ,  fjuc  ror|(ljyrc  a  nni\i,  avrsil  dil  ilans  sou  livre  refjl 
jri/f-ov  ce  qui  osl  répL^é  por  Eliunnc  de  Byzai)cc  au  inof  n«Çv).vv  : 
€  Babvlone,  foiuialioii  trcsanciciîiuMle  Bahylouc,  hoinme  tr^s- 

•  sage  fils  de  Bi'liis,  non  ,  comme  le  dil  Htrodolc  ,  iondi'c  sons 
»  Séniii  amis  ;  car  Bahylonc   était   plus  ancienne  qu'elle  de  dci;x 

•  mille  ans,  comme  le  veut  lléicnnius  '.  > 

Si  la  l'ondatiGii  de  Babylone  est  plus  ancienne  de  2000  ans 
que  Sémiraînis  ,  cette  reine  serait  reportée  l)ien  après  la  pri>e 
de  Troie.  Aussi  Usscriu^  (an  du  monde  '-ij?;))  propose-l-il  dans 
sa  chronologie  de  lire  a*,  1002;  et  il  observe  q\ie  loaa  anscoïn- 
cidcrai ont  parfaitement  avec  les  calculs  astronomiques  cjucOal- 
lislhène  avait  envoyés  de  Babylone  à  Aristotc  ,  ainsi  que  nous 
l'apprcn  1  Simplicius  dans  son  TiaUè  du  ciel  •,  et  cela  d'après 
Porphyre.  On  voit  donc  que  ce  philosophe  était  d'accord  avec 
Philon  et  avec  lui-même  ,  et  dans  un  désaccord  total  avec  Eii- 
sèbc,  et  qu'il  trouvait  un  appui  dans  les  calculs  fournis  par  Cal- 
lislhène.  Cette  chronologie,  de  plus,  concorde  entièrement  avec 
les  données  d'Hérodote,  qui,  parlant  de  la  durée  de  l'empire  des 
Assyriens,  dit  :  t  Les  Assyriens  ayant  djminé  dans  l'Asie  supé- 
«rieure  pendant  cinq  cent  vingt  ans.  les  Mèdes  furent  les  prc- 

•  miers  qui  firent  une  défection  ',  et  les  autres  nations  les  imitè- 
»  rciit  *.  »  Le  même  Hérodote  place  Sémiramis  cinq  généra' ions 
seulement  avant  Nitocrîs  '. 

Je  ne  veux  pas  entreprendre  la  comparaison  de  celte  cljro- 
nologie  avec  celle  de  Ctesias  ,  qui  donne  i5(io  ans  d'existence  à 
l'empire  Assyrien.  Elle  a  excité  assez  de  débats  ;  mais  je  inc 

'  BkouXwvo- ,  àvôûô-  y.xî<7\La.  Tralatrarov  (j-03>o)T(zto"j  T:u.vi'j%   B»j)oy    ov;/ 

eT£7t  yCk'iQiz  Swo  wî  Ecr^vtoç  . 
»  L.  a.  p.  120.  d'Aide. 

^  AfffTu^ccwv  à-ùyiji-vz'Si-i  Th%  «vu  Aat'v;;  ett  .  ma  èt'xoct  r.a!  rxvTazoctK  -, 
TTjJwTOt  «TT  avTwv  Migoot  rip^oniTO  iniirxGÔui.  1.  I,  C.  9». 

'  Kaî  Ta  â),^5t  iôvïK  t-Koue  tojjtô  zoT.ai  Mïjoots'i. 

'  Év  Se  Tolç  Sa(jù.t'j7t  Tôiv  A(T<ruptMv  ijorav  -/«i  y-jxïr.î';  Sjo  à  piv  rfio- 
Tc-pov   up^uca.  rÂç  varepov  J^evcijfft  TvévTE  Tzpôrepov  J  svof;.î'vï! ,  rv?  o-jvop«  rjv 

Ss-jtt'pafxj- -n  Si  ^n  nî-'mpoy  "^TJ^^hr,  T«-jrr,ç  S««Tt7î'.K  r-n  '■ij-t'i-jy.   /■-■ 

N;.T-.r/o'.ç,  1.  I,  C.    i«.'i. 
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bornerai  à  conclure  qu'il  n'y  a  rien  d'absunlc  Jans  une  com- 
putalion  de  tems  qui  a  pour  chef  Hérodote,  pour  soutien  dan» 
l'aiitiquilé  ,  Callisthène  ,  Fhilon  et  Porphyre,  et  qui  dans  les 
tems  modernes  a  été  appuyée  par  L'sserius  et  Marsham  ,  sans 
citer  une  foule  de  noms  moins  ct'lèbrcs.  C'est  après  tout  celle 
d  !  Pliilon,  répétée  p  ir  Eus! hâte  sur  Deny.t,  vrrs  ioo5. 

Je,  vais  résumer  le  synchronisme  de  Porphyre. 

Peu  de  tems  après  Moïse,  Ilierombal  présente  à  Aliiial,  roi  de 
Béryte  ,  les  étriiS  qui  conlienncnt  les  faits  principaux  de  l'his- 
toire des  Juifs  jusqu'à  celte  époque.  Ces  mémoires  sont  ap- 
j)rouvés  par  les  critiques  que  ce  roi  avait  chargé.s  de  les  exami- 
ner ;  et  comme  les  (^liananéens  et  les  Juifs  avaient  été  conti- 
nuellement en  hostilité  d('[>uis  la  sortie  d'iigyptc  ,  ils  devaient 
connaître  récipiofjuemtiil  leur  histoire. 

Du  tems  du  siège  de  Troie,  époque  contemporaine  d'une  des 
reines  d'Assyrie  du  nom  de  Se  mi  lavii  s  j  Sanchoniathon  a  reçu 
ces  mémoires,  et  en  a  profilé  pour  rédijjer  riiisloirc  de  la  Plié- 
nicic ,  sa  patrie. 

Suus  rVdrien ,  Philon  de  Byhlos  a  exluimé  ce  document  pour 
le  tia;luire  en  grec  ;  il  a  de  plus  écrit  sur  les  Juifs  un  ouvrage 
(x-professo,  oùi'on  pense  que,  partageant  les  préjugés  nationaux 
de  ses  ancêtres,  il  les  traitait  assez  mal;  il  a  cependant  profité 
(les  rcnseignemens  (jue  contenait  le  livre  de  Sanchoiiiaton  sur 
ce  peiq)!e ,  qui,  d'après  ce  qu'on  vient  d'en  dire,  méritaient 
toute  confiance. 

Quant  à  la  différence  de  huit  ou  de  neuf  livres  attribués  à 
ruu\rago  de  Philon  ,  Doihvell  '  a  défendu  Kusèbe  à  cet  égard  , 
cl  prouvé  par  des  exemples  semblables  (jue  cette  variante  n'a- 
vait rien  d'extraordinaire.  Ainsi  l'évangile  de  saint  Luc  a  été 
appelé  TTfwTo-  /ô;o;,  à  cause  des  Actes  du  même  écrivain; 
VUii-loire  de  la  vie  île  Joslp/ie  a  été  citée  comme  un  liMC  de  srs 
Antiquités  ;  Cassi(KlDre  nu^me  y  comprend  les  deux  livrcsron/rr 
A/ipion  ',  lorsqu'au  lieu  de  \iiigt  livres  il  on  attribue  \ingl-(Uu\ 
à  son  ouvrage;  VOctariits  (h;  .Miiuilius-rdix  passait  déjà  du 
It  ms  de  saint  Jérôme  pour  le  8'  iTAmobe ,  '•ontre  les  nations.  Kii 
ellVl,  la  prcuuère  édiliu-i  dv  «  d  :iulcur  iloniu'e  à  Uo.ne  le  pré- 

'  P.  80  i-i  >^"  I . 

'   D  i'n.  I.iit.  r.    1  7.  .1. 
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sente  air.si.  Voici  ce  qu'en  dit  saint  Jérôme  '  :  «  Le  livre  laiissc- 
»mcnt  intitulé  8*  cCArnobe  csl  de  Mînutius  Fcli.x  ;  il  est  prouvé 
squ'Aruobe  n'a  composé  que  7  livres  ,  et  ce  8'  est  un  dialogue 

•  entre  un  chrétien  et  un  ptiïen  ,  dont  le  titre  Oclnriim  résulte 
«évidemment  aux  yeux  du  lecteur  de  ce  que  rinferlocutcur 

•  chrétien  porte  ce  nom.  » 

Nous  lisons  dans  Vfllsioirc  ecitcslo^tique  d'Eusèbe  <pie  Philon- 
Ic-Juif  a  écrit  en  cin(|  livres  le  récit  de  ce  fjui  est  arrivé  aux 
Juifs  d'Alexandrie,  sous  Caïus  César.  Tl  n'existe  à  cet  égard  que 
deux  livres;  l'un  intitulé  contre  Flacrus,  l'autre  ÀmbassndcdCoUix; 
et  Henri  de  Vallois  prouve  dans  sa  note  qu'il  n'a  pas  pu  exister 
un  seul  livre  de  plus  sur  ce  sujet. 

Le  3°  livre  de  Théophile  ,  yi^>^H/o(}CMJn,  a  joui  d'un  titre  à 
part ,  celui  de  Liher  de  Temporibiis. 

Le  Protrrptique,  le  Pédagogue  et  les  Stro7nnlps  de  saint  Clément 
sont  les  parties  séparées  d'un  même  ouvrage.  Le  livre  De  Mar~ 
tyrilms  Palestinœ  d'Eusèbe  a  été  souvent  considéré  comme  le 
8«  de  son  Histoire  ecclésiastique  ;  les  trois  conlre  Marcel  d^j^vcyre 
et  les  deux  de  Théologie  ecclésiastique  forment  un  ensemble  ;  les 
7  livres  de  Vlnstitution  divine  de  Lactance  ont  chacun  un  titre 
distinct  ;  les  livres  de  Lucifer  de  Cagliari  font  suite  l'un  à  l'au- 
tre, sans  titre  ni  nombre  qui  l'indique.  Aux  preuves  de  Dodwell, 
j'ajouterai  ce  qui  suit  :  Suidas,  à  l'article  Théopompe,  énuméraut 
ses  ouvrages  ,  dit  qu'il  écrivit  un  Abrégé  des  histoires  d''Hérodolo 
en  deux  livres  ;  et  le  sclioliasle  d'Apollonius  de  Rhodes  ,  sur  le 
vers  272  du  4'  livre  des  Argonautlq.y  comparant  Hérodole  à 
Théopompe  sur  le  véritable  nom  d'un  roi  d'Egypte,  dit  que  ce 
dernier  le  nomme  Srsostr's  dans  son  5*  livie. 

Céphaliou  ,  cité  par  Thotius  '  comme  auleiu*  d'une  Hisloii  e 
universelle  depuis  Ninus  jusqtid  Alexandre  eu  neuf  livres,  aux- 
quels il  donnait  le  nom  des  neuf  muses  ,  dit  (ju'Uranie  conte- 
nait les  faits  d'yiiexandrc.  Le  même  Pholius,  parlant  des  extraits 
que  Sopalre  a  fait  de  ce  livre,  dit  ([uErato  conlciiai*  la  Rrlaticn 
du  ngne  d^Atarandre  ', 

•  De  scriploribus  eccicsiastici.i. 

'  T.XVIll  ,  p.  5o. 

'  Éiy-ôj<;  di(/Jyix^yjrjo-jTO'   ~v.  y.%~'  .V/îçzv'7r,ov.  ClXi,  p.    177. 
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Ces  raisons  ne  convainquent  pasM.Lobeck  ';  il  dit -.Porphyre 
n'est  pas  en  dissentiment  de  peu  d'importance  avec  Eusèbe  ; 
Pun  compte  neuf  livres  et  l'autre  huit.  On  cherche  à  excuser 
cela  on  disant  que  Porphyre  a  omis  le  livre  des  Juifs ,  ou  a  sé- 
paré la  théologie  de  l'iiisloire  '  ;  ces  deux  excuses  n'ont  aucune 
uj)parence  de  raison. 

IIÉP.  Ce  ton  tranchant  ne  prouve  pas.  J'espère  donner  une 
preuve  qui  juslifiera  la  pré.so77^)tiori  de  Bochart;  je  rassemblerai 
les  textes.  Eusèbe  dit  '  :  *.  Ce  Philon  qui  a  partagé  en  neul'  livres 
»  tout  l'ouvrage  de  Sanchoniathon,etc.»  Le  même,  p.  i5G,  citant 
Porpliyre  sur  Sanchoniathon  ,  d'après  le  Traité  de  l'abstinence, 
dit  :  u  Pliilon  de  Byblos  a  traduit  en  langue  grecque  et  en  huit 
«livres  l'histoire  que  Sanchoniathon  avait  écrite.  » 

Voici  donc  le  même  Eusèbe  qui  donne  huit  et  neuf  livres  au 
même  ouvrage,  ce  qui  prouve  le  peu  d'importance  iju'il  accor- 
dait à  cette  division.  Mais  poursuivons  : 

Dans  la  môme  citation  Porphyre  dit  (ce  qui  se  retrouve  dai  s 
le  texte  original)  :  je  vais  citer  du  premier  livre  de  l'histoire 
phénicienne  de  Pliilon  ce  qui  suit  :  «  Cronos  que  les  rhéniciens 
«nomment  IL,  régnant  dans  celte  contrée,  etc.  o  Nous  voyons 
que  pour  Porphyre  ce  qui  a  rapiiort  à  la  vie  de  Cronos  est  tiré 
du  premier  Irvre  de  l'histoire  phénicienne.  Voici  un  écrivain 
très-postérieur,  dont  la  première  publication  est  due  aux  soins 
de  notre  confrère,  M.  Hase,  Lydus,  qui,  dans  un  i'ragment  sur 
les  mois  f  à  la  suite  du  traité  De  Ostenlis ,  p.  a^.'i,  range  dans  le 
second  livre  de  Philon  les  mêmes  faits  relatifs  à  Cronos.  Je  vais 
le  citer  avec  quelcjucs  changenicns  que  l'état  du  manuscrit  au- 
torise. 

«  Les  Phéniciens  ,  soit  par  la  confusion  résultant  lic  l'homo- 
«nymic,  soit  pour  tout  autre  cause,  rendent  tout  autrement 
»  l'histoire  de  Cronos,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaiiure 
«parle  second  livrt;  des  histoiresphéuicicDues  d'ilérennius  Piii- 
»lon  *.  » 

'   P.  1274. 

*    Voir  Borliart ,  Cluiiutan.  P.   ij.  c    17. 

^   P.  3i. 
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A  cette  occasion,  ([u'il  nie  soit  permis  de  faire  celte  digression 
relative  à  la  publication  du  Sanclioniatlion  de  M.  "VN'agcnfcld  ; 
c'est  qu'il  c&t  en  contradiction  avec  Porphyre  et  avec  Lydus. 
Comme  le  premier,  il  ranj^c  dans  le  premier  livre  les  actes  do 
Cionos;  et  comme  le  second  vraisemblablement  et  Eusèbe,  il 
recoiinaît  neuf  livres  à  l'ouvrage  ,  ce  qui ,  Irès-indirectement 
il  est  vrai,  semble  cependant  infirmer  l'aulhenticité  de  cette 
production  '. 

Pour  rentrer  dans  la  discussion  avec  M.  Lobeck,  je  dirai  «ju'il 
ne  va  pas  jusqu'à  attribuer  à  tusèbe  le  passage  de  Porphyre 
tiré  d'un  livre  qui  a  échappé  à  la  destruction  qui  a  atteint 
presque  tous  les  écrits  de  ce  philosophe,  savoir  le  livre  de  VAbs- 
thience.  Pour  celui-là  ,  il  n'y  a  pas  de  moyen.  Ce  dont  il  le  dé- 
clare l'auleur  pseudonyme  ,  ce  sont  les  préfaces  de  Philon  et 
les  citations  de  Sanchoniathon. 

Sfgeier  de  ST.-Hnis.soN , 
de  l'Académie  des  Inscriplions  et  Belles  Lettiei. 

àiTc'av  «).).wî  rrwç  Tepi  Kpô'jav  eyjjvTiv,  ûq  éx  r/j;  Ss\>zifj«i  zùv  'l'O'.vtztx'wv 

»  V'Jir  pour  plus  de  détails  l'arliclc  de  M.  Ségui«-r,  'nr  \it  publunlion  de 
Wageijfcld  ,  insérée  dans  le  touic  ïiv,  p,  ^^97. 


rL.;>;  b'L\  cours  u'iSistoiive.  i:?5 


k  v%*  \  \\  V  \v^  ^  v\  \  V  v\  w  ^ 


PLAN  D'UN  COURS  D'IIISTOIUî; 

rOUn    l'N    PETIT    SÉMINAII'.K. 


Dcnxicmc  ^rticfc  '. 

Noé  ^  avait  trois  fils  , 
Il  .suiil  ileveuus  les  ciiel's  des  ualiuns. 
La  Genèse  entre  à  ce  sujet  dans  de  grands  dclails. 

'  Voirie  premier  article  dans  le  n"  lOl,  t.  xvit,  p.  .17*.'. 

•  Les  Annales  ont  recueilli  toutes  le.s  traditions  qui  ont  rppjort  à  Noé 
dans  un  grand  nombre  d'articles  ,  notamment  dans  les  sui\an$  : 

Noc  ou  ririmn)e  sauvé  du  dclugi- ,  appelé  Satyavrata  chez  les  Indiens. 
I,  3'JO,  II,  .')7,  IX,  9\)?t.  Cliez  les  Chinois  est  Fo-hi,  d"apri-s  îScliuckford, 
IX,  123,  XII,  J2I  ;  et  Ti  ko,  d'après  M.  de  Paravcy  ,  133,  ou  Niu-wa  ,  ii, 
tJO.  Est  Menés,  d'après  Guérin  du  Rocher,  vi,  32i  ;  et  d'après  Mgr.  de 
Hovct,  331.  Est  le  t\yclimus  d'Apollodore,  v,  49.  Le  Jmuis  des  Latins; 
VOsiris  des  Egyplicuî ,  ix,  207  ,  m  ,  265.  Le  JÏ««u.7iros  des  Ghaldceus  , 
IV,  26.  Noacliiit  et  Imichides  des  Grecs,  m  ,  375.  Est  !e  (]ox  tt)x  ,  X'thvus 
et  fVoddtn.  des  Mexicains^  iv,  21,  22.  2i,  x,  44-  Sur  l'élymoUigie  de  sou 
nom,  vn,  421.  Son  souxenirchez  les  Mahoméians ,  iv,  I  06.  lleprésenlc 
.sur  des  médailles,  i,  345,  >in,  152.  (larte  de  la  dispersion  de  ses  cnrau», 
^ll,  1/»2.  Son  lils  (jliits  en  Ahyssiuie,  vi.  266.  Au  lN'exi(|ue.  iv.  21.  Tra- 
ditions, IX,  I2t,  X,  ii.  Kst-il  le  foudaleur  de  l'cmpiie  Chiuo  s?  xii,  120. 
Tradition  des  Uos'.ioluiks ,  i,  2.i6.  Des  Scandinaxes.  NOir  Japhct.  t-on 
louiLeau,  VI ,  308.  Voir  Ounuès.  Considéré  comme  historien  tW's  peuples 
priniitil's  par  M.  Lenoriuant,  .\ni,  5L.  Comme  ayant  peuplé  la  Chine, 
Ô'.O.  Concordance  des  traditions  des  peuples  sur  trois  chefs  (jui  ont 
l'ondé  les  nations ,  xv,  25 1 .  Identité  du  déluge  d'Vao  et  »leieiuide  la 
r>i1)le  ,  ou  U'  palriarrhc  Noé  relrouxc  dans  7'i-A() ,  par  ISl.  <!»•  l'araxey  , 
380.  Monument  a/.tèque  rappelant  le  .souvenir  du  déluge  un  \ersel,  ',(,'. 
Axec  une  p'nnr'  •"  i!c  «'rmi-frui '•■  ui  io'ii». 
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L'histoire  fabuleuse  a  conservé  de  son  côté  fnichjuch  troccs 
(le  celle  filiulioii. 

Les  Scandinaves  nomment  le  premier  homme  Bure.  Il  a  été 
produit  d'une  manière  surnaturelle.  De  Bure  est  né  Bore  qui  a 
épousé  la  fille  d'un  géant.  De  ce  mariage  siujt  issus  trois  fils 
Odin,  File  et  f'e.  Odin  gouverne  avec  ses  frères  le  ciel  cl  la 
terre  '. 

Celle  f.ililc  nous  représente  Adam  d'abord,  puis  Noé  cl  ses 
trois  fils.  Il  en  est  de  même  de  celle  qui  suit  : 

Les  Germains  célébraient  dans  leurs  vers  un  dieu  né  de  la 
terre,  nommé  Taislon  (c'est-à-dire  fils  de  Tis  ou  Tais  le  dieu 
suprême  ),  ce  Tuiston  avait  un  fils  nommé  Mannus  dont  les 
trois  enfans  étaient  les  auteurs  des  trois  principales  nations 
gormanirjues  ». 

C'est  la  même  histoire  ,  toujours  défigurée  :  on  y  remarquera 
que  ie  premier  homme  est  fils  cUi  Dieu  suprême  et  né  de  la 
terre,  c'est  presque  la  Genèse  mot  pour  mot. 

Les  Scylhes  disaient  que  Targytaus  (le  bon  Taus)  fondateur 
de  leur  nalion  ,  avait  eu  trois  fils,  Leipoxiiïn ,  Arpoxaïn,  el 
Kolaiixaïn  ^ 

Lue  tradilion  reçue  des  Romains  ,  portail  que  le  cyclope 
Polyphème  avait  eu  de  Galatée  trois  fils  nommés,  Celîus,  II- 
lyrius  et  Gallus  *. 

Hésiode  fait  naître  du  mariage  du  ciel  et  de  la  terre ,  (^ntfos, 
Briaréus  el  Gygès. 

Tout  le  moiule  connaît  la  fable  de  Saturne  ,  père  de  Jupiier , 
de  Neptune  et  de  Plulon  ^. 

C'csl  ainsi  que  les  traditions  vérilables  ont  été  défigurées. 

Du  reste  on  peut  remarquer,  en  ce  qui  regarde  la   filiation 

'  Les  /annales  ont  donné  tous  les  détails  et  loulcs  les  preuves  de  siini- 
litades  entre  Noé  et  les  traditions  Scandinaves  dans  les  articles  de  M. 
Kiamboiirg,  sur  ÏEdda  mis  en  rapport  avtc  les  (raihlions  ùil>li(/nes ,  t.  x, 
p.  117,  267. 

»  Tacile,  Mœurs  des  Germains. 

2  He'rodotc,  I.  iv,  ch.  6  el  10. 

4  Ap[)ien,  Uh'i' ,  Tibcr. 

*  \o\v  l'article  intitulé  :  Concordance  des  traditions  des  peuples  sî(r  trois 
chcfsi  fjiii  ont  fondé  les  nations  et  (es  evipires.  dan^  noire  tinne  xv  .  p.  SJ>  i . 
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lies  enfans  de  Noé,  comme  on  peut  l'observer  encore  mieux, 
en  ce  qui  regarde  le  déluge,  la  tendance  générale  des  anciens 
peuples  à  placer  en  tète  de  leur  histoire  particulière ,  quelques- 
uns  des  faits  primitifs  de  l'histoire  du  genre  humain  ,  et  de 
déplacer  le  lieu  de  la  scène  pour  le  transporter  aux  lieux  où 
ils  se  sont  fixés  et  établis. 

Noé  sort  de  l'arclie  avec  ses  trois  fils. 
Il  sort  chargé  du  dépôt  des  traditions  primitives. 
Ces  traditions   comprenaient,   avec  l'histoire  des  tcms  an- 
térieurs, 

La  connaissance  de  Dieu, 
L'histoire  de  la  chute  de  Thonime, 
La  promesse  du  Rédempteur  futur, 
Les  premiers  principes  de  la  morale, 
Les  formes  du  culte,  alors  très-simples. 
D'uuiro  part  (juehpies  connaissances  astronomiques. 
Enfin  la  pratique  des  arts  utiles, 
L'agriculture  , 
Le  soin  des  bestiaux, 
La  fonte  des  métaux. 
Quant  à  la  parole  , 
Llle  avait  été  donnée  à  l'homme  à  la  création. 
Il  n'eût  pas  pu  inventer  le  langage  '. 
Il  est  douteux  (jue  l'écriture,    même  récriture  symbolique, 
cùl  été  en  usage  avant  le  déluge. 

L'état  du  globe  avait  changé  par  suite  du  j;rand  cataclysme. 
Il  y  a  des  savaus  (jui  supposent  que  ce  chaugcincnt  aété  très- 
important  '. 

Quoiqu'il  en  suit,  de  ce  moment  , 

'  Los  Annales  ont  tr.nilé  longuement  la  (jnestioii  de  l'invenliDn  des 
lanrrHc<i  (Inns  le  ;  articles  :  de  lV/«f  du  corps  et  de  L'âme  dans  Vétat  de  nn- 
ture,  par  M.  IJonneUy,  i  ,  !i5l.  Lettre  d  un  ami  sur  l'ori<;ine  du  liUKraae, 
IV,  |/.  7.  Utfiilatton  du  5>'.s(r/)((;  de  M.  I\odicr  sur  l'orirrine  de  la  parole  , 
^Ul,  'X'),  lUhtilalton  primilirc  prviiiio  par  le  dnii  df  la  parole  fait  à  l'homme, 
par  IM.  Hds.signol ,  xiv,  317.  Voir  en  outre ,  vi ,  226,  vm  ,  91  et  16'», 
xii,  f>/«. 

■  \ Oir  (jnelipirs  tradilions   prcrieuses   <le  <c  (  liaii^rniciil  dans  le  lixrc 
(I  l'.iiorli  ,  hailiiil  tlaiK  les  .IntiaUs.  t.  wii,  o.    III,  vl  t.  xiii.  n.  39. 
lov.KXi.v.— i\     l.j.    i^"r>.  l8 


278  vf.xs  i)'i  N  cotRS  d'histoire, 

La  iiuurritiii'C  chanije , 
La  lonj^évi'é  dimiiuic  jjratliielleiîit ut. 
Noc'fait  un  sacrifUc  à  Dieu  . 
Nouvelle  alliance. — Nouveau  coimiiandenienf. 
Malédiction  de  Cliam  qui  icloni])C  sur  Chanaan  '. 
Leseuians  de  Noé  dcseeudeiit  dans  la  plaine  de  Sennaar  '. 

Conslruction  de  la  tour  de  Babel  *  : 
Confusion  des  langues. — Dispersion  des  peuples. 
La  divei'sité  des  langues 
Devance  toutes  les  histoires  connues. 
Aucun  moniimenl  deranlicjuilé  ne  remonte  au-delà. 
Cette  diversité   n'est  point  aussi  grande    qu'on  pourrait  le 
croire. 

Les  progrès  de  la  linguistique  tendent  à  démontrer: 
1"  Que  toutes  les  langues  ne  peuvent  pas  se  réduire  à  une 
seule  ''  ; 

2°  Qu'une  feule  d'idiomes  ont  une  même  racine  *  ; 

'  Les  Jnnalcs  ont  recueilli  tontes  les  preuves  et  toutes  les  traditions 
.«;ur  la  malédiction  de  Cham  ,  dans  l'article  prouvant  que  les  Nègres  des- 
cendent de  Cham  ,  par  Th.  Fuisset,  t.  m,  i30.  Voir  aussi  les  articles: 
Cltam  est  lellam  ou/lmmon,  i;i,  316,  ix,  120  ;  est  leVilah  \'Edda,  x,  126; 
ses  descendans  ,  d'après  Maltebrun  ,  ix,  190  ;  a  peuplé  le  midi  de  l'Asie  . 
%  ,  118  ;  est  Yao  ou  Sié  des  livres  chinois,  t.  xvi,  p.  12i. 

»  Sur  celte  migration  ,  voir  la  curieuse  histoire  hiéroglyphique  con- 
servée chez  les  Aztèques,  et  que  nous  a\ons  publiée  ,  t.  xv,  p.  i66. 

2  Nous  avons  donné  sur  l'état  actuel  des  ruines  de  Babyione  de  nom- 
breux documens  ;  voir  les  tomes  i,  316,  n  ,  365,  vni,  I  1 5,  x,  319,  4^3, 
XI,  71,  lil,  1.ï9,  203,  365,  et  de  plus  une  vue  de  ces  ruines  et  le  fuc- si- 
mile  d'une  de  ses  briques,  xi,  374- 

*  M.  Riambourg  anticipait  ici  sur  les  résultats  obtenus  par  la  science. 
Peut-élre  ne  parvieudra-!-elle  jamais  à  rami-ner  à  un  seul  tronc  la  di- 
versité iu  fui  ie  des  idiomes  huniaii. s.  Mais  l'hypnihcse  de  trois  grands 
rameaux  primitifs  ,de  trois  graudcs  ramil'es  de  langues,  de  trois  règnes 
l>liHologi(]  ues ,  i>ouv  empruntera  f  histoire  njiturel'e  une  terminologie 
devenue  popuLûre  ,  a  ,  des  à  présent .  toulc  la  vraisemblance  désirable. 
Voir  V^Jtlas  eihnograpliique  de  Balbi.  —  Th.  F. 

5  Parmi  les  nombreux  articles  publiés  sur  les  langues,  voir  :  les  lan- 
gues ne  peuvent  être  d'iu\enlion  humaine,  n,  359.  Origine  de  leur  con- 
fusion, n,  358.  Souvenir  de  ce  fait  conservé  au  Mexique,  v,  22,  xvj  ii? 
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Il  paraîtrait  que  ces  langues-mères  n'iraient  pas  au-delà  du 
nombre  trois  ; 

Et  qu'elles  se  placeraient  sur  le  globe  de  la  même  manière 
que  les  races  issues  des  enfans  de  Noé. 

Il  y  aurait  la  langue  Sémitique  , 
La  langue  Japhélique  (Hindo-Germanique), 
La  langue  de  la  race  de  Cham. 
D'apr(S  cela  ,  on  pourrait  supposer   que  la  confusion    des 
langues  a  été  restreinte  à  l'impossibilité  où  se  sont  trouvés  les 
entaus  de  Scm  ,  de  Cham  et  de  Japhet  de  s'entendre; 
Ce  qui  a  nécessité  leur  dispersion. 
Cependant  le  chapitre  X  de  la  Genèse  indiquerait  une  sous- 
divisiou  •  ; 

Les  trois  langues  auraient  eu  leur  dialecte. 
Ainsi  les  travaux  de  la  linguisticjue  tendraient  à  établir  ces 
deux  grands  laits  : 

C'est  que  le  genre  humain  s'est  écoulé  par  trois  canaux  dif- 
fère n  s  ; 

C'est  que  ces  trois  races  ont  pris  chacune  une  direction  ^ 

Pour  se  répandre  sur  la  terre. 

Que  si  l'on  veut  remonter,  en  les  suivant  pas  à  pas, 

Au  lieu  d'où  elles  sont  parties  , 

On  arrive  au  centre  de  l'Asie. 

C'est  de  l'Asie  que  tout  est  venu. 

La  science  humaine  arrive  donc, 

Vu  tâtonnant , 

Aux  mêmes  faits 

Que  la  Genèse  a  posés  de  prime-abord. 

Travaux  ethnographiques  de  Balbi ,  iv  ,  iî63.  Familles  de  toutes  les  laii- 
Rufs  SL'iniliijues,  extraites  de  l'atlas  de  KalLi  ,  ib.  273.  Faïuiiles  de  toutes 
les  bn;;iie.s  lhra(()-pplngi(juej,  d'ajircs  le  même,  xui,  270,  3'J3.  Los  lan- 
gues at' ion  lu's  dL'Voiiées,  vu.  lO'J,  x\ni,  381.  Principes  pour  servir  à 
l'hisloiic  romiiarec  des  langues,  vni,  350.  Sur  les  langues  mexicaines, 
m  ,  ils.  Sur  la  langue  chinoise,  xii,  128.  Figure  des  alphabets  de  louiez 
les  !angtiessL'mili(iucs,  xiv.  "270,  273,  xvi,  235,  238,  xmi,  33'.,  337. 

'  Sur  le  chapiuc  x  de  la  Genèse,  Aoir  l'explication  (jui  en  a  été  don- 
rii'e  \i\v  M    1  cnnr-.nauf ,  t    xiii ,  p.  liG. 
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].a  liadilion  lutiraïque  se  cuiifirme  ainsi  de  plus  en  plus. 
C'csl  au  l( msdc  Plialcg  que  la  dispersion  a  eu  lieu. 
.  El  la  Genèse  indique  : 

Que  les  eiifans  dc.ïapl»el  ont  peuplé  l'Occidcnl  , 

Ceux  de  Cliain  ri''i^y{)lc. 
Ceux  do  Sern  les  ié{^i  .)ms  nioyciuies  de  l'Asie. 
Lesenfans  dc.Japliel  prenant  leur  dircelion  vms  le  nord  des 
.plaines  de  Sennaar,  ont  versù  l'excédant  de  leurs  populations 
du  côlé  de  l'Occident.  Il  semble  qu'une  force  invisible  les 
poussait  VOIS  l'Europe  ,  et,  jusqu'au  G'  siècle  de  notre  ère,  c'est 
toujours  de  ce  côté  (|u'ils  se  dirigent. 

.;.  Ceuxde  Cham  s'étendant  de  |)lus  en  plus  vers  le  midi, 
Ont  peui)lé  l'Egypte,  la  Liliye,  l'Africjue. 
Ils  s'étaient  établisdès  l'origine  en  Palestine,  d'où  les  Israé- 
•îilesde  la  race  Sémitique  les  ont  fait  ensuite  sortir, 

La  race  Sémitique  se  maintenant  au  centre  de  l'Asie,  a  peu- 
plé la  Perse  ,  les  Indes  ,  la  Chine,  les  îles  (b  la  mer  Pacifique  , 
et  plus  lard  a  donné  des  liabitans  à  l'Amérique. 

Toutefois  il  y  a  eu  dès  les  premiers  tems  des  empi'  lemcns. 
Enire  les  (icrmaini  et  les  Iiind\)u.-> ,  pai  exemple,  les  savans 
remarquent  des  atialogies. 

Le  sanscrit,  ancienne  langue  de  l'Ilindouslan  ,  aurait  ,  dit- 
on,  la  même  racine  que  la  langue  germani(iue. 

Il  en  résulterait  que  la  race  de  Japliet  aurait,  dans  un  tems 
reculé,  envahi  sur  la  race  Sémiti(jue,  non-seulement  l.i  Perse, 
mais  encore  THindoustan. 

Depuis  il  y  a  eu  mélange  des  races  sur  plusieurs  points,  par 
suite  d'invasions  et  de  conquêtes. 

Toutefoisle  fonds  des  races  primilives  est  resté  attaché  au  sol 
qu'elles  avaient  couvert  primitiv<'inent. 

L'Asie,  berceau  commun,  contient  encore  les  trois  races. 
—  Celle  de  Japhel  placée  au  nord,  —  celle  de  Cham  au  midi, 
■ —  colle  de  Sem  au  centre. 

L'Europe  est  le  loi  de  Japhel, 

L'Afrique  celui  de  Cham, 

L'Amérique  ccli'i  de  Sem  '. 

^  Sur  ia  dispersion  (%s  n.U'ons  il   faut  voir  Lrr,<ns  rie  C/iisioire  ,  lettre 
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Après  la  dispci\*ioii,  l'évéïicinent  le  plus  important  que  prc- 
senloiil  losaïuialcs  hébraïques. 

C'est  la  vocation  d'Abraham. 
L'itlohUrie  commençait  alors  à  se  répandre, 
Los  tia'.liliuîis  s'élaient  altérées  '. 
Origine  de  l'iJoIàtrie  :  plusieurs  causes  y  contribuent  : 
L'altéialion  des  traditions  , 
L'abus  des  symboles  , 
La  corruption  humaine. 
Pour  des  hommes  qui  deviennent  charnels,  l'idée  pure  de  la 
divinité  est  trop  sublime. 

Celte  idée  est  rabaissée  au  niveau  de  celle  des  génies  ou  des 
anges , 

l'iiis  elle  se  matérialise  dans  les  astres. 
Et  vient  enfin  descendre  et  se  conlondre  avec  l'idule  *  : 
Les  enf'ans  de  Japhet  se  sont  attachés  spécialement  au  culte 
dos  génies  et  des  élémens. 

Dans  la  race  de  Sem,  le  sabéisme  ou  l'adoration  des  astres 
se  propage  '". 

Les  eidans  de  CJiam  ont  été  les  plus  idolâtres  des  peuples  \ 
L'Egypte  nolan)menl,  par  suite  de  l'abus  des  symboles,  a 
poussé  les  choses  jusqu'à  l'extravagance  : 

Los  (Illinois,  au  contraire,  se  sont  arrêtés  sur  le  premier  de- 
gré de  la  dégéniMation. 

MI.  —  L' IJiatotre  universelle  tics  Anolais.  t.  I.  —  Htiloirc  usiati^iic ,  îù  . 
1  ,  chip.  2.  Comparer  ce  que  disent  ces  auteurs  avec  ï' Asia  polj<;lolta  tla 
Klaprolh.  —  On  peut  cuusultcr  aussi  quelques  ouvrages  nouveaux,  no- 
tanimeiil  shs  car  1rs  iiidiquanl  la  direction  des  enfans  île  N«>c  lors  de  la 
dispersion.  A  rt>  sujet  nous  rccouimatulcrt)n3  entre  Ions  V.IlLis  iChiatotre 
ttitiiennc  de  Poulain  de  lîossay  ;  voir  le  compic  que  iioms  avons  rendu  , 
I.  ^.  p.  .119. 

'  .Sur  l'orlgincdc  l'idolàlric  .  voir  notre  tt)mf  ix,  5'.'»  et  ii,   !<'". 

'  Sur  l'origine  cl  le.'«  pro-;r.'S  de  l'idolàlrie,  voir  aussi,  /{k.'ic'/u.  '.-wur 
cl  Ti  (tilitioii. 

*  Sur  le  .«sahéisme,  voir  son  orig'ne  d'après  AT.  de  Paia\ey,  x^  83^ 
179.  Cecpi'il  lui  chez  le.<»  Scandiunvrs,  ''AT.  i]hc7.\e%  Childc'ens,  xi,  il,Si 
riiC7.  les  Per.«;fs,  XII.  93  ,  t/.l . 

*  Nou.s  a\on>  rudiqui'  phis  h.iu'  ;. i-.  ..  ;  .1,1  .il  :i  ("hnn\. 
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llappiochonicnt,  sous  ce  rappori,  outre  l'EgypIc  et  laCIiinc. 
Contraste   Mon  plus  frappant    encore   entre    rE(;ypte   et   lu 
Judée. 

Cependant  i'idoliUric,  eette  j;rande  erreur  de  l'esprit  iiuniain, 
a  été  ;;raduée  dans  sa  marche. 

Au  teuis  irAWraluuu ,  l'Ej^yplc  n'iihdàtrait  point  eneore. 
An  lems  de  Joseph  ,  Terreur  et  la  vérité  étaient  eu  balance. 
Au  lems  de  Moïse,  l'Egypte  était   abandonnée  an  culte  des 
animaux. 

Dans  rinicrvalle  qui  s'est  écoulé  de  la  vocation  d'Abraham  , 
Jusqu'à  la  sortie  de  l'Egypte, 
On  voit  naître  de  grands  empires  : 
L'Egypte,  dont  la  chronologie  ne  pré.scnte  (ju'ol)scurité,  in- 
certitudes. 

La  Chine,  dont  les  annales  méritent  plus  de  confiance. 
On  voit  s'élever  dans  le  même  tems, 
Ninive  et  li>»l)ylonc. 
Avant  (juc  d'arriver  à  prendre  quelque  prépondérance  ,  ces 
étals  avaient  passé  par  le  gouvernement  |)alriarehal. 

Ce  gouvernement  se  fondait  sur  l'autorité  du  père  de  famille. 
Se  continuait  par  le  choix  que  celui-ci  faisait,  à  son  lit  de 
mort ,  d'un  de  ses   descendans  (ju'il  inslituait   chef  de   la   fa- 
mille. 

La  famille  devenait  une  tribu. 
La  tribu  devenait  un  peuple. 
Si  ce  peuple  ne  se  divisait  pas  et  s'agrandissait  par  la  con- 
quête, 

Un  grand  empire  se  formait. 

C'est  ainsi  (juc  les  hommes  ont  passé  du  gouvornemcnl  pa- 
Iriarchal 

A  la  monarchie. 

Les  républiques  ne  se  sont  établies  qu'ensuite  de  l'a'ous  du 
pouvoir  monarchique. 

On  retrouve  encore  aujourd'hui  des  traces  du  gjuveriicmcnl 
primitif. 

La  Chine  en  a  conservé  des  vestiges. 
Les  tribus  errantes  de  l'Arabie  en  oH'rent  une  image. 


poin  LM  pnriT  sî;yj>\ir.K.  28S 

Il  y  a   moins  d'un  siècle  les   clans  écossais  retraçaient  les 
mœurs  anlicjucs. 

Nous  arrivons  h  la  IV'  éponne. 
Dieu  avait  tiré  de  la  masse  qui  commonrail  à  se  corrompre, 

Un  liommc,  mie  i'aniille. 
Dieu  lire  de  la  masse  déjà  prolondémenl  corrompnc, 

Un  législateur  et  un  peuple. 
Ce  peuple  deviendra   le  conservateur   des  tradîlioiis,   le  dé- 
positaire des  promesses. 

flioïse. — La  loi  écrite. — La  rédaction  du  l'enlatcuque. 
C'est  en  l'année   l'^c)!   avant   J.-C.  (texte  hébreu),    que  le 
peuple  d'Israël  sort  de  ri''i;y[)le. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici,  car  ce  qu'il  y  a  de  plus  iai- 
portant  est  dit. 

Ccpenilanl  sur  la  suite  de  l'histoire  générale, 

Nous  ;iinons  <|uel(pu!s  observations  ;\  faire. 
A  partir  (1<;  l,i  IV'  ép<K|ue,  le  professeur  reviendra  au  Père 
Loriipiel  ,  c'est-à-dire  au  Tableau  cUronolog'Kjac  de  cet  auteur, 
et  cela  de  préférence  au  discours  sur  VlJistoire  universelle  i\c  Bos- 
suet  (  1"  parlie  ).  Celte  préférence  ne  tient  pas  au  jupcment 
cpie  nous  |>ortoiis  sur  le  mérite  intrinsèque  des  deux  ouvrages, 
mais  il  faut  nieltrc  en  harmonie  rcnseiyÇnemcnt  de  la  dernière 
anni'e  avec  celui  des  années  précédeiUcs  ,  or,  sur  ce  qui  re- 
{j;arde  l'empire  «les  Assyriens,  liossuet  et  Loricpiet  ne  sont  pas 
d'accord.  D'ailleurs  le  Tableau  .chronolof;i([ue  est  moins  sur- 
chargé de  détails;  c'est  aussi  un(>  raisor»  de  le  préférer. 

'roulelois.  je  et»nseillerais  au  professeur  de  ne  picndrele  fa- 
bleau  chroiuilof^ique  (pie  comme  la  base  de  son  travail. 
Le  tems  est  trop  divisé,  les  épocjues  trop  rapprocliées. 
L'auteur  ne  s'est  pas  d'ailleurs  astreint  à  suivre  h"  eenlre  de 
f^ravitalion  (|uand  il  se  déplace,  et  néanmoins  c'est  ce  dépla- 
eemenl  (ju'on  doit  considérer  principal(<ment  en  fixant  les 
épo(|ue-<. 

l'anl  (|u'il  n'y  a  j)oint  un  i;raiul  empire  q\ii  alliie  tout  à  lui, 
Il  est  permis  de  placer  an  ecuiro  le  piMiple  Juif, 
l'^.îais  quaiul  reiiqtiie  des  As-yriens  s'est  élevé  , 

Alors  le  peuple  luif  s'clface. 
l>e  la  s;)ilie  de  l'^i^ypte  jn-qu'à  la  pri^c  «le  .Samari«:  . 
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Je  fais  une  <'[>o(|uc. 
Le  peuple  Juif  est  au  centre  : 
Le  premier  des  quatre  grau'ls  empires  npparaîl  alors  ; 
Commencement  de  la  ^'  épotjuc. 
Cyrus  ouvre  la  VI'  période. 
Elle  est  remplie  par  le  second  des  quatres  grand»  empires; 
La  conquête  de  Babylonc  par  Alexandre  la  Iciininc. 
La  monarchie  grecque  remplira  la  VU"  époque. 
La  VIII*  s'ouvrira  par  le  règne  d'Auguste. 
C'est  aussi  l'époque  de  la  naissance  de  Jésus-Clirist. 
A  partir  d'Auguste,  l'empire  Romain  ne  s'aeroît  plus  ; 

Mais  il  se  soutient,  puis  décline. 
Il  e=it  anéanti  complètement  en  Occident  par  le  couronne- 
ment de  Charlemagne. 

De  Charlemagne  à  Napoléon  il  y  a  mille  ans. 
Nous  embrasserions  ces  mille  ans  dans  une  seule  période. 
Voici  donc  les  faits  que  nous  indiquerions  pour  époques  . 
I.  Adam. 
II.  Le  déluge. 
m.  La  vocation  d'Abraham. 
IV.  Moïse  et  la  loi  écrite. 
V.  La  prise  de  Samarie  ,  empire  des  Assyriens. 
VI.  Cyrus,  la  monarchie  des  Perses. 
VII.  Alexandre,  la  monarchie  des  Grecs. 
VIII.  Auguste  ,  la  monarchie  des  Romains. 
IX.  Couronnement  de  Charlemagne. 
X.  Napoléon. 
Les  faits  ainsi  groupés, 
Il  me  semble  queriiistoire  doit  se  coordonner  mieux   diUi 
l'esprit. 

Du  resie,  grande  sobriété  dans  les  détails. 
Les  yeux  toujours  fixés  sur  le  point  central. 
L'attention  dirigée  plus  spécialement  sur  les  faits  importans. 
D'après  cela,  j'élaguerais  du  Tableau  chronologique  (juclques 
faits  accessoires. 

En  revanche,  Je  suppléerais  à  quehjues  omissions. 
J'insisterais  fortement  sur  certaines  considérations. 
Le  Père  Loriquet  a  trop  négligé  les  Annales  chinoises. 
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l'o-hi  dont  riiisloire  fatîuleuse  a  des  trails  de  ressemblance 
avec  Noé;  Yao  dont  on  peut  dire  la  même  cliose,  mais  qui 
pourrait  bien  être  le  chef  de  la  colonie  chinoise  à  l'époque  de 
la  dispersion  ; 

La  naissance  de  Confiicius  '; 

I.c  voyage  de  Lao-tseu  dans  rOccidcnt  vers  le  tcms  de  Vy- 
fhn2;ore  '; 

L'invasion  du  Bouddhisme  à  la  Chine  vers  le  commencement 
de  Molrc  ère  '; 

L'incendie  de  toulcs  les  anciennes  chroniques  ,  par  ordre  de 
Chi-hoang-ty ,  200  ans  avant  J.-C.;  étaient  des  faits  qu'il  im- 
portait de  placer  à  leur  date  ''. 

Dans  le  4"  siècle  avant  notre  ère  , 

Il  faut  signaler  la  j)remière  apparition  du  Rationalisme,  dans 
le  monde  ';  en  chercher  la  cause  ,  —  le  caractère, ^ —  le  vice. 

*  Sur  Cunfucius  ,  voir  les  articles  de  M.  Riamboiirg  intitules  :  Tra- 
ditions chinoises  mises  en  rapport  a\ec  les  traditions  bibh'ques,  xn,  1  I'.', 
251,  333. 

9  Sur  Lao-tseu,  voir  le  mémoire  de  M.  Abe!  Uemiisat,  insère  dans 
notre  tome  IV,  lf>S  et  \ii .  221 . 

'  Sur  Bouddha,  voir:  son  origine,  ses  successeurs,  ses  diiïe'rens 
noms,  111,  3'.)'J,  iv  ,  37d  ,  vi ,  0'^),mi,  132.  Voyage  de  ses  prcties  en 
Orient,  m,  300.  Ce  rpie  son  culte  contient  de  la  tradition,  v,  323.  Né 
d'une  vierge  ,  vu,  I  If,. 

*  l.cs  Annules  ont  pul)!ié  lis  dnciimciis  les  [)Iiis  ctendus,  et  la  plupart 
enlicrcmcnl  nomeaiix  oii  inc-dits  ,  sur  Ihisloire  et  les  traditions  chi- 
noises; voir,  outre  Its  Mi-itanrcs  de  M.  Riambourg.  citos  j)!us  haut,  1rs 
nombreux  articics  publias  sous  ce  litre  :  analy-'^e  d'un  ou\ragc  inédit  du 
I'.  l'rtîmnro  sur  les  vesti<^fs  des  principaux  iloirmci  c/iré'iens  que  l'on  ît/i- 
ii'iitic  (tiins  Its  livres  chinois  xv,  7,  i,  3'»,  32.1,  x\i.  ïJlU'i,  3n.'i.  xmii,  27ti,  et 
ci  dessus,  p.  26  ;  et  de  plus  ceux  de  I^L  de  l'araxey,  sous  le  titre:  Identité 
du  di'liige  d'Vao  et  de  celui  delà  Libic,  ou  le  patriarche  Not;  rclrouxé 
dans  iVmperetir  cliinois  Tiiio.w,  380;  cl.  des  patriardus  aiitcTicurt  a 
'J'i-lo  ou  Noé  ,  et  à  Chiin  son  ronleinporaiu  ,  dont  les  listes  sont  conser- 
v(TS  en  Chine,  et  rpii  se  succodant  de  ptre  en  fils  pendant  neuf  ou  dix 
gi'ncrations  jiisipi'au  (lé!iH;e,  nous  font  remonter  d'une  manière  cerla.uc 
de  yoc  ou  7'/-/.i'  à  Adam  ou  Iloang-li  ,  t.  xvi,  p.  (  I  "). 

*  Voir  liiitioiiutismc  el  'fraJitti'n  .  par  M,  Riambourg,  cl  I'auo)\JC  >Mi'il 
on  a  donm'e  lui-iin^me  dan.'*  les  .■h\n:i!,-s  ,  t    \  ,  p    I  "'. . 
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En  moiilrcr  les  p /•ogres, 
En  inar<jucr  la  fin. 
Il  faul  appeler  rallcntion  des  élèves  crunc  manière  parlicu- 
lièie  sur  rép;)(|uc  de  Cliarlemaginr. 

Les  invasions  des  barbares  ont  fiai  à  Cliarlcmagne. 
Son  couronnement  signale  l'en!  ière  exlinclion  de  la  vieille 
société  romaine. 

La  société  nouvelle  est  fondée  sur  de  nouvelles  bases. 

Depuis  Imil  siècles  lapuissancc  morale  Inllail  contre  la  puis- 
sance matérielle. 

La  conversion  de  Constantin  iail  prévaloir  le  princii)C  chré- 
tien sur  l'idolâtrie,  mais  c'est  tout  \ 

La  conversion  de  Clovis  d'.>nnc   de   la  prépondérance  à  la 
puissance  morale  ': 

A  partir  de  là  un  nouvel  ordre  de  choses  se  prépare. 
L'œuvre  est  consommé 

Quand  Charlemagnc  vainqueur  partout  dépose  sa  puissance 
aux  pieds  du  successeur  de  Pierre. 

La  religion  chrétienne  est  alors  arrivée  à  sa  domination  par- 
faite. 

I,a  religion  devient  l'âme  des  sociétés  nouvelles  ; 

Le  pape  devient  le  modérateur  suprême  des  puissances  tem- 
porelles. 

C'est  à  Rome  que  tous  les  fils  aboutissent. 

iiome  chrétienne  devient  le  centre  du  mouvement  de  la  civi- 
lisation. 

En  mettant  ce  grand  événement  en  saillie  , 

Il  ne  faut  pas  craindre  de  prociamer  cpie  rautorilé  Icmoo- 
rclle  des  papes  a  été  d'un  grand  et  salutaire  elfct. 

On  puisera  dans  le  livre  du  Pape,  de  M.  de  Maislre,  les  consi- 
dérations à  l'appui. 

On  fera  observer  que  presque  tous  les  écrivains  français  ont 

'  ^ur  la  conversion  lîe  Constantin  et  la  protection  qu'il  accorda  à  l'E- 
glise, voir  Tarticle  nni  iiorle  ce  titre  ,  t.  n.  129.  xu.  15,cJi,  83. 

=  Voir  sa  con^CI•s!on  ,  son  baplcme,  cl  leurs  rôsnllals  pour  les  Gaules-, 
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vlù  cuîraînésparde  faux  jugerncns,  en  ce  qui  touche  la  popaulf'v 
s'altacliaiît  à  des  vues  étroites  et  mesquines  ', 
Viendront  ensuite  les  croisades  : 

Il  faut  dire  hardiment  aussi 
Que  leur  but  était  noble  et  généreux. 
Ce  n'étaient  pas  des  guerres  d'intérêt  : 
Les  conqucîcs  ne  se  faisaient  pas  en  vue  de  satisfaire  un  mi- 
sérable orgueil. 

I/inlention  était 
De  soustraire  les  chrétiens  aux  avanies. 
D'arracher  des  mains  des  infidtlcs 
Le  berceau  du  Christianisme. 
Ces  expéditions  aventureuses  offraient  un  grand  spectacle. 

Combat  de  deux  idées  : 
Duel  entre  le  Christianisme  et  Tlslamismo  ; 
Lutte  entre  la  civilisation  chrétienne  et   la  barbarie  musul- 
mane. 

Les  résultats  ont  été  avantageux. 

De  ce  moment  les  guerres  particulières  sont  plus  rares  en 
Kuropc  ; 

La  féodalité  s'affaibUl, 
La  royauté  se  for! i fie  , 
Le  servage  s'adoucit , 
Les  communes  s'affranchissent. 
El  puis,  les  scietïccs,  les  arts,  les  lettres   gagncut  quelque 
chose  par  les  croisades  '. 

Il  faut  encore  aborder  francii^mcnt 
Le  grand  événement  coniui  sous  le  nom  de  la  Iléformc  ; 
En  saisir  l'esprit, 
Le  peindre  à  grande  (rails. 

'  Sur  la  puissance  des  i>.iprs,  Aoir  :  orgîne  de  leur  puissance  ;  \  ii,  '■-3, 
viii,  267,  280,  US,  X,  2'».  Histoire  de  Grr-oirc  VII,  porVoigt  .  xv,  2.S6. 
xv» ,  I  72.  Ilisloiir  ilu  j).Tj)C  IniKxciil  III ,  <h- iliirlor  .  27S,  i  !.'..  Histoire 
de  1.1  papnulc  ,  de  U.Tnke.  x\ni,  ry/.».  Leur  inllucncc  sur  les  beniix-nris  . 
X,. ■}'.?,  XI,  3'.»,  2GI,  xni,  117,  l.SO. 

•  ^■oi^  les  lra\aiix  si  retiianumldes  de  M.  Midirlol  ,  sur  le,-»  rroisades.^ 

K,  ^'.1',,  Kl.    ISS. 
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Il  y  avail  relâchement  dans  la  discipline, —  des  abus, —  be- 
soin d'une  réforme; 

Klle  s'est  opérée  sans  déchircnient 
Là  où  le  Protcslantismc  n'a  pas  prévalu  ; 
Mais  là  où  il  a  prévalu  , 
La  réforme  a  été  le  prétexte  , 
L'oriçueil  et  la  cupidité  ont  tout  mis  sens  dessus  dessous. 
L'autorité  a  élé  méconnue, 
La  Iiiérarcliic  brisée, 
Le  dogme  attaqué, 
La  morale  faussée , 
La  société  spirituelle  a  élé  dissoiite. 
Le  désordre  a  passé  de  la  sphère  spa-ituellc   dans    la   sphère 
matérielle. 

Révoltes,  —  troubles  dans  l'état,  — guerres  civiles  animées, 
—  guerre  de  trente  ans  '. 

Pour  comprimer  le  désordre  matériel , 
La  puissance  civile  tend  le  ressort  du  pouvoir, 
Les  libertés  du  peuple  sont  restreintes. 
Là  où  les  libertés  se  maintiennent, 
Il  y  a  tendance  à  l'anarchie, 
C'est  le  pouvoir  qui  s'en  va. 
D'une  part  il  se  forme  des  républiques  , 
D"antre  part  les  rois  deviennent  absolus. 
Le  principe  politique  posé  par  le  Christianisme  étant  ébran- 
lé, 

Il  y  a  dans  la  société  civile 
Tendance  à  l'anarchie  ou  tendance  au  despotisme. 
Après  un  siècle  et  plus  de  troubles  et  de  guerres  ; 

Paix  de  Weslphalie. 
C'est  une  espèce  de  trêve  entre  les  principes  armés  : 
Et  cependant  en  Angleterre  le  sang  coule  encore  long-tems. 
Dans  le  cham[)  de  la  dispute, 

>  Sur  la  réforme ,  %  olr  son  caractère  cl  ses  résultats  ,  d'après  Chàteau- 
briant,  n,  26i.  Son  Lisloirc.  cl  état  des  richesses  de  son  cicrgô  en  Angle- 
terre, m,  18.  Réfutation  curieuse  dans  les  voyages  d'un  gentilhomme 
it'lajidais  à  la  recherche  d'une  religion,  vu,  32^. 
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ï/ardcur  également  s'amorlil. 
Le  siècle  de  Louis  XIV  forme  un  fcms  d'arrêt. 
Cependant  à  la  faveur  du  désordre  intellectuel  que  la  réforme 
;i  produit , 

Le  rationalisme  se  réveille. 
Ainsi  le  rationalisme  antique, 
Qui  s'était  éteint  dans  la  foi  chrétienne , 
Qui  avait  sommeillé  bien  des  siècles  , 
Réapparaît  dans  ces  derniers  tems. 
Il  réapparaît  sans  que  rien  l'appelle  ou  l'excuse. 
11  réapparaît  plus  ardent,  plus  intraitable, 
Fins  hostile,  plus  destructeur; 
C'est  la  philosophie  du  i8'  siècle. 
Mais  le  désordre  moral  se  formule  toujours  dans  les  faits. 
Ainsi  la  révolution  française  devait  sortir  de  la  philosophie 
du  i8'  siècle  '. 

Le  principe  révolutionnaire  est  ennemi  de  toute  autorilé. 

L'orgueil  l'a  engendré. 
11  veut  l'indépendance  et  surtout  l'indi  pendance  de  l'esprit; 
(;'(st  à  l'Mglisc  calholi({ue  qu'il  s'en  prend. 
Ce[)cn(lant  la  puissance  spirituelle  est  restée  debout  au  mi- 
lien  des  ruines  que  la  révolution  a  faites. 

iilllc  a  cdacé,  il  est  vrai,  les  dernières  traces  du  pouvoir  ec- 
clésiastique temporel; 

Mais  il  ne  lui  a  pas  été  donné  d'aller  au-delà. 

Ce  (jue  Cniarlemagne  avait  achevé  d'édifier, 
Napoléon  a  achevé  de  le  détruire  : 
Le  ehcf  de  l'i'lglise  n'a  pUis  d'iulluenee  dircele  siu-  les  afTaircs 
de  ri'lurope  ; 

Mais  sa  puissance  spirituelle  n'a  j)oii;t  été  entamée. 

Son  indépendance  a  été  maintenue. 
li  est  beau  de  suivre  les  voies  (|ue  la  i'rovidcnce  ,"  dès  l'ori- 
gine ,  s'est  traeécs  pour  assurer  dans  tous  les  tcm.s  l'indépen- 
dance de  sou  Vieaire  sur  la  terre. 

L'I'glisea  joui  de  rindépciiclance  pendant  Ic^  lioi^  premiers 
siècles  de  l'orc  chiélienne. 

'  Voir  (/(/  Pape,  p.tr  M.  <1c  M.nslrc.  —  De  Vlnflncnrc  dit  clcrt;^  sur  Ifn 
forifU's  inotUrucs  .  |).->r  Hul)i(  lion.  —  Les  l'vnifipes  de  Iti  iwfolnlicn  fi<in~ 
(N.sr  tli'/his  (■(  (fi.<(''//(<  .  j'nr  "M.  lliaiiiboiir^. 
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Los  empereurs  [)aïens  (|ui  voulaient  la  noyer  dans  son  jiiopic 
sang, 

N'ont  pas  entrepris  de  la  ijouverncr. 
Conversion  de  Constantin.  —  L'indépendanee  compromise. 
Dieu,  (jui  avait  conduit  saint  Pierre  à  Home,  en  fait  sortir 
Constantin. 

Le  sit^go  de  l'empire  est  transféré  à  Byzance. 
De  Byzance  ,  les  empereurs  excitent  des  troubles  qui  a-^Mlcnt 
la  barcjue  de  saint  Pierre. 

Les  liens  de  Home  el  de  Byzance  se  rclàclient  insensiblement. 
Ils  se  dénouent  sans  se  rompre. 
Byzance  oublie  que  Rome  existe. 
Poussé  par  la  force  des  circonstances,  le  Pape  devient,  sans 
le  voviluir,  la  providence  des  Komains. 

Charlcmagnc  ,  confirmant  la  donation  de  Pépin,  ne  fait  que 
proclamer  un  fait  accompli. 

Il  sanctionne  roeuvre  que  la  Providence  avait  nrt'parée. 
Depuis  lors,  l'in  iépcndance  du  chef  de  l'Eglise  est  pleinement 
assurée. 

Son  inlluence  s'étend  loin. 

Mille  ans  se  sont  écoulés. 

La  révolution  française,  impie,  violente. 

Est  arrivée  jusqu'au  trône  pontifical. 

Elle  l'a  renversé,  s'est  emparée  du  chef  de  l'Eglise; 

Elle  a  dit  que  ce  sérail  le  dernier. 

Pie  VI  meurt  dans  la  captivité. 

La  Providence  appelle  aussitôt  une  armée  du  nord  de  l'Eu- 

r(q)e  : 

L'Italie  est  balayée  en  un  instant. 

Pie  VU  est  élu,  installé  ; 

Puis  les  hommes  du  nord  disparaissent  '. 

'  En  17'.)S,  l'italic,  les  cardinaux,  le  pape  sont  snus  la  niaiu  du  di- 
rocluirc.  Pie  VI,  caiitif,  conserve  à  peine  et  par  miracle  un  souille  <le 
vie;  i'Ef'li.-.e  est  suspendue  sur  ral>înic.  Tout-àcoup  le  protccieur  héré- 
ditaire <lu  schisme  russe;  le  chef  de  l'hérésie  anglicane,  l'hériiier  de 
Mahomet  se  donnent  la  main  ;  l'étoile  républicaine  pâlit  devant  Souva- 
roff  ;  l'Italie  est  libre.  Aloîs  seulement  Pic  VI  meurt ,  et  Pie  VU  est  t!u. 
l.a  politique  (icsiiuail  tant  d'armées  coalisées  à  des  événcnicns  d'un  ordre 
humain.  Mais  c'en  est  fait ,  leur  mission  est  remplie;  el  (rois  mois  après 
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Un  nouvel  orage  éclate; 
Pio  VII  est  îirraché  de  son  siège, 

I  1  est  conduit  en  captiviti!-. 
L'homme  de  ces  derniers  tems 
A  rayé  du  noir  bre  des  états  celui  que  Charlemagne  avait 
créé. 

La  Providerice  punit  l'audacieux  et  casse  son  arrêt. 
I>e  trône  pontifical  est  relevé, 
Le  saint  Père  est  rendu  à  la  liberté. 
De  nouvelles  secousses  ont  ébranlé  le  sol  sur  lequel  ce  trône 
repose. 

La  protection  de  la  Providence  se  manifeste  encore  (année 
i83o).      . 

Ccfs  mouvemcns  prennent  un  caractère  plus  sérieux. 
Toui-^'s  les  grandes  puissances  de  l'Europe  se  réunissent  pour 
faire  c.ne  déclaration  solennelle 

Qji  assure  au  saint  Père  la  possession  de  ses  états  [  i85i  iii 
fute\ 

Ainsi  la  promesse  de  perpétuité  faite  à  l'Eglise 
IS'est  pas(iémenlie  par  l'histoire; 
Et  loin  de  là, 
La  gar:nlic  de  son  indipendance  résulte  de  faits  éclatons. 

iilAMBOUKG. 

Nous  terminerons  cet  article,  que  nous  avons  voulu  réserver 
pour  la  rentrée  des  classes,  par  reconmiaiuier  tis  nouveau 
l'élude  des  ouvrages  de  M.  le  présidtuit  lUaniboui:;  eonune  ceux 
d(!  riiomiiie  qui  a  examiné  avec  le  pi'us  (rattiulii)u  et  de  pers- 
picacité l'rtat  actuel  de  notre  société,  eu  a  sondé  les  misères 
avec  le  plus  de  pidfondcur,  et  en  a  'in<li(pié  le  remède  avec  le 
plus  de  justesse  et  de  certitude  '. 

A.    B. 

1  rîcilion  <U  P:r  \II ,  Marciigo  roin  lo  a  l'qu'c  Iraaçaise  une  nomclle 
«■re  «le  conrjnt'l(>s.  —  \'<)ir  à  ce  suji  t  un  i  landcnicnt  He  !M.  «le  Haus.scl . 
é\è(iuc  d'Aiais,  depuis  canlinal,  el  le  li\rc  iiUiliilc  la  Heligun  proincc 
liiir  la  Héroluliuii ,  par  1\L  de  Clansol,  évô  pic  de  (Chartres.  — vS.  V. 

»  Nous  aïons  «It'-ja  ilitipie  les  iH'lurrc.i  Aj  .1/.  Uinmlwiiv<j;,  recueillies  par 
!MM.  l'Ois  ;el ,  se  •r(>u\eiil  à  Paris  ,  c1i«ï  '.  Deliocourt ,  I  brait  e  ,  en  3  ^ol. 
in-i,"  :  pri\  .  (  i  francs. 
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DOCTRINES  HINDOUES 

EXAMIKtES,  DISCUTÉES  ET  MISES  EN  RAPPORT  AVEC  LES  Tl! ADmo>S 

BIBLIQUES. 


Critique  des  livres  Hindous. — A  peine  coimaisfoiis-nnas  leur  !ji{rT;iliiic. 
--  Coimneiit  divisés  dHpiès  Srlilogol  ,  Gœrrcs  cl  Riller.  —  Des  VéJas  ^ 
leur  noiiibre  cl  leur  aullicnlicilc.  —  Ils  soiil  interpole:-.  —  Tcmojgn.ige 
sur  cela  de  tous  Us  iiidianislc?. — ImpossiL)ililé  d'assigner  lYpo-^nc  de 
leur  origine,  de  leur  collection.  — Du  lilanava-d' liar:au-sastra  ou  loiv 
deManou. — ^Témoignages  de  tous  les  indianistes  qui  s'accorc^eul  à  suu- 
Icnir  qu'ils  ne  sont  ni  aullicnliqncs  ni  Ir^s-ancii us. 

ISous  avons  réfuté  les  argunier.s  généraux  par  Ic^squcis  on 
clierche  à  établir  la  hante  aniicjnilé  de  la  civilisaliuu  indienne  ; 
examinons  maintenantà  quelles  sources  nous  pourrons  Irouvci" 
son  histoire  politique  et  littéraire  ,  philosophique  et  religieuse. 
Voyons  jusqu'à  quel  point  ces  sources  méritent  notre  confiance. 

Les  premiers  Jocumensdignes  d'attention,  qui  nous  vienn'Mii 
d'une  source  étrangère  à  l'Inde,  sont  postérieurs  à  l'ixpédition 
d'Alexandre  ,  et  nous  apprennent  fort  peu  de  choses  '.  <•  Ixs 
«Grecs  ,  selon  la  remarque  de  M.  lUller,  n'ont  eu  que  des  no- 
»  lions  vagues  sur  la  vie  iaitérievne  des  Hindous,  sur  leurs  opi- 
B  nions,  qu'ils  ont  même  présentées  sous  des  formes  grecques, 
«nous  transmeUant  des  noms  sur  l'cxacliluilc  desqi.els  on  ne 

'  Voir  le  N°  108  ,  t.  stïh  .  p.  42*- 

»  Suivant  la  remarque  de  M.Gnlgniaul,  les  récits  d 7/t'rof/i)^-snr  î'Iiulc. 
lie  se  rapporleni  qn'à  rexlrémilé  N.O.  de  celle  contrée,  où  E'arius  Ily  — 
<aspc  avait  pénétré.  Lcsfragmens  do  Ctcsias  ont  trait  ésTleinca'  an  Kiriie- 
tuîrc.-  Violes  sur  Cr:tizcr  ,  ji.  5GS. 
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»peut  pas  trop  compter,  cl  donnant  pleine  carrière  à  l'iaiagi- 
»  nation  seule,  pour  en  répandre  avec  profusion  les  couleurs  et 
«les  ombres.  Ils  ont  fait  la  même  chose  pour  les  Perses.  Si  nous 
»Tie  pouvions  pas  tirer  du  Zend-Arenta  qnelfjues  éclaircisscmcns 
)  sur  le  caractère  de  leur  pensée,  nous  ne  saurions  rien  de  leur 
»vie  intérieure  ,  quoique  les  Grecs  aient  eu  avec  ce  peuple  de 
«nombreux  rapports  d'à  m  il  ié  et  d'iiu'mitié  '.  »  —  Du  reste  ,  si 
nous  en  croyons  Mégasthène,  de  son  teais  (vers  3oo  avant  J.-C.) 
les  indiens  ne  savaient  pas  écrire  ';  il  paraît  aussi,  comme  nous 
l'avons  vu  ,  qu'aucune  de  leurs  grandes  pagodes  n'existait  en- 
core; et  M.  Wiiloid  observe  qu'ils  n'avaient  pas  non  plus  ima- 
f;iné  à  cette  époque  leur  mon^lrueu.x  système  de  chronologie. 

Mais  c'est  la  littérature  des  Indiens  eux-mêmes  qu'il  nous 
faut  interroger  ;  car  c'est  sur  elle  q"e  s'a[ipuient  nos  adver- 
saires ;  nous  ;illons  donc  la  soumettre  à  une  analyse  rigoureuse, 
et  l'on  verra  ([uelle  foi  nous  devons  avoir  dans  ses  dépositions, 
—  Lu  mot  d'abord  sur  l'élat  actuel  des  études  indiennes. 

«  Nous  ne  pouvons  mieux  comparer  l'état  actuel  des  études 
«faites  sur  l'Inde,  qu'à  la  manière  dont  on  cultivait  la  littérature 
»grec(jue  au  i5"  et  au  iG"  siècle.  11  n'y  a  pas  encore  cinquante; 
«ans  que  nous  connaissons  la  langue  primitive  de  l'Inde;  com- 
»  bien  ne  doit-il  pas  être  dillicilc  d'exercer  une  criti(jue  circons- 
npccte  dans  les  recherches  sur  la  littérature  de  cette  langue  1' 
«Or,  comme  dans  le  principe  des  études  grecques  l'aulhentique 
DCt  l'inauthentifjuc  étaient  reçus  avec  une  égale  confiance,  et 
»comme  on  n'a[)prit  que  plus  tard  à  distinguer  le  nouveau  de 
»  l'ancien  ,  de  même  on  pourrait  bien  ne  pas  savoir  encore  ap- 
»pli(pier  avec  mesiuc  et  finesse;  la  critique  la  plus  élevée  aux 
Donvrages  indiens.  Ajoutons  (|n'un  chauq)  d'érudition,  resté 
"inculte  jusqu'ici,  \\v.  peut  é'.re  défiiché,  comme  il  mérite  de 
I» l'être  ,  sans  qu'un  eerlaiu  enthousiasme  ,  une  certaine  prédi- 
"lection  voisine  de  la  [);>.rtialilt'>  ,  ne  se  luêlcnt  aux  premiers 
)>  travaux.  On  croit  ennoblir  l'objet  de  ses  éludes  en  lui  assignant 
nia  plus  haute  antirpiilé  ;  on  voit  (oui  à  travers  la  lumière  de  la 
n  vénération  :  pourrait-on  n'avoir  ()as  e<u> lia nce  eu  des  l(''tuoin< 

'  //'«/. .  p.  r,.,. 

'  ,lpii<l  Str.'h   ,   Hh.   ■(%•     y.   7.1.) 
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»  «lui  iii^piienl  un  si  grand  respect  ?  De  tels  préjugi.s  accompa- 
»gtieront  naturellement  mie  étude  passionnée.  A  peine  nous 
j)  sommes- nous  affranchis  ,  et  pas  même  radicalement  ,  de  la 
«superstition  dont  nous  étions  autrefois  imbus  [)our  les  trai'i- 

•  lions  grecques  et  romaines.  A  la  vérité,  les  liadil  ions  indiennes 
Bsont  telles  qu'un  grand  noud)re  portent  rcm[)rciiile  de  la  faus- 
sscté  ou  du  moins  de  l'incerlilude.  Aussi  sommes-nous  plus 

•  portée  au  doute  qu'on  ne  l'était  au  i  5*  et  au  iG*  siècle  ;  mais 
Il  cependant  la  prévention  est  enc')re  trop  puissante,  et  s'accom- 
»  mode  des  traditions  par  la  seule  raison  qu'elles  n'offrent  par 
«elles-mêmes  aucune  raison  de  douter,  ({uaud,  au  contraire, 
son  ne  devrait  les  croire  qu'autant  qu'il  y  aurait  des  raisons 
»(jui  en  établiraient  la  vérité.  Si  quebjuefois  aussi  l'on  entend 
j)  des  voix  qui  osent  nier  toute  l'anti(|uilé  indienne  ou  la  révoquer 
»  en  doute,  c'est  qu'elles  cèdent  à  leur  antipathie,  comme  tant 
«d'autres  à  leur  sympathie,  mais  il  ne  leur  est  pas  donné  non 
rplus  de  se  livrer  à  des  recherches  calmes  et  impartiales  '.  » 

l'our  nous  ,  simples  spectateurs  dans  ce  grand  débat ,  nous 
n'appartenons  à  aucun  parti  littéraire  et  nous  ne  cherchons  que 
la  vérité.  Nous  ne  sommes  point  sans  doute  indifférens  entre  le 
Brahmanisme  et  le  Christianisme,  entre  la  religion  du  Lui gam 
et  la  religion  de  la  Croix;  nous  lisons  plus  souvent  la  Bible  et 
l'Evangile  que  les  Védas  et  les  Pouranas;  nous  ne  tenons  point 
une  lampe  allumée  devant  l'image  de  Vyasa  ou  de  Kapila  , 
comme  Marelle  Ficin  devant  le  buste  de  Platon  ;  mais  nous 
n'avons  aucune  haine  secrète  contre  les  études  indiennes;  elles 
nous  inspirent  au  contraire  un  vil'  Intérêt ,  et  nous  croyons 
fermement  à  leur  utilité.  Nous  éviterons  donc  avec  le  même 
soin  les  exagérations  du  scepticisme  et  les  égaremens  d'un 
aveugle  enthousiasme  ;  et ,  pour  être  à  l'abri  de  tout  reproche 
de  partialité,  nous  citerons  constamment  nos  adversaires,  et 
nous  ne  ferons  que  tirer  les  conséquences  de  leurs  aveux. 

I.  0  II  existe,  dit  W.  Guigniaut ,  une  grande  divergence  dans 
nies  jugemens  dessavans  sur  les  livres  hindous,  et  en  général 
«nous  ne  sommes  encore  en  état  ni  de  fixer  leurs  époques  rcs- 
spectives,  ni  de  reconnaître  et  de  tracer  avec  quelque  certitude 

'  Uilter .  y.  6i. 


EN  RA?PÛI\T  AVEC  LES  TRADITIONS  BIBLIQllS.  295 

nia  marche  que  suit  dans  son  développement  la  littérature  des 
»  Hindous  '.s 

Frédéric  Schlegel  la  divise  tout  eulière  en  quatre  périodes; 
dans  la  première  il  place  les  Védas  et  tout  ce  qui  y  tient  de  plus 
près,  comme  le  code  de  Manou;  dans  la  deuxième,  presque 
tous  les  systèmes  de  philosophie  qui  doivent,  suivant  lui,  être 
plus  anciens  que  le  Védanta;  puis  le  Ramayana,  et  beaucoup 
d'autres  pocmcs  fondus  plus  tard  dans  les  Pouranas;  dans  la 
troisième,  tous  les  ouvrages  attribués  à  Vyasa  y  savoir  ;  les  i8 
Pouranas ,  la  Mahabharala  et  la  philosophie  Védanta;  dans  la 
quatrième  ,  les  pcëlïles  de  Kalidasa,  et  des  autres  écrivains  qui 
par  leurs  drames  et  leur  composition?  populaires,  livrèrent  à 
la  multitude  les  vieilles  traditions  long-tems  réservées  aux  prê- 
tres *. 

Gœrrcs  adopte  un  autre  ordre  chronologique;  d'après  lui, 
une  première  époque  aurait  produit  les  Vcdas;  une  deuxième, 
les  Pouranas;  une  troisième,  les  poëmes  épiques;  une  qua- 
trième, les  lois  de  Manou  ;  el  une  cinquième  enfin,  les  5y5- 
iémes  p/ulosophif/aes,  orthodoxes  d'abord,  puis  bientôt  hétéro- 
doxes '. 

11  y  a  contre  ces  deux  systèmes  une  foule  d'objections  inso- 
lubles dans  l'état  actuel  de  la  science;  nous  ne  pouvons  nous 
arrêter  à  les  discuter  ni  entrer  dans  l'examen  des  autres  opi- 
nions émises  sur  ce  point  par  divers  savans;  mais  il  nous  suiïit 
de  remarquer  que  l'on  regarde  généralement  toutes  ces  classi- 
fications chronologiques  comme  prématurées,  on  même  comme 
impossibles. 

Toutefois,  sans  j)réciser  aucune  date,  on  compte  assez  com- 
munémi'ut  trois  périodes  principales  dans  la  littérature  in- 
dienne avant  Jéstis-dirist  ;  la  p('ri<)d(î  des  l't'das,  celle  des 
grands  poèmes,  appelés  I  tihnsnx .  (1  celle  du  perfectionnement 
de  la  poésie   à    la  cour  de  liaju   /  ikrarnadilju  ,   <jui  vivait  à  peu 


*   Tiad.  Je  Creuter ,  notes,  I.  i  ,  p.  ."ificj. 

'  Emu  tur  la  liiit^iie  et  lu  pliil.  ./<j  Iinl.,  (>,   i  Tio  et  i5  i ,  dr  l.i  ImJnclio* 
l  riinç»is«'. 

■    (.lie  par  M.  Gu'iL^iiiaiil.  (//m  iuy:)r(i    V  oir  ••w-«i  liéeren  ,  I.  c.  p»a-  4'5, 

o  ( '4. 
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près  (lu  teins  (rAiigusIc.  A  ces  Irois  périodes  anli(jiios  il  faul  c\\ 
ajouter  après  Jcsiis-Chrisl  une  (|uatrièinc  que  nous  appellerons 
avec  II.  ftilfcr,  la  pi-riode  des  commcjtlaires,  «  parce  que,  à  celle 
»  époque,  les  lettres  eurent  presque  exclusivement  pour  objet 
»  de  commenter  les  Védas  et  d'antres  écrits  anciens.  11  est  vrai- 
u  semblable  que  la  plupart  des  écrits  conservés  jusqu'ici  sont  des 
j)deux  dernières  époques;  aussi  le  tems  de  ces  deux  périodes 
•  seul  peut-il  se  déterminer  avec  quelque  vraisemblance;  tan- 
»  dis  que  les  deux  premières  sont  tout-à-fait  sur  les  confins  des 
»tems  mythiques  et  des  tems  historiijues  '.» — Nous  allons  étu- 
dier successivement  CCS  quatre  périodes,  en  prenant  pour  base 
de  notre  travail  la  belle  dissertation  critique  de  II.  Ritter. 

II.  «  11  faut  d'abord  observer  en  général  qu'il  n'y  a  dans  au- 
»cune  littérature,  un  au'^si  granil  nombre  d'ouvrages  que  l'on 
)' fasse  remonter  faussement  à  une  liaute  antiquité,  que  dans  la 
»>  littérature  indienne;  ce  qui  doit  être  attribué  particulièrement 
)'à  rignorance  et  même  au  inéprisdc  l'histoire,  qui  régnent  chez 
«les  Indiens.  L'imposture  y  est  aussi  pour  quelque  chose  '.  Il 
»  n'est  pas  rare  de  trouver  des  altérations  et  des  interpolations, 
?>  même  dans  les  ouvrages  où  la  haute  antiquité  pourrait  être 
«reconnue.  Déjà  la  forme  décousue  de  ces  ouvrages  provoque 
«justement  le  soupçon  ,  ainsi  que  le  remarque  un  savant  Sans- 
»cretan  ';  les  savans  indiens  confessent  eux-mêmes,  qii'aucun 
«livre  n'est  à  l'abri  des  changemens  et  des  intercalations,  tant 
s  qu'on  n'en  a  pas  un  commentaire  suivi  *.  Or,  si  les  commen- 
»  !  aires  n'ont  généralement  paru  que  dans  la  quatrième  période 
»de  la  littérature  indienne,   ainsi  qu'on  l'a  dit  précédemment, 

'  Rilter ,  Jbid.,  p.  62.  —  «  Ln  périodo  de  Vikr^niadilja.  qui  commence 
100  aos  avant  J.-C,  dillVI.  Guigiii^int,  vil  s'opérer  les  réJactious  acluelles 
d'uu  grand  uombre  d'ouvrages.  »  ^ote»  sur  Creuzer,  p.  58o. 

'  Pour  avoir  uue  idée  de  l'es|)rit  liistorique  des  Himious  ,  voyez  ce  c|uc 
Wilford  raeoule  d'uu  chrouiqueur,  As.  lies.,  t.  ix  ,  p.  i35,  et  de  la  ma- 
i/ièîo  dout  ils  peignent  les  Augl-ais,  ibid.,  p.  i54. —  Au  reste  ,  nous  en 
(lonrirrons  plus  lard  des  preuves  frappantes. 

■'•  Gdill.  de  Hiunholdt,  sur  le  Bkagavat-Gita.  Berlin,  1826,  p.  5i. 

'  Colcbroocke  .  As.  Hes.,  vni ,  p.  480.  Celte  règle,  qui  gérait  absurde 
quand  il  s'agit  de  luul  autre  liltéraluie.  est  néee>s,àre  Jans  l'esaiiRu 
criliqni'  des  Hindous. 
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»on  n'est  pas  trop  sûr  en  général  que  les  livres  indiens  n'aient 
«point  été  altérés  '.» 

M.  Guigniaut  reconnaît  à  plusieurs  reprises  ce  point  impor- 
tant :«Dans  un  grand  nombre  de  livres  hindous,  dit-il,  Tanli- 
»  que  se  trouve  mêlé  d'additions  et  frinterpolations  modernes... 
»  Il  en  est  de  même  des  monumens  d'architecture  '.  »  Et  ail- 
leurs :  (I  tous  les  livres  hindous  sont  chargés  d'additions  et 
«d'inlerpolalions  modernes^.  »  Ailleurs  encore:  «l'antique  et 
»  le  récent ,  pour  ne  pas  dire  le  moderne  ,  sont  tellement  mêlés, 
net  confondus  ensemble,  dans  les  textes  et  dans  les  traditions, 
«que  les  opinions  les  plus  opposées  peuvent  à  la  fois  y  puiser  des 
sargumens  spécieux  4.» —  Au  reste,  cette  vérité  fondamcnlalc 
va  mieux  ressortir  encore  de  l'examen  détaillé  des  principaux: 
livres  indiens. 

r   Des  \é<las, 

III.  «  Les  Vcdm^  diJ  le  savant  Rilter,sont  de  differensautcurs- 
Ils  se  composent  en  partie  de  prières,  en  partie  de  préceptes 
religieux,  en  partie  de  dogmes  théologiques,  qui  n'ont  pas  la 
moindre  liaison  eritre  eux.  Ils  ont  été  rassemblés  par  Dwapa- 
jana,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Vyasa,  c'est-à-dire  collecteur 
ou  cnmpilatcur,  personnage  absolument  mythi(|uc,  auquel  ou 
attribue  une  quantité  innombrable  d'ouvrages;  mais  il  est  à  re- 
marquer qu'il  n'y  a  peut-être  pas,  dans  les  Indes  mêmes,  une 
seule  collection  complète  des  F'rdas^  du  moins  aucuti  Européen 
n'en  a  possédé  uuv  pareille  \  Une  chose  plus  r«'mar(|uable  en- 
core,  c'est  que  la  disposition  de  ces  livres  par  les  Hindous  con- 
tribue elle-même  à  rendre  dinicile,  sinon  impossi[)le  ,  de  com- 
plélcr  celle  compil;ilion.  En  effet ,  les  Vvâas  soni  (li\isés  en  (jua- 
trc  parties,  qiu"  ont  chacune  plusieurs  subdivisions.  Or  déjà 
Vyasa  passe  pour  avoir  enseigné  ces   <|ualre  parités,   non  pas 

'  ni  II  or,  Hh<I..  p.  60. 

'  Ao'ra  sur  Crciizcr  ,  I.  t  ,  p. 

•>  !hi,l  .  p.  570. 

4  Ibtd  ,   [I.  r),")H. 

^  Polirr  |iiclciul  n  l.t  vcrilr  rn  ,i\,.li    i|i|i.i|lo  •jiu' à  r.tri~,  m  ii>  il  l'?1  furl 

iIdIiIi m   fJUlllc  soil  cniT)|iIi  le. 
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toutes  ensemble,  à  chacun  de  ses  disciples,  mais  une  [)arlic  à 
l'un,  une  partie  à  l'autre.  Et  coinnic  ses  successeurs  auraient 
fait  de  roôme,  il  suit  que  les  f'édax  ne  se  sont  jamais  Irctuvés  en 
entier  dans  une  même  main  '.  Mais  outre  la  tradition  défigurée 
des  Védas,  dont  nous  avons  d('jà  parlé,  et  plusieurs  rév«'*Iations, 
il  y  a  aussi  des  formes  nouvelles  donnéees  à  chaque  partie;  en 
sorte  qu'il  y  a  même  deux  textes  très-diirérens  de  toute  une 
partie  du  Jagour-Fétla  :  la  diversité  des  Védas  passe  pour  avoir 
été  si  grande  enfin,  qu'il  y  a  i  loo  écoles  différentes,  dont  cha- 
cune veut  avoir  pour  son  usage  des  Védas  ou  des  préceptes  par- 
ticuliers '.  On  peut  remarquer  aussi  que  c'est  vme  règle  chez  les 
Hindous,  de  ne  pas  relier  les  Védas  en  un  seul  volume,  mais 
de  ne  les  conserver  qu'en  feuilles  détachées  seulement  *.  Cha- 
cun voit  combien  il  est  facile  al(»rs  d'ajouter  toujours  à  un  sem- 
blable recueil.  Colebrooke,  qui  nous  a  fourni  les  meilleurs  ren- 
seignemens  sur  les  Védas ,  rapporte,  à  la  vérité,  quelques  autres 
moyen»,  par  lesquels  on  tente  de  restituer  au  recueil  sa  forme 
primitive;  c'est  de  mettre  à  contribution  les  copies  des  dogma- 
tiques superstitieux,  les  tables  des  matières,  les  glossaires,  les 
commentaires  *^.  Mais  tous  ces  moyens  ne  garantissent  l'authen- 
ticité du  texte  que  depuis  Tépoque  d'où  ils  datent.  Or,  les  com- 
mentaires, du  moins,  ne  semblent  pas  remonter  très-haut  *. 
Nous  croyons  donc  avec  les  savans  indiens  qu'aucun  ouvrage 
ne  peut  être  considéré  comme  n'ayant  subi  aucune  altération, 
tant  qu'il  n'a  pas  été  complètement  commenté;  et  nous  obser- 
vons que  vraisemblablement  tous  les  commentaires  des  Védas 
ne  portent  que  sur  une  seule  partie  de  cet  ouvrage  ;  du  moins 
les  savans  ne  connaissent  jusqu'ici  aucun  commentaire  com- 

•  Des  arrangcmcns  postérieurs  semblent  être  sortis  des  premiers.  As^ 
Pes.  vni,  p.  58i  ,  note\  ou  liieu  l'orgauisatioii  actuelle  est-elle  récente 
ainsi  que  la  tradition  à  laquelle  elle  sert  do  fondement? 

»  Colebrooke  on  ihê  Vedns ,  p.  S82  ,  etc. ,  dans  les  As.  Hes. ,  tih. 

^  Liées  de  Hceren,  11,  p.  549,  '"  •-^^'**  sui'^nt  Polier. 

4  Colebrooke,  ibid. .  p.  480  .  etc. 

^  L'un  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbrL's  commenlaleurs  des  Vi'-das  , 
Sankara  Atscharja ,  passe  pour  avoir  vécu  il  y  a  8  ou  900  ans.  Prabod'h 
chaudro' daja  ,  or  the  vioon  of  intellect,  translated  by  J.  Taylor.  Louden  , 
îSia, p.  V. 
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picl  ;  nous  n'apercevons  donc  point  juscpi'où  ont  pu  aller  l'aHc- 
ration  et  la  niiiltiplicalion  de  ces  anciens  écrits. 

a  Jusqu'ici  les  Védas  ne  nous  sont  connus  que  très-im parfai- 
tement par  (les  sommaires  fi^its  à  dessein,  ou  par  des  extraits 
que  le  hasard  a  fait  rencontrer  :  nous  les  connaissons  cepen- 
dant assez  pour  y  découvrir,  non  pas  seulement  des  traces, 
mais  des  indices  très-évidens  d'interpolation.  Et  d'abord  ,  la 
qualricme  partie  des  Védas,  VAlharvana-Veda,  es!  présumée  plus 
récente  i|uc  la  plupart  des  anciens  écrits  des  Hindovis,  puisqu'il 
n'est  ordinairement  question  dans  ceux-ci  que  des  trois  Védas, 
du  Ritscli-Fida,  du  Jagour-f^éda  et  du  Saman-f'^eda.  Il  est  vrai 
que  Colel)rooke  a  cherché  à  soutenir  l'antlipiité  de  ce  Véda  ', 
mais  par  la  raison  seulement  qu'il  est  mentionné  quelque  part 
dans  le  Saman-Véda,  tandis  qu'il  faudrait  en  conclure  plutôt  (et 
aussi  [)arce  que  les  autres  parties  des  Védas  sont  mentionnées 
en  cet  endroit)  que  ce  passage  même  a  été  composé  récemment^ 
soit  qu'il  Tait  été  lors  de  la  compilation  des  Védas,  soit  posté- 
rieurement ;  car,  avant  que  les  Védas  ne  fussent  formés  en  re- 
cueil, il  ne  pouvait  pas  encore  être  question  de  leur  division. 
Mais  il  y  a  souvent  dans  les  différentes  parties  des  Védas,  des 
passages  dans  lesquels  les  Védas  se  supposent  eux-mêmes  ou 
toutes  leurs  parties  %  d'où  il  résulte,  avec  certitude,  qu'il  y  a 
eu  interpolation  de  l'ouvrage  ,  postérieurement  à  la  formation 
du  recueil.  Et  si  l'on  suppose  en  outre  que  les  Védas  ont  été 
composés  dans  la  période  la  plus  reculée  de  la  littérature  in- 
dienne ,  on  doit  alors  accorder  aussi  qu'ils  doivent  porter 
l'empreinte  de  la  plus  grande  simplicité  dans  la  minière  de 
penser  en  politique  et  en  littérature;  et  alors  encore  on  doit 
considérer  comme  des  inter|)olations,  des  passages  qui  s'éloi- 
gnent de  rantiffue  naïveté  cl  trahissent  un  état  avancé  de  civili- 
sation et  de  littérature.  Sous  ce  nouveau  point  de  vue  encore 
nous  sommes  donc  forcés  de  reconnaître  que  beaucoup  de 
morceaux  des  A'édas  sont  des  inter[)()lation3  faites  par  la   suite 

'  Ouviii'^e  ciW  ,  p.  TtSo. 

'  P.ir  i-x.Mup.,  même  oiirnij^c  ,  y.  7^-kj  .  /(o;,  ,  /j  i  5  ,  44/|",  /i;^.  .-/.<.  /\-i., 
\il,  p.  afn.  Ain-i  b  plu,  f:r;uul.'  iul>rilc  de*  Wda*  cM  iiii-c  dans  le*  V  i'- 
Ja^   iiiûiiu'  .p.    'i  II- 
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des  ttuis.  De  ic  lunnbrc  sont  les  ciidroils  «|iii  foui  nu  iili<»ii  «k-.'» 
pot-mcs  «'-piques  des  Hiiuloiis,  des  /tl/iasns  ou  de  ee  rju'on  a  ap- 
pelé les  Théogonies  indiennes,  \v^  Ponrnna.%.  De  plus,  il  est  clair 
(|uc,  môme  la  grammaire,  le  diclioniiairc ,  la  dénru'lion  des 
mots  difficiles  on  vieillis  des  VjhIus,  que  la  prosodie,  l'astroiio- 
mic  et  la  logique,  n'étaient  pas  inconnus  aux  auteurs  des  Vé- 
das  '.  Outre  ces  signes  non  «'■(|iiivoqnes  d'une  composition  r»'?- 
cente,  on  trouve  plusieurs  autres  vestiges  de  doctrines  qui  s'é- 
loignent de  la  manière  religieuse  de  penser  des  Hindous,  dans 
la  plus  haute  anli(|uité,  et  les  parties  des  Védas  qui  contien- 
nent ces  doeirines.  ont  déjà  élé  signalées  comme  suspectes  par 
rhonorable  Colebrooke  *, 

«  On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  ait  dans  ces  Vc'^las  plusieurs  pas- 
sages qui  ont  quelques  rapports  aux  doctrines  philosophique». 
On  les  trouve  principalement  dans  les  Oapanischcuis ^  c^'est-à- 
dirc  dans  les  sommaires  de  Brahmanas,  (jui  forment  la  seconde 
partie  de  chaque  Véda  '\  Mais  il  est  clair  aussi  que  tous  ces  pas- 
sages ne  peuvent  servir  comme  source  pour  l'histoire  de  la 
philosophie  indienne,  tant  qu'on  n'aura  pas  trouvé  un  mojen  de 
déterminer  le  tems  de  leur  composition.  Je  crois  même  que  je 
ne  serais  pas  sérieusement  contredit,  si  j'exprimais  l'opinion 
que  toutes  les  parties  des  Védas,  qui  portent  un  caractère 
décidément  dogmatique,  n'ont  élé  composés  qu'après  l'époque 
où  les  Védas  ont  été  recueillis  en  un  corps  de  doctrine  et  sur 
celte  collection  même,  et  non  pas  dans  la  première  période  de 

'  Golcbr.  1.  1,  p.  444»  4?^  ,  doime  dans  \c.  premier  passage  une  cx- 
plicnliou  forcée  des  cummcntaircs,  qui  n'en  fait  cepeud;inl  pas  dispa- 
rstlro  la  diflicullé. 

•  J'ajoute  qiieiuêine  les  Hindous  orthodoxes  reconnaissent  qu'llyadans 
)<;s%édas  des  passages  ajoutés:  2'ransact.ofthe  roY^I-csiatie  soctefy.  i,p.!\!\S. 
Colebrooke  conclut  d'une  hjmue  qui  n'est  composée  ni  dans  la  langue 
antique  du  reste  des  Védas,  ni  en  vers  de  la  façon  de  ceux  des  livres  s;i- 
cré^,  quel<;  corps  antiicl  des  Védas  a  été  formé  depuis  le  perfeclionnetncnt 
de  !a  langue  et  de  la  i^uésie  indiennes.  IbUL,  p.  4*^'-  ^'c  pourrait-on  pas 
supposer  aussi,  et  plutôt  même,  que  ces  morceaux  ont  élé  introduits  dans 
les  Védas  depuis  la  première  compilation  qui  en  a  élé  faite? 

^  Comparez  Tdjode  sur  le  développement  religieux  .  myllidogiquc  c(  pliy- 
lo&ophique  des  IJimlous.  j^''  jinrlie,  p.  99. 


F.N   nAPPORT  AVEC   LES  TRADillO^S  BIBLIQUES.  201 

la  Itlléralme  indienne.  Car  la  dogmatique  ne  se  forme  que  du 
Icxlo  iirimilif  des  écritures  sacrées.  C'est  par  celte  raison  que 
Colcbrooke  assigne  aux  Bradmanas  et  à  leurs  Oupaniscitads  une 
origine  plus  récente  qu'aux  prières  et  aux  hymnes  des  Vcdas  *. 
Cependant  je  dois  remarquer  que  les  inlcrcalalions  dans  la 
collection  des  Védas,  ne  se  bornent  pas  aux  parties  dogmati- 
ques, mais  qu'on  trouve  aussi  des  prières  qui  ont  été  évidem- 
ment composées  après  la  formation  du  recueil  des  Védas  '.■) 

Nous  venons  d'entendre  II.  Ritter;  interrogeons  maintenant 
les  documens  qui  nous  sont  fournis  par  nos  adversaires  eux- 
mêmes  : — J'ouvre  les  essais  de  Colebrooke ^  traduits  par  M.  G. 
Pavithier,el|elis(p.255)uneno/<?où  Colebrook.e,après  avoir  parlé 
d'une  prière  insérée  dans  le  Rig-Fàda[S,  l\^  7),  et  avec  quelques 
légères  variantes,  dans  le§i'  cliapitredu  Olanc  Yadjour-Veda,  s'ex- 
prime ainsi  :  — t  Cette  hynanc  remarquable  est,  parle  langage, 
«le  mètre  cl  le  style,  très-différente  des  autres  prières  avec  Ics- 
B  qucllcselle  se  trouve  Jointe.  Ellca  une  couleur  décidément  plus 
»  moderne. elle  doit  avoir  été  composée  après  que  la  langue  sans- 
«crite  a  été  polie  et  que  sa  grammaire  cl  son  rythme  ont  été 
«  pcrfeclionnés.  L'évidence  iiitrinsè({ue  qu'elle  fournit  de  cette 
«assertion  sert  à  démontrer  le  fait  important  que  la  compila- 
»lion  des  Védas,  dan.s  leur  arrangement  actuel,  prend  place 
«après  que  la  langue  sanscrite  se  fut  éloignée  du  dialecte  rude 
»et  irrégulier  dans  lequel  la  multitude  des  hymnes  et  des  priè- 
»res  du  Véda  a  élé  composée  ,  el  qu'elle  fui  parvenue  à  son  état 
»de  langue  sonore  et  polie  dans  laquelle  les  poèmes  mylholo- 
»gi<pies,  sacrés  et  [)rofanes  (Pourànas  et  Ilâiyas)  ont  élé  écrits.  » 

Je  consulte  M.(iuigniaut,  et  voici  ce  qu'il  m'apprend  :  0  Sui- 
BVanl  la  tradition  reçue,  les  f'édas  ayant  été  révélés  par  Brahmà 
■  furent  d'abord  transmis  de  bouche  en  bouche  ,  jusqu'à  l'épo- 
»que  où  Vyasa.  le  compilalcur ,  les  recueillit  el  les  distribua  eu 
))livrcs  •"'.» — .M.  Fr.  Major  conjecture  avec  beaucoup  de  vraiseui- 

•  r,.  I,  p.  387. 

'  V>»yri  plus  hniil,  .linsi  (jnc  l.i  prit-ro  <l.iiis  Lupirllc  les  Iroi^  piiilicjdrs 
Vét.li'"onl  con<itl(^r6cs  comme  le  n^siill.il  tlii  s.icrilioc  de  l'e^^pril  incnine  , 
j4s.  IU-h.  th.,  p.  '^Gi.Voyii  niis-ii  il;iiis  l.i  Ir.iJ.  l'r.  dci^Essuis  ilc  '  otiOrrokc, 
piiM.  G.  l'.iiilliici',  !;i  mtlc  B    p.  îii"». 

•^  Ac't."  MU  C\  l'iuci      '•  >    1'    "'7  '  • 
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hiance  que  le  nom  de  yyasa  de-signe  moins  un  jndi\i(lu  rju'unc 
épo([ue  entière  de  la  littérature  sanscrite,  et  prohalilement 
celle  où  les  livres  sacrés  du  Viclinouisnic  furent  recueillis  et  ré- 
digés '.  Ce  qu'il  y  a  fie  certain  c'est  que  nous  n'avons  sur  lui 
(jue  (les  fahles,  et,  qui  plus  est ,  des  fables  contradictoires.  Cer- 
taines théologies  le  représentent  comme  une  incarnation  de 
Brahmâ,  et  lui  attribuent  le  Ma/iaù/iarata ,  le  Dhagavat  et  les 
Pouranas.  Dans  le  Maliakliarala,  il  est  une  incarnation  de  Vicli- 
nou,  il  est  Vichnoii  lui-même,  il  est  Chrichna;  et  dans  le  B/iaga- 
vat,  il  est  fds  de  Brahmâ,  mais  né^  par  luie  influence  singulière 
de  Vichnou  '. 

Même  incertitude  sur  le  nombre  et  l'intégrité  des  Védas  : 
tWilkins,  Jones,  Polier,   Major  n'admettent  que  trois   Védas 

•  primitifs;  Colebrooke  regarde  le  quatrième  Atharta-Veda  ^ 
«comme  aussi  ancien  et  aussi  authentique  que  les  autres,  sauf 
D  quelques  articles  ^.»  —  «  L'histoire  mythologique  ,  Ilihasaet  Pou- 
»rana,  est  considérée  comme  le  complément  des  Védas,  et  môme 
«forme  un  cinquième  f^éda  *.  —  Quoique  les  Védas  soient  cer- 
»taincment  les  plus  anciens  livres  sacrés  de  l'Inde,  il  ne  fau- 
»  drait  pas  croire  que  toutes  les  parties  de  ces  livres  et  de  la 
«doctrine  qui  s'y  trouve  développée  remontent  à  une  seule  et 
«même  époque.  Le  caractère  commun  qui  s'y  montre  partout, 
«c'est  la  tendance  à  l'unité;  mais  quelle  différence  dans  la  ma- 
»nière  de  la  concevoir,  et  quels  symptômes  frappans  d'un  long 
»  travail  de  l'esprit  humain,  débutant  dans  les  Montras  du  Rig- 
»  Véda  par  tout  rapporter  aux  astres,  aux  élémens,  à  un  élément 

•  ou  à  un  astre  unique,  et  finissant  dans  la  plupart  des  Oupanis- 
*c/iads,  par  tout  absorber  dans  l'esprit,  dans  l'intelligence,  dans 

•  l'être  qui  est  la  raison  de  tout,  et   qui  seul  subsiste  par  lui- 
»  même  M  —  Quand  les  sectes  philosophiques  ou    religieuses 

^'Ibid.  Guill.  de  Humboldl  com'iarc  Vjasn  aux  neuf  muscs  des  Grrcs  , 
'[ni  passent  aussi  pour  avoir  inveiilé  el  inspiré  toute  sorte  de  choses.  V. 
aussi  les  Essais  de  Colebrooke  sur  La  phil.  des  ffind.,  p.  t53,  i5.^. 

"  Creuier,  t.  i,p.  205,  a3.'|. 

'"  Ibid.,  p.  571. 

*  Ibid.,  072. — Golebr,,  p.  38 1. 

'  Ibid..  p.  •'>f)Q. 
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reurenl   commencé  a  s'engondrcr  les  unes  les  autres,  l'um'tc 

•  primilivc  subsista  toujours  pins  ou  moins  dans  les  Védas  sur  les- 

•  quels  s'appuyaient  tous  les  sectaires,  et  qui  long-tems  peut- 
»êtrc,  suivant  pas  à  pas  le  cours  du  toms,  se  grossirent  des 
DSjic^culations  tht'ologiques  des  diirérentes  sectes  '.o 

Plus  tard  nous  prouverons  que  ces  antiques  compilations, 
ouvrages  de  plusieurs  siècles,  selon  M.  Guigniaut  %  n'offrent 
point  d'unité  ni  d'ensemble  .  et  qu'elles  ne  soîit  ,  comme  le 
culte  qu'elles  représentent,  qu'un  chaos  inextricable  d'élémens 
qui  ?e  repoussent  ,  de  superstitions  absurdes  ou  monstrueuses, 
et  de  vérités  sublimes.  Pour  le  moment  ,  nous  nous  contente- 
rons de  résxïmcr  les  cilalions  (|ue  nous  venons  de  réunir,  cl  que 
nous  n'aurions  pu  coordonner  d'une  manière  plus  méthodique 
sans  les  démembrer;  voici  ce  qui  en  résulte  : 

I.  Il  a  été  facile  d'interpoler  les  Védas  ,  de  modifier  et  de 
multiplier  indéfiniment  leurs  diverses  branches  pendant  une 
série  indéterminée  ,  et  probablement  très-longue  ,  de  siècles  , 
peut-être  même  jusqu'à  nos  jours. 

II.  Si  nous  étudions  ce  vaste  recueil  dans  son  état  actuel, 
ou  i)lulôt  les  sommaires  et  les  extraits  incohérens  qui  sont  par- 
venus à  notre  connaissance,  nous  y  trouvons  des  preuves  in- 
coiitestables  d'altérations  et  d'additions  nombreuses. 

III.  D'ailleurs,  indépendamment  de  ces  preuves  intrinsèques, 
les  textes  opposés  et  rivaux,  les  onze  cents  écoles  qu'ils  ont  lait 
naître,  les  aveux  même  des  Hindous  orthodoxes,  tout  démontre 
que  ces  compilations  de  divers  auteurs  et  de  diverses  épotjues 
ont  subi  des  rédactions  successives  et  «liscordantes  ,  abandon- 
nées qu'elles  étaient  à  toutes  les  vicissitudes  de  la  religion  hin- 
doue et  aux  courans  opposés  de  ses  sectes  innombrables. 

11  résulte  de  ces  faits  avoués  par  les  savans  les  plus  exagérés 
dans  leur  enthousiasme  j)our  l'Inde  ,  une  consé(iucnce  fort 
importante  et  trop  peu  remarquée  ,  c'est  qu'on  ne  saurait  as- 
signer l'âge  des  Védas  d'une  manière  gt'nérale,  mais  seulement 
l'âge  lie  telle  ou  telle  partie  des  Védas.  Ouaiul  on  voudra  ré- 
situdi-e  eouiplètemenl  cette  va.^le  qncslidii  .  il  ne  sulliia  ])r.ii»» 

'    //.«/..  y.  ,S(,S. 

'  U;,i.;y.  571. 
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«le  s'a[)[)iiycr  sur  deux  ou  trois  passajjcs  pour  lircr  une  concla- 
sion  absolue;  mais  il  faudra  consacrer  une  discussion  spéciale 
à  clia(pie  division  .  et  mi^mc  à  cliacjnc  subdivision  de  chaque 
Véda.  Or,  il  s'en  faut  bien  (juc  Ton  s'y  soil  pris  ainsi  ;  cl  celle 
seule  remarque  renverse,  si  je  ne  me  trompe,  tous  les  systèmes 
élevés  jusqu'à  ce  jour.  Toutefois  nous  devons  en  dire  un  mot  , 
ne  fûl-ce  que  pour  montrer  combien  ils  sont  discordans. 

Gœrres,  dans  un  ouvraj^e  antérieur  à  sa  conversion,  et  qu'il 
a  entrepris  de  refaire  d'après  des  vues  plus  saines.  «  reporte  les 
»  Védas  à  5ooo  ans  de  nous  (cl  non  pas  de  notre  ère,  ainsi  que 
•  paraît  l'avoir  entendu  Creuzer  qui  adopte  celte  opinion).» 
Mais  î^I.Guigiuaul  lui-même  trouve  ce  calcul  trop  peu  circons- 
pect ,  et  remarque  qu'il  est  emprunté  à  Holwell  et  à  Alex.  Dow, 
«.«ourees  assez  suspectes,»  dit' il  '. 

\N"illiam  Jones,  dans  la  Préface  des  in.ilitutions  de  Rlanou,  sup- 
pose, «  d'après  une  tradition  et  sur  un  calcul  très-incerlain  ',n 
qu'ils  ont  été  composés  ou  compilés  i()00  avant  J.-C.  » 

Colebrooke  ^  les  fait  seulement  remonter  au  i4*  siècle  avant 
J.-C,  d'après  un  calendrier  annexé  à  l'Yadjour-Véda  ;  mais  il 
appelle  sa  coujecture  hasardée  %  et  il  y  a  même  renoncé  taci- 
tement ^ 

Hecren  ,  tout  en  attribuant  une  haute  anliquité  à  la  litléra- 
tiu'e  indienne  et  en  avouant  la  priorité  des  Védas  ,  n'essaie 
]K)int  d'en  assigner  la  dale  ,  et  se  con lente  de  rapporter  avec 
Colebrooke  au  i4'  siècle  avant  notre  ère  le  calendrier  annexé 
à  l'Yadjour-Yéda  ^ 

*  Ouvrage  cité ,  p.  ■'>^o.  Plus  loin  ,  il  cl<^clarc  qu'il  ne  faut  t<;iiir  .lucun 
coiii)ilc  de  celle  date  non  plus  (jue  de  |i|iisicurs  muIios:  car  les  lindi!iu»s 
elies-niênies  auxquelles  s'allaclicdl  ces  dates ,  ne  peuveni  être  considérées 
q-.ie  comme  des  données  j)ureinoiil  ujyliiifjues  el  par  conséquent  Irés  lij- 
polliéliqui's.  p.   5()2. 

^  Rilter,  p.  64. 

^  Après  avoir  indiqué  cette  opinion  de  Colebrooke  ,  Cuvier  accumule 
plusieurs  raisons  qui  peuTonl,  suivant  lui,  faire  dimiiuier  beaucoup  celte 
;tntiquilé  prétendue  des  Védas.  V.  /înn.  de  Phil.  ^Iirét.,  l.  i,  p.  089  ,  et 
Jx .  lits.,  vji.  p.  384. 

à  Ibid. 

^  As.  lies.,  ■vu,  p.  484,  vui,  p.  4'^9t  ^'^  d^ms  le  n;iS5agp  cilé  plus  haut. 

"  Ci'i'uzor.  iliid,,  p.  58o. 
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Fiéd.  Windischmann,  sans  déterminer  aucune  date,  clioiclie 
seulement  à  prouver,  d'abord,  que  les  lois  Je  Manon  sonl  an- 
térieures à  l'expédition  d'Alexandre,  puis,  que  les  Védas  sont 
antérieurs  aux  lois  de  Manon  et  à  tous  les  ouvrages  sanscrits  '. 

Enfin  le  savant  brahrae  Ram-Mohun-Roy ,  dans  un  passage 
trop  peu  remar(|ué  où  il  laisse  voir  son  opinion  sur  l't'ptjque  de 
Vyasa,  se  contente  de  dire  que  ce  compilateur  des  Védas  viva.t 
«  il  y  a  plus  de  deux  raille  ans  '.  » 

Ainsi  les  Védas,  qui  jus(ju'à  fjasa  avaient  été  transmis  orale- 
ment ,  n'auraient  été  recueillis  ,  pour  la  première  fois  ,  qu'un 
petit  nombre  de  siècles  avant  J.-C.  ;  encore  Vyasa  n'enseigna- 
t-il  point  tous  les  Védas  ensemble  à  chacun  de  ses  disciples  , 
mais  une  partie  à  l'un,  une  partie  à  l'autre;  el  ses  successeurs 
»>nt  fait  de  même  ,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut.  Cette 
opinion  de  Ram-Mohun- Roy  parait  s'accorder  assez  bien  avec 
le  passage  de  Colebrooke  déjà  cité,  passage  où  le  savant  india- 
niste constate  «  ce  fait  important,  que  la  compilalion  des  Vé- 
»das  dans  leur  arrangement  actuel  prend  place  ,  après  que  la 
»  langue  sanscrite  se  fût  éloignée  du  dialecte  rude  et  irrégulier 
ttdans  lequel  la  multitude  des  hymnes  et  des  prières  du  Véda  a 
«été  composée,  et  qu'elle  lût  parvenue  à  son  état  de  langue  so- 
»nore  et  polie  dans  laquelle  les  poèmes  mythologiques  sacrés 
t  et  profanes  ont  été  écrits.  » 

L'abdé  de  V.... 

'  i''reJ.  II.  tr  WiiidiscIiniTini  .S'((«c(tr<i ,  s'ivo.  de  llteologuincnis  valatitico- 
rum. Uouix.  i833,  p.  Sa. 

'  lissait  sur  la  phil.  des  Hiiid.,  pir  (^ol.,  Ir^il.  de  G.  P.iuliiicr,  y.  9.-j8. 
Tout  ce  Iravail  (hi  ti.iv.int  lir.imi-,  a  été  iusoi  ('•  <hiiis  [ft-. ■lunules,  l.  i.v,  n.  4"iî» 
<ii  lêt«:  df  liibrégi-  du  Védanla,  où  Uain-.Moliuu-Roj  prouve  d'après  lis 
VcJas  l'iiiiilé  di'  Dieu. 
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S'IL   EST   VRAI    QUE    LE    ClllUSTIAMSME  AIT  NUI   AU 
DÉVELOPrEMENT  DES  CONNAISSANCES  HUMAINES. 

ÎDon^imc  d  'ixxnux  '2,xtkU  '. 

DU  LUXE  BIBLIOGRAPHIQUE  AU  MOYEN-AGE. — SUITE  ET  FIN. 

Minialeurs  principaux  des  1  5*  et  16'  siècles.  —  Couvertures  des  livres, 
et  application  de  l'art  loreutique  à  leur  embellissement. 

XXXII.  i5*  sircle.  Le  monge  Jes  îles  d'Or  (  moine  des  îles 
cVIIièrcs  ),  François  d'Oberto,  bibliothécaire  de  Lérins,  qui  ti- 
ra de  sa  bibliothèque,  et  copia  pour  Louis  II,  père  du  roi  René  , 
le  recueil  des  poètes  provençaux  compilé  jadis  par  Hermentaire 
pour  Alphonse  II.  «  Il  écrivait  divinement  bien  ,  dit  Nostre- 
sDame  S  de  toute  façon  de  lettres;  quant  à  la  peinture  et  illn- 
sminure,  il  était  souverain  et  exquis.»  Entre  autres  ouvrat^cs, 
il  avait  exéeuté  pour  Yolande  d'Aragon,  mère  du  roi  René,  des 
heures  de  la  Sainte  Vierge,  richement  enluminées  d'or  et  d'azur, 
dont  les  peintures  correspondaient  au  texte  de  la  lettre.  La  trace  de 
ce  curieux  volume  s'est  perdue  depuis  1804,  époque  où  Millin 
le  décrivit ,  en  Tattribuant  par  erreur  au  roi  lléné  lui-même. 
Hugues  de  Saint-Cesari,  moine  de  Montmajour  %  remania  plus 
tard  cette  compilation ,  en  y  ajoutant  les  vies  des  troubadours  , 
cl  l'écrivit  en  beaux  caractères  rouges,  illuminés  d'or  et  ri'acur,  pour 
l'offrir  au  roi  René,  fils  de  Louis  II ,  la  première  année  de  son 
règne  '•.  Le  bon  roi  René,  lui-même  ,  doit  être  nommé  parmi 

>  Voir  le  XI'  article  dans  le  précédent  N»  ci-dessus,  page  ?0I . 
*  Cl.  Rouard  ,  Notice  sur  la  bibliolhcijue  d'Aix,  p.  LL  ,  •itl'i. 
^  Qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  autre  moine  de  Montmajour  , 
surnommé  le  fléau  des  troubadours. 
4  iiouard,  o/».  c.  p.  ^.j. 
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les  peintres  et  les  minialeurs.  On  a  conservé  de  lui,  outre  des 
tableaux  d'Eglise,  plusieurs  manuscrits  ornés  '.  Jean  Fouquct, 
de  Tours,  le  bon  peintre  et  enlumineur  du  roi  Louis  XI,  travailla 
au  manuscrit  de  Josèplie  qui  se  trouve  à  la  bibliothcquo. 
royale  '.  Jean  Miclot  [Milot  ou  Melol),  prêtre,  le  moindre  des 
secrétaires  du  duc  de  Bourgogne  ^  Jean  Gossard,  de  Maubeuge, 
îc  Zeuxis  et  l'Apellc  de  cette  époque,  au  dire  d'un  liislorien 
d'alors  ''.  Les  frères  Van  Eyck,  protégés  par  Pliili{)pcIJ,  le  Bon  -. 
Leur  sœur  Marguerite  *  les  aida  souvent  dans  leurs  délicieuses 
peintures,  si  pleines  de  fraîcheur  et  de  délicatesse ,  mais  on  la 
matière  commence  déjà  à  étouffer  rdme.  M.  W'aagen  trou\e 
la  manièredes  frères  Van  Eyck  [Hubert,  i5Go — 1426;  Jean,  mort 
en  144^  )»  dans  le  bréviaire  du  duc  deBedfort'.  En  Flandre 
encore  ,  ilans  Ilcmmelinck  (  Hemling,  Mcmmlingj,  Livien, 
(l'Anvers,  cl  G('raid  Van  der  Meire,  elc  ,  qui  peigniicnt,  vers 
14/9,  le  magnifique  bréviaire  du  cardinal  Grimani.  Ce  cLef- 
d'œuvre  de  peinture  chrétienne  est  aujourd'hui  à  la  bibliothè- 
que de  Saint-Marc  à  Venise  ^ Avant  de  quitlcr  le  Mord,  citons 

'  1(1.  Ibid,  p.  ,'.0. 

'  Mss.  fr;inç.  C.S9I.  Cf.  %Vnngcn ,  m.  371  ,  372. 

•'^  Voyez  les  intiinoires  (le  i'aca«iciiiic  de  Turin,  Liltérature  et  beaux-arts, 
1809—1810  0811).  P-  59i,  5'J5.  >\'aagcn,  ni,  36J.  IJibl.  royale,  Snpin. 
franc.  540 ,  2. 

*  ÎNk'nKjire.s...  de  Turin  ,  Ibid,  p.  596. 

'  l*hili|)[)C-le  lîou  avait  la  plus  belle  bibliollièquc  de  l'Europe.  A  sa 
innrl .  il  laissa  dans  la  seule  ville  de  Hruges  93.1  volumes  ,  la  i)lupart 
d'une  beauté  extraordinaire  d'exi'cution.  Les  grands  de  ses  états,  et  .sur- 
tout Louis  de  Bruges  ,  .seigneur  de  Grulheusc  (  f^dn  Grujythajst)  ,  mort 
en  l/i'.IS,  l'imilorent  dans  son  goill  pour  les  miniatures,  el  encouragèrent 
les  ai  listes  flamands. 

6  Waageii  ,  ni ,  3.1' .  Elirrt ,  II iiiulsctiriftiuhiiitdi' ,  1  ,  63.  Je  ne  sai.s  si 
les  peintres  Jean  Maluel  et  Hemi  IJollecbose  ,  em[)loyés  par  Ici  durs  de 
Bourgogne,  .selon  KbcrI  (Ibid.),  s'occupèrent  de  miniatures. 

7  Mss.  lat.  8-2.  \>  aagcn,  m  :  p.  339,  3.10,  3.-,-2,  358.  u  :  32,  3^56.  3.sr,, 
f,Lt.  ,  516.  531.  I  :  lia.  1'..;  ,  310,  '.01.  .fcan  Van  Eyck  passait  pour  le 
premier  peintre  «le  son  fems. 

"  Ebert,  op.  cit.,  i,  p.  03.  Rio,  cp.  cit.,  ]>.  1S3,  ^60.  IleniineliiK  K  est 
!(>  Fiesole  de  la  l'Iandre  ;  ..'t  quo    .stillus   rsl  nîhti  f/'(</)/i  pdiiru  diccre.    (",f. 
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runinuc  iniiiialurislo  distingue  dont  je  me  souvienne  pout' 
rAllemagnc  de  celle  époque.  Jean  Frcyl)C(k  de  Koenigshi  ii(  k, 
terminait  en  1/480,  une  bible  in-folio,  dont  Gerckcn  admirait 
les  miniatures  à  Salzbourg  '.  Gabriel  Maltéo,  Servite,  et  le  bé- 
nédiclin  du  Mont  Cassin,  son  ci:dlal)oraleur,  ont  été  cités  pré- 
cédemment poui'  les  livres  de  cliœur  qui  sont  à  la  eatliédra'e 
de  Sienne.  Glierardo  qui  enlumina  une  infiniic  >  de  livres  d'é- 
glise, et  (jui  fut  employé  ptir  Malhias  Coi  vin,  a  laissé  en  outre 
des  tableaux,  des  fresques,  des  gravures  et  des  mosaïques.  Son 
élève  Slefano,qui  abandonna  la  miniature  de  bonne  heure 
pour  se  livrer  à  l'areliitecture,  laissa  toutes  ces  études  rnire 
les  mains  du  vieux  Doccardino,  qui  en  profita  sans  doute  pour 
peindre  les  livres  de  l'abbaye  de  Florence  '\  Dom  Baitliélemi 
délia  Galla  (1078 — 1  '|Gi)  camaldule  de  Florence;  devenu  abbé 
de  Saint-Clément  d'Arezzo,  s'essaya  à  la  grande  peinture,  et 
y  réussit  au  point  de  former  des  élèves  distingués  '*.  Il  était  en 
outre  musicien  et  facteur  d'orgues.  Solario  (il  Zingaro)  peignit 
des  miniatures  pour  les  œuvres  de  Sénèque  '.  Decio  et  Agosto 
Ferranli,  père  et  fils,  dont  on  conservait  à  Vigevano  [)hisieurs 
livres  d'église,  ornés  de  miniatures  ^.  Sainte  Catherine  de  Lo- 
iogne  {'^i7i — 65),  élève  de  Lippo  Dalinasio,  peignait  en  minia- 
ture et  à  l'huile.  II  est  surprenant  (jue  les  Bollandistes  ne  disent 
rien  de  son  habileté  en  peinture;  d'autant  plus  qu'elle  a  été 
prise  pour  patronne  par  racadémie  Clcmentins ^  et  qu'un  petit 
tableau  de  l'enfant  Jésus  peint  par  elle,  a  la  réputation  d'avoir 
été  l'instrument  de  plusieurs  miracles  7.  D.  Lorcnzo,  élève  de 
ïaddeo  Gaddi ,  est  le  Raphaël  de  celte  peinture  si  soignée,  si 
finie,  que  les  loisirs  et  la  patience  du  cloître  pouvaient  seuls 
exécuter.  Il  traita  aussi  la  grande  peinture,  et  forma  dans  son 
monastère  des  Anges  une  école  qui  s'y  conserva  long-tems  \  A 

'  Gerckcn  ,  n,  p.  22,  Cf.  Dom  Pcz,  Thésaurus,  f.  i,  Isngog 
»  ^'as.^^i.  t-anzi,  i,  Scuolti  fiorentitui.  Rio,  188. 

*  Vasari,  f^ita  di  Glierardo. 

i  Vasari ,  Laiizi,  etc.  Rio,  p.  1S6. 

•'  D'Aginrourt ,  n,  79. 

^  I.anzi ,  n. 

7  Mnlvasia  ,  Fiissli ,  rir 

*  Vasni'i     t.  1-  Fiissli. 
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ce  même  siècle  appartient  Fia  Benedelto  du  couvent  de  Saiiil- 
fllarc  à  Florence,  le  dernier  liérilier  peut-être  des  traflitions  de 
Giovanni  Angclico,  et  qui  mourut  âgé  de  soixante-dix-huit  ans, 
en  157)0  '. 

On  a  cru  reconnaître  le  talent  du  Pérugin  dans  la  magnifi- 
que bible  lalinc  des  ducs  d'Urbin  '.  Les  ligures,  les  arabcf-ques, 
les  paysages  et  autres  ornemens  qui  la  décorent,  ne  peuvent 
avoir  pour  auteur  qu'un  des  plus  habiles  maîtres  de  celte  épo- 
quc.  Jlanloue  posséda  une  quantité  de  minialiirisîcs  durant  les 
i4%  i5'  et  iCf  siècles.  Jean  (  ou  Franco  )  de'  Russi  et  Taddeo 
Crivelli  y  exécutèrent  vers  i455  pour  le  duc  Borso  d'Esté  ,  une 
magnifique  bible  couverte  à  cliaque  page  de  riches  et  élégantes 
miniatures  '.  Guillaume  di  HJagri  et  Zirraldi,  travaillèrent  verg 
le  même  tcms  pour  les  ducs  de  Modènc  <.  Francesco  dai  iibri' 
le  vieux  (vers  1/170),  distingué  par  cette  dernière  qualification  , 
d'avec  son  peîil-fils,  et  qui  dut  son  surnom  h  sa  profession  de 
miniateur  pour  les  livres  d'Eglise.  Il  sera  parlé  plus  tard  de  son 
fils  Maestro  Cirolamo.  Un  autre  Girolamo  Padoano  imita  la 
manière  de  D.  Barthélcmi  délia  Galta.  Il  paraîl  avoir  enluminé 
des  livres  pour  Santa  iMaria  Nuova  de  Florence  \  Atlavanle 
(ou  Vante),  de  Florence,  fut  employé  par  Matthias  Coryin  ,  et 
enlumina  pour  lui  quantité  de  livres  dont  plusieurs  ont  paswé 
dans  les  bibliothèques  d'Italie.  Son  Marcianus  Capella  ,  de  la 

'En  deux  grands  volumes  in-fnh'o.  Valcry ,  xv  ,  i.  D'Agiiicmirl. 
M.  Rio  {[).  186)  fait  remarquer  que  l).  Rarlhc'lemi  dclla  Galta  ,  avant 
concouru  avec  le  Pe'rugin  à  la  di-coration  de  la  chapelle  sixline,  où  il  est 
imnossible  de  distinguer  ce  (jui  appai'licnl  .1  chacun  deux  dans  le  com- 
partiment {tibt  ilaho  clnres  regni  cœlornm)  qu'ils  peignirent  en  commun  . 
il  y  a  lieu  de  croire  que  des  minialurcs  du  Camaldule  auront  clc  ijrisp5 
poiii»  des  ou\  rages  du  maître  de  Rapliai'l. 

'  Rio,  p.  3U. 

■'  Lanzi ,  parlant  de  ce»  deux  l)enux  \f>lumesqui  sont  à  la  hililiolhi'quc 
de  Modrne  ,  dit  (sr/zo/n  mnntovana)  ■■  •  E  uno  de'  piii  rari  przzi  Jiipiell.i 
"insigne  raccolta  {Estensc).  »  Aussi  cfs  artistes  incomparables  reçurent 
la  somme  de  1.^75  sequins  (en\iron  t.'i.OOO  trancs  de  notre  monn.iie). 
Cf.  ^  a  1er  y,  ix,  I. 

'  Jansen,  op.  cit.  I.  it,  p.  209. 

*  \'asari,  f^ila  di  i).  liarlliotowco  ilctln  Cuttu. 

ToMr  XIX.  — N"  112.  i8"<j.  ao 


no  SI  Li:  cinnsiivxLSMi:  a  mi  mx  scif.aces. 

bibliothèque  de  Saint-Marc  ,  annonce  une  poésie  de  composi- 
tion, un  coloris  et  une  fiuessc  que  les  omaloiu-s  n'ont  pas  assez 
remarqués,  dit  Lanzi  '.  Vasari  cite  de  lui  les  figures  d'un  Silius 
Ilaiicus,  dont  il  fait  ime  description  où  nulle  expression  ne  pa- 
raît suffire  à  son  enthousiasme  '.  La  hibliolnèciue  royale  pos- 
sède de  cet  artiste  un  livre  d'éf^lisc  .  terminé  eu  i^BS  '.  Vingt- 
neuf  autres  miniateurs  travailh'renl  ég.ilcmcnt  ])Our  le  roi  de 
Hongrie  ,  mais  leurs  noms  ont  prc's.pie  tous  été  dérobés  à  la 
postérité. 

Puisque  j'ai  parlé  des  expressions  emphatiques  de  Vasari, 
c'est  le  lieu  de  coiuonner  rénuméralion  dos  miniateurs  du 
i5'  siècle  en  nommant  Fra  Giovanni  da  Fiesole  S  surnommé 
le  Bienheureux,  à  cause  de  la  sainteté  qui  respire  dans  toutes 

*  T.  1  ,  Scuoln  ftorentina.  Cf,  Valéry,  vi  ,  5. 

*  Vasari  ,  yita  di  Ginvanni  da  Vtcsole.  Après  s'«^trc  élondn  sur  la  rlos- 
cription  de  ces  niinialures  ,  il  Icriniuc  ainsi  ua  éloge  «jui  occupe  deux 
grandes  pages  :  •  Per  cose  di  que'  leinpi  non  si  pu6  di  ininio  ^eder  mc- 

•  glio  ,  né  lavoro  faite  con  più  invenzione,  gividizio  c  disegno.  E  sopra- 
>tutlo  i  colori  non  possono  cssere  pià  belli  ,  ne  più  delicalamcnte  ai 
»  Inoghi  loro  posti  con  graziosissiiiia  grazia.  »  Mais  il  s'est  lrou\é  que  ce 
Silius  Italicus  n'était  point  d'AUarante.  Voyez  rou\ragede  !M.  Rio, 
p.  i89. 

*  VA'aagen ,  m  ,  366.  Suppl.  lat.  627  (Rrcviairc  de  l'évêquc  de  Gran). 
4  Vasari  pousse  l'accumulation  des  éloges  au  sujet  de  Jean  Angelico , 

jusqu'à  de\  enir  divertissant  pour  son  lecteur.  J'en  rapporterai  seulement 
queUpies  échantillons  :  •  Esscndo  non  meno  stato  eccellente  piUore  e 

•  miniatore  ,  che  ottimo  religioso  ,  mérita  per  l'uua  e  per  l'altra  cagione 
»  chc  di  lui  sia  fatta  onoratissiuia  niemoria...  Sono  di  raauo  di  Fra  Gio- 
»^anni  nel  suo  convento  di  S.  INIarco  di  Firenze  ,  alcuni  libri  da  coro 
«miniati  ,  tanto  belli  che  non  si  puo  dir  di  più,  Ed  a  quesli  simili  sono 
B  alcuni  allri  chelasciô  in  S.  Domenico  di  Fiesole,  con  incredibile  diltgenza 
»  lavcrnti.  »  Le  couvent  de  Saint-Marc  rappelle  naUirclIemcnt  Fra  Bar- 
tholomeo  dit  S.  ISLirco  {Baccio  délia  Porta]  ,  de  qui  Raphaël  trouva  à 
empriniler;  et  les  noms  de  ces  deux  maîtres, rapproches  du  grand  carac- 
tère des  constructions  gothiques  ducs  aux  Uomiuicains  ,  montrent  s'il 
est  vrai  que  la  vie  du  cloître  étouffe  le  génie  ,  et  soit  incompatible  avec 
les  hautes  pensées.  Bottari,  dans  l'édition  romaine  de  Vasari  (nia  di  Fra 
Giocondo  ed  allri),  ajoute  .i  la  vie  de  Jean  Fiesole  une  note  sur  les  artistes 
dominicains  du  moyen-àgc  ,  qui  mérite  d'être  indique'e  à  celte  occasion. 
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ses  œuvres  ,  et  connu  sous  le  nom  de  Sanli  ïosiiii  avant  d'en- 
trer dans  l'ordre  de  saint  Dominique.  Il  commença  par  la 
minialurc  ,  et  conserva  toujours  dans  ses  plus  grands  ouvrages 
un  fini  et  une  délicatesse  qui  rappelait  son  premier  genre. 
Nicolas  V  l'appela  à  Rome,  où  il  lui  fit  peindre  à  la  fois  des 
miniatures  de  livres,  et  les  fresques  de  la  chapelle  de  saint 
Laurent,  au  Vatican,  que  Boltari  trouva  si  remarquables  et 
si  bien  conservées  *;  seulement,  à  en  juger  par  ce  que  raconte 
cet  amateur,  et  par  des  relations  récentes,  il  semblerait  (jue 
ce  précieux  ouvrage  ne  produisit  pas  un  grand  enthousiasme 
sur  les  Romains  des  derniers  tems.  Faute  de  pouvoir  indiquer 
au  public  français  de»  miniatures  de  ce  grand  artiste  ([ui  lui 
soient  accessibles,  nous  signalerons  du  moins  son  tableau  du 
couronnement  de  la  Sainte  Vierge ,  au  musée  du  Louvre ,  accom- 

Mais  quant  à  l'art  chrétien  ,  c'est  le  Bienheureux  lui-même  qu'il  faut 
entendre  ,  quand  Vasari  rapporte  de  lui  celle  sentence  dont  il  se  servait 
pour  s'an'mer  à  \' esprit  de  sa  prolcssinn  (de  religieux  et  d'artiste)  :  «CA. 
*  fa  cose  di  Cristo  ,  con  Crisio  deve  star  sempre,  »  Aussi  M.  de  Rumohr 
est  il  d'avis  que  V Angelico  est  redevable  à  la  vie  du  cloître,  du  dévelop- 
pement de  ses  belles  «{ualités.  Cf.  Rumohr,  op.  cit.  t.  n  ,  p.  252  ;  t.  i,  p. 
65,  66.  Vasari,  éd.  cit.  t.  i,  p.  83.  Rio,  op.  cit.  p.  88,  89.  Fra  Giovanni, 
né  en  i387, mourut  en  i4j5. 

'  •  Le  pilturc  son  fresche  corne  se  fossero  faite  un  an  no  addictro  ,  e 
»  cosi  belle  in  ogni  parte  ,  che  poco  ne  manca  per  giungere  ail'  uhima 
"ccccllenz.i.  •  Dans  le  fait,  si  l'on  peut  parfois  reprocher  à  ses  dra[ieries 
une  siinplirité  un  peu  monotone  ,  où  Irouvera-t-on  Wime  peinte  «l'une 
façon  plus  immatérielle  et  plus  touchante  que  dans  ces  tètes  si  bien  laites 
pour  réaliser  la  naïve  expression  italienne  :  volto  di  paradiio  I  Quant  aux 
procédés  de  la  partie  matérielle  ,  il  parait  les  avoir  possédés  à  un  degré 
singulier,  au  point  de  fondre  nicrveillcusenient  se5  couleurs  ,  malgré  la 
sécheresse  presque  inévitable  de  la  détrempe.  l'our  re  qui  est  de  l'ad- 
Tuirable  expression  de  ses  ou\  rages,  elle  s'explique  aisément  par  l'inspi- 
ration d'un  artistf  religieux,  qui  ne  prenait  jamais  le  pinceau  sans  avoir 
prié  ;  qui  se  mettait  à  genoux  par  respect  pour  son  sujet,  lorsqu'il  peignait 
ses  <lélirieuses  miniatures ,  et  qui  ne  représenta  jamais  les  traits  de  Notre 
Seigneur  sans  répandre  de  pitMises  larmes.  \  asari  ,  parlant  encore  des 
minifllures  de  re  Ptulre  veramtntt  ungeltco  ,  rite  deux  grands  livres  de 
Sainte-Marie-del-Fiore  ,  Mtniali  diiinomentr.  N'oyez  encore  l'ouvrage  de 
M.  Rio,  sur  la  peinture  rhrélienne,  p.  ".tO-*U. 
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pagnr  (le  la  Vie  4c  saint  Dominique  ',  en  cinq  compaiiijt^cn?. 
(Je  chef-trocuvre  a  tHé  public  en  1817  avec  un  tcx'c  de  Schle- 
grl.  Avaiil  (le  (ermincrec  qui  icf^aidc  Jean  Angclico,  ajoutons 
tju'ilful  aidt'  dans  ses  niinialurcs  par  Bernard,  son   frère  aî.ii'-. 

Jérôme  L'iorini,  relij;icux  ihi  monastère  de  S.  Barlhélemi 
à  Ferrare,  au  commenceinenl  du  i5«:  siècle  ',  paraîi  avoir  eu 
])Oiir  élive  COine  Tiira  ou  Turra  {^Cosmc  ),  qui  travailla  aux 
livres  de  la  cathédrale  et  de  la  (Chartreuse  de  celte  ville,  ter- 
minés vers  1470»  ouvrage  prcléré  par  beaLîcou[)  de  connais- 
seurs aux  célèbres  livres  d'église  de  Sienne  '.  Je  ne  sais  s'il 
faut  regarder  comme  miaiateur  Barthclemi  Gambagnola  de 
Crémone,  indiqué  plulot  comme  copiste  dans  une  vie  de 
Louis  le  More  en  dialecte  milanais  %  qui  e^t  datée  de  i^y^- 

XVI'  SIÈCLE.  Maestro  Girolamo  dai  libri  (  1472-1  r)r)5  )  de  Vé- 
rone, peintre  et  miuiateur,  dont  le  pî  re  a  déjà  été  monlionaé. 
François  t/ai  liOri  le  jeune,  également  peintre  et  minialeur, 
l'ut  en  outre  architecte.  Oiralamo  est  cité  par  Yasari  comme 
le  plus  habile  miniaturiste  de  son  tcms,  et  sa  g,rande  répula- 
lion  en  même  tems  que  sa  longue  vie  (83  ans; ,  le  mit  à  mémo 
de  multiplier  extraordinairement  ses  peintures,  recherché 
qu'il  était  par  les  plus  considérables  communautés  de  toute 
l'Italie.  M.  Waagen  ^  croit  pouvoir  lui  attribuer  les  enjolive- 
mens  qui  accompagnent  l'acte  de  douaire  signé  par  Louis 
Sforza  (  le  More  ),  pour  sa  femme  Béatrice  d'Eite,  en  i494- 
Dans  la  même  coileslion,  il  signale  une  miniature  de  Bcne- 
detlo  Bordone  ^,  au  commencement  d'une  instruction  ofTiciclle 
du  doge  de  Venise,  Pietro  Laiido. 

»  YYaagen  ,  m  ,  iOi  ,  3G'..  Ce  tableau  a  été  placé  a\cc  les  dessins  dans 
la  galerie  ad  hcc. 

'  Rio,  »82. 

^  Ceux  de  la  cathédrale  de  Ferrare  sont  au  nombre  de  vingl-trois  ;  et 
ceux  de  la  Chartreuse,  d'un  format  énorme,  au  nombre  de  18.  llio.  1  o2. 

*  A  la  bibl.  royale  :  Mss.  franc.  99il  ;  Waagen  ,  lu ,  5G7. 

'  Waagen,  i,  io2,  dans  la  collection  d'Ottley. 

6  Parent  probablemeul  de  Paris  Bordone,  élève  du  Titien.  J'ai  déjà 
fait  remarquer  que  la  miniature  et  la  calligraphie  ornée  ont  été  plus 
d'une  fois  employées  pour  décorer  les  diplômes.  Citons  encore  à  cette 
occasion  le  titre  de  la  fondation  d'un  ordre  du  Saint- Elsprit ,  par  le  roi 
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■  II  ne  faut  point  s('parcr  du  Maestro  Girolamo,  un  élève  dont 
il  développa  les  talens  pour  la  miniature,  durant  son  séjour 
chez  1rs  cliaiioincs  réguliers  de  S. -Sauveur  à  Candiana,  où  il 
travaillait  pour  la  cooimunauté.  C'était  dom  Jules  Clovio, 
croate,  le  Michel-Ange  de  la  miniature,  qui  mourut  octogé- 
naire en  iSjS.  Jules  Romain,  son  premier  maître,  lui  recon- 
naissant une  aptitude  extraordinaiie  pour  le  fini  et  les  détails 
de  patience,  lui  indiqua  la  direction  qui  le  fit  nommer  plus 
tard  il  padre  pittorino.  Mais  dans  celte  nouvelle  carrière  il  n'ou- 
blia point  la  grande  manière  de  l'école  romaine;  ses  petits 
tableaux  offrent  même  parfois,  dans  certains  détails,  une 
fierté  qui  rappelle  Michel-Ange  ,  et  à  laquelle  il  a  dû  son  autre 
surnom.  A  cette  vigueur  de  dessin  ,  il  unit  une  grdce  de  coloris 
qui  a  fait  comparer  ses  portraits  atomiques  (^rUrattini)  aux  ta- 
bleaux du  Titien  ,  par  Vas.iri,  La  perfection  microscopique  de 
ses  nombreuses  compositions  dorme  à  ses  peintures  Tair  d'une 
petite  représentation  naturelle  de  chambre  obscure,  plufôt 
que  celai  d'un  travail  de  l'art.  D'abord  chanoine  réguI'<M-  à 
^fantouc,  il  fut  arrriché  à  ce  genre  de  vie  par  le  cardinal  Crî- 
inani,  qui,  voulant  l'avoir  auprès  de  lui.  obtint  d'i  pipe  ^a 
sécidarisation.  Vasari,  parlant  des  figurines  de  Clovio,  cite  un 
livre  d'oUîre  destiné  aucaidiual  Farnè'"0,et  où  des  fig'ires 
tic  personnages  qui  n'atteignent  pas  la  grandeur  d'une  four- 
mi, sont  pourtant  si  parfaites  de  tout  point,  qu'elles  sem- 
bicul  une  léerie  '.  Aussi  cet  ouvrage  coùta-t-il  neuf  années  de 

do  Sicile  ,  l^iiiis  (iSS?)  ;  pièce  in-f(ilio  qui  se  trouve  h  l.i  liililîolhèr[iie 
rovnle  :  iMrallièic,  56  bis  (ci-devant  û-î'.lj). 

'  V'dici  coranicnt  s'cxprirr,e  \  a.sari  ,  en  parlml  «les  ft-lcs  du  mkuiI  Tcs- 
tncfii)  (sinRiilier  siiirl  pour  u?i  livre  «î'jillice  !)  ,  placées  par  (",lo\io  dans 
les  bas-reliels  d'une  di-coration  arehilertoniqi'O  cp'i  orur  la  scène  d'une 
de  ses  miniatures.  •  Vi  ha  tallo...  Salauioiie  aHorato  dalla  regina  Sal»a, 
»c<»n  frej^ialuro...  ricche  c  varie;  o  donlm  a  quj-sla  [storia],  da  pie  coti-- 
ixloUodi  fi};ure  m.Tnco  clin  r<irnii«  he  (ailleurs  il  dit  :  iSon  piU  çriaudt  du- 
aiinii  ben  piccuia  f.<rmica).  futfa  la  testa  di  i'eslncclo,  <:he  e  cosn  stupeml.' 
»a  \eilere  rhe  si  niitttila  rosa  ai  possa  (on(bir  perfrlla  con  uii.i  |iiinla  di 
•  nennello;  chc  c  dclli-  frran  cosc  die  ponsn  farc  iniit  maiio.  c  rcili'rf  un  o(ch<'> 
r  uiortaUi.  o  Kl  ailleurs  :  «  baqiial  liivnrsilT  di  rose  snar»ono  per  (ulta 
«ijUL'ir  opéra  t  inta  hellezza  ,  c/ie  «;//(i  /laie  cosit  divnui  c  iwn  tnn  tua,...  l'«i" 
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travail  à  Clovio.  L'éciitnrey  était  de  la  main  de  Montcrchi, 
dont  je  ne  saurais  dire  s'il  ('-tait  ec(;lésiasti(jue  ou  hiï(|uc,  reli- 
gieux ou  séculier.  iM.  "NVaagen  rejjarde  comme  très-vraisem- 
blable qu'un  psautier  in-folio  de  la  bibliothèque  royale  '  est 
peint  de  la  main  de  Jules  Clovio. 

Bcrnardo  Buenlalenti ,  élève  de  ce  maître  pour  la  minia- 
ture, étudia  aussi  la  peinture  sous  Salviali ,  Yasari  et  le  lirou- 
zino;  mais  il  fut  en  outre  sculpteur,  architecte  et  ingénieur  *. 
Apolldnio  Buonfratelli  (vers  i56o)  imita  Clovio  pour  sa  perfec- 
tion à  rendre  l'efTet  des  camées  antiques,  et  pour  la  manière 
michelangélesquo  \  Libérale  de  Vérone  (vers  i535),  peintre  et 
minialeur  comme  son  compatriote  Girolamo  dai  libri ,  a  laissé 
des  livres  dans  sa  ville  natale  et  à  Sienne  4.  J.-B.  Stefaneschi, 
religieux  du  mont  Senario  (i  582- iGSg),  élève  de  Commodi , 
excella  dans  un  genre  où  il  était  si  difficile  désormais  de  se 
distinguer,  et  surpassa  même  Clovio  pour  le  coloris,  selon 
quelques  connaisseurs  \ 

Pour  en  finir  dès  maintenant  avec  l'Italie,  où  les  cloîtres 
demeurent  jusqu'au  bout  en  possession  du  premier  rang  dans 
ce  genre,  citons  encore  Félix  Ramelli,  chanoine  régulier  de 
Latrau;  qui  appartient  au  ly'  siècle,  ainsi  que  son  maître  De- 
nis Rho,  de  la  même  congrégation. 

Quant  à  la  France,  qu'il  suffise  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit 
de  Godefroy,  dont  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  possède  un  ou- 

■  non  dire  nnlla  di  mille  varie  sorte  d'alberi  tanto  ben  fatti ,  che  pajono 

■  fatli  in  paradiso...  che  par  impossibile  che  siauo  condotti  per  mano 
»  d'uomini...  Onde  possiam  dire  che  Don  Giulio  abbia...  supcrato  in 
•  qnesto  gli  antichi  e  moderni  ,  e  che  sia  stato  a'  tempi  nostri  un  piccolo 
»e  nuo\  G  Michelagnolo .  •  Ces  louanges  ,  avec  leur  légère  teinte  d'extra- 
vagance ,  m'ont  paru  devoir  être  conservées  dans  la  langue  de  leur  au- 
teur pour  ne  pas  tourner  tout  à-fait  au  ridicule.  On  voit  du  reste  çà-et-là 
que  dans  cet  éloi,'e  le  nu  a  une  forte  part  à  l'admiration  du  peintre  flo- 
rentin. Quelle  joie  ,  en  effet  ,  de  voir  le  sensualisme  de  Jules  Romain 
inironisé  dans  les  livres  d'église  ! 

'  Suppl.  lat.  702.  \A'aagen  ,  m,  39i, 

*  Lanzi ,  i.  Scuola  fiorenlina. 
•'  Waagen,  i,  i03. 

*  Lanzi ,  ScuoUi  veneziana. 

'  Lanzi ,  Scuola  fioventctia.  —  FiissU. 
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vrogc  (  les  Triomphes  de  Pétrarque)  ,  et  <loiil  les  Enireliens  de 
Jules  César  avec  François  I"  u'exisfent  à  Londres  que  dépareil- 
It'S.  puisqu'on  n'en  a  que  le  premier  volume  à  la  bibliothèque 
Hailéicnne.  Nommons  eueoreen  terminant  cette  notice  quel- 
conque, deux  miniaturistes  portugais,  les  seuls  qui  nous  soient 
connus  '.  Au  iG"  siècle,  \asco  [le  grand  Fiasco  ),pc'nilrc.  ttmi- 
niateur  (  vers  i4Bo  ),  élève  du  Férugiu,  orna  de  vignettes,  d'a- 
rabesques et  d'initiales  ,  la  collectioii  des  anciens  documens 
réunis  par  ordre  du  roi  Emmanuel  (  aux  archives  royales  de  la 
Tore  do  Tombo  ).  Au  siècle  suivant,  Estevaô  Gonsalvcz  Nelo 
peignit  entre  autres  le  beau  missel  du  couvent  de  Jésus  à  Lis- 
bonne *. 

Tout  le  reste  n'apparaît  plus  guère  qu'isolé  de  loin  en 
loin ,  ou  môme  est  tout-à-fait  étranger  à  mon  sujet  *.  Ainsi, 
le  i6°  siècle  doit  être  à  peu  près  le  terme  de  ce  recensement, 
comme  le  i5'  l'a  été  pour  la  calligraphie  monasfi(|ue.  Déjà 
dans  la  liste  que  nous  avons  dressée,  plusieurs  noms  ont  pu 
paraître  une  anomalie;  mais  tant  que  les  cloîtres  i'ournissaicnt 
la  majorité  des  miniateurs,  ou  du  moins  tant  que  la  miniature 
conservait  une  forte  empreinte  de  son  origine  monastique  , 
l'histoire  des  scriptoria  du  moyen-àgc  en  réclamait  la  notice 
(l'est  d'ailleurs  une  chose  importante  dans  les    annales   de    la 

•  Noiisrn  (levons  l'indicalion  à  un  arliclc  de  "NT.  le  vicomtedeSnnlarem, 
«lans  \c^  Méuioives...  des  antiquaires  de  France  (  tonjC  xn).  L'aulcur  est 
compétent  en  celle  matière  ,  ayant  été  conservateur  des  archives  de  la 
couronne  en  l'ortugai  ;  cl  il  croit  potn nie  juger,  d'après  le  caraclère  des 
niioialures  portugaises  ,  que  lutu  nouiltrc  des  artistes  de  celte  nation  se 
ra|)[iro('iicnl  sliigijlierenicnl  du  faire  des  uiini.ilcurs  français,  à  l'éïKunic 
dont  nous  parlons. 

'  l'iissli  ,  qui  parle  des  taleiis  disliugui's  d'un  peintre  portugais  du 
I  iS*:  siècle,  nomme  André  Gonsahez,  ne  dit  vlvix  absolument  d'Kstexào. 
cl  ne  paraît  pas  avoir  connu  les  miniattu'es  de  \  nsco. 

•^  Je  ne  sais  ni  à  quelle  épiMpu'  ni  à  (pjcl  go.nro  «le  peinture  appartciiail 
IMartin  Stock  (cité  par  Zicgolbauer,  t.  i*  ,  p.  7ri*))  ,  ii|^>iue  do  vSl. -Martin 
«le  (!«dogue  ,  «loiil  un  ouxrage  sur  la  couijiosition  et  la  préparatitui  des 
couleurs  existai!  encore  dans  s«»n  monastère  à  la  fin  du  siècle  dernier. 
J'ai  «'gaiement  omis  plus  eu rs  autres  peintres  «Uml  iea  noms  se  renc«>n- 
Irenl  «laus  les  «'criv;iiiM  du  moven  âge  ,  p;ircc  que  i  ion  n'indnpiait  «pic 
la  miniature  fût  leur  genre. 
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peinture  bihliograpliujiie  ,  que  de  l'observer  an  moment  où 
elle  quitte  son  berceau.  L'industrie  alors  Tenvabit  bientôt  ',  et 
tend  à  la  perdre,  soit  comme  art,  soit  comme  chose  religieuse. 
A  quehiue  tems  de  là  ,  on  peut  s'apercevoir  de  la  diirérence 
qu'il  y  avait  entre  ces  peintres  anciens,  nécessairement  familia- 
risés avcr  les  livres  saints  qu'ils  illustraient  par  une  immémo- 
riale tradiliun  ,  et  les  nouveaux  artistes  émancipés  par  Micliel- 
Ange  ,  etc.,  et  n'étudiant  plus  guère  que  les  statues  ou  les  bas- 
reliefs  antiques.  Ces  derniers,  qui  s'imaginèrent  p«Hivoir  tout 
apprendre  dans  les  ateliers  de  leurs  maîtres  (  et  quels  moîtrt-s 
souvent  1  ),  tombèrent  rapidement ,  tout  pleins  qu'ils  étaient 
d'eux-mêmes,  dans  une  véritable  niaiserie  en  fait  d'art  chré- 
tien. lla[)hacl,  fut  le  dernier  je  croi)^,  qui  comprît  queifître  peu 
la  sj'mbolique  des  vieux  âges;  mais  ce  qu'il  devait  sans  doute 
à  la  piété  du  Pérugin  ou  de  Baccio  délia  Porta  ,  il  paraît  (ju'il 
se  mit  peu  en  peine  de  le  léguer  à  ses  propres  disciples. 

Les  anciens  artistes  voulant  exprimer  dans  leurs  représenta- 
tions delà  sainte  Vierge  le  beau  litre  de  cause  de  notre  joie  %  trou- 
vèrent dans  l'écriture  le  raisin  comme  symbole  ordinaire  de 
l'allégresse  ^.  Ils  mirent  donc  une  grappe  dans  la  main  de  Ma- 
rie ou  de  l'enfant  Jésus;  mais  cette  grappe  se  change  en  cerises 
chez  Carracîie,  et  n'est  plus  qu'une  sorte  d'enfantillage.  Sans 
doute  que,  comprenant  aussi  peu  la  pomme,  symbole  du  pé- 
ché d'Adam  '',  qui  x-eprésen(ait  Marie  comme   Vavocate  d'Eve  % 

»  Ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'élude  des  miniatures  ont  remarqué 
sou\ent  que  bien  des  manuscrits  des  1  i'  et  1  5*  siècles  présentent ,  à  côté 
de  pages  supérieures  ,  de  nombreuses  parties  qui  sentent  la  main  vénale 
et  la  fabrique  ,  pour  ainsi  dire. 

»  Tu  Isetitia  Israël.  —  Vita  .  dulcedo  ,  et  spes  nostra,  sahe,  etc. 

^  \  inum  lactiticat  cor  hominis;  Ps.  I  03, — Vinum  his  qui  araaro  sunt 
anime;  Prov.  31.  —  Vinum  in  jucunditatem  creatum  est;  Eccli.  3t.  — 
Exultatio  animae  et  cordis  ,  \inum  moderate  potatum  ;  ib.  — Numerus 
niusicorum  in  jucundo  et  moderato  vino;  ib.  32  ;  etc.,  etc. 

'^  Qiiando  pominoxialis.  In  necem  raorsu  ruit.— 11  avait  au  moins  l'en- 
tente du  sujet  qu'il  exprimait  si  singulièrement,  le  bizarre  artiste  (llosso, 
dans  uae  noleà  Arezzo)  qui  représentait  laSainle-Vierge  tirant  la  pomme 
4u  gosier  d'Adam  ,  à-peu -prés  comme  l'oiseau  des  fables  de  Phèdre. 

^  Fameuse  expression  de  saint  Irénée  ,  dont  les  protcstans  se  sout 
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il  ne  vit  dans  ces  divers  fruits  qu'un  amusement  du  divin  en- 
fant, et  j'ai  grand'pcur  quo  Mlgnard,  tout  en  conservant  les 
types,  n'y  ait  pas  vu  plus  d'inlenlion. 

Une  petite  statue  du  i5'  siècle  représente  l'enfant  Ji'^sus  en- 
tre les  bras  de  sa  mère  et  caressant  une  colombe  ';  une  autre 
de  la  mùme  époque  à  peu  près, mais  de  plus  jurande  dimension, 
à  Saint  Denis,  représente  lu  colombe  se  débattant  et  retenue 
par  l'enfant  Jésus  qui  lui  tient  les  ailes.  Si  cpielqu'un  doutait 
(jue  ce  fût  là  un  emblème  de  l'âme  reposant  sous  la  protection 
delà  Mère  de  Dieu,  et  conservée  par  elle  malgré  ses  infidélités 
et  ses  répugnances,  nous  lui  citerions  un  tableau  de  Pinluric- 
cbio,  où  la  mère  de  Dieu  se  laisse  patiemment  becqueter  le 
doigt  par  la  colombe;  et  la  légende,  pour  ne  laisser  aucun  doute 
sur  la  pensée  du  peintre,  porte:  mater  misericordiœ.  D'autres 
peintures  ou  sculptures  semblables,  où  l'enfant  Jésus  tient  la 
colombe  dans  sa  main,  portent  :  Maria  santtssi7na  délie  grazie  % 
vialer  oralionis  (h  l\ome,  etc.).  Or  ce  toucliant  emblème  est  de- 
venu prosaïquement  une  madonna  del  :;atto  sous  la  main  do. 
liarroccio,  ou  une  sancta  familiu  del  perrito,  sur  la  tnîlc  de  iMu- 
rillo.  (les  dénominations  rcçufs  en  Italie  et  en  Espagne  sem- 
bleraient une  dérision,  si  nous  les  rendions  en  français.  .Mais  si 
l'on  pouvait  prétendre  excuser  ces  artistes  qui  occupent  la 
sainte  famille  d'une  scène  d'espièglerie  faile  pour  les  représen- 
tations domeslifpies  du  pinccaii  llamand,  ([u'y  pourra-t-on 
voir  de  sérieux  ?  Y  a-t-il  moyen  île  supposer  aux  peintres  le  sou- 

transiiiis  la  rclulationdo  tloclnir  en  (hx  Inir,  Jant  ils  avaicnl  hcioin  potn- 
y  ctliapper  do  îiicilleuies  raisons  que  celles  ilonm'es  au  16"=  siècle  par 
leurs  preuiicrs  niaîlres!  La  ponnne  et  le  seraient,  ou  l'un  des  deux,  [>re- 
sentcnlcc  mùme  sens  dans  lesaneiennes  représentations. 

'  IjC  pl.^frc  de  relie  <lélicieusc  sculpture  existe  <Ians  le  couum  i  ce  (clie7. 
Miclieli,  rue  Gut'iu';;aml,  n'  Itj),  et  nous  souuues  bien  .lises  de  l'indiquer 
ciinnne  tout  aulrenuMii  propre  à  nourrir  l.ipit-lc  que  celle  de  B<^)uchardo:i 
el  tant  d'autres,  rpii  sont  en  [losscssionile  prendre  place  dans  les  oratoires. 

•  r.a  gravure  que  nous  en  connaissons  iudi:pîo  le  tableau  comme  exis- 
tant autrefois  i\  Caslel-del  Piano,  près  de  Sienne.  Une  autre  ^icrj;e ,  .i 
Noecra  dei  l'agani.  porle  le  litre  et  les  symboles  de  Madonna  dette  <;allinc: 
mais  ici  il  s'agissait  nniipiemeut  de  laire  allusion  au  patronage  de  Marie  : 
Quemaàmudum  i^alttnii  conf^rcgiit  i<iillos  siios  ^ulialiis,  etc. 
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venir  du  passage  des  psaumes  :  mon  âme  a  été  arrachée  comme  te 
passereau  aux  filets  du  chasseur;  lorsqu'il  faudrait  trouver  le  sym- 
bole du  di'moM  dans  un  chat  ou  un  ("pagneul  ? 

La  naïveté  des  peuples,  lortcment  empreinte  de  foi,  avait 
multiplié  l'image  de  la  Vierge-Mère,  allaitant  son  divin  en- 
fant ';  mais  (piand  ie  sensualisme  des  artistes  du  iG*  siècle  eut 
inondé  les  peintures  chrétiennes,  le  Guide  porta,  dit-on,  la  té- 
mérité de  son  paganisme  classique,  jusqu'à  rapprocher  son  su- 
jet autant  que  possible  de  la  mère  des  amours  '.  Et  lorsque 
Carie  Maraltc  fut  chargé  de  draper  ce  sein  entièrement  décou- 
vert (  or,  c'était  dans  la  chapelle  du  palais  de  Montecavallo  ), 
on  rapporte  qu'il  eut  grand  soin  de  n'employer  que  des  cou- 
leurs qui  pussent  disparaître  au  moindre  etfort.  Je  ne  garantis 
point  le  fait;  il  montre  du  moins  la  réputation  d'idéalisme  que 
se  sont  faite  ces  grands  maîtres. 

D'autres  emblèmes  inaccessibles  à  la  parodie,  ont  complè- 
tement disparu  depuis  le  16*  siècle.  Telle  est  cette  touchante 
représentation  de  la  sainte  Vierge  adorant  son  fds  ';  sujet  si 
grave  et  si  pieux,  qu'afFcciionnèrent  Pérugin  et  Lorenzo  dî 
Credi,  On   n'en  aperçoit  plus  qu'un  reflet  déjà  bien  affaibli 

»  «  Quis  te  creavit  parvuhim  lactentc  nutris  iibere.»  —  «  Et  lacté  mo- 
»àico  pastus  est  per  (]iiem  ncc  aies  esurit ,  etc.» 

•  Voyez  les  faits  antérieurs  qui  raonlrent  celle  tcn<lance  parmi  les 
Florentins,  dans  l'ouvrage  déjà  cité  de  M.  Rio,  p.  327. 

^  «  Quena  virgo  concepil ,  virgo  pcperit,  virgo  quem  gênait  adoravit.  m, 
«  .  .  .  .  Tu  quae  genuisti 
»  Naturà  mirante  tnum  .«ancluni  genitorem.» 
I^  Dante  .  si  plein  de  la  liturgie  ecclcsiasli(pie  ,  qu'il   ^encla^  e  parfois 
textuellement  dans  ses  tercets ,  et  la  croise  a\ec  ses  rimes  italiennes  ,  n'a 
pas  \oulu  omettre  ce  beau  titre  dans  sa  touchante  prière  à  Marie  [Para- 
diso  ,  canlo  33). 

«  V^ergiiie  madré,  figiid  del  luo  ftgUo  , 
IJmilee  alla  più  clie  creatura  , 
Termine  fisso  d'eferno  consiglio  ; 
Tu  sei  colei  che  l'umana  natura 
Nobilil.nsti  si  che  'l  tuo  faltore 
iSon  si  idegnd  di  farsi  tua  fultura. 
Etc.   t 
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dans  ces  petits  tableaux  de  Ilapliael,  où  Marie  découvre  respec- 
tueusement le  berceau  de  son  fils.  Benvenulo  Garofalo,  élève 
de  Raphaël,  a  reproduit  rancienne  idée  dans  un  tableau  que 
possède  le  musée  du  Louvre;  mais  cette  belle  conception  est 
devenue  comme  élrane;ère  à  la  pensée  des  artistes. 

Telle  est  encore  la  touchante  idée  qui  avait  présidé  à  l'exécu- 
tion de  la  Notre  Dame  auxiliatrice  de  Passau,  où  l'enfant  Jésus , 
qui  se  précipite  au  cou  de  sa  mère  ,  semble  lui  garantir  reffet 
assuré  de  toutes  ses  demande»  '.  Tout  cela  n'ert  plus  compris 
que  du  peuple,  et  c'est  tout  au  plus  si  les  connaisseurs  y  trouvent 
désormais  un  sens. 

Ainsi  la  peinture  chrétienne  n'a  point  gagné  à  son  émanci- 
pation ;  l'idéalisme  et  la  profondeur  s'y  effacèrent  à  mesure 
qu'elle  s'éloigna  de  son  berceau,  mettant  de  côté  tout  ce  qui 
n'était  point  exclusivement  profane.  Comme  si  l'étude  de  l'a- 
nalomie  et  des  monumens  grecs,  pouvaient  initier  un  artiste 
au  monde  intérieur  que  la  religion  de  Jésus-Christ  nous  a  fait 
à  nous  autres  qui  croyons,  espérons  et  aimons  '.  C'est  là  un 
ordre  de  choses  à  part  qui  ne  s'enseigne  point  dans  l'atelier.  Du 
reste  les  classiques  au  sortir  du  scriptorium  furent  souvent  aussi 
maltraités  par  les  copistes  de  profession,  que  l'étaient  les  sujets 
religieux.  Ebert  '  parle  de  l'inepte  coquellerie  des  calligraphes 

'  «Pete  maler;  ne({ue  cnim  fas  est  ut  aAcrtam  facicrn  luam.  »  m, 
Reg.  11,20. 

•  Cerlcj,  quand  on  voit  Vasari  appeler  virl'u  le  talent  des  peintres  ses 
consorl-s ,  et  virtuosi ,  des  hommes  de  la  trempe  de  Jules  Romain  ,  on  sa- 
crifierait volontiers  cette  forme  àes  ^^rtuoscs  modernes  à  la  peinture  in- 
time des  vieux  maîtres,  et  l'on  est  tente  d'y  faire  1  application  de  ces  vers 
(Chanço»)  de  Giotlo  ,  si  lullicriemicment  expliques  p.nr  Runiolir  (t.  ii), 
comme  si  un  catholique  eût  été  tenu  ilc  canoniser  tous  les  gens  portant 
robes  cl  capuchon  ! 

wCicrto  mi  par  grand'onta 

wChiamar  \  irlute  quel  chc  sprgne  '/  bcne.' 

On  peut  voir  après  tout  dans  les  vitraux  du  moyen-âge  .  et  dans  VUor^ 
tus  deliciarutn ,  si  l'on  se  faisait  scrupule  d'envoyer  en  enfer  les  hommes 
d'église  et  les  religieux. 

^  Iliimlschriftcnkund* ,  i,  j).  07. 
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employer  parMattluas  Corvin,  pour  lesquels  une  rature  élait 
bien  plus  odieuse  <ju'un  barbarisme  ou  une  mauvaise  leçon. 

XXXIir.  Terminons  parquel(|nes  mois  sur  un  sujet  qui,  tout 
en  réclamant  une  mention,  est  trop  aecessoire  néanmoins 
pour  obtenir  ici  une  place  considérable.  Je  ne  [)rétends  entrer 
dans  aucun  détail  sur  la  reliure  des  livres;  mais  comme  cette 
partie  de  la  l)ib!!Ognoslique  a  un  côté  aitistiquc  important 
dans  ri'.i-toirc  des  scn'ploria  monastirpies  et  épiscopaux,  elle 
ne  saurait  être  entièrement  passée  sous  silence.  Les  beaux-arts 
étant  un  des  objets  de  l'éducation  dans  les  cloîtres  et  dans  les 
écoles  cupitulaires  ',  il  arrivait  souvent    qu'im   mtMue  person- 

'  La  \ic  de  saint  Mcinwerlc ,  évèque  <1e  Padorborn  (de  100',)  à  1036)  , 
rapporte  ainsi  en  une  espèce  de  prose  à  bouts  rime's  ,  ce  qu'il  faisait  pour 
les   dindes  (cap.  tu,   ap.  Lcibnilz,  op.c.)  :  «  Studiorurn  nudti{>!icia  sub 

eo  florucrunt  exercilia Snb  quo  in  Palhcrbnuuirnsi  ecclcsià  [mblica 

floruerunt  studia  :  quando  ibi  intisici  tnernnt  et  dialeclici,  eniluerunt 
rlietorici  clari({ue  graniinalici...\}h\  mullicmatici  clarucriiul  et  aslruyiuinia 
habebantur  phjsici  &U{ne  geon\etrici  :  ^  iguil  lioratius  luagnus  el  '»  irgi- 
lius ,  Crispus  ac  SallusUus,  cl  Urbanus  Sialius.  Ludusque  fuit  omuibus 
insudare  versibus  ,  et  dictanniiibus  jocundisquc  cantibus.  Quorum  ih 
scriptuvd  c[  piclurd  jugis  inslautia  clarct  multijjliciler  liudicrna  cxperien- 
lia  •,  duin  stiidium  nolii'.ium  clericorum  ,  usu  porjiendilur  utilium  libro- 
rum  ,  etc.  »  Dans  la  ^  ie  de  saint  Bernward  ,  évèque  d'Mildesheim  ,  son 
maître  Tangmar  raconte  (  cap.  i,  ibid.)  le  zèle  qu'il  montrait  parmi  ses 
condisciples  ,  poiîr  les  bumaniti-s  et  la  nbilosophie.  Fuis  il  ajoute  comme 
par  manière  de  continu.ilion  .  »Et  quamnuam  vi\acissimo  igneanimi  in 
omni  libéral!  scientià  dellagraret  ,  nibilon)inns  tamen  in  Icn  ioribus  arii- 
bus  quas  mechanicas  %ocant,  studium  isnncrtixit.  Tn  scribenilo  vero  ap 
piimè  enifuit.  Picturmn  eliam  limalè  exercuit.  FaftrtVf"  quoque  seten //a  et 
arte  r/d.'îor/fl  {joaillerie  ,  l'art  d'enchâsser  les  pierres  précieuses  ,  comme 
l'exnlique  la  version  saxonne)  ,  omniqne  slriiclnvà  miritice  cxccllnit , 
vit  in  plerisqiie  cedificiis,  qu;e  pom[)alico  décore  composuit,  postquoqne 
claruit.  » — Mannius,  abbé  d  Evcsh:\m  (II*  siècle).  «Vie  vcnerabilis  et 
sacris  iiberisque  plurimis  arlibus  fueratirabutus:  videlicet  cantovis,  srip- 
toris,  picloris,  auriqiie  fubriUs  operis  ,  scienlià  pollens  ,  elc.  »  Cf.  Monasli- 
con  nnglicantim  i,  T5i. — Le  ïî.  Tutilo,  moine  de  Sainl-Gall  :  o  Erat  valde 
elo(/iiens,  voce  claràct  duîoi  ,  cœLilurà  clegans ,  piclurœ  artifex  ^  ac  initi- 
ftcus  aurifcx  •jV.ms'icv.s  iicul  cl  socii ,  sed   io  omnium   gcncre  fidium  et 
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nage  élail  écrivain  ,  peinire,  sculpleur,  fondeur,  graveur,  or- 
fèvre, joaillier,  etc.;  cl  comme  ces  divers  talons  se  combinent 
parfois  pour  rembellisscment  des  manuscrits,  il  est  juste  que 
nous  en  disions  au  moins  qucl<iues  mois. 

Cassiodore  donnait  <k"jà  une  telle  importance  à  cette  par- 
tie, qu'il  avait  dessiné  lui-même  de  nombreux  spécimen  de  re- 
liures auxquelles  il  renvoie  ses  disciples  '  comme  à  une  galerie 
de  modiles.  On  voit  par  ses  expressions,  que  son  but  est  sur- 
tout de  rendre  honneur  aux  livres  saints;  cet  usage  fit  loi  au 
moyen-âge,  principalement  pour  ceux  qui  devaient  servir  à 
rolïîce  divin.  Afin  de  ne  pas  mVtendre  sur  ce  point ,  je  ren- 
verrai, sans  plus,  à  ce  qu'en  dit  le  f^avôut  cardinal  Bona  ^  ;  ou 

instrumcnlorum  .  et  fistulariim  prcc  omnibus;    nnm  rt  lilios  nobilinm 

il)  loco  ob  abbatc  dtslinalo  fidibus  edociiif In  striictin-ix  cl  CcTtcns  r.r- 

libus  suis  effirax  ,  concinnandi  in  Dlràque  lingtià  promptuliis  cl  potcns 

c(c Abbaîiim  ^e^o  snb  qnibns   mililavcrat  permissis  ,  plerumquc  et 

jira>ceptis,  rrmllas  proptcr  artiflcia  simul  cl  doctrinn.t  pcragraverat  terras, 
l'icluras  et  aurifiria  etiam  et  anaglypbas  carminibuset  epigrammatis  de- 
corabat  singidaritcr  preliosis,  etc.»  Cf.  EkUehard.  f^it.  JS'otIceri  Balhuli, 
rap.  22,  etc.  ap.  Goldasl ,  liv.  cit. — Sur  saint  Dnnstau  ,  cf.  Pits.  — Sur 
Salomon  ;  abbé  de  Saint-Gall ,  cf.  Ekkchard  ,  de  casibus  S.-Gal/i ,  cap.  i. 

'  De  insliltttione  divin,  scvipturartim.  cap.  30.  <•  ...  Tlis  etiam  (andqua- 
riis)  additlimiis  in  codicibiis  coopcricndis  doctos  artifices  :  ut  lillcrarum 
sacrarum  pidchritmliiiem  faciès  desuper  décora  vcstiret  ;  exemplum 
illud  dominicae  figin'alionis  ex  aliquà  parte  forsitan  imitantes  ,  qui  eos 
(pios  ad  cœuam  aestima^ît  in\itandos  in  glorià  cœlestis  couvivii  stolis 
niiptialibus  operuit.  Qnibns  miiltipUccs  specics  facinrarum  in  uno  codicc 
dcpiclas,  ni  fallor,  expressiinus,  nf  qnalera  mahierit  sludiosus  tegitmcnti 
formam  ,  ipse  silii  possit  eligerc.  « 

'  De  rcbus  lilurgicis  ,  //'/).  i  ,  cop.  xxv  ,  n*  10.  «  iNlissali  n)agna  oliiu 
ndlnbita  rcvcrentia  ;  et  in  rapilulari  Caroli  M.  ex  concilio  aquisgrancnsi 
decernilurut  si  opus  sit  viissale  scribere ,  pcrfeclœ  œtads  homincs  scribaitt 
tiim  onini  diligculid.  Nnlli  aniem  sarronnn  codicum  di\ino  sacriticio 
inserx  irnliiiin  major  veneralii)  exhil'ita  qnani  libro  evangeIiornm...Kimi 
tbccA  pretiosissim.i  aure;i  vel  ebiiriicA  grnimisqtir  distinclà,  nim  imagine 
crncifixi ,  includere  ,  aureisque  litleris  scribere  mos  priscus  fuit  ;  qneni 
indirant  Gregorius  M.  lij.  xit  ,  cp.  7,  ud  Tlicoiloliudaw  ,  et  (tregoriiis 
'furonensis  lib>  de  gtorid  confcss.  mp.  (iô  ;  fl  dit.  \f  ,  ll<st.  Fidinonnu  , 
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y  vcrrn  (jiic  par  cet  ciulroil,  la  ci'^elurc  du  moyen-dgc  confine 
à  la  l)il)lioj;ta[)l)ie. 

L'oifcveric  était  pcut-<Mre  l'art  tic  luxe  le  plus  avancé  sous 
les  iMérovingicns;  mais  la  dynastie  suivante  la  fit  cultiver, 
si  non  plus  en   grand,  du  moins  en  beaucoup  plus  de  lieux. 

cap.  lo.  Consonal  Aimonius  ,  lib.  n  ,  de  geslis  Francorum  ,  narrans  a 
Childeberto  rege  a\eclas  ahUispaniis,  inlcr  ecclesiastici  niinisterii  uslen- 
silia  capsas  \  iginti  evangclioriira  ,  solido  auro  fabricatas  et  gemmis  or- 
natas.  Libri  qtioque  cvangeliortim  gemmis  foriosecus  et  auro  exoiDati 
menlionem  facit  Siineca  monachus  .  lib.  ii  ,  de  Dunelmensi  ecclesia  ,  cap. 
12.  Léo  Osliensis  (^lib.  ni ,  chronici  cassinensis,  cap.  ao  et  74)  iiiter  orna- 
mcnta  illi  ecclesiae  ac(iuisita  et  relicla  a  Dcsidcrio,  qui  poslca  Victor  ill 
romanus  Poiitii'ex  fuit,  eaumerat  libros  epistolarum  et  exangeliorum  ac 
sacramentorum  ,  cum  tabulis  aureis  et  argenleis.  Flodoardus  item  Ubro 
m  ,  cap.  5  ,  librura  sacramentorum  eborc  ,  argentoque  decoratura  com- 
rcemorat.  Apud  Goldaslum  (op.  c.  t.  1)  cxstat  liber  de  origine  raonaslcrii 
S.  Galiijinquo  legimus  Hartmotum  abbatem  libruui  evangeliorum  auro, 
argento  ,  lapidibusque  pretiosis  ornasse.  Ducas  iu  Hislorià  bjzaniind  , 
cap.  42,  capta  Constantinopoli  evangflia  adbibitis  ornamentis  mira  arle 
compacta  ,  auro  argentoque  inde  re\  ulsis  partira  venumdata  ,  partira 
projecta  conqueritur.  Alia  multa  passim  occurrunt  ,  sed  haec  carptim 
relata  sufficiunt,  ut  dignoscamus  coinraunem  hanc  Jibrorum  lilurgico- 
rum  venerationem  fuisse.  Horura  ornamentorum  rationem  reddit  Ru- 
perlus  abbas ,  Ub.  n,  de  div.  o/fi.,  cap,  23,  dicens  :  Codices  quoque  evau- 
geiici  auro  et  argento,  lapidibusque  pretiosis  non  immerito  decoranlur, 
in  quibus  rutilât  aurura  cœlestis  sapienli^  ,  nitet  argentum  fidelis 
eloquentiae  ,  fulgent  miraculorum  preliosi  lapides,  quae  mauus  Christi 
tornaliles  aiireae,  plenae  Ilyacinlhis  operatœ  sunt.  » 

L'cnnme'ration  des  services  rendus  à  l'abbaye  de  St.-Riquier  (Chronic. 
centiiiense,  c.  17),  par  l'abbé  Angelramn  ,  ne  manque  pas  de  rappeler  les 
beaux  livres  d'e'glise  qu'il  avait  lui-même  ,  ce  semble,  historiés  en  orfè- 
vrerie. 

«  Librum  evangelii ,  sancti  viiamque  Richari 
Ipsius  sludium  mero  argento  decoravit; 
Est  et  episto-liber-larum  atquc  evangeliorum 
Ipsitis  argento  quem  industrie  nempe  paravit.  •    Spicileg.  t.  iv. 
Cf.  Schmid  ,  De  cultu   evangeliorum  ,  Icna  1692.  Catalani  ,  De  codke  S, 
Evangelii  (lib.  m  ^  cap.  i),  Romae  I7i3.  CanccUicri,  De  secretariis  (dis- 
quisit.  de  biblioth.),  etc. 


DU  Ll  XK  niBLIOGRAPIIIQUE  AU  MOYEN-AGE.  323 

Nos  vieux  historiens  parlent  fréfiiiemment  de  travaux  extrême- 
ment considérables  en  ce  genre,  exécutés  soit  pour  la  cour, 
soit  surtout  pour  les  églises.  M.  de  Rumohr  en  cile  quantité 
d'exemples  remarquables  qui  devraient  bien  faire  naître  chez 
quelque  savant  artiste  ou  amateur,  le  désir  de  travailler  à  l'his- 
toire de  l'orfèvrerie  au  moyen-âge.  On  y  verrait  que  les  écoles 
d'orfèvres,  de  calligraphcs  cl  de  miniaturistes  n'étaient  sou- 
vent qu'une  seule  et  même  chose.  Encouragées  par  les  princes, 
long-tems  encore  après  Charlemagne,  elles  trouvaient  d'ail- 
leurs une  protection  naturelle  dans  l'Eglise;  et  la  splendeur 
de  l'empire  sous  les  premiers  Henri,  leiu*  donna  une  impul- 
sion singulière,  dont  on  a  conservé  çà  et  là  quelques  vestiges  '» 
d'ailleurs,  la  réapparition  même  de  ces  arts  sous  Henri  et 
Olhon  I",  montre  que  les  troubles  du  règne  de  Conrad  et 
les  ravages  des  Wadjars  n'en  avaient  point  interrompu  la 
transmission.  La  faveur  accordée  par  les  princes  sajions  à  l'E- 
glise de  Quedlimbourg,  y  avait  réuni  des  trésors  que  la  sup- 
pression de  cette  fondation  a  dissipés,  et  probablement  anéan- 
tis; mais  la  richesse  même  de  ces  précieuses  couvertures  d'or, 
d'argent  et  d'ivoire  ciselés,  les  pierreries  surtout  qui  les  ornaient 
souvent,  ont  dû  nous  en  faire  perdre  un  grand  nombre,  par 
la  tentation  qu'elles  offraient  aux  spoliateurs.  Un  motif  sem- 
blable causa  parfois  le  déplacement  de  ces  riches  reliures  '  , 
que  l'on  crut  assortir  plus  convenablement ,  en  y  renfermant 
des  maïuiscrils  diflercns  de  ceux  auxquels  elles  avaient  été 
destinées  d'abord. 

Pressé  par  le  teras  et  par  la  matière,  je  me  contente  d'avoir 
signalé  cet  objet  à  l'attention  des  amateurs.  M  (iuénebault,  si 
zélé  pour  les  monumens  de  l'antiquité  ecclésiastique  et  du 
moyen-âge,  a  bien  voulu  ,  à  ma  prière  ,  s'occuper  d'une  notice 
des  plus  belles  couvertures  de  livres  qui  existent  dans  les  col- 
lections publi(jucs  de  Paris.  Jaloux  de  voir  publier  le  fruit  de 

'  l,c  m.ignifiquc  relabic  eu  <ir  de  I.t  cathcdrale  de  lîàlc  ,  detomcrl  de- 
puis «jiiclqnes  aum-cs  cl  actiirllcincnl  à  l*aris  ,  jiriil  en  donner  une  idi-c 
véritablement  avanla^ciisc.  In  autre  rc'lahlc  ,  moins  jirt'«  ieux  pour  la 
nialiére  ,  a  élé  acquis  pour  Saint  Denis,  par  les  .soins  de  !M.  Diluel. 

'  N'oyez  p.  ex.  N.  Tr.  de  </(/>/omi'f.,  ui ,  i37. 
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ses  ohscivalions  à  ce  sujet,  j'espère  qu'il  ne  tardera  [)a.s  à  faire 
coiitiaîtrc  ce  point  de  l'art  au  innyen-ài^e  «lonl  on  s'est  fort  peu 
occupé  juscpi'à  présent,  et  où  j'aïu-ai  beaucoup  à  apprendre 
(le  lui,  moi  qui  ni  l'air  de  l'avoir  [)révenu. 

Pour  moi,  obligé  de  romj)re  ici,  pour  un  vo\'age  (|ui  ne  me 
permettra  pas  de  queiijue  Icms  l'usage  de  mes  livres  et  de  mes 
noies,  je  suspends  ces  rccherclics  avant  même  d'avoir  pu  les 
pousser  jusqu'à  la  fui  de  la  première  section.  Si  les  lecteurs  des 
Annales  ont  pu  trouver  (jue  j'arrélais  bien  long-lems  leur  at- 
tention sur  un  même  objet,  ils  oublieront,  j'espère,  ce  tort  du- 
rant la  longue  pose  (jue  je  leur  laisserai  faire  cette  fois.  Il  était 
tems,  du  reste,  que  cette  interruption  arrivât;  car  sur  le  pre- 
mier croquis  que  je  m'étais  tracé  d'avance  pour  servir  de  cane- 
vas à  ce  mémoire,  je  n'ai  atteint  encore  que  la  ti-eizième  page. 
Seize  me  restent,  (pii  enllées  par  une  amplification  semblable 
à  celle  des  premières,  eussent  exigé  une  longanimité  rare  dans 
ceux  que  j"ai  déjà  si  long-tciiis  occupés. 

C,   ACHERY. 


A   NOS  ABONNES. 

Que  nos  aimnnés  nous  permettent  de  leur  rappeler  rc  que  nous  leur 
axons  dil  dans  uotre  dernier  compie-rendu  ,  du  >«"  de  juin,  sur  le  [>ro';cl 
que  nous  avons  de  diminuer  le  |;rix  des  A mudcs,  et  de  le  réduire  à  I  G  fr. 
par  an,  au  lieu  de  v20  fr.,  si  ch-Tcun  d'eux  parxicot  à  rallier  un  nouvel 
abonné  au  journal ,  de  manière  (]ue  le  nombre  en  soit  doublé.  Quelques- 
uns  ont  déjà  répondu  à  notre  aj)pcl ,  mais  il  s'en  faut  Lien  encore  que  le 
nombre  nécessaire  soit  atteint.  Nous  savons  Lien  que  ce  n'est  que  dans 
les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  époque  des  rcnouvellemens ,  que 
les  abonnés  ont  coutume  de  nous  écrire  ;  c'est  principalement  sur  cela 
que  nous  comptons.  ÎSous  nous  permettons  cependant  de  rappeler  ici 
celte  proposition.  Des  à  pre'scnt  nous  sommes  préparcs  à  exécuter  les 
promesses  faites  dans  le  N"  de  juin  dernier,  -mais  il  faut  que  toutes  les 
conditions  soient  remplies. 

Dès  à  présent  nous  jiouvons  dire  que  tous  ceux  dont  nous  a\ons  reçu 
des  lettres  nous  savent  gré  de  ce  projet,  et  en  augurent  bien  pour  la 
propagation  de  nos  doctrines. 


ANNALES  ''-' 

bï:  philosophie  chrieitienne. 
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DOCTRINES  HINDOUES 

fiXAMINBES,  DISCLTÉESEÏ  Mises  EN  RAPPORT  AVEC  LES  TRADITIONS 

BIBLIQUES. 


(Ïr0tsicme  ^Ivfiffe  '. 

Des  lois  de  INIaiiou ,  ou  an  M ann va-dluiniin-Sasi ra.  —  De  son  auliijiiité. 

—  Elle  est  inconnue.  —  Est  forme  de  pièces  de  diiïérenips   epotjues. 

—  Des  Pournuas.  —  Sont  proLahlement  postérieurs  à  notre  ère.  — 
Des  Ilihasus.  —  Sont  antiques  ,  —  mais  interpolés  de  pièces  plus  ré- 
centes. —  Du  [IdviiHiitsfi.  —  C'est  encore  une  compilation  sans  date. 

—  De  la  langue  indienne.  —  De  Kaiiilasa.  —  Vi\ail  dans  le  teins 
d'AiigusIe.  —  Ecrits  *le  l'cj)o(juc  correspondant  au  moyen-.'^ge.  — 
Ucsnroc  général. 

11.  Des  lois  (11-  Motion  [Mânava-dhtinna-Sitsira). 

IV.  AVilliom  Joncs  fait  rcntonlcr  celte  com[)iIali()n  lrès-!ia\it, 
et  la  place  ininiédiutciuent  après  les  f'àla.i ,  avant  les  Ilihasus. 
«  Mais  il  csl  im|)()ssil)le,  dit  il.  Kitlcr.  de  ne  pas  voir  sa  snpers- 
»  lilioii  pour  les  choses  indiennes  '.»  - —  «l/<'pO(jiic  où  le  Mànava- 

'  Voir  le  2*  article  dans  le  N"  M'?  ,  ci-desîus  ,  p    ')'.)îî. 

'  Ibid.,  p.  Gj). — »M.  Piiikcrlon  qui  a  liiru  aussi  quelque  droil  ;'i  noire 
ronriancc,  dil  J.  de  M.iisire,  u  pris  la  lilicrlè  de  sr  nuiq'icr  d'-s  hr.dnii)'.'), 
ri  »''>st  orii  cil  r^taf   d«  leur  pi oiivcr  que  fl/enu  poiinait   fnii   \i\ri\   n'ctre 
ipi'iiii  liiiiiiiel''  li'qi'^lc  du   lô'  sièi-lo.  •  (Cdogropli.,  t.  \i  di"    li    I:     1.    fr. 
ji.  2('io,  261.',  Soir,  de  St.  Pi'lcifli.,  I.  1,   p.  5i>. 

li.MBxm. — N°  iiTi.  uS."»i^  ji 
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«Dliarma-Saslra  .1  c-lé  rctligé  ,  dil  son  cxccUcnl  tradiiclcui  , 
>  M.  Loisclcnr  Dcslonirchamps,  ne  nous  csl  guère  mieux  connue 
»  que  le  nom  du  vérilablc  rOdacleur,  et  l'on  est  forcé,  à  cet 
«égard,  de  s'en  lenir  à  des  conjectures.  Les  calculs  sur  lesquels 
»\N  illiam  Jones  s'était  fo;idé,  pour  placer  la  rédaction  du  texte 
»  actuel,  vers  l'an  1280  ou  vers  Tan  880  avant  notre  ère,  ont  paru 

•  généralement  repo.-cr  sur  des  bases  si  faibles,  qu'il  serait  inu- 
»tilc  d'en  reproduire  ici  le  détail.  Les  meilleures  conjcclurcs  , 
«d'après  nos  connaissances  ,  sont  probablement  celles  que  l'nu 
«peut  tirer  du  code  lui-même.  Les  dogmes  religieux  y  repré- 
«sentent  toute  la  sim[)licité  anlique  :  un  Dieu  unique,  élerncl, 
B  infini,  principe  et  essence  du  monde  ,  Bvainne  ou  Paromâtmâ 
»  (la  grande  âme),  sous  le  nom  de  Bralnnâ.  régit  l'univers,  dont 
T)\\  est  lour-à-tour  le  créateur  et  le  destructeur.  On  ne  voit  au- 
ïcunc  trace,  dans  le  code  de  Manou,  de  celte  triade  ou  trinilé 
»  (Ti'imoârti)  si  fameuse  dans  des  systèmes  mylliologiques  sans 
«doute  postérieurs.  VicUnou  et  Siva,  que  les  recueils  de  légendes 
»  appelés  Pourânas  représentent  comme  deux  divinités  égales  et 
1  môme  supérieures  à /*'•«/»/•?«  ,  ne  sont  nommés  qu'une  seule 
«lois  en  passant ,  et  ne  jouent  aucun  rôle,  même  secondaire, 
»dans  le  s^^stème  de  créations  et  de  destructions  du  monde  ex- 
1)  poté  par  le  législateur.  Les  neuf  incarnations  de  Fie/mou  n'y 
a  sont  pas  mentionnées  ;  et  tous  les  dieux  nommés  dans  les  Lois 
»de  Manou  ne  sont  que  des  personnifications  du  ciel,  des  astres, 
h  des  éiémens,  cl  d'autres  o!>jcls  pris  dans  la  nature.  Ce  système 
«mylliologique  paraîl  avoir  les  plus  grands  rapports  avec  celui 

•  des  Fédas,  dont  la  haute  antiquité  est  incontestable  '.  » 

M.  L.  Deslongcliamps  observe  aussi  que  Manou  ne  parle  pas 
nne  seule  fois  de  Bouddha  ,  et  il  conclut  avec  31.  Chézy  que  ce 
ne  serait  pas  une  hypothèse  dénuée  de  fondement  de  faire  re- 
monter la  rédaction  do  ce  livre  au  10'  siècle  avant  notre  ère  ; 
mais  tous  ses  argumens  prouvent  seulement  que  le  fond  du 
Manavù-D liarma-Sastra  est  antérieur  au  dévcioppcmcnt  des 
sectes  de  Bouddha,  de  /Pichnou  et  de  Siva;  or  la  date  de  ce  dé- 
veloppement nous  est  inconnvie  ,  comme  on  le  verra  plus  tard, 
et  est  probablement  beaucoup  plus  récente  qu'il  ne  le  suppose. 

>  Préface  de  la  Irad.  du  Man.  Dli.  Sustra,  p.  m,  iv  ri  v. 
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Aussi  d'aulres  savans  illuslres  rabaissent-ils  beaucoup  raiili- 
quilé  prétendue  de  ce  l*eiil;tlcuqiie  iiulicu  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plupart  des  savans  (pii  ont  examiné  le 
Code  de  Manon  conviennent  qu'on  ne  saurait  le  regarder  comme 
l'ouvrage  d'un  seul  liommc  ,  ni  même  d'un  seul  siècle  '.• —  «  Il 
nfaul  o'jscrver,  dit  II.  lîiller,  que  cet  ouvrage  ,  semblable  à 
«beaucoup  d'autres  delà  littérature  indiciuic,  n'est  qu'une 
«collection  d'un  grand  nombre  d'écrits  de  di/Térentc  nature  , 
*  un  recueil  de  lois,  mais  non  pas  un  code  fait  sur  un  plan 
«unique  ou  donné  par  un  seid  homme.  C'est  ce  que  lont  assez 
»  voir  l'introduction  et  la  conclusion,  mais  mieux  encore  les 
«diUerentes  espèces  de  lois  portées  contre  un  seul  et  même 
«crime  ;  et  enfin  le  désordre  du  recueil.  Il  serait  donc  possible 
«que  cet  ouvrage  singulier,  qui  est  rempli  des  dispositions  les 
»  plus  étranges  et  de  principes  pour  ces  dispositions,  se  composât 
«de  parties  dont  l'ài^e  serait  fort  différent.  Dans  une  grande 
«partie  des  insliîulions  ,  on  pourrait  retrouver  la  simplicité 
«antique;  d'aulres  endroits  ,  au  contraire  ,  témoignent  de  l:i 
r  culture  de  tems  plus  voisins  de  nous,  culture  (pii  ne  ressem- 
«ble  point  au  j)rcmier  développcmcnl  d'un  peuple;  d'autres 
«encore  témoignent  d'une  corruj)lion  profonde,  et  du  caractère 
«sauvage  et  farouche  de  tout  Ij  peuple  qui  en  a  rendu  les  dis - 
»  positions  nécessaires.  11  peul  bien  se  faire  que  le  poignard,  le 
«poisor»,  la  castration,  l.i  défiance  extrême  des  ]irinci])aiix 
«personnages  entre  eux,  leurs  soupçons  contre  leuis  ministres 
«et  contre  le  peuple, soient  très-anciens  en  Orient;  mais  il  nous 
«est  împo'^sible  de  croire  (pt'au  connnencoment  de  la  civilisa- 
«lion  d'un  peu[)le,  on  puisse  renconircr  l:i  pciinission  de  faire 
«un  faux  témoignage,  un  athéisme  génér;d,  et  une  police  aussi 
«ralTinéc  ,  aussi  crin  lie  ,  une  politi(|ue  exercée  avec  vmc  cons- 
«cirnce  aussi  pari'ailc  de  rég'iïsnie  <p\'on  le  voit  prescrit  aux 
«prince-,  dans  les  Luis  de  Maiwu  '.  Il  ol  encore  \isibli",  pvU-  cel 

'  V.  Si'lilossiM-  .  jiiéris  ilc  l'Iiist  unir.  itiu\,  j'''  p;i'li.  .  i'"^  >•  (lion  ,  \'»3,. 
1 'iD  — iilioilo.  miv  l(t  finmilion  lies  irlis^ijinf,  ilc,  l  'iinlir,  |i.ip.  is^< 
ivô.  n'  |i;iilic,  |>    5Si.  58.'). 

'  (îui^iiiail,  Not.  sur  Crfii:rr  ,  p.   Cy~7>.  Ilccirn  ,  i,  v,   p.  /|'|.». 

•^  \.  I>liii.|-  ,  l.  n  ,  r,'  ^(  climi. 
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•  ouvrage  môme,  qu'à  IVpoque  de  la  composition  ou  plu((M  de 
»la  collcclion  de  ses  diflcrenles  parlies  ,  on  n'élait  plus  aussi 

•  préoccupé  ùc  l'ancienne  organisulion  de  la  vie  indienne  ou 
»  de  la  division  par  castes,  et  que  déjà  diflérentes  opinions  s'é- 
^taient  fornK'es  sur  les  objets  de  la  religion.  Tout  cela  doit 
»  servir  à  prouver  que  ce  n'est  pas  là  un  ou^-rage  de  la  première 
«littérature  des  Hindous.  11  n'est  pas  moins  évident  (jue  les 
Hauteurs  de  ces  lois  connaissaient,  non-seulement  \cs  Brahma- 
Dïxas  et  les  Oupaniscliads  des  Védas^  mais  encore  les  Pouranas^  les 
»  Vedangas  et  les  Saslras,  c'est-à-dire  des  ouvrages  scientifiques 

•  sur  la  grammaire  ,  la  métrique  ,  les  mathématiques  ,  etc.  Il 

•  est  aussi  question  du  Vinikta^  c'est-à-dire  du  Glossaire  sia-  (es 
»  Fédas  \  Que  ne  croirait-on  pas  ,  si  l'on  voulait  attribuer  une 

•  haute  antiquité  aux  écrits  grecs  q\ii  lonl  mention  de  scnibla- 

•  bles  connaissances  scientifiques  ?  Les  lois  de  la  critique  ,  ap- 

•  pliquées  daiîs  rcxamcn  des  ouvrages  de  Mercure  Trismégiste, 
»  d'Orphée  et  des  Sibylles  ,  ne  peuvent-elles  donc  plus  servir 
«loi'squ'il  s'agit  des  ouvrages  orientaux?  On  n'aurait  laison 
«d'exiger  d'autres  lois  pour  juger  ces  derniers  ouvrages  qu'au- 
»  tant  qu'elles  ne  seraient  pas  fondées  sur  la  nature  humaine. 

«On  a  voulu  étal)lir  l'antiquité  de  la  philosophie  indienne 
y  par  celle  même  de  ces  lois;  car  non-seulement  ce  recueil  de 

•  lois  renferme  plusieurs  propositions  philosophiques,  mais  en- 
score  il  fait  menSion  de  deux  systèmes  de  philosophie  indiens, 

•  la  philosophie  ISiaja  et  la  Mimansa ;  et  au  lieu  d'avoir  conclu, 
»  comme  on  l'aurait  dû ,  que  puisque  des  systèmes  de  philoso- 
«pliie  étaient  mentionnés  dans  cet  ouvrage  ,  il  pouvait  n'être 
«pas  très-ancien,  on  en  a  conclu  ,  au  contraire,  que,  l'ouvrage 
»  étant  ancien,  les  systèmes  de  philosophie  dont  il  est  parlé 

»  Ou  pourrait  opposer  ceci  à  Topiuiou  lendaul  à  soutenir  l'anliquité 
de  la  langue  du  iivre  de  Mauou,  puisqu'un  glossaire  n'a  pu  paraître  avant 
que  la  langue  des  Védas  n  eût  acquis  uu  certain  âge.  Couip.  Pref.  de 
Manou.u,  io5  ;  ni,  i85;  iv,  98,  99,  100;  xi,  263;  xn,  109,  m.  J'observe 
encore  que  parmi  les  iieiiples  étrangers  cités  par  la  loi  de  Maiioti  (x,  44). 
non-seulement  les  Chinois  et  les  Perses  sont  désignés  Irèsclaircment, 
mais  aussi  [esJavanas,  qui  seraient,  comme  on  croit,  les  Grecs,  suivant 
la  dénomination  gcnéraiemont  usiléc  eu  Orient  pour  designer  cette  na- 
tion. 
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nsont  anciens.  Notre  conclusion  repose  sur  la  supposition  ,  ou 
9 plutôt  sur  l'assurance  que  nous  avons,  que  la  philosophie 
»  n'est  pas  l'œuvre  de  l'enfance  d'une  nation  ,  ni  mé-rric  'le  Ja 
B  première  période  de  son  développement  ;  mais  celle  de  l'âge 
»  viril  ou  de  l'âge  mùr.  chez  les  peuples  comme  chez  les  indi- 
»  \idus  '.  » 

III.  Des  Pouranas. 

V.  Nous  arrivons  ù  la  seconde  période  de  la  liltérature  In- 
dienne. On  peut  disputer  beaucoup  sur  ce  que  nous  en  con- 
naissons dans  cette  période.  On  y  place  ordinairement,  outre 
la  composition  des  deux  Iti/iasas,  c'est-à-dire,  du  Ramajana  et 
du  Maha-ùharala ,  celle  des  dix-huit  Pouranas  *,  qui  sont  attri- 
bués à  Vyasa.  Mais  la  haute  antiquité  des  Pouranas  est  fort 
douteuse  ,  bien  qu'ils  soient  mentionnés  dans  des  parties  des 
Vidas  cl  dans  les  institutions  de  Manou.  Colebrooke  les  appelle 
souvent  les  théogonies  des  Hindous',  mais  si  l'on  considère  leur 
contenu,  et  (juc  l'on  fasse  attention  qu'ils  renferment,  outre 
les  tlu'oj^ouiîs,  non  -  seulement  des  cosmogonies,  des  généa- 
logies, de  la  chronologie  et  de  i'iiistoirc  sacrée  ^,  mais  encore 
toutes  sortes  de  sciences,  même  de  la  législation  et  de  la  mé- 
decine *,  on  sera  très-porté  à  les  comparer  à  nos  encyclopédies. 
Cette  grande  quantité  de  matières,  ainsi  recueillies  dans  un 
seul  ouvrage,  sufïirait  déjà  pour  rendre  suspecte  l'antiquité  du 
recueil,  car  ce  ne  peut  être  là  que  le  résultat  d'un  long  déve- 
loppement antérieur.  Le  genre  de  poésie  des  Pouranas  donne 
une  idée  de  la  barbarie  des  mythes  des  Hindous,  et  du  degré 
exccîsif  de  l'exaltation  lantasli({ue  ,  telle  ,  du  reste,  «ju'on  la 
rencontre  ordinairement  dans  l'imagination  de  tous  les  peuples 
l()rs(]uc  le  mauvais  goût  cherche  à  renchérir  sur  l'art  révéré 
tles  anciens.  On  serait  ilonc  porté  à  croire  qu'au  moins  une 

'  llillir.  ibid.,  p.  «içt. 

'  Cl'cst  le  miiiihio  <|u'on  en  rcroiiiinîl  onlin.ilrcinrnt.  \'o'\v  Jones  ./<. 
jt's.,  |i,  j.'.l. — Cr|i(Mi<l:iiit  le  nomiire  n'en  rst  p.is  lilcn  <1(  lortniiir  ;  m 
{;rm'ral  \rs  Poinauns  nous  sinit  cncoio  peu  cfinii'i;. 

■'  (".ololiruiiUo,  ./s.  IY.1.,  \n,  50^. 

\  IUkkU,  i ,  p.  .\. 
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i;iaiulo  partie  des  Poiiranas  sont  plus  réci.'iis,  «j'iaiil  à  leur  rr- 
union  totale,  (lUC  \v%  Ili/iasns  ;  nous  ne  serions  pas  même  t'Ioi- 
i^né  de  penser  ([u'un  i^rand  nombre  d'enljc  eux.  si  ce  n'est  lon-<, 
itpparliennenl  ,  au  moins  partiellement ,  à  la  ([ualrième  péri- 
ode de  la  lilti'ialure  indienne. 

Tsons  savons  du  moins  que.  dans  ce  dernier  espace  de  tenis, 
le  récit  poétique  n'a  pas  cessé  d'être  aimé  et  cultivé,  comme  le 
démontrent  particulièrement  les  nombreux  récits  mytbiqnes 
lies  faits  de  Roja  Boja,  (jiii  vivait  au  i  l'sièclc  do  notreère  'On 
^ait  que  cinq  Poiiranas,  dans  les  paragrapbrs  appelés  prophé- 
tiques, parlent  de  la  (iominalion  de  linjn  Boja  ^  ou  de  la  con- 
quête de  riiule  par  les  maliomélans  '.  Enfin  lessavans  indiens 
C(*nvicnnent  eux-mêmes  que  l'un  de  ces  Poiiravas  les  f)lus  cé- 
lèbres, le  B/iagnvad-Pvurana,  a  éié  compo'sé,  il  y  a  en\iron  Goo 
ans,  par  le  grammairien  Vopadeva  '.  II  résulte  au  moins  de  tous 
c»  s  faits  qu'un  exarncu  plus  a[)profondi  des  Poarunas  ?,tr:i\\.  in- 
dispensable, avant  qu'on  pût  en  conclure  la  haute  antiquité 
de  la  philosophie  indienne  ^. 

«  Les  Pouranas,  dit  M.  Guignitut,  d'après  le  savant  Ileeren  , 
les  Pom-anas  sont  des  compilations  plus  ou  moins  récentes  de 
morceaux  d'âges  divers,  et  il  se  pourrait  que  quelques-uns 
d'entre  eux  fussent  postérieurs  à  notre  ère,   tandis  que  le  Ra- 

•  Transacl.  of  tlic  roy<d  as.  soc,  r ,  p.  223.  Le  major  Tod  semble  avoir 
donne  les  meilleurs  docnmens  historiques  sur  le  Icnis  du  règne  de  Ilaja- 
B(ja.  D'autres  docuraens  le  font  \ivre,  !es  uns  dans  le  I0«  ,  les  auUcs 
(Inns  le  I  !<=  siècle.  As.  res.,  mu,  p.  2i3. 

'  /h.  res  ,  IX  .  p.  Î33  ,  par  \'\  ilford  ,  ilimt  nous  n'avons  pas  de  raison 
do  suspecter  la  foi  aux  documcns  hisiuriques.  As  res.,  viii  ,  p.  20/ ,  2ii; 
Rhode,  1,  pag.  1  li.  —  Ces  cin({  pouranns  sont  le  Bhagavad-Pnurana  ,  le 
Vt-jan~Pour(nia  ,  le  fVichnou-Pourana,  le  Binlimanda-  Pourana  etVAgni- 
Ponrana 

■'  Coiebroolce ,  As.  res. ,  vu  ,  pag.  280  ;  mm  .  p.  ^87,  où  Colebrooke  se 
décide  aussi  pour  la  tradition  indienne;  du  resie,il  n'appelle  jainais 
l'ua',rage  que  le  Sri-Bluigavata  ,  ei  j'ai  douté  quelque  tems  s'il  entendait 
j>ar  là  le  Pouranaoa  \c  célchrc  Bliaguuad-  (Jiln.  llhode,  i .  p.  Ji6,  suppose 
à  tort  que  c'est  de  ce  dernier  ouvrage  qu'il  s'agit.  ^  oir  As.  res.,  i,  page 
230;  Tranicict.  of  tlie  royal  as.  soc,  p.  ooli. 

!  Rilter,  ibid..  p.  72. 


tN   r^APPOnT  AVEC  LES  TI'.ADIT10.\S  EIIîLIQL'ES.  331 

moy^n  et  le  Maliabharat  remontent  cerlaincnicnt  fort  au-delà. — 
Lo  plupart  des  l'ouranas  sont  dérivés  des  poëmes  épi(iucs  '.  « 

IV.  Des  Ilihasas. 

VI.  «  L'antiquité  des  Itihasas  n'est  pas  doiileiise  ;  elle  tombe 
incontcstableirient  entre  la  eomposilion  des  Fédaa  et  le  siècle  où 
il()ris«ait  la  poésie  indienne  ;  mais  nous  ne  pouvons  pas  en  as- 
sii;nerl"épo(piG  précise.  Quoique  l'on  eunnaissc  beaucoup  mieux 
ces  ouvraj;es  que  les  Pouranax  et  les  Vidas,  nous  n'en  sentons 
(jue  mieux  les  difficultés  que  la  crititjue  doit  surmonter  avant 
de  pouvoir  arriver  à  quel(|ue  certitude  sur  la  littérature  in- 
dienne, tant  l'ancien  y  est  mêlé  avec  le  nouveau.  D'abord, 
«piant  au  Ramajana.  ou  l'atlribiie  à  Vahniki  ^  ancien  sage  dont 
il  est  déjà  parlé  dans  les  Védas;  et  l'on  raconte  qu'il  n'existait 
plus  en  son  entier  du  tcms  de  Kalidasa,  et  que  nul  n'a  essayé 
de  le  restitue;-,  si  ce  n'est  jK«/(V/rt5a  lui-même.  Celle  tradition 
semble  prtuivcr  au  moins  qne  ce  ne  fut  qu'à  une  époque  sub- 
séquente que  les  récits  qui  forment  le  Ratnajana  A'urcnl  coor- 
donnés et  recueillis  de  manière  à  former  un  certain  ensemble; 
je  dis  un  certain  ensemble,  parce  que  cet  ensemble  est  peu  ri- 
goureux. Je  puis  m'en  rapporter  ici  aux  reehercbcsdc  Rliodc 
sur  ce  poème  ';  elles  démontrent,  tant  par  des  raisons  intriu- 
sèqufs  (jue  par  nue  ancienne  table  des  matières,  (ju'un  grand 
nombre  d'épisodes  et  d'autres  morceaux  plus  courts  de  l'en- 
semble de  ce  poème,  y  ont  été  introduits  postérieurement;  ce 
(|ui  résulte  aussi,  et  particulièreuïcnt,  de  ce  (jue  tout  le  Ihtmn- 
jana  est  supposé  complet  dans  le  recueil  actuel  ;  les  épisodes  y 
sont  si  considérables  <|u'ils  fornient ,  dans  le  premier  livre  ,  les 
(rois  (jnarts  du  tout. 

«Le  /{^f»ir//((na  contient  peu  de  philosopbie.  Le  Mahaidnirala  ^ 
(]ui  est  le  sceon.l  graïul  poème  des  Indiens  ,  est  bien  plus  im- 
poilanl,   particulièrement  à  cause  du  fameux  épisode  connu 

"   Nptex  sur  (Irciizcr,  p.  r»80. 

'!,[>.  I^ft,  elr\  Kllc.s  ont  c'ic  faites  .sur  la  trniluclion  anglaise  «le  ^^  . 
(l.ucy  cl  (le  .T.  Marslimau  ,  mais  «IdiiI  la  promit  ro  cl  la  lidi.sième  parlies 
.seiilrmenl  sont  p.irveniics  on  Kuropc,  (Comparez  au.ssi  \N  ilkcn,  tîaiis  les 
Aitit.iici  tic  lli'iililbcrg  ,  IvSl'i  ,  [>.  ,î.S  I . 
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sons  le  nom  de  Bhof^avaU-  Gila.  Ce  poëine  p'jile  un  caraclère 
piiiloso[)lii(jiu'.  Irt'S-proiioncé.  L'ensemble  du  Ma/iaù/iarala  i\o\\6 
ist  bien  moins  connu  (lueccUii  du  li.ainaj:ind\  les  eonnaissinirs 
ne  jugent  p;is  (|iie  l'ouvrage  entier  puisse  être  publié,  parte 
qu'il  y  a  tiop  de  choses  insignifiantes  '.  On  l'altribiie  aussi  au 
mylliique  Vyasa.  C'est  un  eoniposé  d'épisodes  lrès-vari«''s ,  cpii 
ont  plus  ou  moins  de  mérite;  en  sorte  (ju'au  jugement  de  li(jpp, 
cet  ouvrage  pourrait  a  lui  seul  lormer  une  littérature,  ou  tenir 
beu  d'une  encyclopédie  mythologitjue,  philosopbique,  poéli- 
(jue  et  historique  ^  11  n'y  a  donc  pas  de  doute  (jne  c'est  moins 
un  ouvrage  qu'une  réunion  d'uuvr;!ges,  où  peuvent  être  ras- 
semblées des  productions  de  tems  fort  différens,  et  d'un  grand 
nombre  d'auteurs  d'esprit  et  de  talens  divers.  Le  Bhagaxad-GiLa 
doit  donc  être  considéré  comme  un  épisode  Je  cet  ouvrage. 
C'est  un  long  dialogue  entre  Krisr/ina  et  Jrdschuuna^  au  mo- 
ment où  un  combat  est  près  de  s'engager,  et  il  a  pour  but  de 
convaincre  le  dernier  du  devoir  d'anéantir  les  ennemis.  La 
question  de  l'antlipiité  de  ce  dialogue  est  une  question  toute 
différente  de  celle  de  l'aiilicjuité  du  poëine  héroïque  qui  le  ren- 
ferme. 

«Ces  épopées,  particvilièrement  le  Uamajana,  ont  été  souvent 
comparées  aux  poésies  crilonière,  sous  le  rapport  de  leurs 
beautés  naïves  et  sans  art ,  de  la  simplicité  de  la  pensée  et  de 
leur  haute  antiquité.  En  supposant  que  les  Hindous,  à  l'époque 
de  la  première  composition  de  ce  poëuie,  aient  clé  à  peu  pi  es 
au  même  degré  de  dt  xeloppcment  que  les  Grecs  au  tems  des 
poé.sies  iiomériques,  il  faudrait  alors  considérer  un  grand  nom- 
bre d'épisodes  de  ces  poëmes  comme  des  interpolations  plus 
récentes  ;  car  on  suppose  dans  ces  épisodes,  non-seulement  une 
forme  politique  beaucoup  plus  compliquée  que  dans  les  poésies 
homériques  ,  mais  on  attache  aussi  un  très  grand  prix  aux  vers 
bien  construits  et  bien  cadencés  ;  le  perfectionnement  même 
de  la  science  indienne  dans  les  Animas  et  dans  les  Oupangas  est 
connu  des  auteurs  de  ces  poëmes.  car  ils  sont  au  fait  de  la 
grammaire,  de  la  métrique  scientifique,   de  la  musique,    des 

*  Bopp,  Voyage  <ï  Ardschouna  ,  préf. ,  p.  v. 
■'  Topp,  Mois  prvpres,  p.  (>. 


EN   r.Ai'POUT  AVEC  LKS  TKADITIONS  BlBLKjLLS.  Î33 

malhématiques,  etc.  '  Je  ne  rappellerai  pas  que  non-seulement 
ils  elablisscnl  un  syslèinc  de  plHluso[>iiie  ,  mais  aussi  qu'ils  con- 
nais.-enl  les  s3sièmes  de  piiil  jsopliie  (jui  leur  sont  antérieurs. 
Je  saiseonibien  la  comparaison  des  poésies  héroï(|nes  iinliennes 
avec  celles  d'ilomère  est  diflieile,  même  peu  nalurelle;  cepen- 
dant je  crois  que  toutes  les  eireon.-ilances  précédemment  rap- 
portées sont  des  indices  (jue  ces  poésies  ne  remontent  pas  au 
lems  qu'on  leur  assigne  ordinairement  '.  o 

V.  Dw  llari\ansa. 

VII.  B  Le  Harivansa,  dit  IM.  Lanp;lois,  son  traducteur  *,  Torme 
ordinairement  un  appendice  du  MafiaOharata',  même  genre  de 
r('cit ,  mêmes  interlocuteurs,  même  auteur  présumé.  Cepen- 
dant ce  poëme  n'est  pas  ori.'i;inal,et,  comme  beaucoup  d'autres 
livres  sanscrits,  ce  n'est  qu'un  recueil,  assez  maladroitement 
compilé,  de  précieux  fragmens,  débris  épars  d'une  littérature 
plus  ou  moins  ancienne,  que  le  malheur  des  tems  avait  sans 
doute  dispersés,  et  <|u*une  main  plus  moderne  a  pris  soin  de 
rassembler.  On  y  rencontre  des  vers  empruntés  aux  lois  de  Ma- 
nuu  et  au  B/tagcivad-Gita  .  des  cilalions  et  des  extraits  peut-être 
des  Pouranas;  mais  rien  n'y  révèle  le  nom  du  compilateur.  Une 
sinqjle  conjecture  ne  saurait  remplacer  la  vérité  (|ue  j'ignore  : 
seulement  je  ferai  remar(|ner  comme  une  chose  bien  singu- 
lière, (|ue  parmi  les  cinq  cents  auteurs  (jui  ornaicfif  la  colir  de 
Sji-Iifiudja,  il  y  en  avait  un  qui  j)orlait  le  nom  de  //ariinnsa  , 
de  même  (pie  parmi  les  neuf  perles  du  roi  Ficranuidityi .  il  se 
tr(uivail  un  poète  nommé  (i/talararpara.  Ces  deux  m(»ts,  (jui 
sont  les  lilrcs  de  deux  ouvrai;cs  célèbres,  ne  srraient-ils  pas 
devenus  les  noms  d'h(,nneur  des  deux  écrivains  (jui  les  avaient 
composés? 

»  Le  but  avoué  d(>  rauteiu-  du  Il.irlvansa  est  de  raetuitcr  l'Iiis- 
toiie  de  Crichna;  il  remonle  à  r(uigiu(î  des  chose",  in»ii([ue  les 

'  ^  (lie  pnr  CN('iiij)!o  Aii/iisel  Diiiiuijitrli .  (  li  xn  ,  ;iii  (-(iiiiiiicncrtni'nt  <)ii 
luimayiina  ;  dans  le  r>litii;,irntl  (iii<t  il  est  (|iio.stii)ti  il'mi  tcrinr  Icclml'jiic 
giainiiialit  a'. 

'  Itillcr  p.  7'. 

■*  Trad.  (hi  l!iii«.ni5a,  inli\ul  ,  p.  l^,  ^, 


33/i  Dl.'CTtUM.S    DIMDOL'KS 

pcju-alugies  (le  diverses  races  roy,'ilcs,ct  ai  rive  jiis(|u'à  sou  lu'- 
ros,  regardé  comme  un  avalarc  du  dicn  ric/inou.  Cependant  il 
se  livre  çà  et  là  à  quelques  digressions  sur  la  mylliologie ,  la 
pliilosopliic  religieuse  et  la  cosmogonie  des  Indiens,  elc.  n 

Ainsi  le  IJarivansa  n'est, comme  tous  les  autres  livres  indien», 
qu'une  conipilalion  sans  date  de  IVagmens  mythologiques  sans 
date;  et  si  nous  ajoutons  loi  aux  timiiles  conji'clures  de  son 
traducteur,  nous  ne  la  ferons  remonter  qu'au  i  i*  siècle  de 
notre  ère.  ou  tout  au  plus  vers  le  siècle  d'Auguste.  Il  est  vrai 
que,  d'après  M.  Laiiglois,  les  événemens  racontés  dans  le  ffa- 
j'icansa  remonteraient  presque  tous  au-delà  de  looo  ou  môme 
1200  ans  avant  J.-C.  Mais  cette  vague  anli(|uilé  n'a  rien  d'ef- 
frayant; et  si  l'on  accorde  quelque  autorité  liislorique  à  des 
fables  postérieures  d'un  ou  deux  mille  ans  aux  événemens 
qu'elles  prétendent  raconter,  et  semées  d'aillcur.s  d'aljsurdités 
grossières  et  d'inlcrpolalions  manifestes  ',  il  en  ressortira  une 
nouvelle  preuve  d'une  vérité  fondamentale  sur  la(|uelle  nous 
insisterons  plus  lard,  savoir  :  que  la  civilisation  irulieime  n'est 
point  aborigène,  mais  d'importation  étrangère,  et  même  qu'elle 
est  partie  des  contrées  où  la  Genèse  place  le  berceau  de  l'huma- 
nité. En  effet,  M.  l.anglois,  après  s'être  efforcé  d'établir  l'accord 
du  IJarkansa  et  de  Mégastliène,  arrive  à  celte  conclusion  :  »  11 
»  résulte  de  ces  doeumens  comparés,  que  le  berceau  de  la  civi- 
slisation  indienne  doit  être  cherché  vers  le  N.O.  de  l'Indus  , 
»d'où  elle  descendit  dans  les  [)laincs  du  Gange,  pour  y  perfec- 
«lionncr  un  joiu-  ses  arts  et  ses  croyances.  »  Mais  à  quel  tems 
est-il  possible  de  roppoiter  ces  événtmens  ?  le  savant  traduc- 
teur déclare  celle  (jueslion  insoluble  dans  l'état  acluc)  île  nus 
connaissances  '. 

YIII.  «  La  langue,  dans  les  poèmes  héroïques  i!cs  Hindous, 
est,  au  jugement  des  connaisseurs  ,  déjà  toute  fmuiée  ;  les  tems 
postérieurs  n'ont  fait  qu'y  ajouter  luie  plus  grande  élégance 
dans  la  construction  et  la  mesure  du  vers  ;  nous  pouvons  done 
considérer  la  période  dans  laquelle  Kalidusa  a  écrit  ses  poèmes 
si  admirés,  comme   celle  dans  laquelle  on   élait  arrivé  de  l'art 

'  \  oir  [).  IX  ri  passiiii. 
^  Ibiil.,  p.  xu. 
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iin!ii!cl  à  l'art  i\-lléc!ii D*;iprès  les  traditions,  KalUlasa  se- 
rai! l'.iiitcur,  non-sculemcnt  de  la  Sakontala ,  le  drame  lo  plus 
rpmarqiiahlc  des  Hindous,  mais  aussi  d'uii  poënic  épique  dont 
Bamn  est  le  lit'-ros,  et  d'un  poème  didacttr[iic  sur  la  métriipic  '. 
Preuve  qu'à  celte  épO(pie  la  poésie  pouvait  changer  de  forme 
à  voloiilé,  et  (pi'ellc  dépendait  par  consé([iicnt  plus  de  l'élude 
ou  de  la  réfl(  \i)n,  «pie  d'une  impulsion  délermiiiée  par  le  2;oiit 
de  la  nation. 

iNous  avons  pour  cet  âge  de  la  lilléralurc  indienne  un  avan- 
taje  inap[)récial)le  (pii  nous  manquait  dans  l'élude  des  pé- 
riodes précé<lcnles  ,  c'est  que  nous  pouvons  en  déterminer  le 
fcms  avec  (pielque  vraisemblance,  ce  qui  nous  donne  la  possi- 
bilité de  délerminer  liistoritpiement  un  rapport  synchronis- 
tique  entre  les  Hindous  et  les  autres  peuples  connus  à  cette 
ép'jquc.  (]elte  précision  clironologique  tient  à  ce  que  Knliifasa 
nous  a  avertis,  dans  son  prologue  de  Sakontala  ,  que  cette  pièce 
nouvelle  doit  être  représentée  à  la  cnur  de  Vikramadilja  ,  et 
qu'une  ère  encore  suivie  parmi  les  Hindous  date  de  la  mort 
rie  Vikramaditjix  ».  »  Mais  ici  encore  les  inceriiludes  et  les  con- 
Iradictions  s'élèvent  en  foule,  et  nous  fournissent  une  nouvelle 
jireuve  du  peu  de  loi  que  mi'ritc  riii.*toire  indienne  dans  ses 
points  même  les  moins  cbscurs.  Nous  remartpions  en  effet  (|uc 
It-poipie  ^i  imporlan'.c  qui  noiîs  occnpi'  a  été  presque  enliére- 
ment  défigurée  dans  les  récits  de  la  postérité  '.  «  D'abord  on  ne 
pcul  pris  assurer  avec  une  parfaite  certitude  que  Roja-rikvnma- 
rfitjn,  à  la  cour  durpicl  vivait  Kniidnsn ,  soil  le  méuu'  fpie  celui 
dont  la  mort  forme  une  ère  clicz  l(;s  Hifulous,  car  il  y  a  eu 
plusieurs  Rnja-f'ikraiDnititja  *.  lîcnllcy  clicrclie  à  faire  voir  (pie 
/  i.'iramadiljd,  :\\\  Icnis  duipud  vivait  KiiliiniS'i,  élait  fds  de  l\t'j,t- 

'  Ci)lcl)ro((ko,  .1%.  rcs.  x,  p.  /j'i.  Ki\Ui'.ii$n ,  f[Uf>i([iio  le  plus  rtVcnt  des 
/;r,Tn(Is  pft'îes  liiiiildiis,  n'en  osl  pnsn^dmsnn  jcrsnimagc  mvllii>ltif;iipic, 
iiMcdrs  iiicnrnnlioiis  do  Pnohwti  ;  \'<>ir  (Irnizor,  n.  ^..W. 

^  .lir  ^^  illnrd  .  liitiiiuiirc  :  f'icmiitii  lUlya  niul  snliriili.i'ia  ,  As.  tes. 
is  -  lUlIcr  ,  p.  '  r,  7.1.  —  lA-rc  t!c  N  ictaiiiaiHlj.i  se  complc  ilc  l'.nn  .')()  a\  mit 
1.1  naissmicc  ùc  .I.-C 

'-  tiir  Wi  r,iî-(! ,  ihid. 
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^o/a,  par  consé(|ijcnt  fjiril  vivait  vers  le  i  l'on  le  i  2' sif-clc  nprès 
Jésiis-Clirist  '.  lit  plusieurs  circonstances  viennent  aiij^nicnter 
les  doutes. 

»  Nous  trouvons  on  eflot  parmi  les  ccrivains  célcbres  que  les 
Indiens  appellent  les^  neuf  pierres  précieuses  de  lu  cour  de  nhrama- 
ditja,  outre  le  [iovtc  Katidasa ,  plusieurs  autres  savans,  Ainara- 
Singa  et  Bararouc/ii,  deux  lexicographes,  et  faralia  Miiura,  as- 
tronome,  ainsi  que  le  fr^re  de  P'ikramaditja,  B/iartri-IJari  , 
auteur  d'un  ouvrage  grammatical.  Or,  il  est  étonnant  do  trou- 
ver à  l'époque  du  plus  grand  éclat  de  la  poésie,  chez  un  peuple 
qui  doit  s'être  entièrement  lormé  de  lui-même,  un  développe- 
ment scientifique  déjà  assez  avancé  pour  que  la  grammaire  et 
la  lexicographie,  non-sculcmcnt  y  soient  cultivées,  mais  y 
soient  même  portées  au  plus  haut  degré  de  perfection  auquel 
ces  deux  arts  aient  atteint  chez  ce  peuple,  au  rapport  de  la 
tradition  *.  Cette  tradition  va  même  plus  loin,  car  elle  dit  que 
Bhartri-Harl  est  appelé  le  deuxième  successeur  de  Paniiti,  le 
plus  célèbre  grammairien  des  Hindous,  dont  il  a  perfectionné 
les  règles,  et  Panini  n'est  pas  ie  plus  ancien  grammairien,  car 
il  parle  lui-même  de  prédécesseurs  dont  il  a  corrigé  les  règles  ^.  I 
Nous  de\ rions  supposer.,  d'après  cela,  que  sans  avoir  rien  cm-' 
prunlé  des  autres  peuples  par  la  tradition,  la  grammaire  a  pu  | 
commencer  chez  lesllindous  avant  que  leur  langue  se  fût  prê- 
tée à  rendre  les  plus  grandes  beautés,  ce  qui  serait  contraire  à 
l'idée  que  la  grammaire  commence  à  se  former,  lorsque  l'acti- 
vité littéraire  d'un  peuple  ,  venant  à  se  ralentir,  la  réflexion 
s'applique  aux  productions  intellcctueliee»  ;  il  en  est  de  même 

t 

'  Ses  raisons  seraient  très-bonnes,  dit  Hitler,  si  elles  n  ëtaientpas  lirc'es 
d'écrits  indiens  ,  c'est-à-dire  d'écrits  qui  confondent  l'ancien  avec  le  nou- 
veau sans  distinction  aucune.  »  — Cuvier,  remarque  qu'il  y  aurait  eu  au 
Hioins  trois  et  même  jusqu'à  huit  ou  neuf  princes  de  ce  nom  qui  tous  ont 
des  légendes  semblables  et  qui  Ions  ont  eu  des  guerres  a\cc  un  prince 
nomme  Saliwa-lianna,  etc.  Voir  dans  nos  Anii.  t.  i.  p.  3SG  —  D'après 
%Yilford  et  Bentley. 

'■'  Sur  le  iexicon  d'Amnvd-sinlta  ,  voir  Colebrookc.  An.  res.  ^u,  p.  91'  ; 
sur  Bararouchi ,  ihul.  p-  SIS. 

î  Colcbruoke,  1.  1 ,  p.  202,  etc. 
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pour  la  lexicologie.  Quoiqu'il  y  ait  bien  là  quelque  invraisem- 
blance, nous  ne  nierons  ccpenflant  pas  absolument  que  la 
chose  ne  soit  telle  que  la  trarlilion  la  rapporle  pour  ce  qui  est 
des  grammairiens  et  des  lexicographes,  car  à  travers  les  ténè- 
bres de  l'antiquité  indienne  se  laissent  entrevoir  plusicuis  pos- 
sibilités du  fait.  Mais  il  y  a  dans  ces  mêmes  récits  encore  beau- 
couj)  de  traits  fabuleux  qui  pourraient  provoquer  notre  doute 
sur  la  fidélité  de  la  tradilion  en  général;  car  Panini  et  son  suc- 
cesseur Aa//rffl5a ,  et  les  autres  poètes  et  savans  de  la  cour  de 
p'ikraniaditja  pourraient  bien  ,  par  exemple,  être  mis  au  nom- 
lu'C  des  sages  fabuleux  des  Pouranas  '.  En  lisant  ces  traditions 
mythiques,  on  ne  peut  se  défendre  de  L-j  pensée  que  toute  l'his- 
toire des  nca/'./;/f?Tc.ç/yrm>«5e5  pourrait  bien  n'être  qu'une  société 
plus  ou  moins  fabuleuse,  à  peu  près  comme  ce  que  les  Grecs 
racontent  des  sept  sages.  Ce  qui confumcraitdans cette  opinion, 
c'est  que  d'autres  traditions  représentent  ces  mêmes  hommes 
à  la  cour  de  Raja-Eoja  %  et  qu'il  est  démontré  par  les  écrits 
qui  sont  attribués  à  l'astronome  Varalia-Mlhira ,  que  l'auteur 
vivait  après  la  naissance  de  Jésus-Christ  ';  car  il  y  est  question 
de  l'ère  de  Saca,  qui  commence  en  l'année  78  après  Jésus- 
Christ.  Bentley  croit,  pnr  des  raisons  astronomiques,  qu'il 
pourrait  avoir  vécu  7  à  800  ans  après  Jésus-Christ  ^.  » 

Toutefois,  comme  d'après  la  tradition  en  général,  le  raja 
Vikrnniatlitja,  à  la  co  irdiupiel  était  Kalidasa ,  est  celui  qui  vi- 
vait vers  le  tems  d'Auguste;  comme  dim  autre  coté  celte  tra- 
dilion commune  est  confu-mée  indirectement  par  quelques  ins- 
criptions, et  suivie  par  ju'csfpie  tous  les  savans,  nous  l'admet- 
Irons  volontiers  comme  probable,  et  clic  nous  fourm'ra  un 
nniivid  argiunenl  contre  ceux  (jui  voudraient  faire  dériver  de 
rinde  ce  que  tous  les  peuples  ont  de  sciences,  d'arts  cl  d'ins- 
titutions vitales.  «  On  soutient  que  toute  la  civilisation  humaine 
«est  plus  ancienne  cluv.  les  Indiens  (pie  chez  les  lùiropéens, 
»et  ceux  (jui  élèvent  de  semblables  prétentions  sur  des  raisons 

'  Colcl)rooke  ,  ihid. —  lUimlc  ,  u  ,  p.  S"?. 

'  Hcnllcy,   An.  tes.  vni  ;  —  Trans.  of  tlic  rojal  as.  spcielj ,  i.  p.  ^.\\K 

'  Voir  IJcnllry,  p,  ?J>^. 

4  Hitler,  p.  3.1,  Si. 
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«aussi  siipcrnciclles,  ne  niaïKiucnl  jamais  de  conclure  «jiic, 
»  parce  que  telle  un  (elle  cIioh'  a  été  la  j)iulôl ,  c'est  de  là  (\u\  l!c 
s  nous  est  venue.  Jlais  un  i;iit  puissiiut ,  le  seul  qui  parai^^se 
»  comme  lui  point  d'arièl  vi  ai-cmhlajjle  daJis  les  récils  da- 
»liindous,  je  veux  dite  la  date  (|uc  nous  pouvons  assigner  au 
»  siècle  de  Vikramadilja^  d'après  des  témoignages  dignes  de  iv.\ , 
nferme  la  porte  à  des  assertions  ausri  peu  fondées.  L'art  dia- 
»mali(|ue,  que  l'on  rcfjardc  avec  raison  comme  le  cliel-d'œuviC 
»  de  la  poé.sic  ,  et  comme  la  llcur  d'une  iilléialurc  qui  marche 
»  régulièrement  et  librement ,  avec  confiance  dans  ses  fins, 
»est  plus  récent  de  trois  ou  quatre  siècles  chez  les  Indiens  que 
«chez  les  Crées  ';  d'où  l'on  peut  justement  conclure  (juc  la 
«meilleure  marque  d'une  grande  civilisation  dans  les  sciences 
»  cl  dans  les  arts  a  paru  plus  tard  dans  l'Inde  qu'en  Grèce.  » 

)>2sous  ne  devons  ccpendanl  pas  en  conclure  inconsidéré- 
ment que  les  périodes  précédentes  de  la  lillératurc  indienne, 
avant  le  siècle  de  Vikramadiija ,  sont  plus  léccntcs  que  les 
])ériodes  correspondantes  cliez  les  Grecs.  Les  cliauts  qui  ont 
produit  le  Ramajana  pourraient  être  ]dus  anciens  que  cens 
même  d'Homère;  nous  ne  portons  donc  pas  de  jugement  là-^ 
dessus;  car  on  ne  peut  pas  déterminer,  môme  approximative- 
ment, combien  une  période  de  développement  peid  avoir  duré 
de  tcms  chez  un  peui)le.  Cette  durée  dépend  tout  à  la  fois  el 
des  circonstances  extérieures  cl  de  l'activité  inicrne  du  peu- 
ple ''.  » 

Le  caractère  des  Indiens,  ri-iolement  dans  Iccjuel  ils  ont  vécu, 
leur  constitution  politique  el  religif  use,  ont  dû  ralentir  leur 
développement,  tandis  que  chez  les  Grecs  tout  accélérait  le 
mouveuîcnt  de  la  civilisation,  cl  liàlait  ses  transformations 
successives.  Mais  pourlanl,  hi  les  origines  de  l'Inde  rcmoiîtaient 
aussi  haut  que  le  supposent  no5  adversaires,  il  sérail  impossible 
qu'elle  eût  élé  déplissée  par  un  peuple  aussi  jeune  que  les 
Grecs;  car  l'Indic!),  immobile  dans  ses  usigcs  cx'écicurs,  pa- 
ïcsscux  cl  lent  dans  sa  vie  matérielle,  n'en  a  }>as  moins   une 

>  Nous  voulons  parler  de  l'cpo'^iie  la  plr.s  remarquable  de  la  liiU'ral  :re 
sncliennP,  comparc'c  .t  in  litlJrahne  gicc^jne  tin  tems  dePcrirIcs. 
=-  r.iUer,  p.  81. 
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rrandc  aciivilé  intellecliicllc  cl  inorale,  une  pioili^ieuse  exu- 
bérance (le  vie  inlérieurc. 

IX.  «  Vue  dernière  période  embrasse  le  moyen  -  cij^e,  cù 
«doivent  êlre  rapportés  beaucoup  d'écrits  et  de  compilations 
>' principalement  scieulifi(pics  '.  »  A  cette  époque  appartiennent 
les  niatliématiciens  et  les  astronomes  les  plus  crlèbres  de  Tln- 
doustan.  D'après  les  listes  fournies  par  les  brahuianes  de 
UJjayani  au  docteur  Ilunter,  le  plus  ancien  de  leurs  écrivains 
en  astronomie  est  Varaka-Miliira,  qu'ils  placent  au  5"  sirclc  do 
notre  ère;  mais  on  ne  connaît  rien  de  lui.  Un  autre  astronome 
du  môme  nom  vivait  à  la  fin  du  G'  siècle.  Braltmc-giipta ,  un  de 
leurs  plus  anciensécrivains  en  maihématiqucs,  ue  peut  nonphs 
être  considéré  comme  antérieur  au  7''  siècle.  Àryabhalla  ^  qi^i  ? 
selon  toute  vraisemblance,  fut  l'inventeur  de  l'algèbre  cb.czles 
Hindous,  florissait  vers  le  5"  siècle,  ou  pexit-être  un  peu  aupa- 
ravant ".  D'après  les  calcnh  astronomiques  de  Bentley,  adoptés 
par  Delambre,  le  Sarya-Syddlianta,  \e  principal  ouvra^^t'  des 
Brahmanes,  révélé,  à  les  en  croire,  il  y  a  plusieurs  imllions 
d'années,  ne  peut  avoir  plus  de  800  ans  d'antiquité,  et  il  est 
probablement  de  Varulia  ,  dont  le  disciple  Sotanund  vivait  il  y  a 
environ  700  ans;  le  Vasiscltla- Si(UUni.iita  est  de  la  même 
épocjuc  '. 

La  légende  Kristna  ou  Crichna  avait  é!é  pr('scnlée  jiar  Volnev 
et  Diipuis  comme  le  tyj)c  primitif  de  nos  Fvangilcs  ''.  \\'.  Joncs, 
qui  la  croyait  fort  anoiiunc,  et  peul-cire  du  Icms  d'IIomire, 
supposa  qu'elle  avait  élé  modifiée  dans  les  tems  modernes  sur 
des  Kvangilcs  aporry|dics.  iVIaui'ice  la  considéra  comme  le  pio- 
duit  d'une  tradition  primitive.  Mais  Bentley,  il'après  i'cxameu 

'  Ciiiigniaut,  notes  sur  Crcti:cv,  p.  5iS0. 

'   "ligclivcavcc  /■Jrilliindliifuccl  Mfsiinigc  ,  lires  du  sanscrit  ;  I.iu!;!.  lôJ  7 
A'i)ir  aussi  licv.  Iitst.  de  l\lstron.  des  Hiiiil.   par  lioiilliy  :  l.und.  iS'lj. 

'  'h.  rcsl.  VI.  p.  5Gi,  573. 

''  M.  Guigniaut  \<)it  .t  la  luisla  pins  liniilc  rxjuTssioii  du  \\  "u  Imouisîiic 
olfidi-cla  plus  pure  tlu  Diousaiivour  dans  1rs  poi'incs  aiitiipu.s  ijui  iclo- 
brcnt  celte  incarnallt)a  ;  TJiais  il  paraît  admettre  a^  ec  Joues  ipic  les  hrali- 
inanes  ont  ajouté  «pic!<pies  lirronslaures  au  luvllic  ju  iniitil,  d'après  nus 
cfvangiles  ,  p.  flir  ,  untc. 
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du  Janampalra,  qui  décril  la  position  des  planète»  à  I.i  nais- 
sance du  Dieu ,  a  con^ilalé  :juo  i'élat  du  <  ici  n'a  pu  t'-tre  tri  cpie 
le  7  août  de  l'an  Goo  de  noire  ère;  d'où  il  a  conclu  que  celle 
légende  n'est  qu'une  mauvaise  conircl'oçou  de  nos  Evangiles, 
imaginée  par  les  brahmanes  '. 

Les  célèbres  tables  astronomiques,  auxquelles  on  avait  at- 
tribué iine  antiquilé  plodigieuse  .  et  qui  on!  tant  préoccupé  1<  s 
savans  ,  «  ont  été  construites  dans  le  7"=  siècle  de  l'ère  vulgaire, 
et  ont  été  pOïlérieuremenl  reportées  par  des  calculs  à  une  épo- 
que antérieure'.  »  Tel  est  le  jugement  dcfinitif  prononcé  par 
Ivlaproth,  et  ce  jugement  est  admis  aujourd'hui  sans  contes- 
talion. 

«  Nul  doute  que  dans  celte  période  \\n  grand  nombre  d'ovi- 
vrages  p'iilosophiques  n'aient  paru,  mais  il  est  diilicile  de  fixer 
l'époqvie  de  leur  apparition  ^.»  Leursaulcurs  sont  en  généraldes 
personnages  mythiques  ,  car  l'âge  des  mythes  n'a  jamais  cessé 
pour  les  ludous,  et  nous  montrerons  plus  lard  combien  l'his- 
toire de  la  philosophie,  et  surtout  ses  origines,  sont  environ- 
nées de  téni  bres.  Quant  aux  commentateurs,  on  poiu-rait  sai.s 
doute  déterminer  leur  âge  relatif,  parce  que  les  plus  récens 
citent  leurs  prédécesseurs ,  mais  il  y  en  a  fort  peu  dont  ou 
puisse  fixer  l'époque  d'une  manière  absolue  ;  aussi,  quoique 
le  savant  Colebrooke  en  cite  de  longues  listes  pour  ciiaquo 
école  *,  il  n'y  en  a  que  trois  dont  il  se  hasarde  à  donner  la 
date.  Le  premier  est  Koumarila-  JShalin,  le  grand  adversaire  des 
bouddhistes  cl  l'un  des  plus  anciens  représentans  de  l'école 
Aîimansa    [Pourra).   «L'âge  de  Koumarila,  dit-il,    antérieur  à 

»  Voir  le  7«^  Disc,  de  M.  ^Viseman.  ^L  Langlois  ne  voit  dans  Crichua 
qu'un  conquérant.  «  Ce  héros  chéri  de  ses  compagnons  d'armes  ,  dit-il, 
iul  dans  la  suite  choisi  par  une  secte  de  dé\ots  contemplatifs  pour  l'objet 
divin  de  leurs  méditations  ascétiques  ,  et  sa  vie  de  guerrier  a  été  dénaturée 
par  ces  pastiches  bizarres  de  la  mysticité.  »  Préface  du  Harivansa,  p.  vir. 

•  Voir  pour  plus  de  détails  le  ''  DiscoursdeWiscman,  el  l'article  de  M. 
Cuvier,  dans  nos  Annales,  t.  i.  p-  3S6. 

3  Rilter,  p.  Si. 

<  Voir  Ess.  de  la  pliil.  des  Ilind.  au  commencement  de  chaque  essai. — 
D'a[»r<?s  le  même  savant,  la  littérature  indoue  .s'est  enrichie  de  romraen- 
tiircs  jusqu'au  17'  siècle  au  moins.  As  res.  mi,  p.  212,  note. 
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celui  de  SanLara,  et  correspondant  avec  la  période  de  la  per- 
sécntion  soulevée  contre  les  Roiuldliistes,  remonte  à  une  anti- 
quité heniicoijp  plus  grande  que  celle  de  mille  ans.  Koumi/rila. 
est  n'g,Tid(''  comme  ayant  été  conlemporain  de  Soudhanwa  ;  mois 
la  chronologie  du  règne  de  ce  prince  n'est  pas  exaclemvnt  dé- 
terminée '.   » 

Le  second  c^i  Mâii'/iara-y^ti/iârya,  de  la  même  école,  et  l'un 
des  plus  fameux  commenlaleuis  des  Védas.  n  D'après  l'hisloire 
confirmée  par  des  inscriptions  authentiques,  Mâdhava  florissait 
vers  le  milieu  du  i4'  siècle;  les  souverains  (|ui  lui  accordèrent 
leur  confiance  régnèrent  jus(|irau  commencement  du  i5'  '.    y 

Le  troisième  est  Sunkara- A Ichârya  ^  l'un  des  chefs  de  l'école 
Védantist-e.  M.  Colcbrooke  ,  d'accord  avec  Ilara-.Mohnn- Roy  et 
Vilson  ,  pense  qu'il  ilorissait  à  la  fin  du  8'  siècle  ou  au  com- 
mencement du  9"  de  l'ère  chrétienne  '\ 

Le  célèbre  poème  Praùodlia-Tchavdrodaya  (le  lever  de  la  lune 
de  l'intelligence)  où  Krisc/ma-Misc/wa  a  mis  en  action  les  sectes 
philosophiques  de  l'Inde,  sous  la  forme  d'un  drame  allégori- 
que, est  aussi  d'une  date  récente.  Sindou-Raja,  qui  vécut  deux 
âges  d'homme  avant  Raja-Boja  ^  y  est  mentionné  *,  ainsi  que 
le  temple,  rjui  ne  contient  aucune  image  de  la  divinité''.  I.c 
traducteur  pense  à  la  \érité,  qu'il  s'agit  des  lcmj)Ies  d'une  secte 
indienne,  quoiqu'il  ne  la  connaisse  pas;  ne  serait-ce  pas  de:» 
temples  chrétiens  ou  innsulmaus?  Kouynarila-Suami  y  est  aussi 
nommé  '.  Or  il  vivait,  comme  nous  l'avons  vu  ,  il  v  a  environ 
looo  ans  *. 

€  L'ouvrage  j)uhlié  par  An(juelil-Dnperrou  .  snus  le  nom 
d'Oupnekhaty  est  une  traduction  latine  exliémeuient  littérale 
d'une  traduction  persane  abrégée  des  f'cdas.   laite  par  l'ordre 

■  Ibi.l.  p.  120. 

•  //»./.  p.  122. 

•  Ibid.  p.    158.  Sanhaia  est  l'aulcur  de  l'/itma-Kodfui ,  etc. 

*  ^ramacl.  if  the  l\oy    a»,  soc.  I,  p.  223. 

*  P.  52delaTrad.  an;;l.  do  J.  Taylor.;  I.ondon,  1313. 
'•  Ibid.  p.  78. 

Ibid.  p.  V,t. 
Hillpr,  1».  85.  Note. 
ToMt  XIX. — N"  II".    187(1).  ai 
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(le  Darachekoah^  frère  uJiié  de  rcmpercur  niogol  Aurengzeb, 
dans  le  17*  siècle.  Il  rcpréscnle  en  grande  parlie  les  Oupanis- 
chada$  des  Védas,  particulièrement  de  VAiUarvan  '.  » 

En  gf'niéral,  les  orientalistes  commencent  à  sentir  Tinanité 
des  sy.i'.ènies  liasardi's  jusqu'à  ce  jour  ;  ils  reconnaissent  qu'a- 
\ant  tout  il  faut  pul-lior  le  livre  indien  cl  le  soumcllre  au  con- 
trôle de  tons.  M.  E.  P.ur/iouf  professe  hautement  cette  opinion, 
et  df'Clare  les  a«seriions  Iiaulaîncs  de  ses  prédécesseurs  au 
moins  prémalurec^  '.  «  Les  idées  de  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
»  l'histoire  ancienne  de  l'Inde,  dit  M.  Langlois  ',  ont  toujours 
•  Uînnqué  de  base,  et  nous  ont  appelés  à  être  leurs  juges  ,sans 
savoir  sous  les  yeux  les  pièces  qu'eux  seuls  avaient  consultées; 
«nous  étior.s  donc  obligés  d'accorder  ù  leurs  assertions  une  foi 
«implicite,  souvent  ébranlée  par  les  contradictions  mTmes  de 

«leurs   divers  systèmes »  c  J'exprime  donc  le  désir  de  voir 

»lessystèa\esq»ie  Von  proposera  désormais,  uniquement  fondés 
wbur  des  doeumens  accessibles  à  tous  les  juges;  j'espère  que 
»  d'autres  suivront  mon  exemple,  el  à  mesure  que  le  nombre 
»des  traductions  augmentera,  le  cercle  de  la  discussion  pourra 
«s'agrandir  '*.  »  Des  savons  distingués  entrent  chaque  jour  dans 
cette  voie,  nous  pouvons  donc  espérer  que  bientôt  le  jour  se  fera 
dans  la  science  indienne,  et  nous  n'avons  rien  de  mieux  à  dé- 
sirer; le  catholicisme  ne  craint  que  la  science  occulte  .  dont  la 
mauvaise  foi  garde  le  monopole  ,  et  qu'elle  enveloppe  d'un 
dangereux  mystère. 

Hecucilions  maintenant  les  résultats  de  nos  recherches  cri- 
tiques. 

Les  plus  anciens  livres  de  l'Inde  sont  environnés  de  ténèbres 
impénétrables; 

On  ne  saurait  par  aucune  conjecture  vraisemblable  les  faire 
remonter  à  une  antiquité  égale  à  celle  du  Pentateuque,  et  les 
savans  indianistes,  les  plus  illustres,  leur  assignent  une  date 
postérieure. 

»  Guigniaut,  7Vo<cs  sur  Creuzer^t.  1.  p.  572. 
»  R»v.  des  deux  mondes,  2'  série,  t.  1. 
*  Trad.  du  Harivaasa,  Introd.,  p.  i. 
4  ibid.,  p.  xni. 
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Ils  ont  d'ailleurs  subi  de  profondes  et  nombreuses  altéra- 
tions ;  les  époques  même  les  |)lns  récentes  de  la  littérature  in- 
dienne sont  pleines  d'incerlitudes. 

Dans  tous  les  ouvrages  sanscrits,  l'antique  est  perpétuelle- 
ment mêlé  avec  le  moderne. 

Tous  ceux  dont  la  date,  peut  être  fixée  d'une  manière  cer- 
taine, ou  au  moins  probable,  sont  assez  récens. 

Ces  points  une  fois  établis,  et  ils  le  sont  par  nos  adversaires 
eux-mêmes,  nous  pourrions  évidemment  en  conclure  que 
l'histoire  politique ,  philosophique  et  religieuse  de  l'Inde  est 
impossible,  ou  du  moins  qu'elle  ne  peut  avoir  la  même  certi- 
tude que  notre  histoire  biblique  et  évaiigclique,  puisqu'on  ne 
saurait  la  pxiiser  que  dans  des  livres  sans  date  et  remplis  d'in- 
terpolations innombrables.  Mais  cette  importante  conclusion, 
qui  ruine  tous  les  systèmes  de  nos  adversaires,  ressortira  mieux 
encore  des  observations  que  nous  publierons  dans  le  prochain 
article. 

L'abbé  de  V.... 
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IDÉE  D'UNE  BASILIQUE  CHRETIENNE 

DES  PREMIERS  SIÈCLES, 

Pour  scnir  de  supplément  à  l'article  inséré  par  M.  Guénebault,  dans  les  Annaltt 
de  Philosoptùc  clirclicnne  '. 


Plan  de  la  basilique  d'après  Sarnelli. —  Du  nom  des  basiliques.  —  Forme 
pénérale  des  nsscmblécs  chrétiennes,  ctorientation  des  basiliques.  —  Enu- 
mération  des  parties  extérieures  ,  et  de  leur  destination. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir,  traduite  dans  un  recueil  italien  % 
la  description  d'une  basilique  des  premiers  siècles,  qu'avaient  publiée 
les  Annales.  Le  consciencieux  amateur,  dont  nous  attendons 
înopatiemmcnt  un  Dictionnaire  des  monamens  de  Cantiquiié  chré- 
tienne it  du  moyen-âge^  y  verra  sans  doute  un  encouragement 
à  livrer  enfin  au  public  le  vcrilable  résultat  de  ses  laborieuses 
recherches.  Lorsque  ses  éludes  accessoires  ont  ce  retentisse- 
ment à  l'étranger,  il  comprendra  sans  doute  que  son  principal 
travail  n'a  pas  besoin  d'un  remaniement  si  prolongé  pour  ob- 
tenir les  sulFrages  du  public  sérieux.  C'est  pour  lui  montrer 
davantage  la  sympathie  des  hommes  appliqués,  que  nous 
prenons  ici  son  article  comme  texte  de  déveioppemens  ulté- 
rieurs. Lui-même  aurait  sûrement  prévenu  ces  détails,  s'il 
eût  prétendu  faire  autre  chose  que  frayer  la  voie  à  l'intelli- 
gence des  auteurs  ecclésiastiques;  mais  l'intérêt  qui  s'éveille 
enfin  parmi  nous  pour  l'archéologie  chrétienne,  et  le  peu  de 
données  que  possèdent  sur  ce  point  les  lecteurs  français,  ser- 

'  Voir  le  n»  102  des  Annales,  t.  xvic,  p.  il 9.  Décembre  1838. 
'  La  Pragmalogia  ,  de  Lucques  ,  jan\  ier  et  février  1 839. 
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YÎroiit  d'excuse  aux  additions  que  nous  donnons  après  lui. 
Peut-être  même  quelque  jour  tenterons-nous  à  ce  sujet  quel- 
que chose  de  jdus  complet ,  pour  servir  comme  de  manuel  aux 
amateuis  de  l'art  chrétien.  Stippléant  alors  à  ce  qui  nous 
manque  de  connaissances  artistiques,  par  le  concours  d'amis 
moins  novices  (ou  plutôt,  mettant  à  leur  service  nos  études 
historiques  quelconques  )  ,  nous  tracerions  une  sorte  d'itiné- 
raire pour  l'examen  et  l'appréciation  de  l'art  dans  ses  rapports 
avec  le  culte  chrétien  à  diverses  époques.  En  attendant,  nous 
ne  traiterons  que  les  points  dominans,  par  manière  d'essai, 
sans  aucune  prétention  au  titre  de  connaisseur. 

<]omme  il  ne  reste  aucune  basilique  qui  corresponde  abso- 
lument à  loulcs  les  données  lecueillics  par  les  antiquaires  sur 
la  distribution  des  anciens  temples  chrétiens,  plusieurs  savans 
ont  imaginé  un  plan  idéal,  où  ils  placent  de  leur  mieux  ce  qui 
l(;ur  paraît  appartenir  au  véritable  type  primitif;  mais,  confon- 
dant peut-être  les  tems  et  les  lieux,  dans  une  fiction  d'unité 
absolue,  ils  établissent  chacun  de  leur  côté  uu  partage  et  des 
formes  que  d'autres  contredisent.  Il  sera  donc  utile  d'emprnn- 
tci-  à  un  autre  auteur  une  basilicn graphie  dilTérente  de  celle 
(ju'a  doiu)éc  Voigt,  et  dont  \qs  Annales  oui  reproduit  le  type 
dans  une  gravure  jointe  à  l'article  de  M.  Guéncbault.  Celle 
(jne  nous  reproduisons  ici  est  cal(|uéc  avec  les  singularités  de 
sa  perspective  ',  sur  la  gravure  publiée  par  l'abbé  Hyacinihe 
Amati  %  qui  n'avait  guère  fait  (]uc  repioduire  avec  d'autres 
numéros  le  plan  de  Sarnelli';  nous  n'adopterons,  comme 
dernier  mot,  ni  Sarnelli,  ni  Ik'vrridge  (copié  |)ar  Voigt);  leurs 
jtlans  ne  sont  à  nos  yeux  que  des  données  diverses ,  sur  les- 
(|uelles  prononcera  le  lecteur,  d'après  les  anli((uaires  et  le* 
historiens  que  nous  tûcherons  de  lui  mettre  sous  les  yeux. 
Ainsi  l"s  détails  »|ue  l'on  va  lire  seront  bien  moins  un  dévelop- 

•  Airrcs  stHrc  familiarise  a\ ce  les  pnijfclioiis  melang«-cs  qui  entrent 
ilaiis  la  cninposition  de  rc  plan  ,  le  Irclrur  rodrcssrr?  sans  pcini  les  par- 
tirs  que  l'on  a  raliallurs  pour  l'aire  tout  embrasser  d'iiu  cuu[i-iraii  ,  et 
t'\iler  l'inconvénient  de  iniiHiplier  les  planches. 

•  lîeclterchei  historico-cnlico-seientifujiie» ,  etc.  ,  I.  ii. 

•'  AnCiCH  liasillcoj^rafia,  NapKs  ,  IGSG, 
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peinent  el  une  juslificalion  de  Sarnelli,  que  des  rechcrclies  à 

(iiopos  de  son  système. 

EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 

1 .  Atrium. 
1.  Cimetiore. 

3.  Péniteiis  exclus  de  Cassemblie  ,  et  admis  .seulement  dans  la  partie  la 
plus  exlericiire  de  l'enreinlc  qui  était  à  découvert  {liyemantes)>, 
ft,  Sif'ges  de  la  cour  d'entrée. 

5.  Portique  de  la  cour  d'entrée. 

6.  \'ases  pour  l'eau  ,  près  de  la  porte. 

7.  Prodrome ,  ou  vestibule. 

8.  Lions,  sous  les  colonnes  du  ve.'^tibule. 

9.  Pe'nitcns  de  la  classe  iïes  pleurans. 
'0.  Nar.thex. 

1  I.  Les  infidèles. 

là    Les  Juifs. 

I  ?).  Pénitens  de  la  classe  des  écoutans. 

K.  Catéchumènes  admis, ^our  ainsi  parler  {compétentes,  iLluininandi), 
r.'est-à-dire  prés  d'être  reçus  au  baptême. 

15.  Cale'chumènes  initiés. 

1b.  Mur  de  séparation  entre  les  classes  1  1-1  i  et  l'assemblée  des  fidèle.'». 

1  7.  Mur  trans\ersal  de  séparation  entre  les  deux  sexes  .  des  l'entrée  de 
IVglise. 

18.  Nefs  latérales  avec  cellules  servant  d'oratoires. 

l'J.  Fidèles  tourmentés  par  le  malin  espri*  [énerguménes'). 

20.  Pénitens  de  la  classe  des  prosternés. 

§}.  Pénitens  de  la  classe  des  consistaiif'  (c'est-à-dire,  assistans  ,  ou  par- 
tic  ipnnf  à  l'a-ssemblée  comme  les  autr°s  fidèles  ,  sauf  la  communion). 

^-A.  Communiuns  ,  c'est-à-dire  ,  pénitens  qui  demeurent  encore  distin- 
gues (après  avoir  achevé  leur  tems),  quoique  admis  à  la  communion. 

2.^.  Porta  speciosa,  belle  porte,  donnant  entrée  dans  la  grande  nef  du 
milieu ,  à  l'endroit  que  ne  dépassaient  point  les  pe'nitci\s. 

2d.  Ambon. 

2.^.  Sièges  des  clercs  inférieurs. 

26.  Pupilrfe  des  lecteurs. 

27.  Pupitre  du  sous-diacre. 
23.  Pupitre  du  diacre. 

Sy.  Coté  des  femmes. 
30.  Côté  des  hommes. 


.•/,■  r.iy.t  .t  M.i  r  ■!■ 


ht/rnatr  1/  iinr     Hajiifùinf 


il/A  .V.  / .n.-j',V-   .".  . 
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3f.  Vierges  voik'es  (consacrées  à  Dieu). 

32.  Solitaires  et  hommes  faisant  profession  de  la  vie  religieiîse. 

33.  Solea  ,  espace  élève,  libre,  devant  le  sanctuaire. 
3i.  Balustrade  du  sanctuaire. 

35.  Porte  du  sanctuaire  {porte  sacrée). 

36.  Porte  conduisant  au  tombeau  du  saint  dépose  sous  l'autel  (c'est-à- 
dire,  à  la  confession). 

37.  Voile  du  sanctuaire. 

38.  Baldaquin  de  l'autel. 

39.  Autel. 

ùO.  Table  des  vases  sacrés. 

41.  Table  pour  les  vèlemens  destinés  au  service  divin. 

i2.  Sanctuaire. 

43.  Sièges  des  prêtres,  des  deux  côle's  de  l'e'vêque  (ffuv9povov). 

44.  Chaire  (siège  épiscopal,  cathedra)  de  l'évéque. 

45.  Tribune,  ou  autrement ,  Abside. 

46.  Réserve  pour  la  sainte  eucharistie. 

47.  Pastophoriuin  ou  Bibliothèque. 

48.  Autre  Pa$tophorium ,  ou  Sacristie. 

Chacun  de  ces  détails  sera  examiné  à  part,  et  comparé  aux 
textes  des  écrivains  ecclésiastiques  qui  s'y  rapportent.  (Jet  exa- 
men nous  conduira  également  à  apprécier  les  divers  détails  du 
plan  donné  dans  le  N*  loa  des  Annales,  d'après  Voigt,  ou  plutôt 
d'après  Beveridge.  Faisons  seulement  ici  une  remarque  géné- 
rale :  le  plan  de  Beveridge  '  était  destiné  à  l'aire  connaître  les 
égli.ses  grecques  principalement  ;  c'est  pourquoi  il  n'avait  point 
as.'igné  un  côté  distinct  à  chatjue  sexe,  à  cause  des  raisons 
(juc  nous  verrons  plus  tard  '.  De  uiènie,  les  empereurs  étant 
admis  dans  le  sanctuaire,  chez  les  Grecs,  ni  Voigt,  ni  Bevc- 
riilgc  ne  lui  marquent  la  place  (pic  lui  donne  1\I.  Guénel)aulf  ; 
et  en  tout  cas,  chez  les  Latins  la  place  du  prince  n'était  puint 
en  face  de  celle  des  antres  chantres  '. 

•  Pandecta:  canonuin,  etc.  Oxford,  1672.  2*  \o\.—Annotalion(s  in  am. 
ccncilii  Nicani. 

'  Il  avait  simplement  marfjué  autuur  de  l'arabon  -.  Place  dci>  fidtlts  A 
dt)S  constsiann. 

»  Il  aurait  donc  été  à  désirer  cpir  \oi>,'l  d'abord,  ri  puis  M.  Gucncbault, 
rcspfriassrni  chacun  leur  modelé  ,  sans  prcjud'uc  dei  observationi  criti- 


3'i8  ntKic  u'l.m:  casili(jli;  r.iiKiVni;N.M: 

Une  autre  inexactitude,  qui  appartient  tout  entière  à  Voii;t 
ri  h  Bevcri(l{;'^ ,  c'est  d'avoir  placé  le  diaconiciim  à  gauche  des 
liJèles  ,  et  la  protlùse  à  droite.  Cette  erreur  a  sans  doute  en- 
tr;:îiié  celle  de  M.  Guénuhnidt ,  qu.iiid  il  a  marijut'-,  d'après 
les  traditions  latines,  la  place  <ies  deux  sexes.  Ainsi ,  cliaque 
S)a?-côlé,  dans  toute  sa  longueur  avec  ses  destinations,  devait 
èire  transporté  du  cAlé  opposé;  ces  déplacemens  semblent 
avoir  eu  pour  cause,  l'eiiqtloi  malencontreux  des  mots  ^//c/Z/e 
et  gauche,  qui  ont  un  sons  difiV'rent  dans  les  divers  auteius. 
Les  uns,  se  réglant  sur  lu  situation  de  révèf(ue  dans  .sa  chaire 
au  fond  de  l'abside,  ont  aj)pelé  droite  de  l'église  la  partie  qui 
correspondait  ù  la  droite  de  l'évêque.  Les  autres,  comme 
r>oar,  et  je  crois  que  c'était  le  langage  liturgique  ,  se  dirigent 
d'après  la  droite  et  la  gaucJie  des  fidèles,  ou  des  prêtres  célé- 
brai;! à  l'autel  dans  les  églises  ordinaires  (avec  l'autel  tourné 
vers  l'abside)  '. 

II.  Ce  qui  regarde  le  nom  même  de  ba^^ilique,  donné  aux 
égli-^es ,  ayant  élé  déjà  indiqué  dans  les  annales  ",  on  peut 
s'a!)stenir  ici  de  toute  longueur  à  ce  sujet.  11  est  bon  de  remar- 
quer toutefois,  que  le  naot  grec  basilica  reçut  de  bonne  heure, 
même  cliez  les  Romains,  une  acception  beaucoup  plus  étendue 
que  soîi  correspondant  latin  rrgia  (i)alais).  L'itlée  de  ma- 
gniHcence  et  de  grandeur,  attachée  à  cette  expression,  la  fit 
ado[)ler  dès  Tantiquilé  païenne,  j>our  désigner  tout  édifice 
spacieux,  toute  construction  .«ervant  à  des  assemblées,  non- 
i-eulement  politiques  et  civiles,  mais  commerciales  même;  et 
ju'^qu'aux  bâtimens  destinés  à  des  usages  économiques.  Ainsi, 
les  bourses  et  bazars  d'autrefois,  de  vastes  salles,  des  portiques 
publies  {Bx(jùt7Mi,  sous-entendu  (jroort),  des  pressoirs  même  et 
•  les  celliers,  furent  qualifiés  de  basiliques  \  Il  ne  faut  donc  point 

oiics  daiis  le  te\lc,  La  dissertation  de  Beveridgc,  annonçant  une  connais- 
sauce  remarquable  de  la  liturgie  orientale,  son  iconographie  méritait 
(i'èlrc  coiiser\ce  arec  égard  ,  dans  tous  ses  (îe'Iails  ,  comme  un  point  de 
dc;Kt!t. 

'  VnyeT.VEuclwlo^ium  Gracorum ,  passira. 

»  Tome  x\i ,  \t.  2j3. 

?  FnrKuieUo,  Tolius  Ltfinitaiis  lexuon,  aux  mois  Basilica,  Dusilicus^ 
ihtsiltcti. 
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iin.ii^iiicr  que  touJes  les  anciennes  basilique;;  clirélicnnes  lurent 
(les  lieux  précéiîemnicnt  affectés  an  service  public;  plusieurs 
l'avaient  clé  en  effet,  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi  la  distri- 
bution (les  premières  églises  ra[)pelle  as>ez  exactement  le  plan 
d'une  basili(iue  profane,  lelle  que  le  trace  >ilruve,  et  que  nous 
l'a  montré  Pompéi.  3Iais  rhisloire  ecclésiastique  parle  plusieurs 
lois  de  basiliques  consacrées  dans  les  maisons  privées.  D'ailleurs 
les  églises,  construites  sous  les  empereurs  païens  ',  n'étaient 
siùremcnt  point  des  bàtimcns  dont  l'Ktat  se  fût  dessaisi  en  leur 
faveur;  mais  ce  nom  convenait  mieux  aux  disciples  de  J.-C. 
que  des  expressions  souillées,  pour  ainsi  dire,  par  la  supersti- 
tion ancienne;  c'est  ce  qui  fil  que  les  mots  temple,  prêtres ,  etc., 
furent,  pendant  tout  le  premier  siècle,  évités  avec  soin  par  les 
cluélicns.  On  s'interdisait  ainsi  toute  allusion  aux  rites  du  pa- 
ganisme et  au  culte  abrogé  de  l'ancienne  loi. 

Quant  aux  mots  (/o/«{nù«m  (xu^otaxov),  martyr iiun,  apostoUam, 
oratorium,  etc.,  etc.,  bien  cju'ils  puissent  donner  lieu  à  desdéve- 
loppenicns  utiles  %  ils  nous  écarteraient  de  notre  objet  princi- 
|),il.  Terininoiis  ces  préliminaires  par  un  mot  seulement  sur  les 
basiliques  romaines  actuelles.  Les  quatre  grandes  basiliques  qui 
correspondent  aux  quatre  grands  sièges  de  la  chrétienté  ,  sont 
1"  .Saini-Jean-de-Lalran  [Basiliia  Lateranensis),  patriarcbat  de 
Home  '  ,  2°  S. -Pierre  [Basilica  Vaticana^,  patriarcbat  de  Cons- 
lantinople,  S'S.-Paul  [/^asilica  Ostieiisis),  patriarcbat  d'Alexar\- 
ilrie.  /j°  Sainte-Maric-.Majeure  [Basilica  I/iheriana)  .  patriarcbat 
il'.Uilioclie  .  Les    liois  églises    (jui,   avec  les  précédentes ,  for- 

'  I.airipriil.  .lU.rainl.  Seicr  ,  r.  ^').  —  Edtl  de  tnlciuncc  ilc  Galliea  ("ICO) , 
qui  tlonua  (|uaraiilc  ans  de  paix  à  l'Lglise. — Eustli.  //.Zi.  vu  ,  1  ,  2  ,  IJ  ; 
—  IVrtiill.,  de  Llol.,  M\\  (idv,  yateni.,  c.  m.  —  S.  Cvpricii.  tjiist.  33.  —  S. 
(irûgoire  riiauiiialurge  ,  ep.  canon.,  c.  xi.  — S.  Grégoire  de  Nysse,  Fila 
(jri^^iir.  Thaiim.,  w  (a|).  Gallaïul),  «'lOpp.  m  .  p.  ")t"i7.  —  Laclancc,  De 
mort.  i>erscciit.,  v.  I  f? ,  |;i,  clc,  cic. — Opiat  «k'  >lilc\e  (  De  scliisnmt.  Do- 
l'dlixl.)  i(  jiro(  lie  aux  IJonalisics  »lc  n'a\<iir  p;i.s  pu  tioinrr  à  Hnnir  mie 
siHi.c  desqiiaranli'  ba.si.i(|iics  cl  davantage)  »jiii  cxislaictUdans  ccUr  \  illc, 
(111  l'on  \uiilùld<»iiiicr  asile  .i  Icin.s  ((invculiculcs. 

•  N  a!  ilr    Slial». ,  De  rchti.^  eccle.tinsl. ,  0,7. 

'  L  c.sl  pouincui  la  prise  de  [nissiv-'Siiiii  des  simv  oraiiis-pnuillV*  a  lieu 
,»  Saint  Jean. 


850  IDÉE  d'une  DASILIQLU  (lînÉTir.NNE 

luonl  los  sept  station.i  du  jiil)il(',  sont  Saiiit-Si'l)asticn  ,  Sainte- 
Croix- dc-Jérusalcm  [BasiUca  Sessoriana  ),  Saint-Laurcnl-hors- 
dcs-Murs  '.  Mais  malgré  les  souvenirs  qui  se  raltachcnt  à  ces 
diverses  basili(|ues,  les  réparations  ou  mémo  les  reconstruc- 
tions modernes  leur  ont  ôté  presijnc  à  toutes,  ce  caractère  de 
la  vénérable  antiquité  qui  se  retrouve  encore  plus  ou  moins 
dans  les  éi^liscs  de  Saint-Laurent-iiors-des-Murs,  de  Saint- 
Clément  *,  de  Sainfc-Praxèdc,  et  des  SS.  Néréc  et  Acliillée. 
Aussi  le  docte  et  pieux  Baronius,  titulaire  de  celle  dernière, 
craignant  qu'on  n'y  fit  disparaître  sous  quelque  enjolivement 
borrominesque  les  vieilles  traces  des  siècles  écoulés,  fil  graver 
sur  le  marbre,  pour  ses  successeurs,  la  recommandation  de  ne 
jamais  sacrifier  aux  soi-disant  améliorations  modernes  leur 
forme  empreinte  d'une  noble  vetuslé. 

III.  Ce  serait  ici  le  lieu  de  traiter  ce  qui  regarde  la  forme 
des  basiliques;  mais  il  sera  mieux  de  n'accorder  qxielque  place 
à  cette  partie  de  la  question,  qu'en  traitant  des  modifications 
introduites  par  le  tcms  dans  la  construction  des  églises.  Il  peut 
suffire  pour  le  moment,  de  citer  comme  réglcnieiit  général 
sur  le  lieu  et  la  forme  de  l'assemblée,  les  prescriptions  des 
Constitutions  apostoliques  ^,  ou  du  moins  la  coutume  la  plus  com- 
mune, constatée  par  le  recueil  (jui  porte  ce  nom  : 

«  Evêque, lorsque   vous   réunirez  l'assemblée  des  servi- 

»teurs  de  Dieu,  veillez,  patron  de  ce  grand  navire,  à  ce  que 
•  la  décence  et  l'ordre  s'y  observent;  les  diacres,  comme  autant 

>  On  donne  encore  à  Rome  le  nom  de  basiliques  aux  églises  de  S.-Pirr- 
re-ès-lieus  (^Basilica  Eudoxiana)  ,  de  Ste.-Marie-au-delà-dn -Tibre  ,  de 
S.-Laurent-tH-Dfldiaso  (les  SS.  Laurent  et  Damase),  de  Sainte-Marie-tn- 
Cûsmedin,  des  Douze  Apôtres  {basiUca  Constantiniana),  de  Sainte-Marie- 
regina-cœti  (Sta.  Maria  di  monte  santo}.  Mais  le  voyageur  qui ,  sur  leur 
dénomination  antique,  y  chercherait  les  traces  des  premiers  siècles  ,  y 
serait  le  plus  souvent  fort  desorienté  par  les  travaux  des  Bernini ,  des 
Tontana ,  etc. 

»  Nous  nous  proposons  de  donner  plus  lard  le  plan  de  S. -Clément , 
pour  montrer  ,  autrement  que  par  des  théories  ,  la  distribution  des 
vieilles  basiliques  dans  plusieurs  de  ses  principaux  points. 

3  Consiitul.  apostoL,  lib.  ii ,  cap.  57.  Voyez  aussi  les  notes  de  Cotelier 
sur  ce  passage. 
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Mie  nautonniers ,  assigneront  les  places  aux  passa f:;ers ,  qui  sont 

iles  fidèles,  clc Avant   tout,  l'édifice  sera  long,  en  forme 

•  de  vaisseau,  et  tourné  vers  l'orient ,  ayant  de  cliaque  côté, 
odans  la  même  direction  ,  un  ap|iartemcnt  contigu  (pastoplio- 
nriu77i).  Au  milieu  (  on  voit  qu'il  s'agit  de  l'extrémité  orientale 
i)de  l'édifice  )  siégera  l'évèque ,  ayant  de  part  et  d'autre  les 
) sièges  de  ses  prêtres.  Les  diacres  debout,  vêtus  de  manière  à 
«pouvoir  se  porter  oij  besoin  sera  ,  feront  Coffice  des  matelots  qui 
nnanœuvrent  les  flancs  du  vaisseau.  Ils  auront  soin  que  dans  le 
»  reste  de  l'assemblée  les  la'wjues  observent  l'ordre  prescrit  et 
»quc  les  femmes  séparées  des  autres  fidèles  gardent  le  silence. 
»Au  centre,  le  lecteur  du  haut  d'un  lieu  élevé  lira  les  livres  de 
«l'ancienne  loi,  et  après  la  lecture,  un  autre  commencera  le 
n  chant  des  psaumes  qui  sera  continué  parle  peuple.  Puis  on 
«récitera  les  actes  des  apôtres  et  les  lettres  de  saint  Paul.  Après 
i(|uoi  un  diacre  ou  un  prêtre  fera  la  lecture  de  V Evangile ,  que 
nious,  clergé  et  peuple,  écouleront  debout  et  en  silence.  En- 
Bsuite  les  prêtres,  l'un  après  l'autre  ,  et  enfin  l'évèque,  ^(7o<e 
»du  navire,  exhorteront  le  peuple;  à  rentrée',  du  côté  des  hom- 
BMit'S,  les  portiers;  du  côté  des  femmes,  les  diaconesses,  repré- 
i  sentent  Vliomme  de  C  équipage  qui  rc^U  les  frais  avec  les  pas  sa- 
ri gers,  » 

On  voit  combien  l'idée  de  vaisseau,  de  nef ,  domine  dans 
toute  celte  description.  C'était  un  type  consacré  par  la  compa-r 
raison  .si  fréquente  des  apôtres  avec  des  pêchevu'S,  et  de  l'E- 
glise avec  Varclie,  hors  de  lju|iielle  il  n'y  a  <|iic  naufrage,  etc. 
Les  SS.  Pères  et  les  monumens  des  premiers  siècles  re[)ro- 
(Uiiscnl  celte  pensée  avec  alleclion  ';mais  pour  ne  point  trop 
accorder  à  des  préliminaires,  ajoutons  seulement  (jueUiucs 
l'gnes  encore  des  Constitutions  iipostoliqngs  ,  doi\i  l'application 
se  présentera  plus  d'une  luis  dans  la  suite. 

u  L'I'iglise  ne  ressemble  point  à  un  navire  seulement,  mais 
Bcucorc!  à  un  bercail ,  et  comme  le  berj^cr  partage  son  trou- 
»pcau  il'après  l'âge  el  l'espèce,  de  même  dans   l'église  h's  jeu- 

'  Vovrz  M.Tin.irtii  ,  Orif^in.  et  anli,j.  clinsdan.,  iil>.  \\  ,  c.  '1;  ii:.  iOl. 
—  l''og{;iiii  ,  /'(!  rumnno  liivi  Peiri  iliiicre  et  r/KSio/xi/u  ;  fronlispicr  ri  ya-^. 
A-S/)  ,  '.'.).<,  «le  — HoUIctli  ,  CtmiicrJ i.  —  7^lïti\\cv,  Syinhalu  ,  p.   ". 
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»  lies  gens  cl  les  cnfans  seront  assis  à  part ,  si  Te niplacemeiil  le 
»j)erinet,  sinon  que  lesenfansse  liennent  debout  prt'-s  de  leurs 
I» pareils.  Les  femmes  mariées  auront  leur  place  à  part;  mais 
«les  vierges  avec  les  veuves  et  les  femmes  avaneées  eu  âge 
»  occuperont    les  premiers  rangs,  ttc.,  etc.  '.  » 

h'urientation  des  basUujucs  ,  d'après  les  plus  anciennes  pres- 
criptions, semblerait  avoir  été  fixée  de  manière  que  le  grand 
axe  formât  une  ligne  dirigée  de  l'est  à  l'outst ,  les  portes  re- 
gardant l'occident,  el  l'abside  présentant  sa  convexité  à  l'o- 
rient. Ainsi,  les  fidèles  ayant  à  droite  le  midi .  et  à  gauche  le 
nord,  tournaient  le  visage  vers  l'orient  *.  Celle  disposition  dont 
on  a  donné  force  raisons  mystiques ',  mais  dont  le  litre  le 
plus  respectable  était  de  remonter  au  tems  des  apôlres ,  ne 
fut  regardée  d'ailleurs  que  comme  convenable  ,  et  point 
obligatoire;  aussi  y  fut-il  dérogé  dès  les  premiers  siècles,  et 
dans  d'éclatantes  occasions  *.  D'ailleurs  les  hérétiques  ayant 
imaginé  de  voir  Jésus-Christ  dans  le  .soleil,  le  rcspecl  de  lan- 
cien  usage  céda  au  danger  de  paraître  autoriser  la  supersti- 
tion. Je  ne  sais  pourlant  si  M.  Albert  Lenoir  prouverait  aisé- 
ment qu'à  Uome,  la  plupart  des  ^basiliques  bâties  [»ar  Con- 
stantin aient  vraiment  leur  porte  à  l'orient,  et  l'abside  au 
couchante  II  est  cerlaiii,  du  reste,  que  tout  système  d'o- 
rientation peut  liouvcr  son  modèle  à  Home  même,  parmi  les 
églises  anciennes.  Sanctuaire  à  l'est:  Saint- Laurent  -  hors- 
des-murs,  Ara  -  cœli ,  Saint -Paul;  au  sud,  Saiiil-Jean- 
de-Latran,  Saint  -  Grégoire  ,  etc.  ;    au   nord,    Sainte  -  Marie- 

'  Le  texte  des  Co/isf(<Hf(ons  apostuliijuea  inouireà  plusieurs  rc[>ris<s  que 
le  peuple  s'asseyait  dans  l'église  bien  a\aîit  le  IS^  siècle.  Voyez  les  notes 
de  Cotclier  au  ch.  58. 

»  Conslitut.  apostol.,  loc.  cit.  Voyez  aussi  les  noies  de  Cotelier. 

*  Ibid.  Voyez  aussi  Nibby,  Actes  de  l'académie  romaine  d'archéologie  , 
t.  n  (1825),  Sarnelli,  Cabossut  ,  etc.  ,  etc.  D'ailleurs  ,  sur  beaucoup  de 
ces  raisons  imaginc'es  sou\  ent  après  coup ,  el  puis  e'rigees  en  lois  ,  le  car- 
dinal Bona^  lait  une  remarque  i,  liemm  liiliurgic.  i\ ,  c.  7,  n°  3j  qui  peut 
être  appliquée  dans  une  foule  de  cas  semblables. 

i  Socrate  ,•  llist.  E.,  v,  :2  ( .  —  Paulin.  Nolan. ,'  ep.  1  â  ,  ad  Severum 

Euseb.  Hist.  E.,  x,  i.— ^Vaia^^.  Strab.,  De  reb.  eccles.,  c.  4- 

•  L'istructions  aux  corresi>onduns  dn  tomilc  hislorit/iie  (mars  1  ''}>Z'.}),Arts. 
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(lu -Peuple,  Saillie- Mario- Doi  -  IMonli ,  ctc  ;à  l'ouest,  Saint- 
l'ierre  ,  Sainte  -  Marie  -  iMajeiire  ,  Saint  -  Clément ,  Sainte - 
Praxède,  ele.  •  Ainsi,  il  ne  serait  pas  exact  non  plus  de  penser 
(jue  l'on  ait  prétendu  tourner  les  srncluaircs  vers  la  Palestine 
plutôt  (]ue  vers  l'orient  équinoxial.  Lorsfju'on  a  voulu  conser- 
ver une  trace  de  l'usage  primitif  dans  les  églises  orientées 
d'une  manière  inverse  (  avec  le  portail  vers  l'orient  ),  il  sciiihle 
qu'on  ait  recouru  comme  à  une  sorîc  de  compensateur,  à  la 
direction  de  l'autel.  Le  prêtre,  célébrant  alors  le  visage  lourné 
vers  le  peuple,  suppléait  au  défaut  de  l'orienlation  générale  '. 
Toutefois,  je  ne  saurais  affirmer  si  dans  les  églises  romaines 
oii  l'autel  est  tourné  vers  le  peuple,  il  est  réellement  tourné  à 
la  fois  vers  l'orient.  Mais  c'en  est  assiz  sur  un  point  fort  dé- 
battu, et  011  tout  se  réduit  à  peu  près  à  décider  que  rien  n'était 
absolument  fixé  ;  d'ailleurs  le  véritable  compensateur  fut  établi 
plus  tard  par  l'usage  de  placer  un  crueifix  devant  l'abside  ou 
sur  l'autel  '. 

TV.  Atricm,  ou  enceinte  extérieure  {^Arcn.  T:^o-vlrj-j  •^f)u. 
■npotxvïfyj  7r|3WTov  ,  eicroôoç  ).  L'espace  compris  dans  le  plan  lilbo- 
grapbié  entre  les  numéros  i  et  5,  6,  formait  une  sorte  d'entrée 
en  hors  d'œuvre,  destinée  à  isoler  l'église  proprement  dite 
d'avec  les  bruits  et  le  mouvement  de  la  cité.  Celait  en  arrière 
d'un  premier  mur  d'enceinte,  une  sorte  d'esplanade  à  ciel 
ouvert,  enviroimée  de  trois  côtés  pan  un  portique.  Le  qua- 
trième côté  semble  avoir  été  'brmé  communément  par  le  por- 
tail ou  la  façade  de  la  basilique.  Cette  première  enceinte 
{«lOptoz  x,''^poz  ,  K-Ar)  Tou  va^Çrjzo- )  qu'il  faut  supposer  plus  grande 
de  beaucoup  que  ne  la  trace  S:u-nelli  *,  avait  plusieurs  desti- 
nations réglées  par  la  liturgie  antii(U(>.  Parbtns  d'abord  du  lieu 
('(U'y  occupaient  certains  pénilcns. 

Saint  Grégoire  de  Neocésarée  (  le  Thaumaturge  )  détermine 
leurs  places  dans  une  ancienne  prescription  (ju'il  importe  de 
connaître  ,  et  qui    nous    guidera  dans  la    suite   pour   plusieurs 

'  D.iv.mzali ,  Sur  (a  busiUquc  de  Slc.-Praxcde,  rtr. 
'  ^'oyez  Cioar,  Not.  14  in  onl,  sucri  ministciii  ,  etc. 
'  .S.  Ml.  V.p.  (mG  ad  Olyiiipipdoru'ii. 

*  On  en  verra  un  exemple  «Inns  le  plan  de  S. -Clément.  T.  .S  -l\niliii 
ile  Noie.  IS'ataL,  '1 
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points  '.  «  Les  pleurans  (  upoT/iavo-tç  )  demeurent  hors  de  la 
«porte  ;  là  le  pécheur  conjurera  les  fidèles  de  prier  pour  lui  '. 
«Les  écoutans  (  ay-pooiTiç,  )  en  dedans  de  la  porte  '%  dans  le  por- 
stiqne,  se  tiendront  là,  autant  de  tcms  que  l'on  en  accorde 
«aux  catéchumènes,  et  se  retireront  avec  ceux-ci.  Les  proster- 
nnés  (ÛBjoCTTwo-eç ) ,  admis  danu  l'église,  sortiront  en  même  tems 
«que  les  catéchumènes.  Les  consistans  [Gvij7«m^)  participeront 
»à  toute  la  durée  de  l'assemblée,  mais  il  leur  re^le  à  être  admis 
Baux  sacremens,  ce  qui  est  le  dernier  degré  ^.  » 

Mais  pour  revenir  à  Valriu??! ,  le  portique  (eçeopxt)  qui  régnait 
sur  les  côtés  de  cette  cour  d'entrée,  servait  de  lieu  de  repos  à 
ceux  qui  attendaient  l'heure  de  l'assemblée  ;  là  aussi  s'abritaient 
ks  pauvres  qui  profitaient  de  la  réunion  des  fidèles  pour  se  re- 

'  S.  Greg-or.  Thauniat.  episl.  canonica  (ap.  Galland  ,  t.  u\  )  ,  cap.  xi. 
Voyez  aussi  Goar,  Eucolog.  Grœcov.,  notœ  iu  ordin.  sacri  ministerii. 

s  On  voit  que  c'était  moins  une  classe  qu'une  candidature  de  la  pe'ni- 
tence,  en  quelque  façon,  tout  comme  la  classe  des  communians  était  une 
sorte  de  transition  entre  la  pénitence  et  l'admission  absolue. 

^  EvSoOi  rriç  tv^j^vz  ev  tw  vapôrjxt  ;  on  verra  que  celle  expression  de- 
mande quelque  explication.  Quand  il  est  question  des  prosternés ,  il  est 
dit  :  Eowôîv  tvjç  tvu^ïjç  toO  v«oO  ;  pour  les  pleurans  c'était  :  UÇoo  mz  nvlrjç 

TOÛ  gUXTïJjOlOU. 

*  Celui  qui  se  sera  occupé  tout  de  bon  de  l'histoire  ecclésiastique  des 
premiers  siècles  ,  aura  remarqué  que  les  textes  sur  la  pénitence  publique 
distinguée  par  degrés,  n'appartiennent  presque  jamais  à  l'Eglise  romaine; 
et  qu'en  outre  cet  ordre  absolu  d'un  genre  de  pénitence  irrévocablement 
fixé  pour  le  péché ,  n'y  est  point  aussi  clair  que  l'ont  prétendu  certains 
écrivains  modernes.  Ou  a  confondu  {  par  bonne  ou  mauvaise  intention, 
peu  importe)  la  ferveur  et  le  zèle  avec  la  règle-,  et  la  réparation  du  scan- 
dale, avec  la  satisfaction  quelconque.  D'ailleurs  ,  l'organisation  de  la  pé- 
nitence publique  est  à  peu  près  renfermée  entre  le  3'  siècle  et  le  7',  et 
semble  avoir  été  alors  une  protestation  publique  contre  les  hérétiques, 
qui  refusaient  à  l'Eglise  le  pouvoir  de  remeltre  les  péchés  commis  après 
lehaptème.  Quant  au  parti  qu'ont  prétendu  en  tirer  les  prolestans,  on 
peut  leur  citer  Fréd.  Spanheim  (opéra,  t.  i ,  sa;c.  iv,  cap.  7,  no  2_),  qui 
convient  que ,  dès  le  tems  de  Dece ,  Vabus  de  confesser  ses  fautes  en  par- 
ticulier subsistait  déjà.  Voilà  un  abus  d'assez  vieille  date!  et  qui  i)eut 
produire  d(s  allégations  spécieuses  ! 
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commandera  leur  charilé  ';  et  plusieurs  passages  des  écrivains 
ecclésiastiques  '  donnent  lieu  de  penser  qu'on,  y  adjoignit 
parfois  dcsbàlimens  consacrés  à  servir  d'hospices  ;  mais  comme 
nous  ne  pourrions  nous  étendre  sur  ce  sujet  ainsi  que  sur  plu- 
sieurs autres,  sans  dépasser  les  bornes  d'un  aperçu  ,  nous  nous 
arrêterons  à  ces  premières  indications  pour  le  moment. 

Au  milieu  de  ces  portiques,  une  sorte  de  cour  [impluvium^ 
arta  Dei,  etc.  ),  souvent  plantée  d'arbres  (paradisus  ,  parvis  )  ', 
servit  de  cimetière  vers  le  S'  ou  6*  siècle.  Avant  cette  époque 
on  y  déposa  quelquefois  le  corps  des  personnages  illustres  par 
leur  sainteté;  de  là  vint  peut-être  l'ancien  usage  de  placer  les 
reliques  aux  portes  de  l'église  ou  dans  le  narthex  ^. 

Au  ceiitre  de  ce  parvis  (et  quelquefois  peut  être  près  du 
portail  de  la  basilique,  soit  en  dedans  soit  en  dehors  du  vesti- 
bule) se  trouvait  un  bassin  '  destiné  aux  ablutions.  La  coutume 
de  se  laver  les  mains,  en  entrant  dans  l'église  *,  s'explique  suf- 
fisamment par  l'usage  ancien  de  prier  les  mains  élevées  ,  et  de 
recevoir  la  sainte  eucharistie  dans  la  main.  Plus  tard,  lorsque 
ces  coutumes  furent  supprimées,  il  semble  que  l'eau  bénite  ait 
remplacé,  par  une  prati(|ue  de  piété,  ce  qui  n'avait  été  (ju'un 

>  Voyez  S.  Chrysost.,  Ilomil.  in  2  ad  Corint,  (t.  ni ,  p.  2S9).  Schwei- 
tzer ,  au  mot  t^'-'»;,-,  etc.  Baronius  ,  A.  57,  n'  128.  l' errari ,  De  ritu  sa^ 
crarutn  licclesiœ  vetcris  conctonum  ,  lib,  ii ,  c.  22. 

*  S.  Paulin  {epist.  t2  ad  Sevcruin  paraît  y  faire  allusion  (|uanil,  après 
avoir  parle  de  la  basilique  de  Bourges ,  il  dit  au  sujet  des  pauvres  :  «  Se- 
»  minemus  illis  carnalia,  iit  mettamus  ab  illis  spiritalia...  Faciamus  istic 
»  tecta  quœ  nos  illic  legant ,  etc.  • 

^  Paul  ^Varne^rid,  lib.  v,  c.  31.  —  Chronic.  cassinense ,  ii,  g,  etc. 

*  ^'oyl'z  la  Description  du  monastcr*  de  Valopedlo  au  mont  Athos,  dans 
la  Piiléof^ropliie  {grecque  t\e  Montfaucon.  —  Goar,  not.  18  ,  in  ordin.  sacri 
vunisicrtt. 

*  Une  ou  plusieurs  fontaines  jaillissantes  ,  un  puits,  une  citerne,  etc., 
selon  les  circonstances.  Voyez  S.  Paulin,  îWitul.,  9. — Eus6be,  /J.E.,  x, 
L.  [Canlliariis  ,  (fialn^  yjpvifjOÏeaTOv  ,  labriim  ,  nymphccum  ,  etc.)  Schwei- 
tzer,  au  mot  XouTijp,  etc. 

*  Chrysost.,  toc.  cit.,  et  Ilomil.  73  in  Joann.,  n"  3  (t.  viu,  433). — Ter- 
iullien  ,  Apologet.,  39;  de  orationexi.  —  S.  Paulin,  cpist.  12,  etc.,  etc. 
—  Goar,  note  12  in  oïdin,  s.  viinist. 
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usage  de  convonaiico.  I)';iiIIcnr^  ,  on  peut  trouver  dcjà  nue 
ancienne  trace  <le  celte  Irnusmvilatinn  dans  le  rite  grec,  qui 
prescrit  la  l)énédiclion  des  eaux  du  ha'^'iin  le  jour  de  rF'-[)ip!ia  • 
nie".  Sur  celle  fontaine,  ou  cebas'^in,  s'élevait  souvent  un 
toit  ou  xuie  petite  coupole. 

Dans  cet  atrium  se  tenaient  ceux  que  les  coutumes  et  les 
prescriptions  ecclésiastiques  reléguaient,  nMii-seulemcnt  hors 
du  lieu  de  l'assemblée  .  mais  même  au-dcià  du  vestibule  ;  cl  >i 
je  ne  me  trompe,  c'est  celle  classe  d'hommes  exclus  que  dési- 
gnait le  mot  yji.u.u^o^ovoi. ,  expression  tout-à-fait  en  harmonie 
avec  le  nom  d''aren  fubdia/is  (enceinte  à  ciel  ouverl),  donné 
parfois  à  Vntrinin.  Ainsi,  sauf  meilleur  avis,  1rs  /iremantes  sc- 
jaicnl  la  totalité  de  ceux  qui  u'élaient  point  admis  au-delà  de 
Vatrium;  ceux  enfin  qui  devaient  rester  dciet  ouiert^  sans  abri  '. 
C'étaient,  outre  le^^ plciirans  ou  pustulans.  pour  ainsi  dire,  ceux 
qui  étaient  alleinls  de  la  H-pre  ou  d'aliéualion  mentale  ^ 

L'abbé  C.  Caiueb. 

■  Goar,  loc.  cit.  et  note  I  in  cfficium  aquœ  benedictœ. 

"  Tertullien ,  De  pudicitiâ  ,  3  ,  etc.  o  Reliquas  aiiteni  libidirtum  (urlas 

limpias non  modo  limine,  verùm  om7ii  ecclesiœ  tccto  submoxenius, 

•  quia  non  sunt  delicta,  sed  monslra.  » 

*  Concile  d'Ancyre,  can.  17.  Voyez  les  notes  de  Beveridge,  ioc.  cit., 
et  Goar,  not,  in  ord.  s.  minist. 
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dalnte  et  la  philosophie  catholique 

AU  TREIZIÈME  SI8CLE; 
Par  A.-r.  OzANAM,  docteur  en  droit,  docteur  ùs-lcllres  '. 


Injustes  accusations  contre  la  scolastique.  — Réfutation  par  M.  Ozanam. 
— lîut  et  c]i\ision  de  l'ouvrage — Le  fruit  que  l'on  doit  en  attendre. 

Commençons  par  remercier  M.  Ozanam  et  du  sujet  qu'il 
a  choisi  et  de  la  manière  dont  il  l'a  traité.  Pcut-iîlre  viendra 
bientôt  le  tcms  où,  revisant  les  arrêts  des  pliilosoi>lies  depuis 
deux  cents  ans,  on  rendra  une  justice  tardive  à  une  époque  où 
l'esprit  humain,  contre  d'immenses  obstacles,  fit  de  prodi- 
gieux elforts  pour  résoudre  les  grands  problèmes  de  la  pensée 
agiles  dans  tous  les  siècles.  Si  l'on  en  croit  des  hommes  inté- 
ressés à  déprécier  toutes  les  gloires  du  catholicisme,  le  règne 
de  la  scolasti(|uc  a  été  celui  d'uiie  ignorante  subtilité,  des 
questions  oiseuses,  des  luttes  de  mots  ;  l'on  s'est  ficrdu  dans 
un  bdjyrinthe  inextricable, et  lo  pensée  s'est  engloutie  dans  un 
abîme  de  contradictions;  et  de  tous  les  travaux  tentés  à  cette 
épof(ue,  il  n'en  est  résulté  <|uc  la  coinietion  de  l'iiicapac  ité  de 
la  uiélhoiie  et  de  la  (olie  des  hommes  (jui  oiil  épuisé  les  fortes 
tie  leur  esprit  sur  des  (|uestions  aussi  puériles. 

On  pourrait  lépondre  <|ue  l'esprit  humain  n'ay;int  pas  be- 
soin à  cette  époque  de  sonder  sans  cesse  les  bases  ile  sa  foi 
pour  la  justifier.  j)ouvait  s'appliquer  avec  moins  de  danger  à 
des  ({uestious  moins  importantes,  afin  d'exercer  son  activité 
sans  se  livrer  à  des  recherches  toujours  dangereuses.  On  pour- 

>  Paris,  I)it)ccourl,  librairc-cdilcur,  rue  des  Saints-Porcs,  (,\).  I,v<»n 
Gibcrton  ellJrun,  libr.  de  l'acadëmic,  rue  IMcrcicro,  1  I.  Prix,  l,  (r.  jO. 
TuMK  MX.  —  N*  11?.  i83ij.  a3 
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rait  demander  aussi  quelles  sont  les  questions  que  la  philosophie 
seule  a  tranchées  depuis  quelque  tems;  mais  sans  prétendre 
justifier  toutes  les  œuvres  de  cette  époque,  nous  les  croyons 
trop  souvent  jugées  par  une  prévention  injuste. 

C'était  pourtant  des  hommes  dignes  de  quelque  respect , 
que  ces  moines  que  l'on  voyait  tantôt  parcourant  les  univer- 
sités de  l'Europe  ,  comme  autrefois  les  sages  de  la  Grèce,  les 
écoles  de  l'Egypte  et  de  l'Orient ,  recueillir  la  science  et  les 
livres  de  ces  professeurs  dont  les  grandes  cités  se  disputaient 
l'enseignement  ;  tantôt  s'enfoncer  dans  les  solitudes  de  leurs 
cloîtres  et  de  leurs  forêts,  mûrir  dans  la  méditation  de  longues 
années  le  fruit  de  leurs  conccplions.  Il  y  avait  quelque  chose 
de  consciencieux  dans  ces  vies  studieuses,  dont  les  disputes 
trouhlaient  seules  le  recueillement  et  la  paix  ,  et  si  l'on  jugeait 
de  l'amour  de  la  vérité  par  les  efforts  faits  pour  l'atteindre, 
je  ne  sais  de  quel  côté  pencherait  la  balance  entre  un  philoso- 
phe de  nos  jours  et  un  moine  du  moyen-âge. 

Mais  aujourd'hui  nous  avons  changé  tovit  cela  ;  il  est  plus 
court  d'inventer  que  d'apprendre  :  ce  qu'on  ne  sait  pas  se  sup- 
pose, et  plus  on  doute  plus  on  affirme.  La  liste  des  inventions, 
suppositions  et  affirmations  de  ce  genre,  serait  longue  dans 
l'histoire  de  la  philosophie  moderne  ;  les  plus  habiles  n'eu 
sont  pas  exempts,  il  est  facile  d'appeler  siècles  d'ignorance,  des 
siècles  dont  on  veut  ignorer  les  travaux,  ou  sur  lesquels  on  se 
hâte  de  jeter  un  dédaigneux  regard.  Ainsi  vous  verrez  un  fort 
estimable  auteur  déclarer  que  S.  Thomas  fut  appelé  docteur 
angélif/ue,  parce  qu'il  a  beaucoup  parlé  des  anges;  qu^il  serait  diffi- 
cile de  trouver  dans  ses  œuvres  ^ensemble  f/'un  système  neuf;  après 
quoi  il  avouera  qu'il  lai>se  à  d'autres  le  soin  d^écraser  la  scolas- 
tique  sous  le  poids  du  ridicule,  que  pour  lui  il  se  contente  d'en 
faire  une  analyse  impartiale;  tout  cela  se  trouve  imprimé  dans 
Y  Histoire  comparée  des  systlmes  de  philosophie  '. 

Après  tout,  nous  ne  nions  pas  qu'il  n'y  ait  du  vrai,  dans  les 
reproches  faits  à  la  philosophie  scolastique,  si  l'on  s'arrête  au 
sens  que  pendant  long-tems  on  a  donné  à  ce  mot;  la  philoso- 
phie n'était  plus  l'amour  de  la  sagesse  ;  ce  n'était  à  proprement 

»  Par  M.  de  Gérando  ,  t.  n  ,  p.  i79,  iSO,  608  ;  éd,  1828. 


AU  TUE1ZILME  SIÊC4.E.  359 

parler  que  de  la  dialectique,  qu'une  certaine  science  de  dis- 
cussion ;  quant  aux  questions  que  la  philosophie  eût  pu  abor- 
der, elles  étaient  fondues  dans  les  matières  théologiques;  la 
philosophie  était  absorbée  parla  théslogie,  et  sous  ce  rapport, 
l'auteur  eût  pu,  ce  nous  semble,  intituler  son  livre  Théologie 
aussi-bien  (|ue  Philosophie  catholique. 

Le  vers  de  l'épitaphe  de  Dante,  cité  par  M.  Ozanam,  con- 
firme celte  pensée.  Quand  Giovanni  liel  Firgilio  disait  de  l'au- 
teur de  la  divine  comédie 

Theologiis  DanleSy  nullius  dogmatis  expers, 
il  exprimait  une  vérité  de  fait  :  l'empire  de  la  théologie  sur  la 
philosophie  d'alors;  c'est  cedonlon  ne  veut  plus  entendre  par- 
ler :  la  théologie  dominant  la  philosophie!  mais  c'est  affreux; 
la  pensée  de  l'homme  doit  être  au-dessus  de  tout,  même  de  la 
parole  de  Dieu;  donc  la  philosophie  du  moyen-àge  était  ab- 
surde! 

Nous  devons  à  M.  Ozanam  d'avoir  prouvé  que  celte  philoso- 
phie était  aussi  profonde  dans  le  fond  qu'elle  était  sublime 
dans  la  forme,  quand,  s'élançant  sur  les  ailes  de  la  poésie, 
elle  plonge  dans  les  abîmes  des  misères  humaines,  ou  s'élève 
jusqu'à  l'essence  divine. 

El  cependant,  ce  soin  que  l'on  remarque  chez  les  philosophes 
scolasli(jues  proprement  dits,  de  préparer  des  armes  pour  le 
combat  qui  les  ()ccupail  plus  q»ie  l'objet  même  des  luttes  intel- 
lectuelles, avait  si  Ton  veut  quelque  chose  de  puéril,  mais 
nous  a  valu  d'immenses  avantages.  L'extrême  clarté  de  la 
langue  française,  si  supérieure  sur  ce  point  aux  autres  idio- 
mes européens,  est  duc  encore,  n'en  doutons  pa'^,  à  l'inllueucp 
de  l'universilé  de  Paiis  .  tiié.'itre  le  plus  brillant  des  discussions 
scoIasti(jucs.  Pour  rendre  sa  pensée  on  n'avait  que  le  latin, 
mais  le  latin  n'est  pas  une  langue  philosopliique.  Il  fallut  le 
dénaturer,  on  fit  un  latin  nouveau,  latin  grossier ,  barbare  , 
anguleux,  mais  clair,  précis,  nerveux,  quand  il  était  bien 
manié.  M.  Ozanam  se  plaint  de  rencontrer  souvent  dans  les 
vers  de  Dante  des  débris  mal  digérés  de  celte  rudesse  syllogis- 
ti(iuc;  c'est  que  le  Dante  était  Irop  rapproche  du  travail  fait 
sur  la  langue  latine;  ce  travail  n'avait  pas  pu  profiler  à  l'ita- 
lien. Il  fallait  (juc  le  leuis  qui  i;sc  lont  .  polii  |iar  le  frotlomeHl 
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ce  que  les  lanjjue-*  avaient  cxItTieurement  de  trop  lirut ,  et  los 
Français  en  profilèrent. 

Le  but  que  s'est  proposé  M.  Ozanam  ,  est  de  nous  faire  con- 
naître Dante  comme  pliilosophe  ,  et  dans  la  pliilosopliie  de 
Dante  résumer  celle  de  son  époque. 

a  Toute  chose  doit  être  étudiée  dans  son  milieu  ;  alors  môme 
»  qu'on  s'ellorce  d'en  isoler  quelqu'une  pour  mieux  s'en  rendre 
»  maître  ,  Oii  ne  saurait  la  soustraire  cnlièrenient  aux  inlluences 
»du  dehors.  Dans  toute  abstraction  il  reste  un  peu  de  réalité, 
"Comme  dans  le  vide  artificiel  il  resie  toujours  un  peu  d'air. 
»Un  système  philosophique  n'est  point  un  l'ait  solitaire ,  il  est 
»  le  produit  du  concoius  de  toutes  les  facultés  de  l'àmc;  ces 
»facidlés  obéissent  à  une  éducation  enlièrcmcnt  reçue,  à  des 
«impulsions  extérieures.  Il  est  donc  utile  en  commençant  d'élu- 
))dier  l'aspect  général  de  l'époque  de  Dante,  les  phases  de  la  sco- 
«lastique  contemporaine,  les  caractères  spéciaux  de  l'école  ita- 
nlienne  à  laquelle  il  appartint,  les  éludes  et  les  vicissitudes  qui 
»  remplirent  sa  vie,  et  l'action  que  ces  causes  réunies  durent 
»  exercer  sur  ses  doctrines. 

»  C'est  assurément  dans  la  Divine  cotnedie  i[ue  s'est  formulé 
»  le  génie  de  son  auteur.  Tdais  le  génie  ne  saurait  se  contenir 
»  tout  entier  dans  une  formule,  si  vaste  qu'elle  soit  ;  il  faut  qu'il 
))la  déborde,  et  que,  soit  en  préludant  à  son  œuvre  préférée, 
«soit  en  la  suspendant  quehjuefois,  il  laisse  échapper  ailleurs 
•oce  qu'il  y  a  d'exubérant  dans  ses  inspirations.  Aussi  la  main 
«qui  traça  la  Divine  comédie  jela,  comme  en  se  jouant,  d'autres 
«écrits  qui  en  sont  le  commentaire  et  le  con)plément  naturel. 
»  De  tous  ces  documens  rapprochés  entre  eux,  mais  en  nous  at- 
»  tachant  surtout  aux  conceptions  qui  se  rencontrent  dans  le 
»  poème ,  nous  tenterons  de  faire  ressortir  une  complète  analyse 
»de  la  philosophie  de  l'autevu-. 

•  Après  avoir  ébauché  tovis  les  traits  de  cette  philosophie, 
«nous  aurons  à  en  caractériser  l'ensemble.  Nous  nous  trans- 
»  porterons  dans  les  divers  ordres  d'idées,  au  centre  desquelles 
selle  nous  paraît  placée.  Nous  examinerons  par  quels  points 
selle  tient  aux  unes  ou  aux  autres,  comment  elle  touche  aux 
«souvenirs  de  l'Académie  ou  du  Lycée,  aux  disputes  des  réalistes 
-et  des  nominaux,  aux  débats  récens  du  sensualisme  et  du 
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BSpirilualit-me.  Puis  noii«  nous  élèverons  avec  elle  au-flessus 
»  des  systèmes  qui  passent,  nous  la  suivrons  nu   pied  du  lii- 

•  Iiunal  immuable,  celui  de  la  Religion.  Et,  nous  prêtant  à 
«d'anciennes  controverses  renouvelées  naguère,  nous  verrons 
«s'il  faut  reléguer  le  poète  italien  da-.is  la  foule  tumuliueuse 
«des  auteurs  liélérodoxcp,  ou  l'adnîetire  au  nombie  des  plus 
«nobles  disciples  de  l'éternelle  orthodoxie. 

«L'ordre  logique  de  ces  recherches  suppose  la  solution  de  piu- 
»  sieurs  problêmes  historiques,  dont  l'examen  rq'profondi  aurait 
j)  nécessité  de  longues  digressions.  Ils  seront  l'objel  de  (j  'clqr.es 
«études  supplémentaires,  et  le  livre  enfin  se  terminera  par  une 
»  série  d'extraits  de  saint  Bonaventure,  de  saint  Thomas, 
«d'Albert-le-Crand  et  de  Roger  Ràcon  ,  qui,  embrassant  dans 
»un  cadre  restreint,  les  points  principaux  de  leurcnseigncment, 

•  éclaireront  peut-èire  la  doctrine  de  Dante  ptr  celle  de  ses 
«maîtres,  et  contribueront  à  faire  connaître  la p/ùlusop/iie  catîio- 
^  tique  du  treizicrne  sicc'e  '.  » 

L'ouvrage  fc  divise  donc  en  quatre  parties  :  i"  le  tableau  de 
l'état  intellectuel  du  monde  à  l'époque  où  Dante  parut,  un 
coup  d'œil  sur  la  vie  du  poète;  2°  exposition  de  ses  doctrines 
philosophiques;  3°  leur  appréciation  ;  /j'  extraits  d'auteurs  con- 
temporains qui  complètent  la  pensée  de  Dante;  tel  est  le  cadra 
où  se  renferme  iM.  Ozanani. 

Le  monde  catholique  se  reposait  des  croisades,  en  cultivant 
les  germes  de  science  et  de  civilisation  (pi'il  avait  rapportés 
d'Orient.  L'Iîalio  gémissait  sous  le  poids  des  ruines  amonce- 
lées par  les  guerres  civiles;  rinlluence  des  pa|)es  siu-  la  société 
ch.angeait  de  nature;  la  théologie,  forte  delà  foi  des  [)opida- 
tioiiâ,  se  livrait  aux  spéculations  les  plus  hardies;  la  philoso- 
phie commençait  à  marcher  à  l'écart  et  à  sjibir  plus  que  jamais 
le  joug  d'Arislolt;.  fcllc  Cul  r»'|»o(juc  uii  Dante  parut. 

l"n  des  carncicrcs  de  la  pliiloso[)hie  de  Dante,  c'est  le  point 
de  vue  moral  (|n*il  se  propose;  il  [lensc,  mais  pour  agir,  ses 
méditations  veulent  se  traduire  pir  des  faits;  l(>s  honwncs  du 
moyen-àge  sentaient  trop  de  vie  dans  leur  poitrine,  pour  (|iu^. 
le  uuxivemenl  ne  le\ir  fût  pas  uiu"  n(-cessilé,  et  sous  ce  rap|iorl 
il  y  ;«  une  dinérence  cssenlielle  entre  celle  pliilo».>phie  d'action 

'  r.  l'.-tG. 
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et  la  [)liil()S()j)Iiie  creuse,  Ycrs  lacjiicllc  jcnclienl  les  penseurs 

motlcriKS. 

Un  autie  caractère  non  moins  frappant  de  la  pliiiosophic  de 
Dante  ,  c'est  le  sj'inbolisme  :  le  symbole  clicz  le  j)()èle,  c'est  un 
xéicment  lumineux  jeté  sur  sa  pensée.  Frap|>é  des  harmonies 
universelles  par  lesquelles  le  monde  snrnat\ircl  se  rellète  dans 
le  monde  de  la  nature,  le  poète  s'assimile  aux  intelligences 
communes,  en  leur  parlant  le  langage  des  sens,  mais  c'est 
pour  les  transporter  doucement  dans  une  sphère  su|)ér:eure  ; 
il  leur  révèle  avec  le  langage  de  la  terre  ce  qu'il  a  contemplé 
dans  les  cieux.  Il  réveille  ainsi  dans  les  âmes  le  sentiment 
assoupi  du  vrai;  il  rallume,  tout  en  le  voilant  à  des  yeux  en- 
core trop  faibles,  le  ilambeau  de  la  sagesse  et  de  la  science 
éternelle.  Wais  ce  symbolisme  dont  les  livres  saints  nous  don- 
nent tant  d'exemples,  n'est  permis  qu'à  tni  ]>ocle  qui  a  la  foi, 
et  dont  la  doctrine  fortement  arrêtée  .  se  retrouve  toujours 
pure  sous  les  ombres  mystérieuses  dont  il  s'enveloppe.  Le  sy^m- 
bolisme  est  la  robe  dont  la  poésie  couvre  la  vérité;  mais  quand 
on  ne  possède  pas  la  vérité,  le  symbolisme  n'est  qu'une  va- 
peur sans  consistance,  c'est  le  suaire  jeté  sur  les  épaules  d'un 
spectre  impalpable;  c'est  la  figure  de  ce  qui  n'est  pas,  ce  n'est 
rien,  ou  c'est  un  mensonge. 

Le  Uante  avait  la  foi  et  s'adressait  à  des  populations  puis- 
samment croyantes;  il  pouvait  donc  être  compris,  alors  même 
que  la  vanité  d'auteur  l'entraînait  vers  une  obscurité  trop  forte  ; 
l'on  savait  qu'il  avait  une  pensée  cachée  sous  l'écorce  poé- 
tique, et  pour  la  chercher  on  ne  craignait  pas  de  se  livrer  aux 
investigations  les  plus  laborieuses.  Nos  lecteurs  trouveront  dans 
l'ouvrage  de  M.  Ozanam  la  cief  du  symbolisme  qui  n'était  que 
l'exposition  des  mystères  de  la  vie  humaine,  sous  ses  diverses 
j>liases.  telle  (pie  le  clirislianisuie  nous  la  révèle;  ils  y  verront 
en  même  Icms  comment  la  pensée  de  Danle,  fut  retrempée  dans 
l'enseignement  de  la  théologie  de  saint  Bonaventure  et  de  saint 
Thomas. 

Nous  attendons  du  livre  (jue  nous  annonçons,  un  véritable 
avantage.  A  la  suite  de  se-*  loties  contre  le  protestantisme,  le 
catholicisme  a  dû  établir  avant  tout  le  principe  d'autorité  sur 
lequel  repose  son  enseignement.  Aiais  de  ce  que  la  théologie 
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ne  repose  pas  sur  des  bases  humaines  ',  il  ne  s'en  suit  pas 
qu'elle  ne  puisse  êJre  un  objet  d'investigation  pour  notre  intel- 
ligence; c'est  pourtant  ce  que  certains  prolestans  nous  font 
dire,  afin  d'avoir  le  droit  de  nous  trouver  absurdes.  Il  s'en  sui- 
vrait qu'il  ne  saurait  exister  de  pliilosopliie  pour  le  catholique  , 
tandis  que  pour  lui,  sa  tiiéologie,  c'est  l'explication  raisonnée 
de  ses  dogmes,  et  que  dans  ce  sens  ,  rien  n'est  plus  philoso- 
phique que  la  théologie.  Du  reste,  cette  manière  d'attaquer  la 
vérité  catholique  n'est  pas  nouvelle.  Le  savant  Melchior  Canus 
s'en  plaignait  de  son  temsj;  or,  ce  que  saint  Augustin  '  en- 
seignait déjà  dans  ses  livres  sur  le  libre  arbitre  ,  que  «  le  chrétien 
npeut  essayer  de  comprendre  par  la  raison  ce  que  déjà  il  croit 
»  par  la  foi ,  »  ressort  à  chaque  page  de  la  philosophie  de  Dante. 
L'auteur  nous  y  montre  ce  puissant  génie  s'abrcuvant  à  la 
source  des  révélations  divines ,  et  reflétant  dans  son  immor- 
telle poésie  tout  ce  que  la  parole  de  ihomrae  peut  traduire 
de  la  langue  du  ciel;  il  nous  montre  ce  que  peuc  concevoir 
une  raison  créée  qui  a  médité  ces  leçons  de  la  raison  infinie. 
Or,  ce  que  Dante  a  fait  n'est  qu'une  reproduction  subluue , 
mais  une  reproduction  après  tout  des  méditatations  auxquelles 
s'étaient  livrés  les  génies  catholiques,  qui  ne  manquèrent  certes 
pas  alors  à  la  théologie. 

L'abbé  E.... 

'  Thcologia  non  accipit  sua  principia  ab  aliis  scicntiis,  scd  inimediatd 
à  Dco  per  revclalioocm.  D.  Thomas. 

•  Mirari  non  desino  morcrn  cjicicndi  humanas  rationcu,  ciirn  in  thcolo- 
gia disspriliir,  in  (jnihiisdnm  rliam  calholirornmgynni.nsiis  insertiim  esse, 
haud  parvà  ccrlè  jacliirà  ctclesiaslicae  discijilinx  si  illa  consuctudo  in\a- 
Icscat...  Si  ralioncn)  h  thcologia  snbmoveas,  thcologia  ipsa  cl  r«m  amiKel 
et  noiTien.  Ncc  enirn  fjuidquani  aliiid  est  thcologia  ,  si  ifitcrprelari  %ciis  . 
<|uam  stTino  ratiu<itic  de  Dco.  —  'Melchior  Canus  ,  de  locis  theoloi^ici.t  .  lil». 
IX ,  cap.  3  et  J<. 

'  S.  Aiignslin,  dans  son  livre  Je  l'Ordre  ne  craint  pas  de  dire  :  iempore 
anctorilai,  rc  ntitcm  rado  prioi  est  ;  c'est  li  Innle  la  llit.'ol(i:;io  cl  la  pbilo- 
[diie  calho!ir|iie. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LA  PROFESSION  DE  FOI  DU  DOCTEUR  IlROl  SSAIS. 

Nous  avons  souvcntditdans  ce  journal,  que  toutes  les  sciences 
revenaient  à  des  i'iées  plus  saines,  plus  en  rapport  avec  les 
idées  catholiques.  Pour  ce  «pii  concerne  la  médecine,  où  na- 
guère régnait  sans  partage  le  matérialisme  le  plus  grossier,  nous 
avons  déjà  lait  voir  plusieurs  fois,  (ly'elle  subissait  l'iiiflucnce 
commune,  et  que  des  hommes  de  foi  et  en  même  tems  de 
science  profonde,  travaillaient  à  avancer  celte  union  si  désirée. 
Nous  en  apportons  aujourd'hui  une  double  preuve,  puisée  dans 
des  élémens  contraires;  en  effet,  on  va  voir  dans  le  testament 
matérialiste  et  athée  du  plus  célèbre  matérialiste  de  notre  épo- 
que, à  quelles  pauvres  raisons  se  confient  ceux  qui  refusent  de 
croire  aux  traditions  catholiques  :  je  ne  vois  pas,  je  ne  touche 
pas,  je  ne  comprends  pas;  c'est  là  toute  leur  science,  toute  la 
base  de  leur  audace,  alors  qu'ils  s'élèvent  contre  l'Eglise,  contre 
Dieu.  En  second  lieu,  on  verra  par  quelles  solides  raisons,  un 
docteur  renommé  montre  le  vide  et  le  faible  des  raisunne- 
mens  du  médecin  matérialiste.  Ajoutons  encore  une  considéra- 
tion, c'est  qvie,  cet  article  est  extrait  de  la  Revue  médicale  ', 
journal  dirigé  exclusivement  par  un  des  plus  célèbres  médecins 
de  la  capitale,  31.  le  docteur  Cayol,  ancien  professeur  de  cl'- 
nique  médicale  à  la  Facidté  de  médecine  de  Paris,  et  qui  lui- 
même  fait  profession  ouverte  de  catholicisme.  Voici  d'abord 
comment  il  s'exprime  lui-même  en  tète  de  cet  articie. 

•  Revue  viédicale  française  et  étrangère ,  journal  des  progrès  de  la  mé- 
decine liippocratiqiie.  Paris,  rue  Servandoni  ,  n'^  f7.  Prix,  32  ïv.  par 
ap;  extrait  du  u"  d'octobre  dernier. 
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»Nous  espérions  et  nous  aurions  souhaité  pouvoir  passer  sous 
silence  ce\lG  prùtendtte  profession  de  foi,  (|ni  n'est  à  vrai  dire 
qu'un  triste  aveu  de  faiblesse,  ou  plutôt  d'inipiu'ssance  intel- 
lectuelle et  morale.  Mais  puisqu'elle  a  été  reproduite  dans  tous 
les  journaux  ,  nous  ne  pouvons  nous  diîipenscr  de  la  déposer 
dans  la  Revue  médicale^  comme  pièce  justificative  du  jugement 
que  nous  avons  plusieurs  fois  exprimé  «ur  M.  Broussais  consi- 
déré comme  penseur  et  pliilosophe.  Des  motifs  de  convenance, 
que  nos  lectevirs  sauront  apprécier,  nous  ont  fait  ajourner  la 
publication  de  cette  pièce ,  et  des  Réflexions  du  docteur  Cerise, 
qui  nous  ont  été  adressées  depuis  long-tems  :  ces  réflexions  au- 
raient paru  trop  vives  et  trop  sévères  peut-êli'c  dans  les  premiers 
momens.  Il  convenait  de  laisser  refroidir  la  cendre  du  maître 
et  l'enthousiasme  des  sectaires.  Nous  avons  pensé,  d'ailleurs, 
que  la  profession  de  foi  et  les  réflexions  qui  la  suivent  seraient 
bien  placées  après  le  compte-rendu  de  l'édition  posthume  du 
Traité  de  ^irritation  et  de  la  folie.  A  coté  du  dernier  mot  du  mé- 
decin physioloi^iste  on  aura  le  dernier  mot  et  la  mesure  du  philo- 
sophe ;  puis  une  ajjprécialion  consciencieuse  de  l'un  et  de  l'au- 
tre. L'enthousiasme  et  l'esprit  de  parti  sont  toujours  pressés 
de  se  produire,  et  ils  ont  raison;  mais  la  vérité  se  hâte  lente- 
ment parce  ([u'clle  peut  attendre.  » 

Voici  maintenant  la  profession  de  foi  de  M.  Broussais  : 

Sur  un  popier  joint  à  la  page  où  rsl  ccrilc  celle  pièce  se  trom aient  ers 
mois  (le  la  main  de  M.  Broussais  : 

Ceci  est  pcur  vies  amis  ,  mes  seuls  ainis. 

DÉVF.LOPPIMENT  DE  MOH   OPINION   ET  EXPRKSSIOS  DE  MA   FOI. 

.Tr  sriis  comme beaucoupd'aiilrrs  qu'une  inlcllij^cncca  tout  coordonne'; 
je  dinchc  si  je  puis  en  conclure  qu'elle  a  crée;  mais  je  ne  le  puis  pas, 
])aice(pie  l'cxpci  icnce  ne  mefournil  |)oinl  la  reprt'senlation  dunecrcation 
;il).solue;  je  n'en  conçois  que  de  lelalixes  ,  et  ce  ne  sont  que  des  modifica- 
tions de  ce  qui  existe  ,  dont  la  seule  cause  apprtv  iaMe  pour  moi  est  dans 
les  uioIt'(  nies  ou  atomes,  «l  dans  les  impondcraliles  <pii  font  \aiier  leurs 
acli\  iti's  ;  mais  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  les  impundcrahles  ,  ni  en  qutii 
les  atomes  en  dilTcient ,  parce  (jue  le  dernier  mot  sur  ces  choses  n'a  été 
•lit  ni  par  les  physiciens,  ni  par  les  ciiiinistes  ,  et  je  crains  de  me  reprii- 
H'iilcf  des  chiniiMes. 
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Aiusi,  sur  tous  les  points,  j'avoue  n'avoir  que  des  connaissances  in- 
complètes dans  mes  faculu-s  intellectuelles  ou  mon  intellect,  et  je  reste 
avec  le  sentiment  d'une  intelligence  coordonnalricc,  que  je  n'ose  appeler 
crc'atrice,  quoiquelle  doive  l'être  '  ;  mais  je  ne  sens  pas  le  besoin  de  lui 
adresser  un  cuite  extérieur  autre  «pie  celui  d'exercer  ,  par  l'observation 
et  le  raisonnement  ,  l'intrlligenre,  pour  l'enrichir  de  nou\eaux  faits  ,  et 
les  sentimcns  supérieurs,  parce  qu'ils  aboutissent  au  plus  grand  bien 
de  l'homme  force  de  vi\re  avec  ses  semblables  ,  c'est-à-dire  social.  Je 
crois  aussi  que  ce  culte  exige  que  les  premiers  besoins  soient  satisfaits  , 
sans  nuire  aux  autres  hommes,  soit  dans  la  mc^me  satisfaction  ,  soil  dans 
celle  des  sentimcns  supérieurs,  et  un  de  mes  senlimens  me  pousse  à  les 
seconder  de  tout  mon  pouvoir  dans  cette  double  satisfaction  ,  parce  que 
j'y  trouve  le  plus  doux  et  le  plus  pur  des  plaisirs.  J  applique  cela  aux 
animaux  voisins  de  nous. 

Telle  est  ma  foi ,  et  je  ne  crois  pas  pouvoir  en  changer  ;  car  toutes  les 
personnifications  anthropomorphiqucs  d'une  cause  générale  pour  l'uni- 
vers, et  d'une  cause  parliculièrc  pour  l'homme,  m'ont  toujours  inspiré 
une  répugnance  invincible  que  je  me  suis  en  vain  efforcé  de  méconnaître 
et  de  vaincre  pendant  long-tems. 

Je  ne  crains  rien  et  n'espère  rien  pour  une  autre  vie  ,  parce  que  je  ne 
saurais  me  la  représenter. 

Je  ne  crains  pas  d'exprimer  mon  opinion  ,  ni  d'cxpeser  ma  profession 
de  foi  ,  parce  que  je  suis  convaincu  qu'elle  ne  détruira  le  bonheur  de 
personne.  Ceux-là  seuls  adopteront  mes  opinions  qui  étaient  organises 
pour  les  avoir  ,  et  je  n'aurai  été  qii'une  occasion  pour  eux  de  la  formu- 
ler. Les  gens  nés  pour  l'anthropomorphisme  n'en  seront  point  changés. 
Les  personnes  affectueuses  et  bienveillantes  qui  trouvent  leur  bonheur 
dans  cet  anthropomorphisme  ,  me  plaindront  ;  et  celles  nui  sont  en  même 
tems  dominées  par  l'anthropomorphisme  et  la  méchariceté  m  anathéma- 
tiseront ,  pendant  que  les  gens  qui  sont  athées  par  constitution  se  moque- 
ront de  moi.  Tout  cela  m'est  indifférent ,  parce  que  je  ne  suis  point  hai- 
neux ,  quoique,  par  instans  ,  ^ifet  même  un  peu  colère-,  mais  plus  je 
vi's  ,  plus  facilement  l'intelligence  réprime  ces  raouvemens  qu'elle  con- 
damne :  c'est  parce  que  je  l'ai  beaucoup  exercée  à  cela. 

Avant  d'avoir  les  représentations  que  j  ai  des  faits  chimiques  et  physi- 
ques sur  la  causalité  accessible  .  ma  répugnance  pour  l'anthropomor- 
phisme cxisLiit  déjà,  et  j'étais  aussi  déiste  que  je  le  suis.  On  a\ait  beau 
me  dire  :  «  La  nature  ne  peut  pas  s'être  faite  elle-même;  donc  une  puis- 


'  Ces  derniers  mots  soi  l  ajoutés  au-dessus  de  la  ligne  et  tomme  par 
surcharse. 
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sance  inlrlligenfe  l'a  faite.  —  Je  repondais  :  Oui  ;  mais  je  ne  puis  me 
faire  une  \A(c  de  celfc  puissance.  » — Dos  que  je  sus  par  la  chirurgie  que 
du  pus  accumule  à  la  surface  du  cerveau  détruisait  nos  facnllc's,  cl  rjue 
l'évacuation  de  ce  j)us  leur  permettait  de  reparaître  ,  je  ne  fus  plus  maître 
de  les  conce\oir  autrement  que  c«mme  des  actes  d'un  cerveau  vi\ant, 
quoique  je  ne  susse  ni  ce  que  c'est  qu'un  cerveau  ,  ni  ce  que  c'est  que  la 
vie.  Ainsi  les  études  anatomiques  ,  physiques  et  chimiques  ne  m'ont 
rendu  ni  plus  ni  moins  croyant  ,  c'est-à-dire,  capable  de  me  figurer, 
avec  conviction  ,  on  I3ieu  o[)érant  comme  un  homme  multiplié  ,  et  une 
âme  faisant  mouvoir  un  homme ,  parce  que  celle  âme  me  paraissait  un 
cerveau  agissant  et  rien  déplus,  sans  que  je  pusse  dire  comment  il 
agissait. 

Beaucoup  d'autres  hommes  sont  comme  moi;  le  sentiment  ne  suffit 
donc  pas  pour  prouver  les  faits  extérieurs  à  toutes  les  intelligesces,  parce 
qu'il  ne  démontre  rien  que  sa  propre  existence.  On  l'a  en  soi ,  c'est  chose 
silre,  puisqu'on  le  sent;  mais  on  ne  l'a  que  pour  agir  sur  l'extérieur,  et 
cet  extérieur  n'est  montre  que  par  l'intelligence  d'après  les  formules  des 
sens.  Si  l'on  croît  voir  un  autre  extérieur  ,  on  se  trompe  ,  on  ne  peut  voir 
que  celui-là.  Telle  est  ma  croyance. 

Quelques  rcllexions  sur  la  profession  de  f>  i  de  M.  Broussais. 

0  La  profession  de  foi  de  M.  Broussais  ne  pouvait,  dans  le 
siècle  où  nous  vivons,  avoir  un  grand  retentissement.  Au  milieu 
du  mouvement  philosophique  et  religieux  qui  s'opère  sous  nos 
yeux  et  (pii  remue  profondt-mcut  les  générations  nouvelles, 
(juelques  pages  d'un  scepticisme  chagrin  ne  {)eiivcnl  laisser 
des  traces  bien  profondes  dans  les  esprits.  Nous  ne  sonnncs 
plus  au  Iruis  où  une  parole  de  mépris  pour  les  choses  les  plus 
sérieuses  était  un  grand  scandale;  car  toutes  les  ressources  de 
l'orgueil  et  de  l'ignorance  sont  épuisées  depuis  plusieurs  an- 
nées. Le  matérialisme  a  usé  ses  armes.  Nous  sommes  arri\és 
au  moment  oii  les  grandes  eoiupiètes  de  la  science  nioderne 
viennent  faire  justice  des  égarcmens  (run  siècle  rpii  n'est  plus  ; 
nous  assistons  à  un  mouvement  inlellecluel  (pii  ne  [jcut  s'ar- 
réler  un  in>tanl  ,  dans  sa  niaiche  Irioujplianle ,  devant  la  pro- 
fessioiidc  foi  d'un  homme,  quel  ipie  soit  d'ailleurs  cet  homme. 
Si  le  matériilisme  a  épuisé  ses  moyens  d'altaque  el  de  défense, 
il  n'en  est  p;is  ainsi  du  spirilij;ili,snn-  eallicditpie  Celui-ci  s'ap- 
^luie  d'argumens  nouveaux,  il  empiunle  aux  progrès  des  scien- 
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CCS  et  des  insfilulions  sociales  des  forces  toujours  nouvelles. 
Aujourd'iuii  la  situation  des  esprits  est  telle  qu'en  peut  aflîrnier 
à  haute  voix  que  là  où  la  science  est  matérialiste  ou  sccpli(iue,  il 
y  a  une  tend;ince  rétrograde,  et  que  là  oîila  sciencec^t  spiritua- 
listc  et  catholique,  il  y  a  une  ieiulance  progressive.  Que  nous 
sommes  hemeux  de  pouvoir  signaler  ce  fait,  devant  lequel  les 
œuvres  de  tous  les  savans  seront  désormais  jugées  sans  appel  ! 
Que  nous  sommes  heureux,  grâces  à  cette  merveilleuse  trans- 
formalion  des  idées  générales,  de  n'avoir  pas  à  réfuter,  de  n'a- 
voir pas  même  à  soumettre  à  une  polémique  étendue  et  pro- 
fonde, les  pages  dans  lesquelles  M.  Broussais  a  épanché  ses 
hésitations,  ses  erreurs  et  ses  doutes!  D'ailleurs,  quelques 
lignes  où  des  pensées  incohérentes  semblent  ne  s'exprimer  que 
par  la  confusion  et  le  désordre  ne  sauraient  avoir,  aux  yeux 
d'un  homme  sérieux,  une  importance  assez  grande  pour  qu'il 
croie  devoir  s'inrêler  longuement  à  les  discuter.  ?sous  savons 
que  l'auteur  de  ces  lignes  n'appelait  sur  elles  aucune  discus- 
sion ;  nous  savons  qu'il  ne  les  avait  destinées  qu'à  ses  amis, 
et  que  si  elles  ont  franchi  les  limites  que  la  volonté  du  maître 
avait  imposées  au  zèle  de  ses  disciples  ,  nous  devons  peut-être 
montrer  plus  de  respect  et  nous  commander  plus  de  réserve. 
M.  Broussais  n'a-t-il  pas  senti,  après  avoir  examiné  si  confu- 
sément ses  convictions  embarrassées,  (ju'il  avait  ouvert  à  sa 
raison  un  abîme  devant  lequel  il  avait  dû  hésiter  ?  n'a-t-il  pas, 
par  un  mouvement  de  louable  scrupule,  appelé  le  silence  de 
l'amilié  sur  celle  mauifestalioii  de  ses  pensées  philosophiques, 
afin  que  des  yeux  étrangers  à  son  intimité  ne  fussent  pas  té- 
moins des  ineerlitudes  «pii  auraient  surgi  dans  son  esprit  hu- 
milié, au  moment  où,  pour  la  première  fuis  peut-éire,  il  au- 
rait voulu  exprimer  ses  convicîions  avec  quelque  calme  et 
quelque  solennité?  Livrons-nous  à  cette  consolante  impres- 
sion . 

«Ainsi,  paix  à  la  tom'jc  de  l'é;  rivain!  !  Que  sa  mémoire  soit 
respectée  !  car,  qui  peut  nous  dire  la  suite  de  ses  pensées  dont 
nous  n'avons  apprii  que  ce  (jui  en  est  resté  écrit?  et  combien 
d'autres  qui  ont  pu  rester  inédites  et  qui  ont  dû  se  presser 
dans  son  esprit,  lorsque  M.  Broussais,  sentant  ses  convictions 
s'ébranler  à  mcs>,u-c  qu'il  s'elforçait  de  les  exprimer,  crut  de- 
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voir  faire  celle  recommandation  positive  :  Cm  est  pour  vxes 
amis,  ma  seuls  amiil  Paix  donc  à  la  tombe  de  l'écrivain!  qu'il 
nous  suffise  de  puiser  dans  ce  nouveau  monument  des  vicissi- 
tudes de  rintelligcnce  humaine  quelques  averlissemens  salu- 
taires, quelques  enseigncmens  utiles,  quelques  considérations 
propres  à  éclairer  les  hommes  qui  se  traînent  encore  dans  l'or- 
nière de  la  science  matérialiste.  C'est  là  un  devoir  que  nous 
devons  remplir. 

»  Interrogez  un  savant  qui  ne  subisse  le  joug  d'aucune  des 
passions  violentes  qui  aveuglent  les  hommes;  que  ce  savant 
soit  calme,  simple  et  sévère;  interrogez-le  :  demandez-lui  sans 
délour  s'il  croit  à  une  intelligence  qui  ait  crée  tout  ce  qui  existe.  Ce 
savant  vous  répondra,  dans  la  naïveté  de  son  langage  didac- 
tique ,  (juc  Dieu  étant  l'iiypothèse  qui  rend  compte  du  plus 
grand  nombre  des  phénomènes  connus  ,  il  ne  peut  se  refusera 
en  admcMie  rexislencc.  Cette  existence  est  pour  lui  une  vé- 
rité de  l'ordre  rigoureusement  scientifique.  11  n'a  pas  besoin 
pour  affirmer  celte  vài-ilé  d'avoir  consumé  ses  veilles  dans  les 
abstractions  ontologiques  ;  il  se  trouve  dans  ce  cas  métaphysi- 
cien sans  s'en  douter,  comme  M.  Jourdain  fait  de  la  prose 
sans  le  savoir.  En  elfet,  la  science  n'exisie  qu'à  la  condition 
de  reconnaître  et  de  proclamer,  en  présence  des  lois  qui  ré- 
gissent le  monde,  une  activité  intelligente  et  créatrice,  de  la 
môme  manière  qu'elle  est  dans  la  néces-iité  de  proclamer,  en 
I)ré«ence  d'un  ordre  de  pliénomincs  pl:ysii|ues  ou  physio'.o- 
gicpirs  ,  une  force  initiale  qui  les  produit  et  les  coordonne. 
Recidcr  devant  cette  nécessité,  c'est  renoncer  au  langage  des 
hommes,  c'est  reléguer  dans  le  domaine  des  chimères  ou  des 
entités  les  mots  !;vs  plus  usités,  tels  (|uc  ceux  de  vie,  de  volonté, 
de  force  ,  d'atlraclion  ,  d'intellect  .  d'irritation,  de  chimie  vi- 
vante, de  loules  ces  formules  dont  les  adv<  rsaircs  les  plus  in- 
tclligrns  de  l'ontologie  se  servent  tous  les  jours  sans  se  douter 
le  moins  du  monde  qu'ils  subissent  le  joug  de  celte  mélajjhy- 
si(jue  (pi'ils  ont  en  si  grande  horreur.  Rien  de  si  commun 
(jue  celle  conlradiction  chez  les  homuics  qui  prélendent  tcin'r 
parmi  nous  le  sceplrc  de  la  science.  C'est  (|ue  jamais  les  prin- 
cipales notions  j»hilosoplii{(ues  n'ont  été  plus  méconnues.  A 
ed  égaril  l'ignorance  est  profonde.  C'e-;l  celle  ignorance  qui, 
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réunie  à  des  préjugés  liaincux,  nous  rend  raison  de  l'opiniâtre 
rési,stance  des  doctrines  matériaiisles. 

»  A  la  question  que  nous  venons  d'adresser  au  savant  calme 
et  sévère,  que  répond  l'auteur  de  la  profession  de  foi  ?  Esclave 
du  préjugé  le  plus  aveugle,  dominé  par  ses  anlipalliies  bizarres 
contre  ce  qu'il  appelle  Vontologie,  il  va  nous  étonner  par  sa 
réponse.  D'abord  il  proteste  que  ses  sens  ne  lui  ont  |)oint  fourni 
la  représentation  d'une  création  absolue,  il  se  bâte  <i'ailirnicr 
qu'j7  ne  peut  conclure  qu'une  intelligence  ait  tout  créé;  puis,  reve- 
nant sur  ses  pas,  après  avoir  balbutié  quelques  mois  toucliant 
les  impondérables  qui  font  varier  les  activités  des  molécules  ou  des 
atomes,  il  se  décide  à  reconnaître  que  rintelligcnce  coordina- 
trice  ,  à  laquelle  il  croit ,  doit  avoir  tout  créé.  Voilà  ,  après  quel- 
ques instans  de  recueillement,  M.  Broussais,  l'adversaire  in- 
domptable de  Vontologie  Ac  théoricien  sensualisie  par  excel- 
lence, devenant  métaphysicien  sans  s'en  douter ,  comme  le 
savant  calme  et  sévère  que  nous  avons  mis  en  scène  tout  à 
l'heure.  Voilà  donc  M.  Broussais,  (jui  repoussait,  dès  les  pre- 
mières lignes,  l'idée  d'une  intelligence  créatrice  comme  une 
entité  dont  son  lœpérience  ne  lui  avait  point  fourni  la  représenta- 
tion,  et  qui,  quinze  lignes  plus  bas,  professe  naïvement  qu'// 
reste  avec  le  sentiment  d'une  intelligence  coor  linatrice  qu'il  n-ose  ap- 
peler créatrice,  quoiqu'elle  doive  l'êlre  '.  Cette  intelligence  coordi- 
natrice  elle-même,  que  M.  Broussais  a  admirée  dès  la  première 
ligne,  pourquoi  la  proclame-t-il,  si  les  phénomènes  physiques 
et  physiologiques  sont  le  résultat  de  l'action  des  impondéra- 
bles incréés  sur  les  atomes  éternels?  C'est  qu'il  est  dans  la  des- 
tinée de  l'erreur  de  ne  pouvoir  faire  un  pas  sans  s'effacer 
un  instant  pour  faire  place  à  la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit, 
voilà  M.  Broussais  confessant  un  Dieu  coordonnateur  et  créa- 
teur, en  même  tems  qu'il  refuse  de  s'aventurer  dans  les  théo- 
ries physico-chimiques,  dont  il  proclame  le  néanl ,  dans  la 
crainte  de  se  représenter  des  cldmlres.  C'est  ainsi  que  se  trouve 
reléguée  dans  les  chimères  par  M.  Broussais  lui-même  toute 
théorie  de   celle  elumie  vivante  qu'il  a  si  souvent  appelée  à  son 

'  Ces  trois  mots  ,  dit  le  biographe  ,  ont  été  ajoutes  au-dessus  de  la  ligne 
cl  comme  par  surcharge. 
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secours  pour   exprimer  les  phénomènes  physiologiques,  chez 
l'homme  et  chez  les  animaux. 

»Mais  cette  intelligence  créatrice  et  coordonnatrice  a-t-elle 
donné  des  lois  particulières  à  celles  d'entre  les  créatures  qui 
sont  libres?  Exi>le-t-il  pour  l'homme  des  rèe;les  de  conduite  , 
tracées  par  Dieu  .en  vertu  desquelles  il  a  la  connaissance  du 
bien  et  du  mal  ?  Est-il  tenu  à  un  culte  ?  A-t  il  au-delà  de  celle 
terre  ,  une  existence  spirituelle  ?  etc.  Toutes  ces  questions  sont 
résolues  négativement  dans  les  pages  que  nous  connaissons. 
Si  nous  pouvions  nous  imaginer  que  tout  ce  que  ces  pages 
renferment  à  cet  égard  dût  être  combattu  sérieusement,  il 
nous  suflirait  de  reproduire  texluellement  les  termes  dans  les- 
quels la  doctrine  rétrograde  du  matérialiste  épanche  ses  naïves 
élucubrations.  Comme  on  se  sent  à  l'aise  quand  on  voit  cette 
doctrine  qui  a  joui  de  quelque  crédit  dans  le  monde,  se 
montrer  aujourd'hui  si  appauvrie,  si  vaine,  et  descendre  assez 
bas  pour  se  résumer  par  ces  mots  échappés  à  la  plume  du  maî- 
tre :  Ceux-là  seuls  adopteront  mes  opinions,  qui  étaient  organises 
pour  les  avoir  !  1\  importe  que  l'on  garda  le  souvenir  de  cette 
contradiction  (|ui  nous  fait  apparaître  le  môme  homme  con- 
sacrant des  volumes  entiers  à  répandre  ses  opinions,  et  décla- 
rant à  ceux  qui  ont  pu  les  accepler  qu'ils  ne  l'ont  pas  fait  libre- 
ment, (pi'ils  ne  les  ont  acceptées  (jue  parce  que  leur  organisa- 
tion les  leur  avait  imposées. 

»Tel  est,  au  reste,  dépouillé  de  tout  artifice,  le  dernier  mot 
du  matérialisme  moderne;  ce  mot  ne  suflit-il  pas  pour  impri- 
mer au  front  du  système  dont  M.  Broussnis  s'était  constitué  le 
propagateur  et  le  défenseur,  un  stigmate  que  toutes  les  asser- 
tions conlradicloires ,  que  toutes  les  inconséquences  ne  sau- 
raient plus  parvenir  à  effacer?  Si  les  conditions  organiques  d'un 
homme  cownnndcnt  ses  convictions  ,  que  signifient  dès-lors  la 
méthode  expérimentale,  le  témoignage  dts  sens,  Tinduction  , 
et  tous  CCS  moyens  que  vous  proclamez  comme  la  source  uni- 
que de  vos  opinions?  Proclamez  donc,  en  religion,  en  morale, 
en  philosophie,  etc.,  la  souveraineté  absolue  des  conditions 
atomistiques  et  des  impondérables  qui  en  font  varier  les  activités 
dans  la  composition  de  nos  organes.  Soyez  logicien  jusqu'au 
bout,  bannissez  les  cnlilés  raison,  vérité,  bien,  mal,  intellect ,  etc. 
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et  icnjplaccz-les  par  ces  mots,  combinaisons  chimiques ,  con- 
ditions physiologiques ,  mixture  CfVf7(ra/e,  etc.  ;  confondez  dans 
un  même  langage  les  créations  de  IVdiicalion  et  les  propor- 
tions élémentaires  de  la  chair,  les  convictions  acquises  et  les 
combinaisons  moléculaires  des  organes  nerveux,  les  résultats 
du  raisonnement  et  les  condifionK  de  volume  et  de  consisiance 
organique,  etc.  Peut-on  sans  rougir,  sans  cacher  S'.tn  front 
dans  ses  deux  mains,  s'avou3r  disciple  d'une  doclrlnc  (jui  ne 
trouve  parmi  les  hommes  aucune  langue  à  laquelle  elle  ne 
soit  obligée  de  faire  des  emprunts  qui  la  comlamnenl,  d'une 
doctrine  qui  ne  peut  être  énoncée  logiquement  dans  aucune 
langue  humaine  ! 

Eh  bien!  c'est  sur  ce  dernier  mol  du  matéiialisnîc  le  plus 
grossier  et  le  moins  avoué  que  tourne  toute  la  profession  de 
foi  du  professeur  de  phrénologie.  Ce  mot,  nous  le  trouvons 
partout,;"!  chaque  ligne ,  à  chaijue  pensée;  il  rc-gle  tout ,  il 
inspire  tout,  il  domine  tout.  Il  va,  si  nous  y  prenons  garde, 
jusqu'à  détruire  l'impression  qu'a  p\i  faire  sur  nous  l'alïirma- 
tion  d'un  Dieu  créateur  et  coordonnateur  ;  car  nous  verions 
que  cette  affirmation  ne  sera  plus  qu'une  impression  organique 
dont  on  subit  le  joug,  et  que  l'expérience  et  le  raisonnement 
ne  sauraient  éclairer  ,  dî  légitimer  aux  yeux  de  tous.  Conso- 
lons-nous néanmoins,  et  reconnaissons,  en  présence  de  cette 
déception,  que  toutes  les  négations  de  la  profession  de  foi  ne 
seront  plus  considérées  comme  des  opinions  raisonnées  ,  et 
qu'elles  ne  seront  désormais  que  le  résultat  d'une  organisation 
particulière.  Saclions  nous  arrêter  devant  cet  aveu  qui  anéan- 
tit la  doctrine  matérialiste,  en  même  tems  qu'il  sert  à  la  juger 
et  à  la  condamner. 

»  Voici,  au  reste,  à  quelles  propositions  se  réduit  le  bagage 
jîhilosophique  du  célèbre  auteur  de  la  profession  de  foi. 

«L'obligation  d'un  culte  extérieur  est  une  vanité,  parce  «pie 
l'auteur  n''cn  sent  pas  le  besoin. 

«La  bienveillance  pour  tous  les  hommes,  l'indulgence  pour 
toutes  leurs  opinions  et  pour  tous  leurs  besoins,  sont  bonnes, 
parce  que  l'auteur  y  trouve  le  plus  doux  des  plaisirs.  Celte  bien- 
veillance peut  s'étendre  aux  animaux. 

»  Les  personnifications  anlhropomorphiques  Wune   cause  générale 
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pour  l*univers  et  d'une  cause  particulière  pour  Chomme  sont  des  ab- 
suiilités,  parce  qu'elles  o?j<  toujours  inspiré  d  i'autear  une  répu- 
gnance invincible. 

»La  crainle  ou  respérancc  d'une  autre  vie  sont  des  chimères, 
parce  que  Cauteur  ne  peut  se  la  rtpresenter. 

yt Les  gens  nés  pour  l\int/iropomorp/iisme  ne  sauiaient  être  changés 
j)ar  les  argumcns  de  l'auteur. 

»  Les  personnes  organisées  de  niaiiièreà  avoir  de  la  bienveil- 
lance eî  de  la  douceur,  et  qui  trouvent  leur  bonheur  dans  cet  an- 
ihropomorp/HS77ie ,  plaindront  l'auteur,  et  celles  qui  sont  en  mê- 
me lems  dominées  organiquement  par  V anthropomorphisme  tt  la 
méchanceté ,  C anuthématiseront . 

»  Les  gens  (pii  sont  athées  par  constitution  se  moqueront  de  l'au- 
teur et  de  tous  ceux  qui,  par  suite  de  leur  constitution ,  se 
liouvent  être  déistes. 

•  Toulcela  est  inditrérent  pour  l'auteur,  parce  qu'il  n'est  point 
organisé  pour  la  haine,  quoiqu'il  soit  un  peu  vif  et  un  peu 
colère. 

D  Du  pus  arcurnulé  à  la  surface  du  cerveau,  détruisant  nos 
facultés  et  l'évacuation  de  ce  pus  leur  permettant  de  reparaî- 
tre ,  il  en  résulte  que  ces  facultés  ne  sauraient  être  que  des 
actes  du  cerveau  vivant. 

oOr,  coiuuie  il  est  impossible  de  savoir  ce  que  c'est  qu'un 
cerveau  et  ce  que  c'est  que  la  vie,  les  études  anatoinitiues , 
j)hysiques  et  chimiques,  lu  science,  en  un  mot,  est  complète- 
ment stérile,  elle  n'engendre  aucune  certitude  sur  Dieu,  l'âme, 
la  création,  la  volonté  ,  la  vie,  etc. 

bI'Iu  définitive,  le  sentiment  de  chacun  sur  toutes  choses 
étant  le  résultat  de  son  organisation,  ne  prouve  rien  pour  les 
autres. 

»l)<)ne  il  n'y  a  aucune  allirniatidu  généiale  qui  ne  soit  une 
niaïufestatiou  pureuienl  indi\  iduelle.  Donc  il  n'y  a  aucune  vé- 
rité absolue,  au(  tin  prineipe  de  eertilude.  D<^nc  il  n'y  a  au- 
cune eonvielion  rationnelle. 

))Tf//f   est  ma  croyance,   s'écrie    .'\1.  lîroussais,  en    teruiiiiant 

celte  étrange  appréciation  des  croyances  hiunaines.  Il   allirnie 

une   conviction    rationnelle    eu    même    lems    qu'il  eond.imiic 

la  raison  à  n'être  qu'une  nianifcslation  orgaïuque.  Cesl    ainsi 

Tome  XIX. —  N"  ii3.  i85«j.  .j'. 
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(juc  l'aulenr  de  tant  d'onvraj^'cs  renommés  se  voit  entraîné  à 
prononcer  lui-mémc  leur  nénnl  ;  car  ils  se  trouvent  n'être  à  ses 
yeux  que  de  stériles  manifestations  d'une  individualité  orga- 
nique. 

))A  quelle  dégradation  la  doctrine  matérialiste  conduit  l'in- 
telligence humaine  I  Combien  elle  amoindrit  les  facultés  de 
l'homuie,  combien  elle  limite  sa  vue,  à  quelles  étroites  pro- 
portions elle  réduit  sa  science! 

«Pour  le  matérialiste,  que  signifient  les  rapports  merveilleux 
qui  existent  entre  les  divers  phénomènes  du  monde,  entre  la 
nature  des  êtres  et  celle  de  leurs  milieux,  entre  les  mouve- 
mens  d'un  système  solaire  et  ceux  d'un  autre  système,  entre 
les  animaux,  les  plantes  et  l'univers?  Le  matérialiste  ne  sau- 
rait apprécier  ces  rapports  merveilleux;  car  le  monde  est  pour 
lui  le  résultat  d'un  impondérable,  du  froid,  par  exemple,  qui 
ainsi  dispose  les  atomes  éternels  '. 

»  Pour  le  matérialiste  que  signifient  les  solutions  de  continuité 
avec  progression  constante  qui  se  remarquent  dans  la  série 
des  êtres  organisés?  Le  matérialiste  est  impuissant  à  compren- 
dre cette  démonstration  du  progrès  dans  la  création;  car  pour 
lui  le  progrès  dans  la  série  c'est  le  mollusque  fait  homme  par 
voie  de  développement  d'un  genre  commun  '. 

»  Pour  le  matérialiste  que  signifient  les  révélations  delà  géo- 
génie, de  l'embryogénie  et  de  l'anatomie  moderne  comparée, 
de  ces  trois  spécialités  scientifiques  qui  montrent  l'esprit  de 
Dieu  intervenant  progressivement  dans  la  création  des  êtres 
vivans?  Le  matérialiste  ne  peut  s'élever  à  la  généralité  qui 
confond  ces  trois  spécialités  scientifiques  dans  un  même  can- 
tique d'adoration  pour  le  créateur  de  l'univers. 

«Pour  le  matérialiste  que  signifient  l'institution  du  langage, 
la  puissance  des  signes  intellectuels  sur  la  matière  organisée 
de  l'homme,  les  institutions  sociales  qui  séparent  l'homme  de 
l'animal?  Le  matérialiste  ne  peut  s'élever  qu'à  la  conception 
de  ce  qu'il  voit  et  de  ce  qu'il  touche  avec  ses  sens  grossiers,  et 

'  Explication  de  Laplacc. 
»  Théorie  de  Lainare4t. 
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il  ne  voit  dans  l'homme  que  ses  vertèbres  !  II  en  fait  un  animal 
appartenant  à  la  classe  des  vertébrés. 

»  Repoussons  de  toutes  nos  forces  les  enseigncmens  d'une  doc- 
trine qui  frappe  de  mort  tout  ce  qu'elle  touche.  Ne  négh'geons 
rien,  n'attendons  pas  pour  réunir  nos  efforts  que  l'on  descende  à 
d'aussi  abrutissant  ;s  affirmations  que  celles  que  nous  venons  de 
reproduire  fidèlement.  ?{'atlendons  point  que  l'erreur  se  montre 
dans  sa  nudité,  car  alors  elle  cesse  d'être  dangereuse.  Pénétrons 
dans  les  détours  de  la  science  ,  telle  que  le  siècle  dernier  nous 
l'a  faite  et  telle  que  nous  la  trouvons  encore,  avec  la  stérilité  de 
ses  résultats  pratiques.  Sachons  découvrir  dans  les  enseignc- 
mens qui  se  répamlcut  les  conséquences  qui  y  sont  renfermées, 
et  qui,  parce  qu'elles  sont  moins  franchement  exprimées,  doi- 
vent nous  inspirer  plus  de  défiance.  Les  propensions  misérables 
dans  lesquelles  les  recherches  scientifiques  sont  aujounl'hui 
dirigt'cs,  si  on  les  eût  respectées,  eussent  étouffé  toute  grande 
conception,  toute  appréciation  élevée,  et  partant  toute  certi- 
tude, toute  lumière.  Hâtons-nous  de  franchir  les  limitcsélroites 
dans  lesquelles  on  a  semblé  vouloir  emprisonner  l'intelligence 
humaine.  Hùlons-nous  de  briser  les  chaînes  dont  on  nous  a 
chargés,  dès  nos  premiers  pas  dan.»*  la  science,  et  ne  nous  lais- 
sons point  imposer  le  joug  abrutissant  du  malériali>te  scientifi- 
(jue.  liltudions  les  faits,  sans  nous  prosleiner  stupidemenl  de- 
vant eux;  étudions-les  avec  le  levier  qui  les  renme.  cpii  les  fait 
observer  et  qui  les  cooi donne,  avec  des  convictions  qui  éclai- 
rent et  stimulent  notre  activité  invesligaliice  ;  ne  nous  laissons 
point  dominer  par  des  phénomènes  isolés  ;  regardons  librement 
à  droite,  à  gauche,  en  haut,  en  bas;  étendons  l'horizon  de  nos 
méditations,  et  tâchons  ainsi  de  trouverles  rapports  qui  unissent 
lesphénomcnes  cl  (pu  en  montrent  l'ordre  desucces^ion  et  d'cn- 
geiulrenienl.  Alors  nous  ne  serons  pas,  ain^i  (juc  le  disciple  des 
doctrines  matérialistes,  plus  ignorans  qu'un  cnlant  qui  sait  son 
catéchisme;  nous  ne  serons  pas  comme  lui  réduits  à  n'allirmcr 
que  le  néant  de  la  science-  Nous  nous  élèverons  à  l'inlelli-'ence 
des  lois  générales  (jui  régissent  le  momie  pli}si(pie  et  le  niiMide 
moral  ;  nous  établirons  entre  ce»  lois  les  ditrerences  (pTclles 
manifestent,  et  f)OU8  ne  confondrons  pas  dans  une  même  ex- 
plication  la  pesanliur  des  corps  bruis,  rexcilabilité  îles  êlics 
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organisés  et  l'activité  propre  de  l'homme.  El  non-seulement 
nous  nous  élèverons  à  la  considération  des  lois  générales  qui 
dominent  la  science  ,  mais  nous  nous  élèverons  encore  à  la 
considération  des  lois  qui  régissent  les  sociétés.  Nous  repousse- 
rons la  doctrine  de  la  souveraineléde  l'organisation  individuelle 
qui  méconnaît  le  principe  chrétien  de  la  fraternité  humaine  et 
qui  anéantit  tout  dévouement ,  comme  nous  aurons  repoussé 
la  doctrine  qui  expli(iue  les  merveilles  de  la  création  par  Carlion 
des  impondérables  faisant  varier  les  activités  des  atomes. 

»  Puisse  la  profession  de  foi  qui  a  été  Toccaslun  de  ces  réflexions 
servir  à  montrer  aux  yeux  des  moins  clairvoyaiis  le  néant  du 
matérialisme,  comme  nous  croyons  qu'elle  l'a  montré  aux  yeux 
de  celui  qui  l'a  écrite.  Pourquoi ,  dans  l'intérêt  de  sa  mémoire, 
a-t-on  livré  au  public  des  pages  (jue  l'intimité  seule  devait 
recueillir  dans  le  .«^ilence  d'un  indulgent  et  respectueux  sou- 
venir? 0 

Docteur  L.  Ceuise. 

Nous  n'ajouterons  que  de  courtes  réflexions  à  celles  que 
vient  d'exposer  ici  M.  le  docteur  Cerise;  ce  sera  pour  faire  ob- 
server que  l'incrédulité  et  l'athéisme  du  docteur  Broussais, 
comme  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  ou  qui  suivent  son  exemple, 
proviennent  de  ce  qu'il  a  pris  pour  base  de  sa  raison  et  de  sa 
foi  cette  philosophie  désastreuse,  qui  consiste  à  s'isoler  des 
autres  hommes,  de  l'humanité  entière,  eu  rejetant  toutes  les 
traditions  du  genre  humain,  pour  raisonner  avec  la  raison 
toute  seule;  comme  si  l'homme  était  un  être  isolé,  sans  re- 
lation nécessaire  avec  ses  semblables,  par  conséquent  sans 
dépendance,  sans  obligation  sociale,  sans  dette  humanitaire, 
Si  je  puis  parler  ainsi.  Dans  ce  vide  que  l'homme  se  fait,  que 
peut-il  en  effet  voir,  savoir  et  comprendre,  lui  que  le  créateur 
a  iiitimement  uni  et  par  des  liens  indissolubles,  à  sa  famille, 
à  sa  société?  lui  qui  a  dû  recevoir  d'eux  la  naissance  ,  la  cou  - 
linuation  de  son  existence,  la  parole;  ces  premières  instruc- 
tions, qui  forment  comme  le  fond  et  la  base  de  sa  raison.  Il  se 
pose  dans  un  état  contre  nature,  absurde,  impossible  à  réali- 
ser, car  jamais  il  ne  le  réalise  entièrement;  et  puis  il  se  plaint 
de  ne  pas  voir,  de  ne  pas  comprendre!  !!  Plaignons  un  scm- 
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blable  aveuglement,  une  si  décevante  illusion,  mais  surtout 
éloignons  de  notre  enseignement,  de  nos  instructions,  une 
semblable  philosophie.  Malgré  nous,  elle  se  glisse  encore  en 
bien  des  livres.  Notre  croyance,  si  parfaitement  raisonnable, 
n'est  pas  basée  sur  une  raison  isolée  ;  elle  est  basée  au  contraire 
sur  une  raison  qui  s'appuie  sur  les  traditions,  non-seulement 
de  l'Eglise  et  de  la  Judée,  mais  sur  toutes  celles  du  genre  hu- 
main en  entier.  L'incrédule  est  obligé  de  les  rejeter;  et,  fer- 
mant les  yeux,  il  dit  :  je  n'y  vois  pas;  et  puis  vers  la  fin  de  sa 
vie,  furtivement,  et  comme  faisant  une  mauvaise  action,  il 
écrit  quelques  doutes  honteux  qu'il  n'ose  avouer,  qu'il  emporte 
avec  lui,  comme  un  serpent  caché  dans  son  sein  ,  ou  qu'il  n'a- 
dresse qu'à  ses  amis,  comme  vient  de  le  faire  M.  Broussais!  !  ! 

A.  B. 
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COURS  PIIILOLOGIQLE  ET  IlISTORlQUi: 

d'antiquités  «iviles  et  ecclésiastiques. 

suite  du  C. 

CIÏA?%CELÏER.  Les  chanceliers  étaient  originairement  , 
chez  les  Romains,  des  écrivains  »  ou  des  hnissiers.  On  remarque 
que  Tempereur  Carin  fit  un  chancelier  préfet  de  Home,  et  que 
le  sénat  fut  choqué  de  voir  de  simples  huissiers  décorés  de  cette 
dignité.  Chez  les  premiers  fronçais  élahlis  dans  les  C.aules,  les 
chanceliers  étaient  des  hommes  pul)lics ,  qtii  jouissaient  déjà 
de  quelque  distinction  à  la  cour  de  France  dès  le  <)'  siècle  , 
comme  on  peut  en  juger  par  les  luis  ripuaires.  Au  8'  siècle,  la 
charge  de  référendaire  vint  se  confondre  avec  celle  de  chance- 
lier. Erkamholde,  l'un  des  chanceliers  de  Lotliaire,  est  le  pre- 
mier qui,  dans  un  préceplc  royal  de  852,  ait  souscrit  avec  la  qua- 
lification de  Regiœ  diginlatis  Cancellarius, 

Cette  dignité  n'eut  d'abord  que  des  droits  fort  bornés.  Louis- 
le-Jeune  commença  par  y  attacher  celui  d'assister  au  jugement 
des  pairs.  Ce  premier  pas  une  fois  fait,  elle  acquit  bientôt  en- 
suite d'autres  degrés  d'iihislration.  Frère  Guérin ,  chevalier  de 
Saint-Jean  de  Jérusalem  ,  et  évèque  de  Senlis,  ayant  été  fait 
chancelier  en  i223,  pour  en  relever  l'éclat ,  fit  décider  que  le 
chancelier  de  France  serait  le  premier  de  tous  les  ofilciers  de  la 
couronne,  et  qu'il  aurait  séance  parmi  tous  les  pairs  du  royau- 

'  Voir  le  1  j*"  art.  clans  le  n<^  III,  ci-dessus,  p.  532. 
*  De   '  e  diplomatica ,  p.   !  Î3  et  suiv. 
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me.  Philippe-le-Bel ,  en  ijoi,  lui  assigna  un  rang  immédiate- 
ment après  les  princes  du  sang. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  lô*  siècle,  la  chancellerie 
de  France  fut  vacante;  mais  il  y  avait  des  officiers  qui  en  rem- 
plissaient les  fonctions ,  san^s  en  porter  le  nom.  Cet  événement, 
qui  arriva  sous  Louis  YIÎ  ,  porta  ce  prince  à  introduire  dans  ses 
diplômes  la  formule  vacante  canccllariâ,  entrecoupée  par  son  mo- 
nogramme. La  môme  formule  fut  employée  par  ses  successeurs 
qui  se  trouvèrent  dans  le  même  cas.  La  charge  de  chancelier 
était  alors  la  même  que  celle  de  garde  des  sceaux. 

Les  fonctions  du  chancelier  ont  été  diverses  et  très-étendacs. 
Il  faisait  l'ouverture  du  parlement  à  la  place  du  roi ,  avait  ins- 
pection sur  les  monnaies,  etc.;  mais  en  i33i),  Charles  V  ,  en 
qualité  de  lieutenant  du  roi  Jean,  lui  enjoignit  de  ne  se  mêler 
que  du  fait  de  la  chancellerie;  Philippe  V  lui  défendit  de  passer 
aucune  lettre,  avec  la  clause  nonobstant  toutes  ordonnances  contrai- 
rus,  et  pourtant  Louis  XIV  en  parlant  de  Paris,  en  février  1678, 
dit  axix  députés  du  parlement,  qu'il  laissait  sa  puissance  entre 
les  mains  de  M.  le  chancelier  ,  pour  ordonner  de  tout  en  son 
absence.  François  I"  avait  déclaré  en  plein  parlement,  qu'il 
n'avait  aucune  juridiction  ni  pouvoir  sur  le  chancelier  de  France. 

Mais  tous  ces  privilèges  furent  supprimés  par  la  révolution; 
sous  la  restauration ,  le  chancelier  de  France  était  nommé  à  vie 
et  présidait  la  chambre  des  pairs.  En  i85o,  M.  le  comte  de  Pas- 
toret  était  revêtu  de  celte  dignité;  M.  Pasquicr  en  a  été  pourvu 
en  i838,  bien  que  M.  de  Pastoret  ne  fût  pas  mort  '. 

Dès  le  1 1*  siècle  ,  les  ducs  et  les  comtes  grands  vassaux  de  la 
couronne,  eurent  aussi  dos  chanceliers  ,  à  rexemple  de  leur 
souverain. 

En  Italie  ,  la  charge  de  chancelier,  qui  n'était  pas  encore  en 
honneur  au  3*  siècle,  devint  considérable  au  (>'.  Outre  qu'il 
avait  la  garde  des  actes  et  des  titres  publies,  ainsi  «jue  l'ins- 
pection générale  sur  tout  lepays.  il  était  compté  parmi  les  grands 
dignitaires,  et  avait  graiulc  part  aux  jugemens  cl  au  gouver 
nement. 

En  Allemagne ,  l'empereur  Otlion  II,  dans  le  lo*  siècle,  avait 
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deux  chanceliers  ,  l'un  pour  les  afTaires  d'Allemngnc  ,  et  l'autre 

pour  celles  d'Italie;  ses  successeurs  en  usèrent  de  même. 

Au  II*  siècle,  Cuillaumc-le-Conqurraiit  institua  en  Angleterre 
un  colU'-ge  de  secrétaires,  dont  le  chef  fut  appelé  chancelier. 

CHANCELIER  DES  PAPES.  Il  est  hors  de  doute  que  les  papes 
eurent  une  chancellerie  dès  les  premiers  siècles  de  la  liberté 
vendue  à  l'Eglise.  A  la  vérité  le  chef  ne  porta  pas  d'abord  le  titre 
de  chancelier;  il  fut  connu  successivement  sous  les  noms  de 
notaire,  de  régionnaire ,  de ùihliol/n'caire,  de prtnilcier,  de .lecondicicrj 
de  sacellaire,elc.  Dans  une  bulle  du  pape  Formose,  de  l'an  8G9, 
en  faveur  du  monastère  de  Gigni ,  on  trouve ,  peut-être  pour  la 
première  fois,  le  tilrede  chancelier  du  Saint-Siige  aposlolif/ue;  di- 
gnité qui  devint  très -importante.  Sous  le  pape  Jean  XIX,  au 
11*  siècle,  cette  dignité  était  attribuée  spécialement  à  l'arche- 
vêque de  Cologne,  qui  en  faisait  faire  les  fonctions  par  un  autre. 
Loiseau  '  dit  que  Boniface  VIII,  à  qui  cette  charge  fit  ombrage, 
la  supprima  et  institua  seulement  un  vice-chancelier  ;  encore 
n'est-il  mention  de  ce  dernier  que  dans  la  collection  des  décré- 
tales,  appelée  sexte.  Aussi  l'on  peut  poser  en  principe  que  le 
titre  de  chancelier  du  Saint-Siège,  qui  paraît  après  le  9*^  siècle, 
ne  serait  point  exempt  de  soupçon  après  le  i5'.  et  quNl  rendrait 
une  bulle  très-suspecte  depuis  le  1  .^*.  En  effet ,  depuis  Inno- 
cent ITI.  en  I2i5  ,  les  noms  des  Chanceliers  disparurent  pour 
toujours  des  bulles,  et  les  plus  solennelles  ne  firent  plus  men- 
tion que  d'officiers  subalternes,  chapelains,  vice-chancelier ,  etc. 

Vice-Cma>celier.  Quoique  Boniface  VTÏI.  ait  institué  un  vice- 
Chancelier  pour  remplir  la  place  du  Ciiancelier ,  il  ne  s'en  suit 
pas  que  ce  titre  ait  été  inconnu  auparavant.  Presque  tous  ceux 
qui  géraient  poiu'  le  chancelier,  en  sou  absence,  se  qualifièrent 
ou  étaient  qnal!fiés?/re-r/.7J/îre//frs. Cependant  ce  litre  ne  remonte 
guère  au-delà  du  1  2""  siècle. 

Fn  io(;o,  Flotesculicus ,  prêtre,  prit  la  qualité  de  vice-chan- 
celier, et  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  plus  ancien  de  cette 
dénomination.  On  remarque  que  Papinien.  évéquc  de  Parme, 
vice-chancelier  sous  Clément  '»  et  ses  deux  prédécesseurs,  dans 
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le  i4*  siècle  ,  est  le  dernier  '  qui  ait  réuni  les  charges  de  vice- 
chancelier  et  de  bibliothécaire  de  l'Eglise  romaine,  et  que 
Pierre,  évéque  et  vice-chancelier  sous  Clément  VI,  est  le  der- 
nier dont  on  trouve  le  nom  dans  les  bulles. 

On  doit  conclure  de  ceci  que  le  titre  de  Fice-Chancclier,  dans 
les  dates  des  liulles  antérieures  au  1 1*  siècle,  serait  suspect,  en 
observant  qu'il  faut  toujours  le  distinguer  de  celui  qui  signait 
ad  vicem  cancellarii ;  car  sous  cette  formule,  il  est  antérieur  au 
1 1'  siècle  ;  et  que  depuis  le  commencement  du  1 5*  siècle  ,  on  ne 
doit  plus  rencontrer  le  titre  de  vice-chancelier.  Depuis  environ 
1  '2ÔO,  le  titre  de  Maître  doit  précéder,  dans  les  bulles  ,  celui  de 
vice-chancelier  ,  sans  cela  une  pancarte  paraîtrait  suspecte. 
Voyez  Maître. 

Chancelier  des  Eglises.  Le  sixième  concile  général  prouve  * 
que  dès  le  7°  siècle  au  moins  il  y  avait  des  chanceliers  ecclésias- 
tiques. La  Novelle  d'Héraclius,  faite  au  commencement  de  ce 
siècle,  est  le  plus  ancien  monument  où  il  soit  parlé  de  l'office 
des  Chanceliers  ecclésiasticjues.  On  croit  communément  qu'ils 
faisaient  alors  les  fonctions  d'huissiers  dans  le  sanctuaire  de 
l'Eglise  et  de  la  justice ,  et  que  leur  nom  de  cancellarii  vient  de  ce 
qu'ils  se  tenaient  ad  caucellos y  aux  barreaux:  c'était  ordinaire- 
ment des  diacres.  Ces  chanceliers  étaient  en  même  lems  proto- 
notaires  dans  presque  toutes  les  Eglises  d'Orient.  En  Occident, 
confondus  d'abord  avec  les  notaires,  ils  s'en  distinguèrent  dans 
la  suite,  au  point  de  devenir  leurs  maîtres. 

L'usage  d'avoir  des  notaires  on  chanceliers  particuliers,  passa 
aux  chanoines,  depuis  le  partage  des  biens  fait  entre  eux  et  leur 
évéque  ;  et  de  là  aux  monastères.  On  en  trouve  dès  le  commence- 
ment du  8' siècle  qui  étaient  chargés  d'écrire  les  actes  des  évéques 
et  des  abbayes;  c'est  ce  qui  leur  lit  doiuier  le  nom  de  scrihes ,  tle 
notaires,  etc.  (^)uoique  ces  sortes  de  chan(clier«(  lussent  fréqucns 
au  8' siècle  %  il  le  devinrent  bien  davaninge,  lorscjue  Charlema- 
gncparson  premier  capiluhure  de  Sof) ,  eut  ordonné  aux  évè- 
<IU(s  ,  .'iiix  ol)b('scl  aux  conilos  d'avoir  chacun  leur  notnire.  Dans 
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des  lems  postérieurs,  on  découvre  des  chanceliers  d'abbés  el 
des  chanceliers  de  reli^^ieux.  Les  chancelier»  avaient  toujours 
droit  d'inspection  sur  toutes  les  études  el  toutes  les  écoles. 

CILWCELlEll  Di:S  UMVEIiSITÉS.  C'était  celui  qui  avait 
la  garde  du  sceau  d(;  l'université,  dont  il  scellait  les  lettres  des 
différens  grades,  provisions  et  commissions  qui  se  donnent  dans 
les  universités.  Chaque  université  avait  son  chancelier.  11  y  en 
avait  même  deux  dans  l'université  de  Paris;  l'un  était  appelé  le 
chancelier  de  Notre-Dame  ow.  chancelier  de  C université  ^  et  l'autre 
le  chancelier  de  Sainte-Geneviève.  Le  premier  était  du  chapitre  de 
la  cathédrale;  le  second  était  un  religieux  de  Sainte-Geneviève. 
Autrefois  il  y  avait  à  Paris  deux  célèbres  écoles  publiques,  l'une 
dans  la  ville,  gouvernée  par  l'évoque,  qui  avait  sous  lui  un 
chancelier;  l'autre  sur  la  montagne  de  Sainte-Geneviève,  gou- 
vernée par  l'abbé,  qui  avait  aussi  sous  lui  un  chancelier;  et 
voilà  l'origine  de  ces  dignités  dans  ces  deux  corps.  Toutes  les 
commissions  de  la  cour  de  Rome  pour  les  universités  étaient 
adressées  au  chancelier. 

CIIA\CELLADE.  Nom  d'une  congrégation  de  chanoines 
réguliers  de  l'ordre  de  St. -Augustin.  Plusieurs  saints  ecclésias- 
tiques, dans  la  vue  d'échapper  aux  dangers  du  siècle,  se  retirè- 
rent en  1228  dans  une  solitude,  aune  lieue  de  Périgueux , 
auprès  d'une  fontaine  appelée  Chancellade.  Ils  embrassèrent  la 
vie  érémilique,  sous  la  conduite  de  Foucaud ,  abbé  de  Celle- 
frouin.  ordre  de  St. Augustin.  L'église  qu'ils  bâtirent  fut  appelée 
Notre-Dame  de  la  Chancellade.  En  11 35,  ils  firent  profession 
de  la  règle  de  St. Augustin  ,  et  prirent  l'habit  de  chanoines  régu- 
liers. Alain  de  Solminiach,  abbé  de  la  Chancellade,  et  ensuite 
évèque  de  Caliors,  introduisit  la  réforme  dans  cette  congréga- 
tion en  i6i5.  Conformément  aux  lettres-patentes  de  Louis  XIIT, 
du  mois  de  novembre  162^),  les  religieux  de  la  Chancellade  de- 
vaient, en  cas  de  vacance  de  la  dignité  abbatiale,  présenter 
trois  religieux  d'entre  eux  au  roi ,  qui  faisait  choix  d'un  pour 
abbé. 

CIIA^CELLI-RIE  ROMAINE.  Lieu  où- s'expédient  les  actes 
et  les  grâces  que  le  pape  accorde  dans  le  consistoire,  et  singu- 
lièrement les  bulles  des  archevêchés,  évéchés,  abbayes  et  autre» 
Léncfices  réputés  consistoriaux. 
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La  chancellerie  romaine  a  suivi  les  accroisseniens  des  béné- 
fices sur  lesquels  les  papes  ont  exercé  toutes  sortes  de  pouvoirs. 
Le  chancelier  de  l'église  romaine  était  autrefois  le  premier  of- 
ficier de  la  chancellerie;  mais  cet  office  ayant  été  supprimé  par 
le  pape  Boniface  VIll,  ou,  selon  quelques  autcin-s,  par  le  pape 
Honoré  III  ,  le  vice-chancelier  est  devenu  le  premier  officier 
de  la  chancellerie.  C'est  toujours  un  cardinal  qui  remplit  cette 
place.  Le  régent  de  la  chancellerie  est  le  second  officier;  c'est 
un  des  prélats  de  majori  parco;  c'est  lui  qui  met  la  main  à  toutes 
les  résignations,  cessions  et  autres  matières  qui  doivent  cire 
distribuées  aux  prélats  de  majovi  parco.  Il  met  sa  marque  à  la 
marge  du  côté  gauche  de  la  signature,  au-dessus  de  la  mention 
de  la  date,  en  cette  manière,  /V.  Eegens.  C'est  encore  cet  offi- 
cier qui  corrige  les  erreurs  qui  peuvent  être  dans  les  bulles  ex- 
pédiées et  plombées;  et  pour  marquer  qu'elles  ont  été  corri- 
gées, il  met  de  sa  main  en  haut,  au-dessus  des  lettres  majuscules 
de  la  première  ligne,  corrlgutur   in  registro  prout  jacet,  et  signe. 

La  chancellerie  romaine  est  composée,  i°d'un  vice-r/ianeelier , 
qui  est  toujours  un  cardinal.  L'expédition  de  tous  les  actes  si- 
gnés du  pape,  excepté  de  ceux  qui  sont  sous  l'anneau  du  pê- 
cheur, lui  appartient  :  2°  du  régent  de  la  c/ianct Utrie ,  commis 
par  le  vice-chancelier;  c'est  lui  qui  distribue  les  affaires  dans 
les  bureaux;  3°  des  aùrhialeurs  du  grand  parquet,  qui  dressent 
la  minute  des  bulles;  '{"  des  abrévlaiturs  du  petit  parquet,  qui  les 
taxent;  5"  du  préfet  des  brefs  taxés,  c'est  un  cardinal  (jui  reçoit 
toutes  les  minutes  et  qui  en  signe  les  copies;  G*  du  préfet  de  la 
signature  de  grâce,  c'est  aussi  un  cardinal,  dans  les  mains  de  qui 
passent  toutes  les  suppliques.  Quand  le  pape  signe  lui-même 
les  suppli(|uc3  ,  il  met  fiai  ut  petitur;  le  préfet  ne  met  que  ffi;i- 
rcssutn  ut  petitur  in  prœscntiâ  doinini  nostri papœ  N.  C'est  à  la  chan- 
cellerie qu'on  expédie  encore  à  présent  les  actes  de  toutes  les 
gr;\ces  ([ue  11!  pa[)e  acc(jrdc  dans  les  consistoires  ;  le  cardinal 
vice-chancelier  y  dresse  en  peu  de  mots  une  miiuile  i\c  ce  (|ui 
a  été  réglé;  un  «les  prélats  de  majori  parco  dresse  la  bulle;  on 
l'envoie  à  un  autre  jjn' la t ,  qui  la  revoit  et  (jui  la  remet  ensuite 
entre  les  mains  d'un  des  s(ii|iteurs  des  bulles.  Le  premier  offi- 
cier de  la  chancellerie  ,  après  le  vice-chancelier,  est  le  régrnt  de 
la  chancellerie,  qui  reçoit  1rs  bulles  apiès    IVxpédilioii  ,  cl  qui 
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s'assure  si  elles  sont  conrormcs  aux  règles  et  aux  usages  ordi- 
naires de  la  cour  de  Rome. 

CIIANOIIVE.  Canonicus  ,  vient  du  mot  grec  xavov,  canon,  rè- 
gle^ et  signifie  proprement  un  homme  réglé,  qui  vit  selon  la 
règle.  Jadis  Ton  comprenait  sous  ce  tilre  lous  les  clercs  ou  ec- 
clésiastiques de  l'Eglise  ;  en  ce  moment  il  est  restreint  aux 
prèlrcs  qui  sont  attachés  aux  catliédrales ,  forment  le  conseil 
dcrévêque,ct  à  sa  mort,  et  pendant  la  vacance  du  siège, 
exercent  son  autorité. 

Leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  tems  ecclésiastiques; 
quel(iues  auteurs  en  font  remonter  l'institution  à  ce  passage 
des  actes  des  apôtres,  où  il  est  dit  :  a  que  les  apôtres  et  les  fidèles 
»qui  se  trouvaient  à  Jérusalem  mettaient  tout  en  commun  et 
»  vivaient  ensemble  dans  la  pratique  de  l'oraison  et  des  bonnes 
«œuvres  '.  »  Nous  n'insisterons  pas  sur  cette  origine  non  plus 
que  sur  la  question  de  savoir  si  cette  vie  commune  n'a  jamais 
été  interrompue  ;  il  nous  suffit  de  savoir  que  pendant  long-tems 
dans  l'Eglise  chrétienne,  la  plupart  des  prêtres  qui  dirigeaient 
les  fidèles  sous  la  direction  de  leurévêque,  renonçaient  à  leurs 
biens,  n'avaient  rien  en  propre,  et  vivaient  en  commun;  car 
cela  nous  fait  connaître  une  des  causes  qui  ont  élevé  si  haut 
le  clergé  chrélicfi  dans  l'esprit  des  peuples.  C'était  en  effet  un 
grand  et  éloquent  spectacle  que  celui  de  voir  tout  le  clergé 
d'une  ville,  d'up.e  cathédrale  ,  réuni  dans  le  même  lieu,  man- 
geant à  la  même  table,  portant  le  même  habit  ,  dormant  sous 
le  même  toit,  ne  possédant  lien  en  propre,  n'héritant  d'aucun 
bien  ,  n'ayant  que  l'usage  ,  et  un  usage  déterminé  par  l'évêque 
ou  par  une  règle  sévère,  des  bieiis  qu'ils  possédaient  ou  qu'ils 
recevaient  des  fidèles  ,  employant  tous  ces  biens  à  soulager  les 
grandes  infortunes  publiques  et  privées,  à  la  majesté  du  culte, 
à  la  construction  des  édifices  sacrés.  Oui,  cela  nous  explique 
les  largesses  et  les  libéralités  des  rois,  des  seigneurs  et  des  peu- 
ples; cela  nous  explique  la  richesse  des  prêtres  évangéliques, 
leurs   travaux    immenses,  leur  grande  influence,   et  l'amour 
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Qu'ils  conservaient  dans  le  cœur  des  peuples  et  des  rois.  Car  que 
dire  à  ceux  (jui  sont  rlclies  seulement  pour  donner  aux  autres, 
et  qui  ne  le  sont  pas  pour  eux-mêmes  ?  Et  comme  il  y  eut  ce- 
pendant diverses  phases  dans  celle  discipline  ;  comme  surlont 
uue  pareille  vie  est  faite  pour  servir  d'exemple  dans  ce  siècle, 
et  pour  expliquer  bien  des  choses  dans  notre  histoire  ecclé- 
siastique, nous  allons  tracer  ici  rapidement,  siècle  par  siècle, 
en  commençant  par  le  4'?  uii  exposé  de  celle  vie  canonique, 
et  des  principales  villes  et  provinces  où  elle  a  été  établie. 

4'  .fiicle.  S.  Basile  '  et  S.  Cyrille  de  Jérusalem  '  sont  les  pre- 
miers qui  se  soient  servis  du  nom  de  c/ianoines  et  de  clianoinesses 
(xavovt/.oi  et /avovt/at  )  en  parlant  des  Clercs  qui  étaient  attachés 
au  service  des  églises,  y  vivant  en  commun  ,  et  des  vierges  con- 
sacrées aux  autels,  et  qui  n'étaient  pas  moniales  ou  religieuses. 
Le  concile  de  Laodicéc(c.  i5j,  celui  de  Nicée  ,  parlent  de  cha- 
noines cfiantr  es  et  de  clercs  chanoines  attachés  aux  églises,  ne  pos- 
sédant rien  en  propre.  Cependant  il  n'y  avait  point  d'uniformité 
dans  celle  vie.  Un  des  plus  grands  docteurs  de  l'Kglise,  S.  Au- 
gustin,  vint  l'y  établir.  Dès  qu'il  fut  évêque ,  considérant  le 
bien  immense  qui  devait  revenir  à  l'Eglise,  de  celte  vie  des 
prêtres  qui  la  représentent,  il  l'établit  dans  sou  église;  c'est 
ce  qu'il  fait  coiuiaître  à  son  peuple  lui-même.  «Vous  savez,  lui 
> dit-il  ,  que  nous  vivons  tous  dans  une  même  maison  ,  dite 
«maison  de  l'évêque,  de  telle  sorte,  que  nous  imitions  autant 
•  qu'il  dépend  de  nous  les  saints  dont  il  est  dit  dans  les  actes  des 
»  apôtres  :  personne  ne  possédait  rien  en  propre ,  rnais  ils  possédaient 
ntout  en  commun^  ».  —  J'ai  commencé,  disait-il  aussi,  à  vivre 
«selon  la  règle  des  apôtres  ■*.  —  Celui,  disait-il  encore,  qui  aban- 

'  Epis'ola  ad  Tlicodoruvx  cjiiouir. — Cuiist.  uscelicnuem.  c.  x\x. Eptst. 

nd  Amphitochium.  c.  (>. 

'  Dans  la  prdfaccdc  ses  cataUescs.  —  ^,.  (.hrysostoinp  a  aussi  une  homc'lic 
adressc-e  aux  clianoinesses. 

*  Noslis  sic  nos  \i\rrc  in  cAdcin  dorno  qu.T  dicilur  l'.nisr'ini  mi 
quantum  possuinus,  imileniiir  cos  sanclos,  <le  quibus  loquiinr  IjIkt 
^/ct.  apos.  :  ntmo  dicebat  ati(iuidpiop)ium,sid  crant  iHa  cmnia  coiuintiniti. 
Sârm.  Ù'J  de  diversii, 

*  Vobiscum  ^ivcro  Cirpi  smindiMu  lopulaiii  a[i(isi.)l(ii  uin. 
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«donne  cette  vie,  viole  son  vœu,  renonce  à  sa  profession  '.  ■ 
Ailleurs  il  fait  connaître  par  (jucis  moyens  il  venait  à  bout  de 
maintenir  celte  vie.  «C'est  à  la  vérité  moi  même  qui  avais  résolu, 

•  comme  vous  le  savez,  de  n'ordonner  aucun  clerc  qui  ne  voulût 
«vivre  avec  moi  :  et  (juand  il  arrivait  à  qucNju'un  après  son  or- 

•  dinalion  de  vouloir  quitter  cette  profession  sainle,  je  le  privais 
ode  la  cléricalurc  '.  » 

Telle  était  la  vie  que  S.  Augustin  proposa  et  imposa  à  ses 
prêtres  ;  elle  se  répandit  bientôt  dans  tous  les  dioct  ses,  et  répé- 
tons-le avec  assurance,  il  ne  faut  pcs  cherclier  ailleurs  la  cause 
de  l'immense  influence  du  clergé  dans  les  siècles  suivans. 

INous  trouvons  le  même  genre  de  vie  établi  h  Tagusle,  à  Mi- 
lève,  à  Tliiane  en  Afrique;  S.  Paulin  de  Noie,  S.  Hilaire  d'Ar- 
les l'adoptent  ;  cette  vie  était  déjà  reçue  à  Saint-Jean-de- 
Latran  à  Rome. 

5'  sircle.  En  44^?  '^  pape  Gelase,  qui  avait  été  disciple  de 
saint  Augustin  ,  amena  avec  lui,  à  Home ,  un  grand  nombre  de 
clercs  d'Afrique,  et  les  agrégea  à  ceux  qu'il  y  avait  déjà;  ou  les 
établit  dans  ditTérentes  églises  (ju'il  fit  bâtir.  Nous  les  voyons 
aussi  établis  dans  les  églises  de  Limoges,  du  Mans,  de  Tours, 
de  Paris,  dans  celles  de  S. -Pierre  et  de  S. -Paul  bâties  à  Paris 
par  Clovis,  et  dans  celle  de  Chàteau-Landon  par  Childebert, 
à  Aleth  en  Bretagne,  à  Reggio  en  Italie,  et  à  Glascow  en 
Ecosse.  Un  canon  du  premier  concile  d'Orange,  lcnueu44*j 
suppose  que  celte  institution  était  générale  '. 

6*  siccle.  Plusieurs  conciles  nous  prouvent  la  continuation 
de  la  vie  commune  des  clercs  et  des  évêques.  Le  concile  de 
Clermonl.  tenu  en  555,  veut«  que  les  prêtres  et  diacres  qui  no 
V sont  chanoines  ni  dans  une  ville  ni  dans  une  paroisse ,  mais 
»  desservent  un  oratoire  ou  de  peiites  fermes  de  campagne,  vien- 

>  Qui  societalem  commuais  vi<je  jam  susceptam. ...  deserit  à  voto  suo 
cadit  ,  à  profcssione  suà  cadit.  Ser.  L9. 

»  Certeegusumqui  slatuoram,  sicul  nostis,  nullum  ordinare  clericum, 
nisi  qui  raecum  vellet  manere  ;  ut  si  ^ellct  discedere  à  proposito ,  rccte 
illi  tolleram  clericatum,  etc.  Serm.  de  clericis. 

2  Sî  quis  alibi  consistenlem  clericum  orJinanduni  putaverit,  prias 
definiat  ut  cum  ipso  habiiet  ;  nec  eum  sine  consultalione  ejus  Episcopi  , 
sum  tjiio  antt  habitavit ,  ordiaare  prjesumat.  Canon  8. 
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«nenl  célt'brcr  les  principales  fêtes  avec  leur  évéque  dans  la 
»  ville  '.  »  S.  Grégoire  en  envoyant  le  moine  Augu?lin  en  Angle- 
terre, lui  recommande  d  élablir  cettevie  commune;  en  France 
on  fonda  plusieurs  abbayes  de  chanoines  entre  autres,  celles  de 
Ferrières,  de  S.  Aubin  ,  de  S.  Sympliorieu  ,  de  S.  llemi  de  Reims, 
de  S.  Pierre  et  S.  Paul  du  Mans;  et  nous  voyons  des  chanoines 
et  abbés  à  la  cathédrale  de  Bourges,  et  à  l'église  de  Péronne 
en  Italie. 

7*  siècle.  On  trouve  des  preuves  de  la  vie  commune  dans  le  4* 
concile  de  Tolède  en  G35  ,  lequel  permet*  aux  prêtres  et  lévites 
»qui,  pour  cause  de  maladie  et  d'âge  ne  pouvaient  vivre  dans  la 
«maison  commune,  de  se  tenir  dnus  un  appartement  séparé  '; 
S.  Isidore  appelle  acéphales  les  clercs  (jui  ne  demeurent  point  tous 
ensemble  sous  la  direction  de  Cérêque  ^  ;  nous  trouvons  aussi  la  vie 
canonique  établie  dans  lesFglises  dcHcims.  de  Bourges,  d'Agen, 
de  Besançon,  de  Verdun,  de  Rouen,  de  Tienne,  de  Chartres, 
de  Laon,  de  Cahors ,  de  S.-Amand,  et  dans  les  Eglises  de 
Cantorbéry  ,  d'Utrech,  de  Cologne  et  de  Metz  *. 

Les  clercs  envoyés  dans  les  campagnes  avaient  l'usage  des  obla- 
tions  qui  leur  étaient  faites,  mais  ils  n'en  avaient  pas  la  pro- 
priété; tout  appartenait  à  l'évéque  et  à  l'Eglise  principale,  qui 
suppléaient  de  la  manse  commune,  lorsque  les  oblations  n'é- 
taient [las  suffisantes. 

On  remar(jue  cependant  un  certain  relâchement  introduit 
dans  cette  discipline;  ce  qui  donne  lieu  de  distinguer  les  clercs 
entre  clenci  et  clerici  canonici. 

•Si  quis  ex  prcsbyleris  aut  diaronis,  qui  ncijue  in  civilate  neqiie 
iii  parochiis  canonicus  osse  digiioscitur ,  scd  in  mIIuHs  hahilaus  ,  in 
oratorio  saucto  (IcsscfN  ieiis,  celcbicl  diviiia  inysicria,  festivililcs  praeci- 
puas,  (loitiiui  Natale,  Pasclia,  Pcutaccstca....  luillateiuis  alibi,  nisi  cuni 
cpiscopo  suc  in  civitate  tcncat.  Conc.  Arvem.  c.  I'.  Le  concile  deToledc, 
lonii  en  03.1 ,  cl  celui  de  Tours  ,  parlent  des  clercs  qui  hubitaienl  avec  l'é- 
véque. 

»  Voir  conc.  Tolclnn.  c.  21  et  22. 

*  Iliit,  des  chanoines  f  etc.,  p.  7.1. 

*  Voir  Chifllct,  part.  «i.  1.'')  1  .—.S't <•(//.  i.  BentiHct  —ha).  Hisl.  tccl.  1.  i, 
c.  3.  —  vSurius,  Vilà  S.  OHoeni.  c.  f<>.  —Àpud  Boll.  i.  i.  f  ita  S.  Clan  et 
II.  .'. .  Flodf)ar«l,  I.  ii,  c.  II, 
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8*  siècle.  La  vie  commune  et  sans  propriété  propre  se  continur. 
Leconcilede  Vernon,  tenu  en  756,  veut«  que  tout  clerc  habite 
«dans  un  monastère  sous  la  règle  régulière,  ou  qu'il  soit  sous 
a  la  main  de  son  évécpic  dans  l'ordre  Canoni(jue  '.  » —  Les  capi- 
tulaires  d'Aix  veulent  que  tous  les  clercs  soii'nt  ou  moines  ou  chu' 
naines.  >  »  Au  reste  le  cliap.  suivant  lait  voir  clairement  ce  que 
l'on  devait  entendre  par  moines  ou  chanoines,  el  vie  canoni- 
que. ('  Que  les  ministres  des  autels  du  vrai  Dieu  honorent  leur 
»  ministère  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  ;  s'ils  sont  chanoines, 
«par l'observance  de  Icvir  n^/c,  s'ils  sont  motnrs,  en  s'ac(jui'.tant 
«des  obligations  de  leur  profession  ;  et  nous  exhortons  les  uns  et 
•  les  autres,  ceux  qui  se  sont  dévoués  à  la  vie  monastique ,  à  vivre 
«monachalament  etd'après  l'observance  de  leurrègle;  ceux  qui 
«entrent  dans  la  cléricature,  ce  que  nous  appelons  la  vie  canonique^ 
»  nous  voidons  qu'ils  vivent  selon  leiu-  règle  ,  et  que  l'évêque  di- 
»rige  leur  vie,  comme  un  abbé  le  l'ait  de  ses  moines  ^.  » 

D'après  ces  règles  et  ces  prescriptions,  la  plupart  des  Eglises 
de  France  étaient  régies  par  des  cltrcs  nommés  chanoines^  lesquels 
ne  possédaient  rien  en  propre  et  vivaient  en  commun  ';  nous  trouvons 
la  même  réforme  établie  dans  les  Eglises  d'Italie,  à  Fl<»rencc,à 
l'évêché  d'Y'orc,  et  à  Wurtzbourg  en  Allemagne,  dans  les  trois 
évêchésqueCharleuîagne  érigea  en  Saxe  %  et  enfin  nous  voyons 

'  Qui  dicunt  se  lousuratos  esse  propler  Deum ,  in  monasterio  habi- 
tent sub  ordine  rcgulari,  aut  sub  manu  Episcopi  sub  ordine  canonico. 
Concll.  Verne».  Can.  12, 

'  Clericos,  qui  se  fingunl  habilu  vel  nomine  monachos  esse,  cum  non 
sint ,  emendari  jubel,  ut  vel  veri  monachi  sint,  vcl  veri  canonici.  cap.  7  7. 

*  Ministri  altaris  Uei  suum  minislerium  bonis  moribu.s  ornent,  seu  et 
alii  canonici  obser\  antià  ordinis,  ycI  monachi  proposito  consecralionis... 
Simul  el  hoc  rogare  curaviraus  uf  qui  se  voto  monachicœ  %it£e  coustrin- 
xerunt  mouachice  et  regulariler  omnimode  secundum  ^otum  suum 
vi\ant;  el  similiter  qui  ad  Clericatum  acceduat,  quod  nos  nominamus 
canonicam  ^ilam,  \oluimus  ut  illi  secundum  suam  regulam  vivant;  et 
Episcopus  eorem  rcgat  vitam,  sicut  abbas  monachorum.  Capital,  c.  72 
el  73. 

'*  Claustrum  quoque  Clerîcorum  eonstruxi  in  quo  omnes  nunc  sub 
uno  conclavi  manere  noscunlur.  Lettre  de  Ledadus  de  Lyon  à  Charle- 
magnc.  Aulhor  libri  de  restit.  nobil. 

'  Ilelmold.  cKroH.  sclav.  liv.  i ,  c,  3. 
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ruiidcr  ou  réformer  pour  des  ehanoiiies  les  al)|jayes  du  MoutS.- 
Mitliel  ',  de  S.  Irrier  en  Perche,  de  S.  Pierre  d'Auxerre  ,  de 
Liesse  dans  le  Canibraisis,  et  delà  Celle. 

Cependant  il  ne  laissait  pas  que  d'y  avoir  eerlains  cîeres  qui 
vivaient  seuls,  ee  sont  ceux  (jue  l'on  appelait  acéphales,  c'est-à- 
dire  sans  chefs,  et  quelcs  conciles  par  tous  les  moyens  voulaient 
soumettre  à  la  rigueur  de  la  loi  canonique.  Comme  ce  nombre 
élair  assez  considérable,  et  que  d'autres  étaient  teiUés  de  les 
imiter,  Grodcgnng,  évêque  de  Metz,  mitigea  la  règle  canonirpie 
dans  laquelle  il  maintint  bien  la  désapprobation  des  biens 
])roprcs  %  et  la  vie  commune ,  mais  oii  il  permit  à  chaque  clerc 
d'avoir  un  pécule  parlieulier  dont  il  pût  dispoî^er  à  son  gré; 
ce  péculedcvait  provenir  nondesbiensdelacommunauté,  mais 
des  aum^jucs  et  oblations  des  fidèles  et  de  i'usufruit  de  qucl- 
(pics  [)ropiiétés;  à  celte  modification  de  la  régie,  il  ajouta  des 
pratiques  de  piété  et  des  austérités  tirées  de  la  règle  de  S.  Benoit, 

Cette  règle.  (|ui  fut  la  première  écrite  et  arrêtée  eu  forme  tle 
lègle,  se  répandil  dans  (juelques  Eglises  voisines,  et  dura  assez 
longtcms;  mais  tous  les  auteurs  conviennent  (pie  celle  per- 
mission d'avoir  quebiue  chose  de  propre  et  d'en  user  à  son 
gré,  fut  ce  qui  amena  la  ruine  de  la  vie  canonic^ue  des  clercs». 

9°  Siècle.  Au  commencement  de  ce  siècle,  le  concile  tle 
Mayence,  tenu  en  8ij,  s'occupa  encore  d'une  manière  spéciah; 
de  réduire  tous  les  cleics  sous  la  règle  canonique  de  la  vie  com- 
mune, et  de  ne  posséder  rien  en  propre;  voici  ses  prescrip- 
tions: «  Sur  toutes  choses,  (jue  les  clercs  chanoines  vivent  ca- 
.>  nonitpiemcnt,  autant  que  la  fragilité  humaine  le  peut  per- 
»  uiellie,  suivant  la  doctrine  de  l'Ecriture -Sainte  et  les  avis  des 
«saints  IN'ics,  ne  faisant  i  icn  sans  la  permis.siim  de  lenrévétpif 
»ou  ilumailrc  (jui  leur  a  élé  donné;  qu'ils  mangent  il  donnent 
«dans  le  même  réfeel(>ire  cl  dans  le  même  uorloir  luiscpie  cela 
usera   jmssible  ,  (  I    (pie    tons   ceux    (pii    reçoivent  d«'s  ilishibii - 

'  Mnltilloii,  ad  aiiH.   70cS. 

•  l'i  illi  riorici  qui  de  reluis  or»  Irsi.T  \i\ere  cupiuiit,  rcs  [Mi>|iii.-s 
<]ita.s  liahcnl  pcr  iiislruincnla  chartariiin  !>oo  ri  crcicsia-,  cui  d<"îsi'iN  iuiil, 
coinloiinil,  cl  sic  reluis  er<  Ic'«i;c  lii  rutiùs  .Thsnuo  iiinxiini  t  til[i.l  iilai^Uir. 
c.   51. 

loMB   XlX. N'     II").    I  t<  ."»()„  «j 
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•  tions  rlc  l'Eglise,  demeurent  dans  leur   cloître,  afin  qtie  clia- 

•  (juc  malin  ils  vieiuieul  à  la  lecture,  et  y  apprennent  ce  qu'ils 

•  doivent  faire  '.  —  Quant  aux  clercs  vagabonds  ou  acéphales  , 
»  c'est-à-dire  qui  sont  sans  chef,  ni  sous  un  évé<|ue,  ni  sous  un 
»  abbé,  ni  dans  le  service  du  Seij;ncur,  mais  vivant  hors  de  toute 
«règle  canonique  ou  régulière,  sans  qu'on  puisse,  à  cause  de 

•  leurs  occupations  séculières,  les  compter  parmi  les  laïques, 
«ou  parmi  les  clercs,  à  cause  de  leuis  liens  reliii;ieux  ;  leur  vie 

•  honteuse  et  errante  nous  force  à  les  regarder  comme  des 
«vagabonds  et  des  égarés  ;  ne  craignant  personne,  ils  se  laissent 
«entraîner  à  cette  licence  qui  leur  {)ermet  de  satisfaire  leurs 
«passions;  comme  les  vils  animaux,  ils  n'ont  pour  guide  que 
xleur  libre  désir,  portant  les  marques  de  la  religion,  mais  n'en 
A  observant  pas  les  obligations,  semblables  aux  centaures  de 

•  la  fable,  ni  hommes  ni  chevaux.  Nous  voulons  (pie  les  évoques, 
»cn    quelque    endroit   qu'ils   trouvent    de    semblables   clercs, 

•  les  forcent  sans  retard  à  rentrer  sous  la  garde  canonique,  et 

•  ne  leur  permettent  plus  de  suivre  cette  vie  vagabonde  ;  que 

•  s'ils  ne  veulent  pas  obéir  canoniquemcnt  à  leur  évê<pie,  qu'ils 
«scient  excommuniés  *.  » 

»  In  omnibus  igitur,  quantum  bumana  permittit  fragilitas,  decrevi- 
mus  ut  canoiùci  clerici  canonicù  \ivaut,  obser\antes  divinae  scriplur» 
doctriuarn  cl  documenta sauctorum  patrum  ,  etnihil  sinelicentiâepiscopi 
sui ,  vel  magistri  eorum  compositi,  agere  prîesumant  in  «no^uoijuc  epis- 
copalu;  et  ut  simul  manducent  etdormiant;  ubi  lus  facultas  id  faciendi 
suppetit,  vel  qui  de  rébus  ecclcsiasticis  stipendia  accipiunt,  et  in  suo 
claiislro  maneant  et  singulis  diebus  manè  primo  ad  lectionem  reniant  et 
audiant  quod  eis  imperetur.  c.  9. 

»  De  clcrieis  ^agis  seu  de  accphalis,  id  est  de  his  qui  sunt  sine  capite, 
neque  in  servitio  domini  noslri ,  neque  sub  episcopo  ,  neque  sub  abbate , 
sed  sine  canonicà  vel  regulsri  vilà  degentes  ut,  ia  libro  ofticio.  c.  n  et  m, 
de  eis  d'\c\t  Isidorus  hisp.  i  hos  neque  inter  laicos  aul  saecularium  officio- 
rum  studia,  neque  inter  clericos  religio  tenet  divina,  sed  solivagos  atque 
oberrantes  ,  sola  turpis  ^ita  complectitur  et  vaga;  quique  dùm  ,  nullum 
nietuunt,  explendae  voluptalis  suae  licentiam  sectantur,  quasi  animalia 
bruta ,  libertate  atque  de»iderio  suo  ferunlur,  habenles  signum  religio- 
nJs,  non  religionis  officium ,  hippocenlauris  similes,  nec  equi  nec  ho- 
mines.   Taies  omninô  ubicuraque  in\enti  fuerint ,  pracipinius  ut  Epis- 


CHASOINE.  391 

Le  concile  ordonne  en  outre  aux  évêques  de  veiller  à  ce  que 
les  monastères  des  chanoines,  des  moines  et  des  jeunes  filles, 
soient  situés  dans  un  lieu  convenable ,  et  qu'ils  renferment 
tout  ce  qui  peut  être  nécessaire  aux  besoins  de  la  vie,  afin 
que  les  clercs  ne  soient  pas  obligés  de  vagabonder  au  dehors. 

On  voit  par  ces  citations  quel  était  le  genre  de  vie  du  cler- 
gé, et  sa  position  par  rapport  à  son  évêque. 

Le  concile  de  Tours,  8i3,  de  Paris,  829,  de  Thionville,  84^, 
de  i\lcaux,  8^0,  d'Epernay,  en  846,  ordonnent  que  Us  clercs  rt - 
nonccnt  d  leurs  biens  ,  rivent ,  dorment  et  mandent  sous  le  même  toit. 

Enfin  les  capitulaires  de  Louis-le- Débonnaire,  en  816,  avaient 
obligé  tous  les  prêtres  à  s'y  conformer,  promettant  de  venir 
aux  secours  des  évêques  (jui  n'avaient  pas  les  moyens  de  sub- 
venir aux  dépenses  que  cette  vie  exigeait. 

A  Rome,  Eugène  II  fit  bâtir  des  cloîtres  près  de  chaqua 
église,  pour  que  les  clercs  y  vécussent  en  commun,  ce  qui  est 
aussi  ordonné  par  Léon  IV  et  Nicolas  I"  '. 

En  Allemagne  ,  l'Eglise  d'TJlrech ,  d'HeilJcshcim  "  et  de  Co- 
logne; en  Espagne,  celle  de  Cordone  ^,  d'Urgel  et  de  Barcelon- 
ne,  se  distinguent  par  leur  ardeur  à  établir  la  vie  canonique. 

C'est  de  toutes  ces  communautés  que  l'on  tirait  les  curés  de» 
petites  villes  et  des  campagnes,  mais  ils  faisaient  toujours 
partie  des  maisons  canoniques,  et  en  recevaient  leur  subsis- 
tance (juand  leurs  «urcs  ne  pouvaient  y  pourvoir. 

Il  faut  ajouter  qu'il  y  avait  aussi  quelques  chanoines  jouis- 
sant de  bénéfices  ecclésiastiques,  ce  qui  annoncerait  le  relâ- 
chement de  la  règle  ;  on  les  appelait  simples  clercs. 

10'  siictc.  Dans  ce  siècle  le  relAchement  augmente,  un  grand 
nombre   de    chanoines   quittent  la  vie  con)mune,  et  l'on  voit 

co[)i  siiif  nlli  iTiorA  eus  siih  ciislodiA  constriiigant  tanonicà  rt  nullalcuus 
eos  ainpliiis  ilh  arrahuudos  el  vagos  seciindùm  desidrria  vnliipiatun» 
siiartiin  \i\ere  perinillanl.  Sin  aiitcin  Episcopis  suis  canonicù  ohcdlrc 
nulurriiit,  excomimuiicaiiliir.  C.  22. 

'  Gratiaiius,  cap.  ngccssarui,  xu.  —  cap.  praUr,  ditlitict.  Jiversa  ,  xxxii. 

*  Ualiize.  t.  u.  Cnpitul.  colon,  Kl 5. 

-'  UaU'ariuius ,  S/xrW.  ,  t.  11. 
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pdiir  la  |)i(Miirrc  fois  appariiîfrc  l.i  qualificaliuii  de  iltanoinci 
siiiilieis;  les  clerc -i  qui  vivent  hors  tic  Ja  règle  ne  sont  plus  sp- 
pAés  chanoines  ;  des  abbés  lanjucs ,  comtes  et  arclii  abbés  en- 
vahissent les  abbayes  des  chanoines ,  et  y  établissent  leurs 
femmes,  fds,  filles,  chiens  et  soldats  ".  Spire,  Mnycncc,  Worms, 
(juiticnl  la  vie  commune  ';  en  Angleterre,  les  chanoines  pren- 
nent femmes  ';  les  moines  remplacent  les  chanoines  dans  un 
grand  nombre  d'églises.  Et  pourtant  Tordre  canonique  ne  s'é- 
teint pas,  et  jette  encore  un  grand  éclat,  surtout  en  France, 
ilar.s  les  églises  de  Reims,  de  Paris,  de  Bourges  .  de  Besancon, 
de  Toul,  et  dans  toute  la  Normandie;  à  l'étranger,  les  églises 
de  Veletri,  de  Constance  *,  de  Brème  ',  d'Utrech,  deFrissingue, 
de  Liège  ^.  de  Cologtie,  d'f^eildesheim,  se  conservent  dans  leur 
intégrité. 

Bien  plus  on  fonda  de  nouvelles  maisons  eu  France,  à  Ali- 
gny  7  ,  à  Lesigny  en  Auvergne^,  à  Brive?,  à  Limoges,  à  S. 
Pierre-cn-val  ">  ;  Maçon  ,  Ax,  Troyes  réforment  leurs  Eglises". 

L'évéque  Burchard  établit  la  vie  commune  des  clercs  en  Es- 
clavonie  subjuguée  par  Olhon,  et  les  dix  évoques  de  flongrie 
suivent  son  exemple  ". 

1 1  «  siictf.  Le  relàcLement  et  le  désordre  continuent ,  mais  les 
papes,  les  conciles  et  les  évèques,  fout  tous  leurs  efforts  pour 
ramener  les  clercs  à  la  vie  canonique.  «  Nous  ordonnons,  dit  le 
»  concile  de  iloroe,  tenu  en  1009,  que  tous  les  prêtres,  diacres, 
»sous-diaciCS ,  qui,  obéissant  aux  ordres  de  nos  prédécesseurs, 

'  Concil.  Trosleianum  ,  de  Troli .  tenu  m  909. 

'  Gasp   Buschus,  lib.  i  ch.  dejcpiscopallbus  germ.,  p.  iOi. 

'  lîist.  des  c/ianoines  ,  p.   iG5. 

*  C  liron.  Const.,  p.  97i. 

*  Adam  Breraensis ,  hist.  eccl.    1.  n,  c.  6. 

••  Anselm.  Laod.  ,  c.53.  — Houdius ,  t.  1  ,  p.  205. 
'  Baluse  ,  in  app.  ad  Lupum  ferrar. 

8  Spicd   t.  u ,  p.  292. 

9  Ibid.  n. — Baluse,  Âet.  vcl.  ,  c.  i57. 
^°Gall.  christ.,  t.  n.  p.  4S3. 

"  Aniiq.  de  Maçon  ,  pag.  236.  —  Gall.  citrist.,  t.  m,  p.  679. — Anselm. 
Laod.,  c.  58. — Prompt.  Trecgnc.  ;  p.  56. 
'•  Fie  de  S.  Etienne  ,  roi  de  Hongrie. 
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«mènent  une  \ie  «le  cliastefc'',  habitcnl  nii|)rè-;  des  Eglises  pour 
»  lesquelles  ils  on l  élé  ordonnés,  comme  eela  convient  à  des  clcics 
«religieux,  qu'ils  mangent  et  dorment  en  commun  ,  et  qu'ils  pos- 
«sèdent  en  commun  ce  qui  leur  vient  de  l'F.glise,  et  nous  les 
«avertissons  avec  prières  de  se  conformer  à  la  vie  nposfolicjne  . 
«c'est-à-dire  commune  '.  »  Le  [lape  Grrgoire  Vlï  ordonne  «  que 
«chaque  t'véque,  après  avoir  examiné  les  revenus  de  son  Eglise, 
)>y  établise  un,  nombre  lîxe  «le  clercs,  qu'il  les  oblige  à  avoir 
»  tous  leurs  biens  en  commun,  à  se  nourrirdans  la  même  maison, 
))ù  dormir  sous  le  même  toit;   (jue  si  (juelqu'un  refuse  de  s'y 

•  soumelire,  il  permet  de  l'y  contraindre  par  suspension  de  son 
«office  ou  de  son  bénéfice  ,  et  môme,  s'il  le  faul,  [)ar  une  peine 

•  plus  grave  '. 

rierre  Damien  disait  en  particulier  aux  clercs  :  «Comment 
npouvez-vous  vous  dire  chanoines,  si  vous  îj'ètes  pas  réguliers? 
«vous  voulez  porter  le  nom  de  chanoine  ,  qui  signifie  régulier, 
«et  ne  pas  vivre  régulièrement  ;  vous  faites  gloire  de  partager  les 
«biens  communs  de  l'Eglise ,  en  refusant  de  posséfier  tout  en 
«commun  dans  l'Eglise?  cela  n'est  point  conforme  aux  ancien- 
«nes  et  perpétuelles  règles  de  cette  mère  des  fidèles  '. 

Tous  ces  ellorls  ne  furent  pas  sans  résultai  ;  aus.-i  la  vie  com- 

'  Praecipicnlcs  slaluimiis  ut  ii  prsedictorinn  ordiniiin  qui  pidom 
j)ra;(k'cessori  nosiro  ohcdiciilcs  rasuta(cin  sci\a\crunt,  juxtà  ccricsias 
(|uiltiis  orilinati  sunt ,  siciil  opportot  icligiosus  cicricos,  simul  inandu- 
*enl  et  (lorinianl,  et  qiiicquiil  fis  ab  ccclcsiis  venil  coninuinilor  hahennl; 
cl  io;;anlcs  moncnius  ni  a<l  ajiostolicarn  ,  communein  sciliccl  ,  \il,un 
sumninprri'  por\pnire  sliMlrant.  (lonon  ', , 

'  SlaUiiinus  ut  lacullnlii>u.s  rcrlrsiaruui  \r.slrnnnn  pro".  rnl  iins  rt  iin- 
priisis  (lili;;rnlrr  insprrlis,  in  ris  \  alcalis  poiirrr  minirruni  cIi  riccruni . 
et  slaluerr  til  Ixuia  rorutn  \rnianl  iji  octmînunp,  et  in  un;\  ilnnio  \fscan- 
lin-,  atque  sul>  poileiii  l0(  lo  doiinianl  ac  quirscanl.  .'■  i  qui  \erô  rnnlra- 
dti  tores  exiiferint,  licilnni  \olissit  por  susprnsii-.nem  olficii  ar  Itrne- 
i"i(li,  anl  p;ravi(irj  cliani  pivn:\,  si  cipus  lueril ,  ad  haiic  «jbser%anliain 
conipellere.  c.  quonium,  Je  lila  it  lion,  cleric. 

'  Plané  qun  pa<  In  quis  »alr;il  dici  cannniitis,  n'si  sit  re{;ulaiis:'  N  ilam 
siipiidein  ranonicain,  hoc  est  rof^u'aro  noincn  liabcrc,  sed  non  rcs'd.i- 
riler  \i\ere;  andtiuiit  ecclesi:n  bnna  rnnnnunia  dividciT;  aspernanlui 
auteni  apud  et  (  Irsiaui  conimunilcr  Iialiere.  Kniin\rto  non  est  luu  cccle 
siœ  l'rinnliNsr  lnrnia.  i'-fii^t. 
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niuiie  fut-elle  rétablie,  à  Avignon,  Alhy,  Carcassoiie,  Uzès  , 
Arles,  Le  Mans,  Maguelone,  Narbonne,  Toulouse ,  Cahors  , 
Rhodes ,  Auch,  à  S. -Etienne  de  Dijon  ,  à  S. -Martin  d'Epcrnay  . 
à  Bourges ,  etc. 

Ainsi  qu'aux  abbayc3deS.Aul()nindeU()uergiic,dc  S. Saturnin 
de  Toulouse  ,  d'Airveau  ou  de  Orval ,  de  S.  Aiibert  de  Cambray, 
de  S.  Waast  d'Arras,  de  Falempin  ,  de  S.  Vincent  de  Senlis,  de 
S.  Jean-des-Vignes,  de  S.  Martin  de  Grenoble,  de  S''  Croix  de 
Mortarc  ,  de  Benevcnt  et  de  la  Roue  en  Anjou,  de  Marbach, 
de  Plankouet,  de  Nieuil,  de  S.  Quentin  et  de  S.  Just  à  Beauvals, 
de  S.  Jean-en-Vallée,  de  Russeauville,  de  S.  St-verin  près  Bor- 
deaux, de  S.  Père  d'Auxerre,  de  S.  Paul  de  Besancon,  etc. 

Hors  de  France  dans  les  Eglises  de  Velilri,  d'L'rbin  de  Flo- 
rence, de  Fésule  ,  de  Cesène  ,  d'Atino  ,  de  Spolete  ,  de  Sienne, 
de  Pise,  de  Pérouse ,  de  Luijucs,  en  Italie;  dans  celles  d'^rgel, 
de  Barcelone,  de  Girone  en  Espagne  ,  etc. ,  etc. 

Cependant  tous  les  chanoines  ne  se  soumirent  pas  à  cette 
vie  commune  et  à  la  désappropriation  des  biens,  et  c'est  pour 
cela  qu'on  commence  à  voir  la  dénomination  de  canonici  régula- 
rité!' viventef ,  et  de  canonici  scculanter  viventes,  que  l'on  appelait 
simplement  clerici  et  prœhcndaii;  ce  qui  divisera  dans  le  siècle 
suivant  les  chanoines  en  régalierx  et  siculiers. 

C'est  alors'  aussi  que  furent  fondés  plusieurs  congrégations  do 
chanoines  dont  les  principales  sont  celles  de  S.  Ruf,  diocèse 
d'Afignon;  la  grande  réforme  d'Yves  de  Chartres  en  France, 
celle  de  Pierre  de  Honeslis  dans  le  diocèse  de  Ra\enne. 

12*  siècle.  C'est  dans  ce  siècle  que  se  fait  la  grande  division 
des  chanoines ,  en  réguliers  et  en  séculiers  ,  ce  qui  en  prépare  la 
ruine.  Ces  derniers  quittent  définitivement  la  vie  ecmmune,  et 
non-seulement  gardent  le  propre  de  leurs  biens,  mais  encore 
l'usage  particulier  des  revenus  de  l'église  (ju'ils  desservent, 
sous  le  nom  de  prébende.  Il  est  utile  de  jeter  un  coup-dœil  sur 
les  conséquences  qu'ont  eues  ces  changemens. 

Jusqu'alors  la  disposition  des  biens  de  l'église  avait  appartenu 
aux  évoques,  qui  les  distribuaient  selon  les  conditions  imposées 
par  les  canons.  Ce^  conditions  étaient  qu'ils  seraient  partagés  en 
^  parties;  la  i"  pour  revcque,  la  i' pour  être  distriluéc  au  clergé, 
la  5'  pour  la  fabri/fue  des  églises  ,  la  l['  pour  les  pauvres.  Par  la  suite 
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des  lems  les  évoques  j>assèrent  ces  droils  aux  chapitres  ,  aux 
congrégations,  aux  abbayes,  avec  les  charges  qui  y  étaient  at- 
tachées; long-tems  ces  congrégations  les  possédèrent  eu  com- 
mun ;  mais  bientôt  et  surtout  dans  ce  siècle  les  congrégations 
les  partagèrent ,  sou»  le  nom  de  prébendes  ,  àGmciASca  ,  Ag  prieurés^ 
à  des  individus,  lesquels  en  disposaient  à  leur  gré,  ei  souvent 
très-mal.  C'est  pourquoi  rinducnce  sacerdotale  conjmença  à 
déchoir;  car  les  grands  biens  du  clergé  ne  furent  plus  possédés 
par  des  hommes  pauvres  personnellement,  menant  une  vie  dure, 
régulière,  utilement  et  ostensiblement  occupés  au  bien  des  fidè- 
les ,  de  l'église,  ou  des  arts  religieux.  Les  chanoines  sicaliers , 
à  part  quelques  vertus  privées,  n'avaient  plus  pour  charge 
ecclésiastique  que  de  chanter  les  ofliccs  de  l'église;  et  les  peu- 
ples pensèrent  bientôt  qu'on  pouvait  les  faires  chanter  à  meilleur 
marché.  Les  chanoines  réguliers,  pour  se  soustraire  au  danger 
du  relâchement  et  de  la  corruption  ,  restreignirent  leur  règle, 
firent  des  vœux  solennels,  se  renfermèrent  dans  leur  cloître, 
et  parurent,  ostensiblement  et  aux  yeux  des  peui)les,  plus  oc- 
cupés du  soirj  de  leur  salut  que  de  celui  du  peuple  ;  or  ce  peuple 
pensa  bientôt  qu'il  n'était  pas  nécessaire  d'être  si  riche  pour 
faire  son  salut.  De  là  peu  à  peu  l'indifrércnce  et  l'aversion  ;  c'est 
là  l'origine  et  la  cause  de  cette  haine  qui  s'infiltra  peu  à  peu 
et  qui  aboutit  en  Allemagne  d'abord,  puis  en  x\ngleterre,  puis 
en  France,  aux  horribles  catastrophes  qui  frappèrent  le  clergé, 
et  lui  enlevèrent  tous  ses  bien»,  le  {)lus  souvent  avec  «a  vie. 

Nous  allons  esquisser  rapidement  l'état  de  l'ordre  cano- 
ni(|ue  durant  ces  siècles. 

Kn  France  ,  presque  tous  les  chanoines  furent  astreints, 
même  parla  .^orce  des  censures,  à  la  vie  commune,  et  f»)rmè- 
renl  bientôt  un  ordre  séparé  des  clercs  ordinaires,  sous  le  nnm 
chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  S.  Augustin  ,  avec  vœux  solen- 
nels, reconnus  et  garantis  par  l'état,  et  sanctionnés  par  Inno- 
cent II,  (jni,  dans  le  2'  concile  de  Latran,  les  obligea  tons  d 
prendre  celle  règle.  Presque  toutes  les  Fglises  s'y  souniellcnl  ; 
la  môme  chose  se  passe  dans  la  plupart  des  royaumes  de  la 
chrétienté.  C'est  à  celte  époque  aussi,  que  S.  Norbert  fonda  les 
clercs  réguliers,  <pii  devinrent  r/ianoines  régulier<!,  après  s'élre 
unis  à   eeux  de  l'abbaye  de  Beaulicu  ;  c'était  une  règle   plus 
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dure,  mais  aus>.i  j)lii>i  rctiitt-  cl  [tins  jtcixmntllc  ijiic  l\'.iKiciiuc 

itgifi  canonique  '. 

i5*  siècle.  (]c  siècle  est  encore  le  lieaii  Unis  «les  clinnoines  ré- 
guliers de  S.  Auguslin;  loules  les  ('{;lise.s  catiiédralcsde  France 
embrassent  celte  règle;  elle  est  reprise  aussi  dans  celles  de 
Spire,  W'orms,  Moycnce,  Trêves,  etc.,  forcées  <pi'elies  é'Iaient 
j)ar  le  zèle  des  évéqnes  et  les  décicts  des  conciles  de  Cologne  ' 
cl  de  Saltzbourg  ';  (railleurs,  une  décrétale  de  (Grégoire  III  '• 
autorisait  les  évèqucs  à  user  de  toutes  les  corrections  de  droit. 
i4'>  '5'  i6' siiclcs.  Mais  cet  é(al  était  en  quoique  sorte  fac- 
tice; aussi ,  dès  le  commencement  du  i 'j' siècle,  une  déca- 
dence, f|ue  rien  ne  put  contenir,  se  manifesta.  En  \ain,  Be- 
noît Xîl  fait  des  constitutions  pour  maintenir  la  régularité;  la 
discipline  ancienne  ,  déjà  si  fortement  ébranlée,  tomba  pour 
ne  plus  se  relever. 

L'Eglise  de  Reims,  si  loug-tems  l'exemple  des  autres,  divisa 
ses  revenus  en  prébendes,  pour  que  chacun  de  ses  chanoines 
vécût  en  particulier;  celle  de  Cologne  imita  son  exemple;  te 
fameux  Ximenès  ne  put  retenir  les  chanoines  de  Tolède,  ni  S. 
Charles  ceux  de  AIilan,nl  dom  Barthélemy-des-Martyrs  ceux 
de  son  église;  et  avant  la  ("iu  du  i  5'  siècle,  il  n'y  avail  plus  une 
seule  église  et»  Allemagne  ,  dont  les  chanoines  suivissent  la 
règle  canonique.  Celle  de  Sarragosse  seulement  en  Espagne, 
et  celles  d'Agen  et  de  Pamiers  en  France,  restèrent  dans  la 
vie  régulière. 

Il  est  bien  vrai  que  différentes  congrégalions  furent  formées, 
celle  de  Chàteau-Landon  en  France,  mais  elles  ne  durèrent 
qu'un  siècle  à-peu-près,  après  lequel  les  Eglises  divisent  les 
biens  de  la  communauté  en  offices  claiislraux,  dont  les  titulaires 
dépensent  les  revenus  à  leur  gré;  imprudens  ,  qui  ne  voyaient 
pas  que  c'était  prendre  les  biens  <le  FEglise  pour  les  livrer  à 
l'exploitation  et  à  la  dila[)idr.lion  des  volontés  et  des  passions 
particulières. 

>  Voir   Oplica  regularium  .  scii  Comment,  in   ref^iil.  p.    rost.  Aiigustini 
auct.  D.  Ser\atodc  Lairnciz.  '  olon.  yigrip.  Icxi4, 
»  Tenu  en  1260  ,  can.  7. 
-'  Tenu  en  1  274  ;  can.  G. 
^  Cap.  Quoniam,  de  statu  cl  honcslulc  clcricorum. 
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Aussi,  c'est  à  celle  époque  (jne  toul  le  clergé  de  rAlIcmagne 
cl  de  l'Anjîlelcrrc  pcrdil  ses  imminses  biens. 

17' cl  iS' siècles.  Eu  France ,  l'ordre  canoniijuc  >c  n%ain1inl 
encore  dans  (juciques  abbayes;  plusieurs  saints  prélats  cl  ab- 
bés y  o|)érèrcnt  de  salutaires  et  justes  rélornies.  On  doit  dis- 
tinguer surtout  celle  que  le  cardinal  de  la  Iio.^liefoucauU  éta- 
blit dans  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève.  Mais  cela  n'empôcbail 
pas  que  la  [)lus  grande  partie  des  biens  du  clergé  était  entre 
les  mains  de  prélats  on  de  prêtres  qui  n'en  faisaient  pas  un 
usage  qui  en  nécessitât  ou  en  fît  comprendre  la  possession  ;  il 
n'y  avait  plus  celle  application  exclusive  de  la  vie  des  prêtres 
possesseurs  des  biens  ecclésiastiques  au  service  des  peuples; 
on  ne  pouvait  plus  dire  (jue  le  prêtre  ne  iirennil  de  ces  biens 
que  ce  qui,  lui  élail  nécessaire  pour  sa  nourriture  et  ses  vélc- 
mens  et  le  soutien  d'une  \ii;  dure  cl  dévouée.  Ciîacun  l(?s  ad- 
ministra comme  il  l'entcndail;  les  chanoines  n'avaient  jdus 
(juc  des  occupations  peu  nécessaires,  peu  utiles  aux  yeux  des 
peuples;  quelques  chapitres  ajoulaienl  à  cette  inutilité  cl  à  ces 
richesses  la  morgue  d'une  noblesse  exigée  (voir  C/iafUrrs  va- 
Oies).  Les  raisons  qui  avaient  légitimé  ces  richesses  ou  cette 
noblesse  n'existaient  plus  ;  d'ailleurs  ,  la  foi  se  refroidissait  cl 
se  perdait,  rincr/Vlulité  gagnait  pailuul;  un  peuple  se  levait  , 
jetant  un  coup  d'œil  de  mépris  sur  la  personne  du  prêtre,  et 
d'eux  ie  sur  ses  biens.  Une  calaslr(q)he  était  imminente  ,  elle 
cul  lieu,  l'ieu  ,  dans  ses  desseins  impéiuirablc.^ .  l)a[)lisa  de 
nouveau  de  sang  cl  de  misère  toul  le  clergé  français. 

Or  il  est  utile  de  coiuiaîlre  (public  »;sl  l'idée  que  donnaient  à 
celle  épo(jue  «le  l'utilité  d(  s  ehan(»ines,  les  livres  (pie  comjio- 
saient  les  hommes  icligicux  ,  pour  prouver  l'utilité  (|ue  l'Kglise 
relirait  de  l'ordre  canonique.  Nous  allons  donc  copier  le  para- 
graphe du  Dictiutuiairc   fCcUsinsiiqiic  relatif  aux  cliavoiucs  '. 

0  (lianoinc.  Ecch'siastijpic  <|ui  vit  s(  Ion  la  règle  particulière 
du  corps  ou  chai)ilrc  dont  il   est  mcud)re.  (liauoinr  st-  (1\[  plus 

'  l)tilii>)ni.  eccLsiiistiijiic  et  canonique  porliitif,  iiii  ;ilnt;;i-  1:11  lli<idi(|iir 
(If  loiitcs  les  ((iiiii.iiasnncrs  nc'crssnirrs  aux  niinislrrs  de  i'i^^liir  .  «•!  uliUs 
;hix  liiW'lt'.s  iiiii  M'iilmt  s'inslruiro  ilo  loulos  les  p.irlie5  ilc  la  rcllj;inu.  |i.Tr 
Vncsociclii  ilc  lil-lI.KilLr.X  ri  lii- pu  iMims.iîIrs.  l'iiis  ,  J.'Ijti. 
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particulièrement  d'un  ecclt-siastiquc  séculier  qui  possède  ua 
canonicatoii  prébende  dans  une  église  cathédrale  ou  collégiale. 

»T1  y  a  néanmoins  des  communautés  de  religieux  et  de  reli- 
gieuses qui  portent  le  titre  de  c/ianoines  et  de  c/ianoinesses;  mais 
ils  sont  distingués  des  premiers  par  la  qualité  de  régulier  qu'on 
ajoute  à  celle  de  chanoine.  Voyez  Charoikes  régclier». 

»  Dan»  la  première  institution,  tous  les  chanoines  étaient  ré- 
guliers, c'est-à-dire,  qu'ils  observaient  la  règle  et  la  vie  com- 
mune, sans  aucune  distinction.  Mais  avant  l'an  1200  on  avait 
quitté  presque  partout  la  vie  commune  ;  le  partage  des  prében- 
des fut  autorisé  entre  les  chanoines,  et  il  leur  fut  permis  de 
jouir  de  leur  patrimoine,  indépendamment  des  revenu»  de  l'E- 
glise. Tel  est  l'étal  présent  de  tous  les  chanoines  séculiers  des 
églises  cathédrales  et  collégiales. 

•  Conformément  à  la  règle  17  de  la  chancelleri*  romaine, 
et  à  la  jurisprudence  de  difTtrens  tribunaux,  il  suffit  d'avoir 
quatorze  ans  accomplis  pour  être  chanoine  dans  une  église  ca- 
thédrale. Le  grand  conseil  de  Paris  n'exige  que  10  ans. 

"Suivant  l'esprit  des  réglemcns  ecclésiastiques,  les  chanoines 
qui  ne  sont  pas  au  moins  sous-diacres ,  n'ont  pas  de  voix  en 
chapitre ,  et  ne  peuvent  donner  leur  suffrage  pour  l'élection 
d'vHi  bénéficier,  ni  nommer  aux  bénéfices  ;  mais  si  la  nomi- 
nation est  attacliée  à  la  prébende  d'un  chanoine  en  particulier, 
il  peut  nommer  au  bénéfice,  quoiqu'il  ne  soit  pas  dans  les  or- 
dres sacrés. 

»  Les  chanoines  sont  obligi's,  1°  de  célébrer  le  service  divin 
aux  heures  réglées  par  les  statuts; 

»  2°  De  veiller  à  la  conservation  des  biens  temporels  du  cano- 
nicat,  pour  lesquels  ils  ont  en  corps  la  faculté  d\ster  en  Jugtment, 
et  communément  celle  de  nommer  un  syndic  ; 

ï  3"  De  se  trouver  aux  assemblées  capitulaires; 

»  4"  De  résider  dans  le  lieu  où  est  située  l'église  dont  ils  sont 
chanoines. 

bTIs  ne  peuvent  dans  chaque  année  s'absenter  pendant  l'es- 
pace de  plus  de  trois  mois ,  soit  de  suite  ou  en  différens  tems 
de  l'année;  et  si  les  statuts  du  chapitre  exigent  une  résidence 
plus  exacte,  ils  doivent  être  observés.  Les  chanoines  qui  s'ab- 
senlcnt  pendant  plus  dp  trois  mois  dans  le  cours  d'une  année. 
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sont  privés  des  fruits  de  leur  prébende,  à  proportion  du  tems 
qu'ils  ont  été  absens;  c'est  la  peine  que  les  canons  pronon- 
cent contre  tous  les  bénéficiers  absens  en  général.  Un  chanoine 
doit  assister  aux  trois  grandes  heures  canoniaIe»>  qui  sont, 
matines,  la  messe  et  vêpres,  pour  être  répulé  présent  dans  la 
journée,  et  avoir  sa  part  des  distributions  qui  se  font  chaque 
jour  d'assistance.  Les  distributions  manuelles  qui  se  font  aux 
avilres  offices ,  n'appartiennent  qu'à  ceux  qui  s'y  trouvent  réel- 
lement présens. 

p  Ceux  qui  étudient  dans  les  universités  fameuses ,  ou  qui  y 
enseignent ,  sont  réputés  présens ,  à  l'effet  de  gagner  les  gros 
fruits,  mais  non  pas  les  distributions  manuelles.  Il  en  est  de 
même  de  tous  ceux  qui  sont  absens  pour  le  service  de  leur 
église,  ou  de  l'état,  ou  pour  quclqu'autre  cause  légitime.  Les 
distril)ulions  manuelles  affectées  à  l'assistance  personnelle  des 
chanoines  et  autres  officiers  des  chapitres,  ne  sont  pas  saisis- 
sables.  Le  rang  de  chanoine  se  règle  du  jour  de  l'installation  , 
et  non  du  jour  de  la  prise  de  possession. 

uOn  appelle  chanoines  capitulam  ceux  qui  ont  voix  délibéra- 
tivesdans  l'assemblée  d'un  chapitre.  Voyez  Chipitre. 

»  Chanoines-cardinaux.  Clercs  qui,  non-seulement  obser>-ent 
la  règle  et  la  vie  commune,  mais  (jui  sont  attachés  à  une  cer- 
taine église,  de  même  que  les  prêtres  le  sont  à  une  paroisse. 
Voyez  Càrdikal. 

»  Chanoine  ad  cffectinn.  Dignitaire  auquel  le  pape  confère  le 
titre  de  chanoine  sans  prébiiidc,  à  l'effet  de  pouvoir  posséder 
dans  une  cathédrale  la  dignité  dont  il  est  revêtu.  Voyez  (^A.to- 

WICAT. 

*  Chanoines  ejpeclans.  (knixqiii,  en  attendant  luie  prébende, 
ont  le  litre  et  la  dignité  de  ciianoine,  voix  au  cliapilre  cl  inic 
phice  au  chœur.  Suivant  les  lihertès  f^allicanes .  le  pape  ne  peut 
créer  (le  chanoine  dans  aucune  église  cathédrale  ou  colK'giale  , 
xtil)  fjprcluliont  fiilurcc  prahindiT.  Mais  il  peut  créer  lui  chanoine 
à  reU'et  de  posséder  rue  dif;nité,  un  persoiuiat  ou  ollice.  AOyez 

(>nAKOI>E  AD  EFrcCTCM. 

»  Chanoines  forains.  Ceux  (jui  font  dcsser\  ir  leur  ciianoinie  par 
de»  vicaires. 

*  Chanoines  hérèdiian  Ci.  Lsic";  auiquclj  des  Eglises  calliédialcs 
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ou  collégiales  ont  déféré  le  litre  et  les  lioiuiciirs  (h;  clianoiiics 
honoraires  ou  ad  honores.  Le  roi  de  France,  par  le  droit  de  sa 
couronne  ,  est  clianoine  honoraire  hérédilaire  des  églises  de 
Sainl-llilairc  de  Poitiers,  de  Saint-Julien  du  IMans,  de  Saint- 
3Iarlin  de  Tours,  d'Angers,  de  Lyon  et  de  Châlous.  Les  comtes 
de  Chatclux  sont  depuis  \  .'yio  clmnoincs  hcrcililaires  d'Auxerre;  et 
les  seigneurs  de  Cliailly,  depuis  i47'>»  de  Mclun. 

D  Chanoines  jubilaires  vu  Jubiles.  Ceux  qui  desservent  leur  pré- 
bende depuis  cinquante  ans.  Ces  chanoines  sont  toujours  réputés 
présens,  et  jouissent  des  distributions  manuelles. 

■a  Chanoines  mensioTinaire s  ou  résidens.  Ceux  qui  desservent  en 
personne  leur  église,  en  opposition  aux  chanoines  forains. 

■>■>  Chanoines  mitres.  Ceux  qui,  par  un  privilège  particulier  ac- 
cordé par  le  Saint-Siège,  ont  le  droit  de  porter  la  mitre.  Les 
chanoines  de  la  cathédrale  et  des  quatre  collégiales  de  Lyon 
jouissent  tous  de  ce  droit. 

D  Chanoines  nobles.  Ceux  qui  sont  attachés  à  certains  chapitres 
où  l'on  ne  reçoit  que  des  personnes  nobles.  Voir  chapitres  nobles. 

»  Chanoine  pointeur.  Celtii  d'entre  les  chanoines  qui  estpréposé 
pour  marquer  les  absous  et  ceux  qui  arrivaient  au  ch.œur  lorsque 
roffice  était  déjà  commencé. 

»  Chanoines  réguliers.  Ecclésiastiques  qui  vivent  en  commu- 
nauté, et  sont  engagés  par  des  vœux  solennels  à  l'observation 
de  la  règle  d'un  ordre  religieux.  Ces  chanoines  sont  appelés 
î■^^^'//^;^v,  pour  les  distinguer  des  auti  es  chanoines  qui  ont  aban- 
donné la  vie  commune,  et  ne  font  point  de  vœux.  Ils  en  diffè- 
rent encore,  en  ce  qu'ils  sont  vraiment  religieux,  et  par  con- 
SL-qucnt  morts  civilement,  au  lieu  que  les  séculiers  sont  ca- 
pables des  effets  civils.  Les  chanoines  réguliers  suivent  presque 
tous  la  règle  de  saint  Augustin,  qui  les  assujettit  à  faire  des 
vœux:  il  y  a  néanmoins  plusieurs  autres  règles  particulières, 
On  compte  en  France  pour  chanoines  réguliers  .  les  Prémontrés, 
les  Génoté/ins ,  les  Anionins.  les  religieux  des  ordres  de  saint  Paul., 
de  Chancel.'ade  et  de  la  Trinité.  Ces  derniers  sont  phu^  connus 
sous  le  nom  de  Mot  burins. 

»  Chanoines  si'ciiUn  isés.  Ceux  ({ui  étant  autrefois  religieux  ou 
cluuioiiios  réguli<T>.  oui  éléuiis  dans  le  luèmc  é!al  que  les  c!ia- 
uitincs  séculiers. 
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»  Clianiune-semi-prébendé.  Chanoine  qui  n'a  qu'une  demi-pré- 
bcnde. 

i>  Chanoine  tertiaire,  celui  qui  ne  louche  que  la  troisième  partie 
d'une  prébende.  » 

On  voit  par  cet  nrliclc  (ju'.tucunc  des  fonctions  et  ()I>li2;alions 
allribuées  au\  chanoines,  n'était  de  quehpie  utilité  osten.'iibie, 
et  pratiquée  pour  le  bien  du  peuple  chrétien;  le  dévouement  au 
service,  au  salut  des  peuples,  cause  des  dons  de  tous  les  biens, 
n'est  pas  même  mention  né  dans  les  livres  fait»  par  des  Religieux. 
Faut-il  s'étonner  si  l'opinion  s'est  si  prodigieusement  égarée  sur 
le  compte  du  clergé,  et  si  son  utilité  a  été  méconmie  ? 

Lors  du  rétablissement  du  culte  en  France  par  le  concordat 
de  1802,  les  évéqnes  et  archevêques  eurent  seulement  la  faculté 
de  créer  un  chapitre  près  de  leur  église;  ils  en  ont  profilé  suc- 
cessivement ;  toutes  les  cathédrales  maintenant  ont  un  chapitre 
composé  de  neufehanoines  pour  les  métropoles,  et  de  huit  [)our 
les  autres.  Pai-  la  loi  du  i4  mars  iSo/j,  pour  être  chanoine,  il 
l'allait  êîre  prêtre  et  avoir  subi  un  examen  pour  obtenir  un  cer- 
tificat de  capacité  ;  une  ordonnance  du  23  décembre  1  8jo  ,  exi- 
geait un  brevet  de  licencié  in  tliéologie;  mais  ces  ordonnances 
n'ont  jamais  été  mises  en  pratique. 

Lecanonicat  se  donne  en  général  aux  piètres  recommanda- 
])les  par  leurs  services  j)assés,  ou  parleur  veilus  et  leur  science 
actuelle.  Leur  devoir  consi.sleàassister  à  roilice[)ubiic;  ils  n'ont 
d'ailleurs  d'autre  droit,  d'atilrc  part  au  gouvernement  que  celui 
que  l'évêquc  veut  bien  leiu- donner.  Lechaj)itre  n'est  utile  et  né- 
cessaire qu'à  In  mort  de  rLvê(|ue,  car  alors  sa  jinidiction  passe 
au  chapitre,  qui  l'exerce  par  les  grands  \  icaires  qu'il  nomme. 

Le  Irailement  des  chanoines  (•^t  in.iinlcnanl  de  1  5oo  francs 
par  an  \ 

Telles  ont  été  les  dillérenles  phases  de  Curdre  canonique  ;  il  est 
h  regreller  «pie  l'ancienne  discipHne  ait  clé  interrompue  sur  un 
poiiit  si  important.  C'est  à  l'autorité  ecclésiastique  à  voirsi  quel- 
(p\e  partie  ne  pourrait  pas  en  être  rétablie.  Nous  ne  <raignons 
pas  .le  le  dire,  l'évê.jur  (pii  obligcrnii  lous  les  prêtres  (pii  dcsser- 

'\oir  pour  plus  de  détails  /*  Cotie  eccUsiaslujuc  fi.imais,  \um  M. 
llcnrioi.  ,  p.  M.  3G.  '.î.î.  '.r^. 
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vent  une  même  «église  à  vivre  en  commun,  et  sous  une  règle 
douce ,  qui  vivrait  comme  en  famille  avec  le  clergé  de  sa  cathé- 
drale, cet  évêque  rendrait  un  service  signalé  à  l'église,  il  ferait 
cesser  cette  vie  isolée  et  solitaire,  qui  fait  que  tant  de  prêtres 
cherchent  dans  le  monde  une  distraclion  ou  des  sympathies, 
qui  tournent  souvent  en  scandale;  il  resserrerait  les  liens  qui 
doivent  unir  le  chef  à  ses  collaborateurs,  et  que  quelques-uns 
cherchent  à  rompre  ;  il  verrait  recommencer  et  refleurir  les  gran- 
des études  ecclésiastiques,  impossibles  pour  des  préIres  isolés  '. 

A    B. 

'  Cet  article  était  écrit  quand  nous  avons  lu  dans  les  journanx  l'article 
suivant  :  «Monseigneur  Dupuch,   é^èllue  d'Alger ,  a   réuni  autour  de 

•  lui ,  soit  dan»  son  palais  ,  soit  dans  uneinaisonaîtenante  ,  tous  les  prêtres 
■  de  la  Aille  :  ils  forment  ainsi  une  communauté  faisant  la  prière  et  pre- 

•  nant  les  repas  «n  commun.  M.  Dupuch  les  réunit  en  conférence,  une 
»  fois  par  semaine ,  pour  traiter  soit  de  la  vie  ecclésiastique  ,  soit  de  l'ad- 
»miuistration  des  sacrcmens.u  Ainsi  voilà  la  vie  commune  des  prêtres  , 
qui  deux  fois  est  offerte  en  exemple  à  toute  l'église  ,  par  l'église  d'Afri- 
que! Honneur  à  monseigneur  Dupuch  ,  il  se  montre  en  cela  digne  suc- 
cesseur du  grand  Augustin, 


OiWicijra^Ijie. 


HISTOIRE  DE  FRANCr.  depuis  les  originel  gauloises  jusqu'à   nos   jours. 

pjir   M.    Aniéclée    Gahourd,  l.  i  :  Paiis,  cliei    Gannct  ,   rue    Cajsrtte  , 

numéro  8. 

ClI  ouvrage,  ainsi  que  l'aunonc»!  laulenr,  est  un  résurai'  destiné  à 
ceux  qui  veulent  appreniire  notre  histoire  on  s'en  «onveuir;  néauuioins  . 
il  a  |ihu  spéciuleuieiit  en  vue  les  esprits  jeun<!S  et  neufs  encore  qui ,  s^ns 
systèmes  faits  sur  nos  annales,  sont  dispost^s  à  prendre  l'impression  des 
livres  qui  se  trouvent  entre  lenrs  main<.  Or,  il  existe  peu,  il  n'existe  même 
pas,  à  proprement  parler,  d'Iiisloire  de  France  que  l'on  pui«se  mettre,  en 
toute  sûreté  morale  et  scientilique,  sous  les  jeux  de  la  génération  nou- 
velle. Les  une»,  failei  dans  un  excellent  esprit  religieux  d'ailleurs,  sont 
reconnues  (rniu;  infériorité  littéraire  telle  que  nou-sculemenl  la  science 
y  perd ,  mais  encore  le»  principes  religieux  en  souffrent,  par  le  dédain 
qu'excite  chez  les  hommes  prévenus  la  médiocrité  de  l'ouvrage  ;  les  au- 
tres ,  tlans  les(|uelles  la  science  humaine  a  consigné  les  progrès  et  les  ré- 
€intes  découveiles,  ne  sont  que    trop  souvent   étrilcs  par  Ja    plume  de 
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l'irréligiou  so'is  la  dictée  du  sccplicisme.  A  tout  prendre,  le»  première» 
BOiit  préférables,  c«r  mieux  vaul  moins  iuslriiirc  et  uc  pas  corrompre, 
et  nous  sacrilieroas  toujours  un  peu  de  science  si  nous  devons  recueillir 
plus  de  morale;  miis  s'il  était  possible  de  réunir  l'c-^piit  religieux  et  la 
forme  scieulilique  ,  de  faire  marcher  ensemble  les  progrès  de  la  scienct 
et  l'accomplisietnent  des  desseins  de  Dieu,  de  faire  luire  enfin  dans  la 
même  main  ,  pour  n'en  faire  cju'nne  setde  flamme  ,  le  Uairfbean  de  la 
foi  et  celui  de  l'histoire,  l'œuvre  écrite  sous  cette  do-ible  in«pir;ilion  ne 
strait-elli'  pas  cv.  fpie  nous  devons  tiésirer  île  plus  rotnpb't,  de  plus  vr.ii  . 
de  plus  élevé?  S;ins  doute,  et  en  même  lems,  comme  une  récumpen«e  de 
l'excellence  de  l'inlenlion,  nu  pareil  ouvrage  sera  «c  qu'il  y  a  de  plus 
neuf  et  aussi  ce  qu'il  y  a  de  moins  sujet  à  erreur. 

Tel  est  le  point  de  vue  où  s'est  placé  M.  Amédée  Gnbourd  ,  et  c'eat 
une  chose  consolante  à  voir  que  la  francliiie  (I  l.i  chaleur  avec  lesquelles 
il  se  pose  sur  ce  terrain  éminemment  chrétien;  nous  sonunes  heureux 
de  citer  tes  paroles  ;   «  une  seule  pensée  ,  tlit-il  ,  a  (lon)iné  l'auteur  de  ce 

•  livre,  la  pensée  religieuse  et  calh(di(iue  ;  fermement  convaincu  que 
»  toutes  les  vérités  se  tiennent  dans  Idrclte  naturel,  et  qu'elles  se  rattachent 

•  nécessairement   à  la  grande  vérité  chrétienne  (pii  est  une  et  immuable  , 

•  c'est  cette  dernière  «pi'il  a  prise  pour  règle  île  ses  jugcmens ,  pour 
■  flambeau  de  sa  marche.  La  loi  ,  qui    ne  trompe  pas,  ne   peut  conduire 

•  à  des   appréciations  erronées.  Celteidéeest  bien   simple  ,   beaucoup  la 

•  trouvent  d  une  simplicité  extrême;  mais  nous  les  engageons  à  lire,  et 
«ils  verront  si  l'auteur  s'est  beaucoup  liompéen  la  prenant  pour  batc.  » 
Nous  le  répétons  ,  un  tel  langage  dans  la  bouche  d'un  écrivain,  jeune  et 
livré  aux  chones  du  monde  ,  méiite  d'être  remai(|u6  et  cucouiagé. 

Maintenant  que  nous  avons  constaté  l'excellent  esprit  dans  lequel  est 
écrite  VHisloire  de  Franee  île  M.  Gabourd  ,  nous  devons  diie  quelques 
mots  de  la  manière  dont  l'historien  a  exécuté  son  programme.  Après  a\oir 
peint,  plutôt  que  raconté  l'elal  de  la  Gaule  avant  la  domination  romaine, 
rt  fait  des  migrations  des  Gaulois  et  îles  invasions  de  leur  territoire  par 
les  peuples  anliipies,  un  tableau  aussi  clair  et  précis  que  coloré  et  anime, 
M.  Gabourd  explifpie  fort  bien  la  lraiisforu>aliim  romaine  de  la  nation 
gauloise  ,  les  chainjemens  de  mœurs,  île  langaije  ,  de  croyances.  C'est 
avec  aussi  peu  do  fatigue  et  une  an«si  claire  intelligence  des  choses  que 
l'on  voit  ensuite,  dans  son  livre,  la  Gaule  payenne  faite  plactî  à  l'une  des 
plus  hâtives  provinces  de  l'empire  du  Christ.  Au  sujet  de  l'invasion  des 
Francs  et  des  autres  Barbares,  1  .Tuteur  a  largement  profilé  des  travaux 
modernes  qui  ont  éclairé  cetle  partie  de  notre  histoire  ;  il  les  prend  iiour 
guide  dan»  tout  ce  qui  conceinc  l'épocpie  impoitanie  et  confuse  des 
rois  chevelus  appelés  Mérovingiens.  Cepend.int  il  f.iul  louer  M.  Gabourd 
de  ne  |)as  s'être  résigné  à  une  docilité  eulièrc,  cl  d'avoir  toujours,  au- 
tant (l'ie  la  r.ipidité  .le  sa  marche  le  lui  peruiellait  ,  appliqué  les  règle» 
de  sa  propre  critique  U  des  aflirmations  quelquefois  trop  osées.  I/èro 
Carîovingienne  et  le  régne  de  Charlenugne'  sniilili-iil  avoir  été  traité.* 
parl'autiur  avec  une  prédilection  particulière.  C'est  (pi'en  elTet  la  gran- 
deur des  événeincns  et  lie  l'emiiire  ont  réveillé  dans  sou  cœur  les  ins- 
tincts d'hi>torien  généreux  et  élevé,  et  ou  sent  qu'il  a  en  besoin  de  «c 
rappeler  qu  il  n'écrivait  qu'un  lésnmé  et  (|u'il  fall.iit  ristreindre  à  une 
g*ne  salutaire  >a  pen»ée  et  son  >lyle.  I.c  premier   vclume   If  M.  Gabourd 
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o^l  coiii|'Icté  par  le  roiuinciiccjicnl  ilc  Li  r.ice  des  Caiiclicii*  ;  ce  volniuc 
paraît  seul  anjourcriiiii  ;  lo  spooimI  <-l  HDiioncé  pour  une  époque  pro- 
rhîiiiio  .  nous  l'appelons  de  Ions  nos  vo-iix  ;  car  cet  ouvrage  nous  semble 
rennilir  toutes  les  conditions  de  sa  drstindtion.  Ce  qui  en  jiaraU  aujour- 
d  htii  peut  soutenir  uvHulaj^euscuienl  It;  double  examen  de  la  foi  et  il-,- 
la  science  ;  combien  peu  de  livrer  peuvent  s'en  promettre  autant! 

On  sent  que  de  pareilles  qu  dilé-*  rerulent  celle  liistoire  éminemment 
propre  à  la  jeunesse  sludieu-e  qui  veut  éclairer  sou  esprit  sans  pcidre 
sou  coeur.  Nous  la  rccouiinauilous  eu  lo";te  sûreté  à  ceox  qui  «ont  iliar- 
gés  de  l'iuslruire  et  de  la  guider-,  îeni-  làciie  en  S'-ra  renilue  plus  aisée, 
et  b'ur  responsai)ililé  peut  être  exempte  do  toute  erainte.  I/ouvraj^e  de 
M.  Gabourd  se  dislingue  en  outre  par  des  cpialilés  générales  qui  seront 
fort  ap|irériée3.  car  elles  tiennent  à  l'ordre  it  à  la  luéiltode  de  sou  es- 
prit. Des  di»isious  logiques  et  faciles  à  ret'uir,  servj>n.l  à  grouper  les 
faits  et  à  <mi  relier  les  diverses  époques  ;  des  cliapiires  pailiculic-rs  présen- 
tent, en  leur  tems  .  les  tableaux  des  m'iMirs  et  des  instil niions,  et  d  uu 
bout  à  l'autre  du  livre,  règne  une  clarté  de  slvie,  une  sobrit-té  d'érudi- 
tîoD ,  marque  eu  même  tecus  tie  science  et  de  goût,  et  une  luciJilé  de 
cou[)  d  œil  (jui  prouvent  que  si  l'atileur  avait  voulu  il  aurait  fait  avec  au- 
tant de  succès  un  plus  vaste  ouvrage.  On  ne  doit  lui  en  savoir  que  plus 
de  gré  d'avoir  assnjéli  S(U)  laleut  dliislorien  à  un  travail  d'aulaul  plus 
utile  {[u'il  est  moins  brillant  et  moins  volumineux.  Au  resti? ,  ce  ne  sont 
pas  les  gros  et  lourds  bagages  (pii  font  la  fortune  littéraire  ;  nous  en 
avons  tant  vu  qui  se  sont  crus  riclies  ,  parce  «pi'ils  trônaient  sur  liurs 
tiésors  entassés,  et  dont  les  ricliesses  ne  se  sont  trouvées  tpje  du  tuivre 
vil  ;  ils  croyaient  avoir  de  l'or  et  u'avaieut  que  des  gros  sous  ! 

A.  A. 


A   NOS   ABONNÉS. 

Que  nos  abonnés  nous  permettent  de  leur  rappeler  ce  que  nous  leur 
avons  dit  dans  notre  dernier  coinple-remlu  ,  du  N"^  de  iuin,  sur  le  projet 
que  nous  av  ons  de  disninucr  le  prix  des  Annales,  et  de  le  réduire  à  1 G  fr. 
par  an,  au  lieu  de  r^O  fr. ,  si  chacun  d'eux  parvient  à  rallier  un  nouvel 
abonné  au  Journal ,  de  manière  que  le  nombre  en  soit  doub!é.  Quelques- 
uns  or.t  déjà  réptmdu  à  noli  e  a[)pel ,  mais  il  s'en  faut  bien  encore  que  le 
nombre  nécessaire  soit  atteint.  Nous  nous  permettons  de  rappeler  ici 
cette  proposition  ,  et  nous  sommes  préparés  à  exceuler  les  promesses 
laites  dans  le  N"  de  juin  dernier,  mais  il  faut  que  toutes  les  conditions 
soient  remplies. 

Dès  à  présent  nous  pouvons  dire  que  tous  ceux  dont  nous  avons  reçu 
des  lettres  nous  savent  gré  de  ce  projet,  et  en  auguieut  bien  pour  la 
propagation  de  nos  doctrines. 


ANNALES  ''' 
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Aulcurs  (jui  recotmaisscnt  qu'il  n'y  a  point  iVhisî()ir<>  vâilablc  dans 
l'Inde. —  Cuxier.—  Klaprolh. —  E.  Biirnouf". — Obscurité  du  syslèmr 
géograpliiquc. —  Vague  et  incliohcrence  du  système  clironologique. — 
Efforts  inutiles  pour  i'Jclairer.  —  Guigninut.  —  Ilccren La  chrono- 
logie ne  remonte  pas  avant  ALraham.  — Origine  des  Hindous.  —  Les 
auteurs  la  placent  aux  lieux  que  la  Genèse  donne  coiunic  le  berceau  des 
hommes. 

§.  III.  Histoire  politique  de  1  Inde. 

I.  t  II  n'y  a  poiiil  d'histoire  dans  l'Inde  »;  cVsl  le  cri  de  tous 
les  sa  vans  les  phis  illuslresel  les  plus  jndieicnx. 

»  Il  n'y  a  point  du  loiit  d'hisloire  dans  rindc.  dit  Cuvirr;  nu 
milieu  de  cette  infuiilé  de  livres  de  tin^ologie  niy.stifpie  ou  do 
iiu'laphysique  abstruse  (juc  les  Hrahmes  [)ossèdcnl ,  et  «juo 
rinj^énicusc  persévérance  des  Anglais  cal  ])arvenuc;\  eonnailr:, 
il  n'i'xisie  rien  cpii  puisse  nous  instruire  avccordre  sur  rori;;ine 
de  leur  natiuu  et  sur  les  vicissitudes  de  leur  soeiélé.  Ils  préten- 
tion t  niCinc  que  leur  religion  leur  défend  de  conserver  la  i«é- 

'  Voir  le  '^'  article  dans  le  N"  I  I.')  ,  i  i-d^s^ll.-. ,  |>.  ..Oj. 
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moire  de  ce  qui  se  passe  dans  Tàgc  actuel,  dans  l'àgc  du  mal- 
licur  '.  ï 

«Chez  les  Hindous  la  religion  a  détruit  tout  monument  liis- 
toriquc,  dit  le  savant  Klaprotli  »  ;  et  nos  lecteurs  doivent  se  rap- 
peler encore  le  précieux  mémoire  où  il  détermine  le  comracu- 
cement  de  l'histoire  certaine  pour  tous  les  peuples  de  l'Asis; 
chez  lesîndou5,il  ne  da'.e  ,  suivant  lui,  que  du  12'  siècle 
après  l'c're  chrétienne  -. 

«  Nous  ignorons,  dit  M .  E.  Durnouf,  à  peu  près  complètement 
riiisfoire  politique  de  l'Inde  ancienne,  et  c'est  comme  par  un 
acte  de  foi  que  nous  croyons  qu'elle  est  ancienne;  car,  parmi 
tant  d'ouvrages,  iVuit  de  l'imagination  la  plus  poétique,  de  la 
raison  la  plus  exercée,  on  n'a  pas  encore  rencontré  de  livres 
liisloricjues,  et  l'on  ne  sait  dans  quelle  période  placer  ces  monu- 
mens  de  l'existence  d'un  peuple  (|ui  a  gardé  sur  ses  destinées, 
lin  silence  inexplicable.  A  ces  preuves  si  variées  et  si  frappantes 
d'une  savante  et  longue  culture ,  il  manque  la  preuve  même  de 
leur  ancienneté,  l'indication  d«  leur  date.  Le  travail  des  siècles 
a  pu  seul  accumuler  l'une  sur  l'aulie  ces  cosmogonies  gigan- 
tesques, ces  poèmes  immenses,  ces  traités  si  approfoîidis  de 
philosophie  et  de  législation  ;  mais  quand  ce  travail  a-t-il  com- 
mencé ?  et  cette  œuvre  qui  se  perpétue  Jusque  dans  des  tems 
si  rapprochés  de  nous  et  presque  sous  nos  yeux,  est-elle  d'hier 
ou  remonte-t-elle  comme  le  croient  les  Brahmanes  aux  pre- 
miers âges  du  monde  ?  Quand  oîi  peut  se  faire  de  pareilles  ques- 
tions sur  l'histoire  d'un  peuple  tous  les  doutes  sont  permis  à  la 
critique  '".  » 

II.  Mais  rien  ne  peut  mieux  faire  connaître  l'incroyable  mé- 

•  Voir  le  Disc,  de  Cuvicr  dans  les  Ann.  t.  i,  p.  387. —  V.  Polier,  my- 
lliologie  des  Indous,  t.  1  ,  p.  89  et  'JI.  —  L'absence  tle  toute  chronologie 
dans  l'Inde  a  clé  reconnue  aussi  par  M.  Cousin ,  Hist.  de  In  phil.  du  i8<^ 
siècle,  p.  1  78.  — M.  Cousin  n'est  pas  orientaliste,  mais  il  n'en  a  pas  moins 
une  grande  autroilé  aux  yeux  de  quelques-uns  de  nos  adversaires. 

*  Nous  nous  abstenons  de  reproduire  en  entier  cet  important  te'moi- 
gnage ,  parce  cpi  il  doit  être  sous  la  main  de  tous  nos  lecteurs.  On  le 
trouve  en  entier  dans  les  annales,  t.  iv,  p.  107-1 17. 

''  Rev.  des  deux  mondes,  S^  série  t.  1,  p.  27Î. 
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prisdes  Hindous  pour  la  réalité,  qu'une  analyse  de  leurs  systèmes 
géographiques  et  chronologiques;  cette  analyse,  M.  Guigniaut 
va  nous  la  fournir  :  * 

«  Le  plus  ancien  système  géographique  des  Hindous,  exposé 
dans  la  plupart  des  Pouranas ,  sous  les  titres  de  B/ioti-Khatidaoïi 
Bhouvana-Cosa,  considère  la  terre  comme  une  surface  plane, 
entourée  d'une  rangée  circulaire  de  montagnes,  que  l'on  nomme 
Lokalokas.  Au  centre  est,  selon  eux,  une  immense  convexité,  der- 
rière laquelle  le  soleil  disparaît  graduellement  vers  Siddhapoura, 
le  pôle  nord.  Cette  convexité  est  formée  par  le  mont  Mérou,  la 
colonne  ou  l'axe  du  monde,  qui  soutient  et  réunit  les  cieux,  la 
terre  ou  les  enfers  (  les  trois  mondes  }  '.  Les  quatre  flancs  de 
cette  montagne  sacrée,  qui  regardent  les  quatre  points  cardi- 
naux, sont  de  quatre  différentes  couleurs  analogues  aux  quatre 
castes  de  l'Inde  :  le  flanc  Est  est  blanc  et  pareil  aux  Brnlimanes  ; 
le  N.  est  rouge,  aux  Kc/iairyas ;  le  S.  jaune  ,  aux  Faisjas;  l'O., 
brun  ou  noir,  aux  Soudras. 

»  Quatre  fleuves,  issus  d'une  source  unique  qui,  tombant  du 
pied  de  Vichnou,  à  l'étoile  polaire,  et  traversant  la  sphère  de 
la  lune,  se  divise  pour  la  première  fois  sur  le  sommet  du  Mérou, 
prennent  leur  course  de  ce  centre  commun,  vers  les  quatre 
principales  régions  du  monde,  dans  les(|ucll(S croissent  quatre 
arbres  de  vie  de  (quatre  espèces  diverses,  appelés  d'un  nom  gé- 
nérique Calpavrikclia.  Les  quatre  fleuves  sont  nommés  :  Gangct, 
au  S.  (le  Gange);  Sita,  à  l'E.  ;  Dliadra  au  N.;  Ttliahchoa  (l'Oxus), 
à  W).,  et  s'épanchent  des  tètes,  gueules  ou  bouches  de  quatre 
animaux,  la  Vache,  rEléphanl,  le  Lion  et  le  Cheval.  Les  quatre 
régions  qu'ils  arrosent  sont  :  Ouitara-Kourou  ,  au '!i. ;  B/iadrasva, 
à  l'E.;  Cctoumain,  à  l'O.;  cl  Djamboit  ou  Djamhoudaipa^  au  S.; 
ces  régions  s'appellent  pioprcment  Mahadaipas;  ou  les  grands 
Dwipas  '. 

'  CcUc  expression  ,  lis  /roi»  »Hon</«s ,  n'est  pas  toujours  prise  tlaiis  le 
même  sens.  V.  A.  W.  Schlegcl ,  imlisclie  btbl.  \\.  t.  11.  1  ,  p.  93. 

»  «  I^s  tradiliuns  des  divers  Pouranas  sont  loin  d'rlrr  niiiformrs  sur 
chacun  des  points  de  cette  {géographie  mvlhiijur  ,  et  dis  \ariaiitrs  phis 
considtirahlos  encore  se  rcmanpient  dans  celles  des  sccics  hctc'rodoxes  , 
comme  les  Houddliislcs  ,  les  l)i;iiiias,  cic.  »  ibid. 
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>  Le  monde  ainsi  construit  cl  divisé  ressemble,  disent  les  Pou- 
ranas,  à  un  lotus  flottant  sur  l'Oci-an  :  les  quatre  feuilles  (jui 
lormcut  le  calice  sont  les  fjualre  Mahatlwipas;  les  huit  feuilles 
cxlcricures,  placées  deux  à  deux  dans  les  intervalles,  fij^urent 
huit  Dwipas  secondaires;  el  les  lleuves  et  les  rivières  se  distri- 
buent d'une  manicMC  Hualoi^uc. 

«Mais  la  plus  générale  et  pcut-èlre  la  première  division  de  la 
terre  reconnaît  sept  Dwipas  groupés  autour  du  Mérou  et  formant, 
par  uiie  combinaison  toute  fictive,  se[)t  zones  ou  cercles  con- 
centriques avec  sept  climats  correspondans.  Entre  les  sept  zones 
sont  sept  mers  ou  courans  qui  les  enferment  :  une  mer  salée 
environne  Djamùoadwipa;  une  mer  cncliantée  Couza  ;  une  mer 
de  sucre  Plaksa;  une  mer  de  beurre  clarifié  Sahnala;  une  mer 
de  lait  caillé  Craouncha  ;  une  mer  de  lait  et  d'amrila  (ambroisie) 
Saca;  une  mer  d'eau  douce  Pouchkara  '.  On  parle  encore  de  sept 
clôtures  de  montagnes. 

«Une  classification  usuelle  et  cependant  presque  aussi  poéti- 
que du  monde  connu  ,  comprend  neuf  Kkamlas  ou  contrées  : 
Ilavrallu,  (jui  occupe  la  partie  centrale  et  la  [)lns  élevée  de  la 
terre  ;  Bhadrasva  à  l'E.  ;  Cctou  à  l'O.  ;  au  S,  (Vil  air  ai  la  sont  trois 
chaînes  de  montagnes,  Nichada,  Hcmocoata,  J/hnatcliala  on  Hi- 
viadra;  auN.,  sont  trois  autres  clîaînes  ,  ISila  ,  Swelati  Srin^avan; 
deux  contrées  seplacent  entre  les  premières  chaînes,  HarikUanda 
et  Cinnarakhanda ;  deux  entre  les  autres,  Ramyaca  et  Hiranya- 
maya.  Une  contrée  se  trouve  par  delà  la  chaîtie  la  plus  méri- 
dionale, Bharata  ou  l'Inde  propre;  ime  dernière  par  delà  celle 
de  l'extrémité  opposée,  Kourou  ou  Airavala,  patrie  de  l'éléphant 
de  ce  nom  ,  d'où  sont  provenus  tous  les  autres  éléphans,  par- 
ticulièrement ceux  qui  portent  ou  la  terre  ou  le  mont  Mérou, 
en  nombre  divers  selon  les  diverses  traditions. 

»  Le  sommet  du  Mérou  est  un  plateau  circulaire  formé  par  une 
enceinte  de  collines,  une  autre  terre,  mais  une  terre  céleste, 
Swargabhoumi  ;  et  là  se  répète  dans  rordonnance  des  Swargas  ou 
cieux,  séjours  des  planètes,  et  dans  celle  des  demeures  divines 
qui  leur  correspondent,  de  degré  en  degré  et  de  sphère  en  sphère, 

>  Comparez  le  système  Thibétain-Mongol,  expose  clans  nos  Annales,  t. 
IV,  p.  373;  V.  p.  3'i  et  321. 
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tonte  l'ordonnance  des  terrestres  Dwipa?.  ïl  en  faut  dire  autant 
des  srpt  Putalas  ([ui  coniposent  le  monde  inférieur  '. 

»  Les  .lystljmes  de  lachroiiologie  mythique  des  Hindous,  avec  un  fond 
commun^  les  quatre  âges  (^Yougas"^,  tes  âges  divins  ou  grands  âges 
{Mahnyougas) ,  les  Manwaniavas  et  les  Calpas^  ne  sont  pas  moins 
divers  ,  dans  leurs  développemens  ,  que  les  syslcmes  de  géographie  fabu- 
leuse qui  se  rencontrent  citez  le  même  peuple.  Chaque  secte  a  le  sien  et 
on  les  trouve  toujourspius  arbitraires,  plus  artificiels,  plus  bizarrement 
enflés  de  chiffres,  d  mesure  qu''ils  se  rapprochent  de  nous.  Ils  ne  sem- 
blent même  pas  toujours  très-conséquens ,  ni  dans  le  rapport 
des  périodes  dont  ils  sont  formés,  ni  dans  la  nature,  la  succes- 
sion et  l'étendue  des  révolutions  ,  qu'ils  assignent  à  la  fin  de  ces 
diflercntes  périodes.  Ces  variantes  ne  pourront  être  complète- 
ment recueillies  et  appréciées,  que  parla  comparaison  des  Pou- 
ranas  ,  soit  entre  eux,  suit  avec  les  autres  livres  religieux  et  les 
traités  scientifiques  d'astronomie;  et  peut-être  une  main  habile 
saisissant  le  fil  de  l'analogie,  qui,  au  défaut  de  l'observation  , 
paraît  avoir  diiigé constamment  les  inventeurs,  retrouvera-t-elle 
un  jour  tout  l'enchaînement  »le  ces  théories  monstrueuses,  où 
la  poésie  et  le  calcul  ont  formé  une  alliance  presque  inconniKî 
à  notre  Occident. 

))Le  système  développé  dans  les  lois  de  Mcnou,  qui  est  aussi 
celui  du  Dagarat-çfita  »,  doit ,  en  attendant ,  nous  servir  de  base; 
il  est  le  plus  simple,  et,  à  (lucbincs  égards,  le  plus  vaste  et  le  plus 
philosophique  de  tous  ;  il  rc[»ose  sur  la  doidjle  éternité  de  Dieu 
et  du  monde;  car  Brahmà  produit  et  reproduit  ce  \isible  uni- 
vers, dans  un  ordre  perpélurllcnient  invariable. et  il  est  dit  que 
la  série  <!{!s  ctéaturcs  et  des  destructions  ou  régénérations  est 
sans  lin.  Voici  le  détail  des  <|ualre  âges  et  la  réduction  des  an- 
nées divines  en  années  luiniaiîics. 

'  Giii^^iii.uit  ,  iK'Us  sur  Creiizer  ,  {.  i.  p.  .">Si^.  5>^3,  5S^.  principalrmrtit 
(Vn|>rcs  \%  ilfori  .  /I.i.  vcs.  vni.  p.  2r>7.  «  Ln  <  hnuuilo^ic  ri  l'iiisldir»*  des 
1  liiiddiis,  <lit  ciuorc  M.  Gin'{;i»iaut ,  sont  m  {^i-nùrai  aussi  idrnios  cl  aussi 
ji(icli(pios  que  leur  giiograpliie  ;  chez,  tc  peuple  riinaginalion  domine  tou- 
tes les  autres  facultés Même  sa  rnnslilution  semble  axolr  été  l'on\  raje 

lie  prtitres  enrore  plus  poMes  que  politicpies.  »  ihiii  p.  .IS.i. 

•  Cous.  M.iyer,   /{rii/ioi./ ,  p.  SIo;   Heiitlcv,  .fi.  rc.t.  \n\,  p.  ^.Mt. 
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Af^c  Cl  lia  o\i  Sutja.    .    .      /;,000  ann.  «liv.fonii.  I,i.'-O,000aiui.hiiuî. 

Plus,  pour  le  crépuscule 

du  matin  et  du  soir.   .   .        800  988,000 

Total.   .   .     i,800  Total.   .   .1,798,000 

Age  Tréta 3,000  1,080,000 

Plus,  pour  les  deux cre'p.        600  2ÎG,000 

Total.   .  .     3,600  Total.  .   .1,2%. 000 

A^e  Dwaparci 2,000  720,000 

Pour  les  crépuscules.     .         iOO  14i,000 

Total.   .   .     2,500  Total.    .   .     SCi.OOO 

Agefirt/t Î.OOO  360,000 

Pour  les  crépuscules.    .        200  72.000 

Total.   .   .      1,200  Total.    .  .     5  32,000 

Total  général.  .  .  12,000  ann.  div.form.i, 320, OOOann. hum. 
de  360  jours,  qui  composent  un  âge  des  Dieux  ou  Mahaynuga,  dont  il 
faut  7  \  pour  l'aire  un  Manwantara ,  en  ajoutant  toutefois  un  Salynyouga 
au  commencement;  de  cette  sorte, 

71  Mahayougas  306, 720,000  années  humaines. 

Plus  pour  le  Satya  1  ,,728, 000 

Durée  du  Manwantara  i08, 548,000 

«Chaque  Menou  est  supposé  régner  seulement  dans  le  Satya 
qui  précède  son  Amtara,  et  dans  celui  de  chaque  âge  divin; 
maintenant  les  quatorze  Manwanlaras  forment  4,5 18,272,000 
années,  et  précédées  aussi  d'un  Satya,  1.728.000 

donnent  au  total  4)52o,ooo,ooo 

durée  du  Calpa  ou  jour  de  Brahmà,  équivalent  à  1,000  Ma- 
hayougas '. 

I)  On  voit  que  la  base  de  tous  ces  calculs  est  au  fond  la  période 
de  4^'-*jOoo  ans,  doublée,  triplée  et  quadruplée,  et  prise  aini?i 
dix  fois  au  total  pour  former  un  âge  divin  *.  » 

'  Voir  encore,  sur  (pielifues-uns  des  calculs  indiens,  les  articles  intitulés 
Concordance  des  traditions  des  différens  peuples,  dans  nos  Annales  ,  t.  xiu, 
p.  157  ,  et  t.  XV,  p.  25f. 

'  Guigniaut,  noies  sur  Creuzer,  t.  i,  p.  625  ,  G2G. 
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» r^i  les  lois  de  Menou  ,  ni  le  Bliavagal-gîta  ne  font  men- 
tion de  CCS  révolutions  physiques,  de  ces  destructions  par  l'eau 
et  par  le  feu  (  Pralaya ,  Maliapralaya  )  ,  (|ui ,  suivant  les  Poura- 
jias ,  signalent  la  fin  des  grandes  périodes;  il  y  est  seulement 
question  d'une  veille  et  d'un  sommeil  du  créateur,  à  l'ajjpro- 
clie  desquels  la  création  se  réveille  et  s'endort  avec  lui,  paraît 
ou  disparaît  ;  Bralmuï  n'y  meurt  pas  non  plus,  comme  dans  les 
Pouranas ,  ni  yichnou,  ni  Siva  après  lui,  puisque  ces  dieux  n'y 
jouent  point  les  rôles  supérieurs  que  leur  attribuent  ces  der- 
niers livres. 

»  Les  Pouranas  ont  élevé  sur  les  Calpas  ou  jours  de  Brahmâ, 
qui  forment  comme  le  couronnement  du  système  antique,  un 
ou  plusieurs  systèmes  nouveaux  qui,  modelés  sur  celui-là  , 
mais  rattachés  principalement  aux  noms  de  F"ichnouc\.  de  Siva, 
ne  font  guère  que  le  ré|)étGr  dans  des  proportions  plus  vastes 
en  apparence,  mais  bien  plus  étroites  en  réalité;  car  chez 
3Jenou,  ainsi  que  nous  l'avons  remarqué,  la  succession  des 
Manwantariis  dans  les  Calpas  est  infinie,  et  le  monde  réelle- 
ment éternel  ainsi  que  son  auteur  :  seulement  il  passe  cl  re- 
passe sans  cesse  ,  tandis  (pic  le  principe  qui  sans  cesse  le  pro- 
duit et  le  reproduit,  demeure  immuable.  Selon  la  chronologie 
des  Pouranas ,  dont  on  peut  voir  le  (léveloppemcnt  chez  les 
écrivains  (pii  ont  traité  ce  sujet  rx  professa  ,  nous  sommes  au- 
jourd'hui dans  le  premier  jour  ou  Calpa  dix  premier  mois  de  la 
cinquante-unième  année  de  l'âge  de  Rr^ihniâ  (  qui  doit  en 
vivre  cent  ),  et  dans  le  vingt-huilièine  âge  divin  du  septième 
Manwanlara;  les  trois  premiers  âges  luunains  de  cet  àg(!  divin 
sont  déjà  écoulés  ainsi  que  L\,f)-2^  mis  du  (jualriènie  on  du  i'a- 
/i-yw/t^a  actuel ,  qui  a  commencé  ri.ioi  ans  avant  l'ère  ciné- 
I  icnne  '.  » 

Devant  cette  fanlasni;igoi  le  ihr(iM(>l<)gi>|iic  ,  on  la  poésie,  la 
métapliysi([ue,  les  mathémaliques  et  Taslronomie  se  niélciit, 
se  croisent,  se  confondent  sourdes  fornu's  si  étranges  cl  si  lo- 
lossales,  on  reste  slup«'fail  ;  (»n  se  denjandc  si  les  Ilimliuis  sont 
bien  de  la  même  nature  que  nous,  cl  si  de  pareilles  concep- 
tions ont  pu  germer  dans  des  tètes  humaines  ;  mais  quand  on 

'  Gulguiaut,  ibiJ.  p.   028. 
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y  pcii»»(;  st'iiciiscinciit,  et  qiiaïul  on  rapprodie  de  ces  rôvcs 
f;ij(aiilc.S(]ucs  certains  systèmes  allemoiids.  on  reconnail  (jue 
les  choses  ont  dû  inévilablcment  se  passer  ainsi ,  du  jour  où  un 
ptu|)lc ,  passionnr,  tout  à  la  fois,  pour  les  ahstraclions  ,  les 
subtilités  et  les  f-jbles,  a  (juitté  les  traditions  pures  de  la  re- 
ligion primitive;  des  lors  il  a  dû  s'abandonner  sans  frein 
à  tous  les  penchans  d'une  intelligence  dissolue  ,  à  toutes  les 
dùbauches  de  la  pensée,  à  toutes  les  folies  d'un  ilhiminisme 
ci;tbousiaste,  et  bienlùt  il  a  dû  s'enfoncer  avec  frénésie  dans 
les  extases  enivrantes  du  Panthéisme.  Car  le  panthéisme  est 
un  puissant  magnétiseur,  il  fascine  irrésislil)lcment  les  nations 
d'un  caraclère  ardent,  profond,  rêveur,  contemplatif,  des 
qu'elles  sortent  de  la  vraie  foi  ;  il  les  jette  dans  une  sTîrte  de  dé- 
lire mélaphysirpic  et  poétique;  il  les  plonge  dans  un  somnam- 
bulisme incurable,  il  les  possède  avec  toute  la  [juis^ance  d'un 
démon.  — Alors  que  devient  l'hisloire?  —  L'histoire,  elle  de- 
vient un  rêve  comme  tout  le  reste,  comme  l'univers,  qui  lui 
aussi,  n'est  qu'un  rêve  de  Bralunà,  —  un  rêve,  où  les  souve- 
nirs et  les  conjectures,  les  faits  et  les  théories  flottent  confu- 
sément. —  L'iustoire?  elle  devient  ce  (ju'elle  est  devenue  entre 
les  mains  d'Hegel  et  du  docteur  Strauss,  u:;e  mythologie  com- 
pliquée d'abstractions,  cmi)rouillée  de  formules  obscures,  en- 
chcvêîrée  de  subtilités  logiques,  ontologiques,  psycliologiques, 
philologiques  et  algébriques,  etc.;  — elle  devient  ce  que  nous 
venons  de  voir. 

III.  «  De  nombreuses  tcnlalives  ont  été  faites  pour  réduire 
cette  chronologie  évidemment  artificielle,  et  pour  la  ramener 
à  des  bases  réelles  et  historicjues.  On  peut  voir  à  ce  sujet  les 
dissertations  de  W.  Jones.  Wilfort,  Bentley,  elc. ,  déjà  citées. 
En  général,  les  uns  ont  rejeté,  comme  purement  fabuleux,  les 
trois  premiers  âges ,  et  ont  cependant  relenii  la  date  du  der- 
nier comme  le  commencement  du  tems  historique;  les  autres, 
par  le  moyen  de  l'époque  assignée  h  la  naissance  de  Boui/d/ia, 
qui  vint  au  monde,  soit  vers  la  fin  du  Dwapara-yotiga,  soit  à  l'o- 
rigine du  Kali-yoïiga.  ont  réduit  cette  mêtne  date  à  environ  mille 
ans  avant  notre  cre;  d'autres  enfin  ont  essayé  de  resserrer 
dans  les  limites  de  l'jiisioire  le  calcul  entier  des  <|ualrc  âges  , 
et  d'y  c'asscr  les  principaux  événcmens  ou   pcrsoiiuf.gcs   dont 
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il  est  question  dans  les  livres  sanscrits.  Parmi  ces  derniers, 
Bentley  ',  se  fondant  sur  deux  anciens  systèmes  a*.tronomiques 
qu'il  croit  fort  antérieurs  aux  systèmes  actuellement  reçus 
chez  les  BralimaneS)  lîxe  le  commencement  du  Saiya-youga  à 
3i64  avant  Jésus- Cnrist  ;'  celui  du  Tréta  k  2204;  celui  du 
Dwapara  à  i4^4>  celui  du  Kali  îi  1004.  Quant  aux  noms  préten- 
dus historiques  (ju'il  distribue  dans  les  trois  premiers  àgcs, 
et  qu'il  faut  voir  dans  le  tableau  chronologique  joint  à  son  mé- 
moire, ce  sont  évidemment  des  êtres  mythologiques  ,  emprun- 
tés pour  la  plupart  à  l'astronomie.  L'ordre  que  Bentley  établit 
entre  eux  nous  semble  aussi  arbitraire  que  la  manière  dont  il 
met  en  accord  les  deux  Sytèmcs  du  Graha-Manjari  le  paraît  à 
M.  Ileeren.  «La  fiction  des  quatre  àgcs,  dit  ce  dernier  écri- 
vain, est  [)robaI)Iemcnt  d'une  haute  anti(juité;  mais  les  cal- 
culs qui  y  ont  clé  adaptés,  ouvrages  des  chronologistes,  en  sont 
tout-à-fait  indépcndans  ,  et  doivent  être  regardés  comme  beau- 
coup plus  modernes  '.  » 

«On  a  cru  reconnaître,  dit  Cuvicr,  dajis  quelques-uns  de 
ces  écrits  (  les  Ilihasas  et  les  Pourana»  )  des  faits  ou  des  noms 
d'hommes  un  peu  semblables  à  ceux  dont  les  Grecs  et  les  La- 
lins  ont  parlé,  et  c'est  principalement  d'après  ces  ressem- 
blances de  noms  que  M.  Wilfort  a  essayé  d'extraire  de  ces  Pou- 
ranas  une  espèce  de  concordance  avec  notre  ancienne  chro- 
nologie d'Occident  ,  concordance  qui  décèle  à  chaque  lii;nc  la 
nature  hypothélifiue  de  ses  bases,  et  qui,  de  plus,  ne  peut  être 
admise  qu'en  comptant  absolument  pour  rien  les  dotes  don- 
nées par  les  Pouranas  cux-iuénus  \ 

•  Les  listes  de  rois  que  des  pandits  ou  docteurs  indiens  (uil 
prétendu  avoir  compilées  d'après  ces  l^oitiuuui.i ,  ne  sont  (jue  de 
simples  catalogues  sans  détails,  ou  ornés  de  détails  absurdes, 
comme  en  avaient  les  (Ihaldéens  et  les  égyptiens;  comnu-.  Tri- 
tlième  et  Saxon  le  grammairien  en  ont  ihuiiu'-  pour  les  peuples 

»  Jsitit.  rea.  vin,  p.  ??2/-,  fir. 

•  (luigni.iiit ,  notes  sur  Citiucr  ,  t.  1,  p.  65').  —  N.  Ilrcrcii,  M.ivcr  , 
Joncs  ,  clr. 

•  V.  Mcm.  i(c  CnUiitlu  .  I.  ix  ,  inS"  ,  p.  S-J. 
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du  Nord  '.  Ces  listes  sont  fort  loin  de  s'accorder;  aucune  d'elles 
ne  suppose  ni  une  histoire  ,  ni  des  registres,  ni  des  titres;  le 
fonds  même  a  pu  en  être  imaginé  par  les  poêles  dont  les  ou- 
vrages en  onl  été  la  source.  L'un  des  pandits  (jui  en  ont  fourni 
à  lAI.  Wilfort,  est  convenu  qu'il  remplissait  arhilraircment  avec 
des  noms  imaginaires  les  espaces  entre  les  rois  célèbres  %  et  il 
avouait  que  ses  prédécesseurs  en  avaient  fait  autant.  Si  cela 
est  vrai  des  listes  qu'obtiennent  aujourd'hui  les  Anglais  ,  com- 
ment ne  le  serait-il  pas  de  celles  qu'^/'ou  -  Fazel  a  données 
comme  extraites  des  Annales  de  Cacheynire  ^,  et  qui  d'ailleurs , 
Toutes  pleines  de  ^ables  qu'elles  sont,  ne  remontent  qu'à  4,3oo 
ans,  sur  lesquels  plus  de  1,200  sont  fcmplis  de  noms  de  prin- 
ces dont  les  règnes  demeurent  indéterminés  quant  à  leur  du- 
rée *.  » 

a  Ces  dynasties  ,  dit  un  autre  savant  bien  plus  porté  à  exa- 
gérer qu'à  déprécier  l'anfifpulé  de  la  lilléralure  hindoue,  n'ont 
pas  plus  d'autorité  que  les  générations  de  liéros  et  de  rois  chez 
les  Hellènes;  et  les  tables  publiées  tiennent  le  même  rang 
dans  la  mythologie  indienne  que  celles  d'Apollodore  dans  la 
mythologie  grecque.  Nous  ne  saurions  espérer  d'y  trouver  au- 
cune histoire  critique  ou  chronologique  ;  c'est  une  œuvre 
composée  par  des  poètes  et  conservée  par  des  poètes;  poétique 
par  conséquent,  sans  étro  pour  cela  entièrement  composée  de 
fictions  ^ .  » 

On  voit  quel  degré  de  confiance  peuvent  mériter  les  sjstè- 
mes  imaginés  par  les  savans  sur  la  chronologie  hindoue;  cepen- 
dant tout  hasardés,  tout  hypothétiques  (ju'ils  soient,  et  bien 
que  leurs  auteurs  n'aient  été  nullement  arrêtés  par  le  respect 
dû  à  la  chronologie  biblique  *,  aucun  ne  fait  remonter  la  civi- 

'  V.  Jones,  ibid.  t.  n  ,  p.  1  IL  Trad.  franc,  p.  IG*;.  —  Wilforl,  ibiii. 
t.  V.  p.  2il  ,  ot  t.  IX,  p.  1  IG, 
=  Wilfort ,  ibid.  t.  ix  ,  p.   133. 

3  Dans  C Ajeen-acbery ,  t.  n  ,  p.  138  fie  la  trad.  .Tngl.  V.  aussi  Ileeren, 
t.  1,  2o  part.  p.  329. 

4  Ann.  de  pliil.  cln\  t.  i,  p.  3S7. 

5  Heeren  ,  Ideen  àber  die  Politili ,  handet  und  Verkchr  dcr  alten  Voilier  , 
i  th.  cd.  /.  th.  p.  242. 

''  Voir  les  paroles  de  ^^'.  Jones,  traduites  dans  les  ^/ui.  de  ph.  ch.i.u,  p. 
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iisalton  hindoue  plus  haut  que  le  tems  d'Abraham  ,  t'*j)oquc  oit 
la  Genèse  nous  montre  en  Egypte  une  dj'nastic  (iéjà  constituée. 
et  en  Phénicie  une  littérature  et  un  commerce  llorissans.  W. 
Jones,  en  effet,  d'après  la  liste  généalogique  des  rois,  extraite 
des  Pouranas  par  le  pandit  R/iadacanta,  place  l'origine  de  la  so- 
ciété hindoue  2,000  ans  avant  Jésus-Christ, —  y,.  Ilceren, 
a|)rès  de  longues  et  laborieuses  recherches,  arrive  aux  mêmes 
résultats  :  «  D'après  toutes  les  considérations  précédentes,  dit- 
il,  nous  pouvons  conclure  que  la  région  du  Gange  a  été  le 
siège  de  royaumes  importans  et  de  villes  florissantes,  un  grand 
nombre  de  siècles,  probablement  même  2,000  ans  av.  J.-C.  ',  d 
ËnOn  plus  récemment  encore,  le  col.  Tod  «'efforçant  de  con- 
cilier les  généalogies  de  Jones,  de  Bentley  et  de  "MN^'ilfort,  et 
calculant  par  le  nombre  des  rois  la  durée  totale  des  dynasties, 
arrive  à  cette  conclusion  que  l'établissement  des  deux  grandes 
raccsSoorya  et  Chandra  dans  l'Inde,  date  environ  de  2,256  ans 
avant  Jésus-Christ  ». 

53.  En  voici  le  texte  :  «  Attachcd  to  no  system  ,  and  as  muchdisposetl  tu 
reject  the  mosaic  history,  if  il  be  proved  erioneous,  as  lo  believe  it ,  if  it 
Le  confirnied  by  sound  rcasoning,  from  indubitable  évidence,  i  procced. 
As.  fies.  vil.  p.  II.  —  On  sait  assez  que  Hcercn  et  ^^  iiforl  étaient  de 
libres  penseurs. 

'  Ibid.  p.  272. 

»  jânnals  and  antiquitiea  of  Rajasilian ,  Lond.  aoI.i,  1K29.  vol.  11.  1832 
—  V.  le  7«  dise,  de  M.  Wisenian. —  M.  Guif^niaut  lui-nu'''iiic  n'c.ss.nie  d'é- 
tablir aucune  date  plus  ancienne  ;  il  nous  «lit  l)icn  (jiic  les  livres  hindous 
remontent  h  une  antiipiilé  qui  scinblc  dominer  h  la  fois  la  ihe'ocr.itie 
égyjtticnne  et  la  premii-re  cixilisalion  de  la  Crri-ce.  (p.  fJG'JV.  — mais  nulle 
part  il  ne  prou vecettc  vague  assertion, et  partbis  même  il  semble  restrein- 
dre SCS  prétentions  dans  des  bornes  assez  modesles.  Je  lis  par  exemple  ,  ces 
lignes,  p.  .'•'.Il:  «Vers  le  premier  siî>cle  de'noire  ère  la  péninsule  en-deç.i  «lu 
Gange  offre  le  nu^mc  aspect  qu'elle  offrit  IJOO  ans  plus  tard  aux  yeux 
des  navigateurs  portugais  ;  et  ce  n'est  pas  trop  ,  sans  doute  de  150o  niilrcs 
nnm'es  pour  rendre  conqite  ihi  dé\elop[)enienl  de  la  ri\  ilisation  ,  «lu  pr«)- 
grt'S  des  arts  et  des  ré\oliitions  politiiju»'s  et  religieuses,  telles  que  nous 
les  indiquent  les  monumens  de  toute  espèce  ;  et  qu'elles  de\  aient  s'i'tro 
succédées,  h  rép«)quc  où  le  conimerco  des  Romains,  maîtres  de  l'Kgvptc, 
prit  la  route  de  ces  ct')tes  opulentes  ^isilécs  a^anl  cun  i)ar  tant  d'avitrcs- 
peuples.  » 
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Les  conjeclurcs  de  iM.  K.  Burnoiif  sont  [)i(ii  plus  sceptiques, 
bien  plus  vaj:;ues  cl  tout  aussi  peu  inqnictanlos  pour  notre  foi. 
Faisant  peu  de  cas  des  systèmes  de  clironoloi^ic  hasc'-s  sur  les 
lislesdyuasliqucsdesrouranas.il  pense  (pie  c'est  seulement  | 
à  l'aide  de  la  pliilosopliic  comparée  et  d'une  élude  approfon- 
die de  toute  la  lillcjatine  sanscrite,  (pi'on  pourra  reconnaître 
les  principales  phases  de  la  civilisation  hindoue,  «  Les  f!;rands 
traits  de  l'hisloire  polili(|ue  et  civile  de  l'Inde,  dit-il,  rc.-sorti- 
ront  en  partie  de  l'histoire  des  idées,  et  d'ailleurs  la  possession 
de  la  seconde  consolera  peut-être  de  la  perle  de  la  première. 
Le  système  religieux  ,  les  traditions  historiques,  les  lois  et  les 
usages  s'éclaireront  de  la  lumière  qu'aura  l'ail  naître  la  com- 
paraison suivie  des  [)roductions  si  diverses  de  la  littérature 
sanscrite.  Ainsi,  s'a|)[)uyaiit  sur  des  documens  nombreux  et 
décisifs,  l'historien  reconnaîtra  l'Inde  aiilicpie  du  Mahabharata 
et  du  Raviayana  dans  l'Inde  telle  qu'elle  apparaît  su  commen- 
cement du  1  i""  siècle  de  notre  ère  au  tems  de  l'invasion  mu- 
sulmane. Quatorze  siècles  avant  cette  époque  il  la  retrouvera 
encore  dans  les  descriptions  qu'en  rapportèrent  en  (irèce  les 
compagnons  d'Alexandre,  et  il  pourra  dcs-lors  aflirmer  que  le 
langage,  la  religion  ,  la  pliilosophie  ,  en  un  mot ,  que  la  sociéié 
dont  les  écrits  des  Brahmanes  sont  le  produit  et  l'image,  exis- 
tait déjà  quatre  siècles  au  moins  avant  notre  ère,  et,  cbose 
rcmar(|uable,  que  cette  société  ne  devait  pas  difierer  beaucoup 
de  celle  que  nous  voyons  encore  de  nos  jours  établie  dans  la 
totalité  de  l'Inde. 

0  Au-delà  de  celle  épotjue  les  documens  nationaux  et  étran- 
gers laissent,  il  est  vrai,  l'histoire  dans  une  profonde  obscu- 
rité, mais  ces  ténèbres  peuvent  n'être  pas  tout-à-fait  impéné- 
trables à  la  lumière  de  la  philologie  et  de  la  critique.  Ainsi 
l'invasion  d'Alexandre  deviendrait  le  point  fixe  d'où  il  faudrait 
partir  pour  remonter  dans  les  tems  antérieurs,  et  chercher  à 
y  découvrir,  sinon  la  date  de  la  formation  de  la  société  brah- 
manique, au  moins  la  preuve  de  son  antique  existence.  II 
faudrait  se  demander  si  un  peuple  parvenu  joo  ans  avant  notre 
ère  à  un  si  haut  point  de  culture,  n'avait  pas  dû   auparavant 

traverser  bien  des  siècles  <lc  tentatives   cl  d'efforts Il   fau- 

diail  surtout  interroger  la  langue...  î-a  ressemblance  fra})pai!to 
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(Inzendctdu  sanscrit  conduirait  à  reconnaître  que  les  peu- 
ples qui  les  ont  parles  n'ont  dû  faire  jadis  qu'un  seul  et  môme 
peuple;  et  ce  fait  capital  ,  éclairant  et  réunissant  en  un  fais- 
ceau des  traditions  ép.irseset  iin[)arrailement  comprises,  don- 
nerait un  haut  degré  de  ressemblance  à  l'hypothèse  ([ui  fait 
descendre  des  conJrées  voisines  de  l'Oxus  et  du  versant  occi- 
dental des  montagnes  où  il  prend  sa  source,  la  colonie  qui 
vint  dans  des  (ems  sans  doule  très-anciens  conquérir  la  partie 
septentrionale  de  i'Indouslan  '.  » 

M.  E.  Bnrnouf  développe  ensuite  l'hypollièse  de  Hceren  qui 
voit  dans  les  castes  supérieures  la  population  conquérante,  et 
dans  les  castes  iniéiieurcs  !a  population  conquise;  puis  il  con- 
clut ainsi  sans  déterminer  aucune  d  tic  :  «  Ces  indications  nous 
ont  conduit  jusqu'à  la  limite  la  plus  reculée  à  laquelle  la  cri- 
tique puisse  parvenir  sans  crainte  de  se  perdre.  » 

IV.  On  voit  que  les  conjectures  et  les  systèmes  des  savans  in- 
dianistes les  plus  célèbres  peuvent  se  déployer  fort  à  Taise  dans 
les  limites  de  la  chronologie  hihliqMC,  et  que  tout  reste  bien  en- 
deçà  de  la  date  assignée  au  déluge  par  le  texte  hébreu  lui-même; 
que  serail-cedonc  si  nous  adoptions  les  Septante  ? — llemarquez 
de  plus  que,  bien  loin  de  nous  présenter  les  populations  Brah- 
maniques, qui  ont  peuplé  ou  du  moins  civilisé  l'Hiiuloustan , 
comme  aborigènes  ou  autochlhones ,  MM.  Eugène  Burnouf, 
Hceren,  Tod ,  A.  AV.  Schiegel,  etc.,  s'accordent  à  les  faire 
venir  de  l'ouest;  en  sorte  qu'au  lieu  d'être  la  source  primitive 
de  l'humanité,  la  presqu'île  en-dcri  du  Gange,  aurait  elle-mê- 
me reçu  ses  habitaiis  et  sa  civilisation  des  régions  où  la  Genèse 
|)lace  le  berceau  de  toutes  choses  après  le  déluge. —  On  vient  de 
lire  les  paroles  de  M.  E.  Burnouf;  les  recherches  du  Col.  Tod 
aboutissent  à  un  résultat  non  moins  favorable  à  notre  cause, 
car  elles  démontrent  (|uc  les  Hindous  eux-mêmes  placent  le  ber- 
ceau de  leur  nation  vers  l'Ouest,  probablement  dans  la  région 
du  Caucase  '.  Voici  comment  .\.  W.  Schicgcl ,  termine  une  sa- 

'  Rev.  des  deux  mondes  ,  2'-  série ,  t.  i,  p,  272  ri  .sin'v. 
»  Ce  savent  a  démontre  aussi  qu'il  existe  unoaflinité  prolondr  cnlrr  les 
Iliiuldiis  ri  les  ])riiples  du  nord,  et  il  sif^ualc  1rs  roïnrithMurs  1rs  pliM  ou- 
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vanlc  dissertation  où  il  a  cherché  à  dëterniincr  le  point  de 
départ,  non  pas  de  l'humanité  tout  entière ,  mais  de  la  grande 
laniille  indo-germanique,  et  spécialement  des  Hindous  qui  for- 
ment l'une  des  branches  les  plus  remarquables  de  cette  tamiile. 
Après  avoir  établi  l'alfinilé  des  laiij^ues  sanscrite  ,  persane  , 
grecque,  latine,  germani(pie  ,  celtique,  csclavonnes  ou  slaves, 
il  arrive  à  cette  conclusion  f[ue  tous  les  peuples  qui  parlent  ou 
ont  parlé  ces  langues  ont,  o  à  une  époque  qiiclcontpic.  appar- 
tenu à  une  seule  nation  ,  qui  s'est  divisée  et  subdivisée  dans  sa 
])ropagation  successive;  la  question  se  présente  donc  naturel- 
lement, de  savoir  quel  a  été  le  siège  prémordial  de  cette  na- 
tion mère.  Il  n'est  nullement  vraisemblable  que  les  migrations 
qui  ont  peuplé  une  si  grande  partie  du  globe,  eussent  com- 
mencé à  rextrémité  méridionale,  et  de  là  se  seraient  dirigées 
constamment  vers  le  nord-ouest.  Tout  concourt,  au  contraire, 
pour  nous  faire  croire  que  les  colonies  sont  parties  d'utje  con- 
trée centrale  dans  des  directions  divergentes.  Danscetle  suppo- 
sition, les  distances  que  les  colons  ont  eues  à  parcourir  jusqu'à 
leur  établissement  tléfinitif,  devirnnent  moins  grandes,  les 
changemens  de  climats  auxquels  ils  s'exposaient ,  moins  brus- 
ques; et  plusieurs  peuples  émigrés  auront  sans  doute  fait  un 
échange  avantageux  par  rapport  à  la  fertilité  du  sol  et  à  la  tem- 
pérature de  l'air.  Et  cette  contrée  centrale  ,  où  pourrions-nous 
la  chercher,  si  ce  n'est  dans  l'intérieur  du  grand  continent,  aux 
environs  et  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne  ?  On  n'objectera  pas 
que  ce  pays  est  occupé  aujourd'hui  par  des  peuples  de  races 
diCTérentes  ;  à  combien  de  pays  n'est-il  pas  arrivé  de  changer 
totalement  d'habifans?  La  féconde  mère-patrie  de  tant  d'es- 
saims de  colons,  dispersés  au  loin,  pouvait  être  redevenue  dé- 
serte précisément  à  cause  de  cela.  On  n'objectera  pas  non  plus 
les  déserts  dont' sont  entrecoupées,  dans  la  Transoxiaue,  les 

rieuses  entre  les  origines  auxquelles  prétendent  les  Mongols ,  les  Chinois 
et  les  Indiens.  W.  Jones,  W''ilforl,  etc.,  avaient  déjà  reconnu  la  ressem- 
blance des  mylhologîes  hindoues  ,  grecques,  Scandinaves  et  égyptiennes; 
le  col.  Tod  a  complété  cette  preuve  de  l'unité  originaire  de  tous  les  peu- 
ples. V.  pour  plus  de  détails  le  7'  dise,  de  M.  \Tiseman. 
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porlionafcrlilcs,  encore  lrèsl)elles.  Il  est  probable  que,  depuis 
le  commencement  de  l'iiistoirc  ,  la  nature  du  pays  a  changé, 
(ju'il  était  anciennement  plus  favorable  à  la  culture  et  à  la  po- 
pulation. Plusiems  voyageurs  ont  remarqué  le  dessècliement  des 
eaux  qui  le  fertilisaient  jadis.  Les  plus  anciens  témoignages  nous 
iiulitpnent  la  Baclriane  comme  le  siège  d'une  haute  civilisation. 
Dans  mon  hypothèse,  les  ancêtres  des  Persans  et  des  Hindous 
auraient  donc  émigré  de  là  vers  le  sud-ouest  et  le  sud-est  ;  ceux 
tles  peuples  Européens  vers  l'occident  et  le  nord  '.  » 

Enfin  M.  Guigiiiaut .  adoptant  l'opinion  de  Heercn  ,  fait  des- 
cendre lentement  du  nord  au  sud  les  populations  conquérantes 
cl  civilisatrices  cjui  ont  ,  suivant  lui ,  formé  les  troi^  castes  supé- 
rieures =  des  Brahmanes,  des  Kchalryas  et  des  Vaisyas. 

Il  est  vrai  que  ces  savans  placent  antérieurement  dans  la 
péninsule  en-deçà  du  Gange  des  peuples  aborigènes,  mais  ils  ne 
les  considèrent  que  comme  des  tribus  sauvages,  comme  des 
chasseurs  errant  dans  les  forêts  ;  en  un  mot  ils  nous  les  repré- 
sentent précisément  dans  l'état  où  durent  tomber  la  plupart  des 
familles  qui  s'éparpillèrent  isolément  à  travers  le  monde,  aus- 
sifôt  après  le  déluge,  tandis  que  les  po[)ulations  (jui  restèrent 
concentrées  autour  du  berceau  de  l'humanité,  cl  y  formèrent 
lentement  des  sociétés  compactes  et  fortement  constituées,  du- 
rent atteindre  en  peu  de  Icms  un  haut  degré  de  civilisation, 
cl  devinrent  nécessairement  conquérantes ,  du  jour  où  l'excès 
de  la  population  les  força  d'émigrerdans  toutes  les  direclions. 

En  résumé  ,  point  d'histoire  dans  l'Inde,  mais  seulement  de 
la  mythologie  et  de  la  métaphysique  ,  un  immense  chaos  'où 
llotlcnt  péle-mélc  des  systèmes  et  des  fables,  sans  cohésion, 
sans  suite,  sans  date  même  relative;  —  des  rêveries  géogra- 
phiques et  chronologiques  qui  se  détruisent  les  unes  les  autres, 
et  où   respire  le  plus  incroyable   mépris  pour  la  réalité,  pour 

'  De  Cori-rinc  ilcs  lliiu/oiis ,  par  A.  ^'^  .  ilt'  Sclilcgcl  ,  Mcm .  lu  à  la  soc. 
Roy.  <lc  lill.  de  I.ond.,  le  ^"20  novembre  1833,  inséré  dans  les  Transacl. 
ofllic  l\oy.  soc.  oflitt.  ^<)l.  ii,  part,  n,  IS3'.,  et  dans  la  biblioth,  univ.  de 
Genève,  1855,  p.  a^o.  2'.  i. 

*  Notes  sur  (  reiizcr,  p.  r>S7. 
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la  possibilité  ,  pour  la  vraiscmblanct-  ;  —  Ici  csl  le  fonds  sur  le- 
quel nos  savans  iiulianistes  ont  construit  leurs  théories  histo- 
riques; et  cependant,  malj^ré  leur  enthousiasme  pour  les  cho- 
ses indiennes,  et  leur  indillérence  pour  nos  traditions  sacrées, 
tous  s'arrùlcnt  dans  leurs  conjectures  à  une  épo(jue  bien  pos- 
térieure au  déluge  ;  et ,  loin  de  nous  présenter  Tllindouslan 
comme  le  berceau  de  riiumanilé,  ils  nous  montrent  ses  po- 
pulations venant  précisément  des  contrées,  où,  suivant  la  Ge- 
nèse, durent  se  former  les  premières  sociétés  après  la  grande 
catastrophe  ((ui  renouvela  le  genre  humain. 

Dans  un  prochain  article  nous  examinerons   plus  particu- 
lièrement riiistoirc  religieuse  de  l'Inde. 

L'abbé  de  V.... 
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IDÉE  D'UNE  BASILIQUE  CUPJ'niE^NE 

DES  PREMIERS  SIÈCLES, 

Poiiv  sorvir  de  supplément  à  l'urlirlo  inséré  par  M.  Guéiifljault,  dans  les  Jnualtt 
de  Philosophie  chrclicnnc. 


ÎPntxu'me  TlvticCc  '» 

\  cstibule  de  la  basilique,  ses  di^e^ses  parties  et  leur  destination.  — Nefs 
et  places  des  laïques. — Amlion  cl  place  du  chœur. — Solca. — Sanctuaire  : 
autel  et  prothèse.  —  Abside  et  trône  de  l'cv  èijue,  —  Pastofiftoria  ,  ora- 
toire et  baptistère.  —  Conclusion. 

Le  plan  (le  Saint-Clément  ilc  Uonic,  que  nous  donnons  ici , 
rendra  plus  intelligible  ce  (|uc  notis  avons  dit  du  portique 
(  implnrium  ),  et  nous  aurons  (trca.'^ion  d'y  recourir  encore  dans 
la  suite.  Quant  à  celui  de  la  l)asili(|uc  profane  que  nous  pu- 
blions égaleuient  ,  tel  que  le  trace  Vilruve,  c'est  ici  seulement 
(pi'il  commence  à  nous  donner  (luehjue  lumière  ,  lorsqu'il  s'a- 
yil  iXvwaiasedu  de  Tt-glise  et  non  plus  de  l'cnccintc  exlcricm*e. 

Pour  revenir  au  type  de  Sornelli  %  nous  avons  .\  débuter  ici 
par  un  aveu  de  notre  insullisance  à  tout  éclaircir.  Les  Lions 
sculptés  sous  les  deux  jambages  do  la  porte  (  n"  8  )  n'olfrent 
|)oinl  de  diflli  ullé.  Si  la  trace  s'en  est  jierdue  dans  nos  églises 
actuelles,  nous  savons  (jue  ces  figures  lurent  fréciucmment 
adoptées  pour  marquer,  dit-on,  la  diligence  des  pasteurs  (jui 
voillcnt    sur  le  bercail  de  Ic^us-Cliri»;!     ;  cl  S.   Cliarles   Horro- 

'  Voir  le  U'  art    dans  lo  N"  ll.'i  ,  ci-dessus  ,  p.  if.f,. 
'  Voir  lo  plan  de  Snrnelli  ,  dans  le  N"  pre'criienl.  p    S  V> .  et  de  plus  le 
plan  donné  dan.s  le  N"  f  OS  .  t.  xvn,  p.  '.  l'J. 

•  On  a  donne':  |»our  iQu.se à  l'adoption  de  ce  -ivuibulf' ,  «pic  le  lion  ,  dor- 
loME  xi.v.  — N'  n.'j.  i8'>g  a- 
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mt'c,  si  zéir-  pour  conserver  ou  rtnicltrc  eu  vigueur  les  usage» 
0iili(jucs,  recommande  dans  ses  I iislructions  que  l'un  ail  soin 
de  reproduire  cCb  sculpluns  quund  on  élèvera  des  é£;lises. 
iMai»,ce  qui  esl  propre  à  causer  (jaclque  embarras,  c'csl  la 
dc-xrijiiicn  du  tesiUjulc  (  iiarthcx,  fnula,  clc.  ).  Faul-il  en  luire 
un  appendice  anlérieur  (  Tr/yovxo; ,  frodronius  )  de  la  buhili- 
quo  ?  ou  bien  ne  di.i!-on  y  voir  que  le  bas  des  nefs,  cl  le 
couiprendre  ainsi  «lans  le  corps  de  réglise?  Faute  de  pouvoir 
Iranelier  bicji  neMenicnt  ceîlc  diilicullé,  parlons  d'abord  des 
portes  cxiCrieures,  sauf  à  leur  assigner  j>lus  tard  uns  place 
plus  reculée.  La  forme  carrée  (parallélogrammalique)  y  était 
consacrée,  et  S.  Ciîarles  Borromée  le  rappelle  également  dans 
ses  Instruclious.  Quant  à  leur  nombre  sur  le  front  de  l'église 
(  sans  parler  des  portes  latérales  ),  il  était  communément  ré- 
glé sur  celui  des  nefs;  mais  lorsqu'il  tyy  avait  «pTune  seule  nef, 
on  pratiquait  néanmoins  plusieurs  portes  (  au  moins  trois), 
afin  que  les  bommes  elles  femmes  n'eussent  point  une  entrée 
ni  une  issue  commune.  Ce  n'est  guère  qu'au  moyen  -  âge 
qu'on  trouve  des  églises  avec  xme  porte  unique,  comme  par 
exemple  à  Monza. 

Nous  voici  à  l'endroit  difficile,  le  navthexy  n"  lo  )  ,  ou  vrsli- 
iiile  '.  Etait-ce  un  portique  transversal  devant  la  façade  de  l'é- 

inaut  les  yeux  ou\crts  était  le  symbole  de  la  \  igilance  (\  oyez  Sarnelli,  etc.) 
Mais  comme  cet  animal  dort  réellemcat  à  la  manière  des  autres  animaux, 
il  faudrait  se  contenter  de  dire  qu'il  a  le  sonniicil  Ires  léger. 

D'autres  auteurs  Neulenl  »[ue  les  lions  figurent  l'orgiicil  du  iii;cîe  et  la 
puissance  du  prince  des  iJnèbrrs,  domptés  par  l'Eglise  ;  peut-être  aussi  a- 
t  on  songé  à  rappeler  ainsi  la  force  inébranlable  promise  j)ar  JésusCbrist 
à  son  Eglise;  d'autant  que  le  xnoX  portes,  dans  l'Ecriture  sainte,  estson\ent 
employé'  pour  marquer  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort.  Si  quehju'un  prétend 
y  trouver  une  allusion  au  trône  de  Salomon  (m.  lleg.  x.  18.),  je  ne  m'y 
(i[)})ose  point;  mais  je'  n'ai  rencontré  ces  deux  dernières  inler[>rélalions 
ihns  aucun  auteur  ancien.  \  oyez  Durand  ,  lialionale,  lib.  i,  cap.  3. 

'  Le  mot  n«r(/tex,  que  Moriii  considère  comme  moderne,  se  trou\c 
néanmoins  dans  les  co»is(t/tt/40MSfl/ji>s<o/t(/H(j5  d'à  près  lesiiuellcsnous  ra\ons 
cité  §  i.  Quant  à  la  signiticatiou  de  ce  mot ,  elle  a  été  entendue  en  bien 
des  manii;res,  selon  qu'on  s'inspirait  de  î'clymologie  ou  de  l'histoire.  Le 
fait  est  que  celte  expression  lutadoplccdiS  l'aiisiquité  ,  pour  dcjig'ur  un 
asgace  sensiblement  plus  long  que  large. 
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glîse ,  et  séparé  du  lieu  de  l'assemblée  par  les  portes  de  la 
basilique  ?  ou  seulement  une  dislinclion  purement  nominale, 
indiquant  dans  l'intérieur  de  la  basilique  elle-môme,  la  partie 
(jue  ne  pouvaient  point  franebir  les  calliécumcnes  et  los  pèni- 
tcns  des  premiers  degrés  ?  Je  cj-ois  que  la  diffieulté  d'aceorder 
les  différens  auteurs  sur  ce  sujet,  vient  tout  simplement  de  ce 
qu'ih  déeiivent  souvent  ,  ou  désignent  des  .choses  différentes. 
On  en  trouve  (jui  comptent  deux  nailbcx,  d'autres  (jui  en 
jtorlcni  le  nombre  jusqu'à  (juatre  '  ;  il  en  est  qui  parlent  d'un 
narihex  extériexir  (  atrium),  cl  d'un  autre  intérieur  (  le  rc.'//- 
Imle ,  etc.  ).  Ailleurs  vous  croiriez  que  les  calbéeumènes  oecu- 
paient  des  travées  ou  galeries  au-dessus  des  nefs  ',  etc. 

Tourne  pas  impo>er  violemment  u:ie  convergence  arbitraire 
à  des  textes  qui  divergent  réellement ,  il  semble  que  les  an- 
ciennes basiliques  au  grand  complet,  ne  doivent  point  être 
associées  à  celles  qui  furent  construites  sans  tant  d'exigences, 
ou  même  sous  l'inllucnce  d'une  liturgie  modifiée.  Ce  qui  ferait 
croire  que  le  narthex  l'ut  (pielqucfois  considéré  comme  n'étant 
qu'une  construction  adjacente  à  la  bnsili((uc,  cl  bien  distincte. 
e'<\st  fpi'on  le  trouve  parfois  surmonté  d'une  bibliothèque  et 
d'apparleniens  séparés  '\  Or.  il  faut  (jue  ces  appartemens  su- 
périeurs (  Kar/i/ouucvK,  cnnacula^  etc.),  destinés  sans  doute  à 
linstruclion  privée  des  calbéeumènes  (cl  probibleuîcnt  aussi 
aux    écoles)  ',   remontassent   à   une   anli(|uifé   as?ez  reculée, 

'  Goar  ,  not.  in  oî-i/ùi.  .V.  ni/nis/cr.  ])0sslm.  Sclvaggio  ,  ^;i/((/(/(/(j<.  rZ/iis- 
iinn.  lil).  II. 

"  L('oii  ,  lunrlle  73.  r(c. 

'"  Ainsi  à  la  grande  laiire  de  S.  Allnnnsr  dans  la  presqu'île  iIh  mont 
Alhos  ,  et  au  monaslcre  <lc  \  alopcdio.  Je  sais  <iiie  .lean  ("oninine  e!  sa 
ilcscription  du  mnui  Allios  ,  sont  d'un  Icms  fort  rapproche  de  nous;  mais 
les  Grecs,  et  leurs  luoines  surluul ,  se  piipicnt  d'un  M-rilablc  rigorisme 
eu  lail  de  formes  cousacrées.  lin  France  le  monasltre  de  S.  I.eu  d'Ksse- 
reul  (près  de  (..haulilly)  avait  sa  l)ibii>itlii'i|iie  placée  d'une  niaiiirre  assez 
scmhl.'ible. 

4  Encore  une  fois,  il  est  quaolilc  de  choses  qui  ne  peu\ent  tire  (juin- 
diquces  ici;  aulremenl  il  faudrait  iairc  un  Acrilahlc  méinoiic.  VA,  bien  que 
nous  n'y  renoncions  point,  ce  n'csl  pas  ce  que  nous  nous  proposons  f»» 
lia(  aut  ceUe  es<piisse. 
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piiisqu  li^  commun i(juèrent  leur  nom   aux  travées  ou  galerie.'- 

supérieures. 

Dans  ce  système,  ceux  qui  étaient  admis  à  la  première  par- 
tie de  l'ofifice  divin  sans  pouvoir  assister  à  la  îiicsse  proprement 
dite  (  infidèles,  juifs,  calhécumènes,  pénilens  de  la  classe  des 
écoutans  ),  auraient  occupé  le  vestibule,  et  il  faut  supposer 
qu'ils  entendissent  les  instructions  au  moyen  des  portes  qu'on 
aurait  tenues  ouvertes,  tandis  que  le  sanctuaire  restait  fermé 
et  dérobé  à  la  vue  de  ces  profanes  ,  par  les  rideaux  qui  le  voi- 
laient. C'est  ainsi  que  paraît  l'entendre  M.  Nibby  dans  sa  dis- 
sertation déjà  citée,  sur  la  forme  des  anciennes  églises.  Quoique  je 
sois  assez  porté  à  embrasser  cette  opitiion,  je  n'eu  dissimulerai 
pas  les  dilUcultés  quand  nous  en  serons  venus  à  la  manière  dont 
se  faisaient  les  instructions  ou  prédications  publiques;  en  tout 
cas,  il  faudrait  placer  dans  l'intérieur  de  la  basilique,  même 
dans  ce  système,  les  énergumèncs  et  les  proslcmcs  '. 

L'autre  système  pourrait  avoir  été  aussi  ancien  que  celui-ci, 
et  adopté  dans  les  basiliques  construites  sur  un  plan  moins 
vaste  et  moins  développé.  Les  infidèles,  juifs,  hérélic^ues  ',  ca- 

'  Nous  avons  fait  remarquer  (§  L)  les  expressions  employées  pour  cette 
classe  par  saintBasile. — Voyez  Schweitzer,  au  mot  ÙKOKim^  ;  Zonaras  pa- 
raît faire  mention  d'une  distinction  spéciale  pour  eux  :  «  lis  prient,  ditr- 
»il,  avec  les  fidèles,  et  dans  Cintérieur;  mais  ils  so'rtent  avec  les  catecliu- 
> mènes.  •  Et  Schweitzer  fait  très-bien  remarquer,  que  s'ils  paraissent 
quelquefois  confondus  avec  les  catéchumènes,  etc.,  c'est  pour  le  tems  et 
non  pour  le  lieu  de  leur  admission.  Dans  cette  hypothèse,  on  voit  une 
graduation  bien  plus  marquée  pour  les  divers  ordres  d'épreuves  -,  et  c'est 
une  nouvelle  probabilité  en  sa  faveur. 

»  Mais  en  adoptant  ce  système,  il  faudrait  expliquer  le 6"^  canon  du  !<='" 
concile  de  Laodicéc  et  le  72*  du  concile  de  Carthagc,  qui  défendent  qu'on 
Soufifre  un  hérétique  dans  l'église;  ou  du  moins  nous  y  trouverions  une 
nouvelle  preuve  du  soin  avec  lequel  ,il  faut  se  garder  de  fonder  l'exis- 
tence d'un  usage  général  sur  une  disposition  d'un  ou  même  de  plusieurs 
conciles  particaliers,  sans  un  sérieux  examen.  (3arle  8i<^  canon  du  même 
condle  i«  de  Carthage,  ordonne  aux  é\  èques  d'admettre  même  les  héré- 
tiques et  les  infidèles  à  la  partie  de  la  messe  où  les  catéchumènes  peu- 
\ent  assister.  D'autres  conciles  d'occident  font  la  même  recommandation, 
et  elle  a  été  consacrée  par  le  droit  canon,  Gratien ,  can.\episcopus  nullum, 
dist.  f. 
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thôcumèncfi,  écoataus  ^  prosternés,  auraient  été  admis  entre  la 
grande  porte  (  porta  major ,  p.iy«>,at  Tru>«t  )  et  la  belle  porte  (  porta 
fpeciosa,  Mrjr/.iui  -rAv.i)  '.  Là,  ils  assistaient  à  la  viesse  dea  ca- 
lliccamincs ,  c'cst-à-diie,  jusqu'au  moment  où  les  instructions 
étant  terminées,  on  ne  souffrait  plus  dans  l'église  que  les  fidè- 
les proprement  dits.  Congédiés  h.  haute  voix  par  le  diacre,  ils 
.se  retiraient  dans  l'ordre  de  la  proclamation,  et  il  ne  restait 
plus  d'autres  pénilens  que  les  consistans  ou  admis  "  ;  ceux-ci  par- 
ticipaient à  l'assemblée,  mais  non  à  la  communion,  et  par 
conséquent  point  à  l'oblation  non  plus.  Les  énergumènes  ^\ 
également  admis  jusque  vers  le  moment  de  l'offertoire,  étaient 
alors  congédiés  avec  les  autres.  Parmi  tous  ceux  qui  n'étaient 
admis  qu'à  la  première  partie  de  l'office  divin,  il  n'y  avait 
de  distinction  ,  que  pour  les  énergumèncs  ,  les  prosternes 
{-'jT:rjT:i.T:zrj-jrt;,'yc-j\)ylivo))-z%.l'irostraliy  et  les  cathéc(ti?ùiic.<:  avancée 
[coni  pet  entes,  itliwiinandi),  c^esl-a-(]\re  ,  disposés  prochainement 
à  la  réception  du  baptême;  ceux-là,  placés  en  avant  des  autres, 
étaient  les  derniers  éconduits. 

Coar,  qui  avait  passé  plusieurs  années  parmi  les  Grecs,  non; 
apprend  que  ce  dernier  .«système  est  encore  représenté  chez 
eux  par  plusieurs  coutumes  qui  le  rappellent.  Ainsi ,  dans  les 
monastères,  une  partie  de  l'onice  se  récite  au  bas  de  l'église; 
et  durant  ce  tcms,  toute  communication  est  fermée  entre  cette 
espèce  de  narlhex  et  le  reste  du  vaisseau.  Après  quoi  ils  pren- 
nent place  au  diœur  pour  la  célébration  de  la  messe  et  la  ré- 
citation de  Laudes  (^t  de  Vêpres  ''.   Du  reste  ce    narthex  intc-- 

'  Qn.nnt  aux  pleiiraus  (/Icnles)  il  n'y  avait  pour  oux  nulle  place  dans 
l'assemblée,  pas  m(%ic  avec  les  iofnU'lcs.  Ils  étaient  re'clicrarnt  cxcomviu- 
nié»  ,  cl  faisaient  partie  Acaltivcrnuns  pour  ainsi  parler  {Itjeitutntes ,  -/.c/ii:— 

'  .le  ne  jiarle  point  des  rofnmuiiiiins  .  ou  pcnilens  encore  dislingnc's  du 
re.'^le  «les  f'idèle.s,  «pioirjuc  déj.i  reçus  à  la  comnninion.  l'Iusicnrs  auteurs 
n'en  l'ont  nulle  mention;  et  cette  classe  était  moins  un  degré  de  pénitence. 
i|u'iin  j)remier  degré  de  réintégration.  \'oyez  sur  cca  proclamations  «li- 
uiissuires.  les  (îonulilttlions  opos^toliniic^  ,  li\.  vin,  cli.  .").  f>,  ",  et  'J. 

'  Sur  les  énergunicnes  ,  voyez,  le  !>''  concile  <leCard»age  (.Î9S) ,  can.  '•(.'- 
'I,  Oî^.  el  Scliweitzer  ^Suicerus),  T/irsiim  ,  rtlaïasdc. 

•  Goar  ,  loc.  cit. 
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rieur  y  est  luaié,  ne  coiunutuiquant  que  par  des  porîes  avec 
l'égliie  '.  Kii  oulre,  Goar  Idit  remarquer  ([uc  malgré  cela,  les 
moines  ont  toujours  uu  autre  narthex  exlérieur,  comme  si 
celui  lie  rinkrieur  n'était  qu'un  adoucissement  à  rancieune 
discipline;  de  la  sorte,  il  demeurerait  toujours  vrai  que  la 
sépaiation  élait  entièrement  établie  enlie  le  nartliex  cl  les  nefs. 

Dans  les  églises  grec<|ues  publiqiu^s.  rien  ne  rappelle  au- 
jourd'hui le  narlliex,  dit  G<ar,  si  ce  n'est  parlois  la  division 
établie  au  bas  de  la  nef  pour  séparer  les  hommes  d'avec  les 
femmes. 

Voilà  tout  ce  que  je  puis  dire  de  plus  piécis  .••ur  celte  partie 
de  la  basilique  qui  corres[>ondait  au  vestibule  des  maisons  an- 
ciennes. Je  ne  parle  point  du  baptistère,  parce  que,  s'y  trou- 
vant «juehiucfois,  il  était  souvent  dans  un  bâtiment  séparé. 
Riais,  quoi  (|u'il  en  soit  de  la  manière  dont  il  faut  entendre  le 
narIheXjle  plus  grand  embarras  (pii  ré.sidte  de  nos  doute»  , 
serait  de  déterminer  si  la  jurande  porte  doit  être  placée  en  avant 
ou  en  arrière  des  nouveaux  cafhécumènes  et  des  premiers  pé- 
nitens.  Le  re-ile  est  plus  aisé  à.  décrire,  sauf  certaines  particu- 
larités seulement ,  (|ui  nous  causeront  bien  encore  çà  et  la 
quelque  embarras. 

\I.  Le  vaisseau  de  la  basilic^uc  (  a/i/a,  vxoj,  ecclesicc  navis , 
etc.  }  paraît  avoir  été  communément  divisé  en  trois  nefs  dans 
le  sens  de  sa  longueur,  par  deux  rangs  de  colonnes;  quelques- 
unes  eurent  jusqu'à  cinq  nefs  avec  quatre  rangs  de  colonnes, 
quoique  peut-être  point  dès  l'origine  ;  et  enfin,  il  en  est  qui 
n'avaient  dans  le  sens  de  la  longueur  aucune  subdivision  ar- 
cluîcclonique.  Tels  sont  presque  tous  les  plans  indiqués  par 
Goar. 

On  a  vu  dans  les  textes  cités  des  Constitutions  apostoliques  ^ 
<|ue  dès  l'entrée  ,  les  deux  sexes  étaient  séparés  ,  sous  l'inspec- 
tion des  surveillans  principaux*.  Celte  séparation  était  posté- 
rieure aux  tems  apostoliques,  comuic  le  fait  remarquer  saint 
Chrysoslome  %  et  [)araît  avoir  été  portée  ensuite  au  plus  haut 

'  De  même  dans  le  plan  donné  par  Allacci  et  qui  est  rap[)orte  par 
Bingham. 

"^  Vovfzrn'orp  Const.  apost.  llb.  \ni,  cap.  xi, 

•"  S.  Chrys.  llwiil.  73  (a!.  7ù)  in  Mallliœum.  op.  t.  mi.  p.  712.  On  sait 
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degré  par  TEglisc  (rOricnl.  On  iaiagina  d'abord  des  cloisons  à 
liaiilcur  d'uppui ,  suraioiilécs  souvcul  de  rideaux.  S.  Charles 
liorroniée  s'efforce  en  plus  d'un  endroit ,  de  faire  revivre  cet 
ancien  usage,  et  il  exige  que  celte  cloison  soit  liante  de  deux 
coudées  pour  le  moins,  lîiais  les  (irecs  ont  h:  pins  souvent  exa- 
géré celle  ancienne  précaution,  en  reléguanl  l(;s  lemmes  dans 
des  travées  ou  galeries  supérieines  [gynccec,  solaiia^  ÛTTêjawa:  , 
y.u.zï]/^oju.z-jy.  ).  (]elle  mesure  à  [)cu  près  encore  générale  au- 
jourd'hui dans  les  grantles  villes,  icuionte  au  moins  A  l'époque 
de  S.  Grégoire  de  ISaziânze  '.  Dans  l'Eglise  latine,  l'usage  do 
CCS  galeries  ou  trihiines  suf)éi  ioures,  ne  parait  pas  avoir  jamais 
clé  Tort  iépandu,  quoiqu'on  en  trouve  des  traces,  par  exemple 
à  liome  dans  l'église  de  Saiiile-Agnis-lwrs-den-mars  ',  et  dans 
celle  dcSainl-Launnt-in-agio-Fcrano.  Dans  celte  dernière  église 
l'ancieruie  nef  ([ui  sert  aujouKrhui  de  sanctuaire,  conserve 
la  trace  du  gynécée  ;  mais  ù  Saint  Clément ,  rien  n'indique 
chose  pareille,  et  M.  Alexandre  Lenoir  t>'est  troj»  avancé, 
(juand  il  parait  en  faire  un  iisage  général,  même  en  Occi- 
dent ^. 

En  (îrète,  cpiand  les  églises  n'onl  poiiil  do  travées,  les  fem- 
mes sont  le  plus  souvent  placées  dans  le  lieu  rpii  correspond  au 

que  le  recueil  qui  porte  le  nom  de  Cunslitutinn»  apoitol'Kjucs  ,  csi  poslericur 
aux  tcms  apostoliques. 

'  Voyez  son  ])oi'ine  iiililuic  Soinntiiin  ./c  ^ixialasia.  (>[)rn<l.Tnl  S.  Jean 
CInysoslomc  semble  ne  parler  <pii:  de  cloisons  ci»  bois,  mais  pcut-èlre 
f;ii;-il  allusion  aux  fS|)t'ics  {\c.ju(ou:>ies  ou  de  ^nllii^es  qui  luasipiaicnt  les 
traxccs.  Voyez  Mclajiliraslc,  n/'.  Diiron.,  A.  37.  n"  lûC.  Du  reste  il  est 
forl  j)ossiblc  que  ces  deux  genres  de  si'paralion  existassent  siniullanéiucul 
i\  (lonstantinople'Hans  dix  erses  ('{^îises. 

'  Nibby  .  loc.  cil. 

■'  Inslriiclio»  du  comiU'  îles  aria,  IS.)').  Il  ajoute,  il  est  vrai  ,  .'((pifîqucs 
jiapes  (le  l.i,  que  lcsexeuq)les  en  sont  très  rares  ;  et  je  croîs  qu'il  aurait  pu 
modifier  cgaleir.ent  ce  qu'il  «lit  des  <»/a«i(/.  s  laléiiilcx.  Otiaot  a  ce  qu'il 
.ijouto.  qu'«in  nepar\enait  a;ix  travées  que  [.a r  des  portes  ex Ic'ripurcs ,  je 
le  (roirai<  volontiers,  surtout  s'il  en  donnait  des  j)ren\cs.  Mais  en  fait 
d'éludés  liislori(pies ,  j'a\t)ue  que  j'éprouve  une  extciîine  répugnance  à 
me<léci(ler  sur  raflirmation  pure  cf  sinqde  <Vun  ririva'n  ,  lorsqu'il  et  rit 
■jL  ilist.uu'C  il(N  Icms  cl  des  lieux  ilonl  il  s'.t^il. 
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iiiiitlicx  (les  ('•gliscs  monasli(jucs  dont  il  a  été  parlé  toul-ù- 
l'heurc.  Celle  coutume  observée  dans  qiiel<iues  provinces  de 
l'iance  (sauf  la  itiuraille  qui  M'parc  tout-à-rait  ce  lieu  chez  les 
Grecs  ),  a  pour  inconvénient  d'obliger  les  femmes  à  traverser 
la  réunion  des  hommes  quand  elles  veulent  communier;  et  il 
en  est  plus  d'une  que  celte  considération  éloigne  de  la  sainte- 
table,  ou  dont  elle  maintient  en  quelque  sorte  la  répugnance, 
en  leiu-  foornissant  un  prétexte  aj-sez  plausible.  Mais  en  (irèce, 
outre  la  muraille  dont  nous  parlions  ,  la  séparation  e?t  encore 
rendue  plus  sensible  par  la  différence  des  portes  assignées  aux 
deux  sexes.  D'après  les  ])lan9  de  Goar,  la  porte  de  la  façade  est 
pour  les  femmes,  et  les  hommes  entrent  parla  porte  latérale. 
Dans  un  autre  plan  (  des  églises  les  plus  simples  ),  où  l'église 
n'a  ([u'iw)e  seule  entrée  commune  aux  deux  sexes,  elle  est 
sur  le  côlé  droit  (  à  droite  des  fidèles  assemblés  ).  sans  qu'il  y 
ait  du  reste  changement  pour  la  distribution  intérieure.  Cette 
entrée  placée  vers  le  bas  de  l'église,  près  du  narthex  sans  clô- 
ture, conduit  les  femmes  presque  immédiatement  dans  leur 
quartier,  par  le  bas  de  celui  qu'occupent  les  hommes. 

Un  autre  plan  de  Goar  nous  ramène  à  la  coutume  qui  était 
la  plus  générale  de  l'Eglise  latine;  la  nef  de  gauche  (  à  gauche 
des  fidèles  assemblés  ),  séparée  du  reste  de  l'édifice,  et  ayant 
une  porte  latérale,  forme  le  gynécée;  le  reste  est  occupé  par 
les  hommes.  En  Occident  donc,  la  coutume  encore  attestée  au 
moyen-àge  par  Amalaire  ^  et  par  Durand,  et  maintenue  au- 
jourd'hui même  en  une  foule  d'endroits,  c'était  que  les  hom- 
mes prissent  place  i\  droite,  c'est-à-dire,  au  midi  dans  les 
égl'ses  orientées  exactement ,  et  les  femmes  à  gauche  ou  au 
nord.  Les  Constitutions  apostoliques  paraissent  n'avoir  eu  en  vue 
que  cette  espèce  de  séparation;  mais  elles  indiquent  encore 
comme  mesure  à  maintenir  lorsqu'il  se  pourra,  la  subdivision 
de  chaque  quartier  d'après  l'âge  ou  le  genre  de  vie.  Du  côlé  du 
sud  (  dans  l'hypothèse  de  roricntation  exacte  ),  les  premiers 
rangs  près  du  sanctuaire  étaient  d'abord  réservés   aux  moi- 

•  Voyez  Sarnelli,  Pellicia,  I.upi  [dissertalion  adressée  à  Gori  ,  n'  12)) 
1,^.  Gcrbert,  velus  liturgia  ulciiiaunica. 
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lies  '.  A  Koiiic,  oïl  y  admit  aussi  les  personnages  de  distinc- 
tion {patriciens,  etc.  ) ,  d'où  vient  le  nom  de  senatoriam  donné  à 
cet  endroit.  Au  nord  (  à  gauche  ),  les  vierges  consacrées  à  Dieu 
avec  les  femmes  avancées  en  âge,  occupaient  le  matronœum, 
vis-à-vis  du  senatoriam  ».  Les  jeunes  gens  avaient  une  place 
particulière  dans  la  nef  du  milieu  près  du  sanctuaire.  Il  est 
plus  à  propos  de  n'en  parler  (jue  lorsqu'il  s'agira  de  Yamhon  et 
de  la  solca. 

Les  fidèles  s'asséyaient-ils  dans  l'église?  Nous  en  avons  déjà 
dit  un  mot,  mais  c'est  ici  l'occasion  d'en  parler  '.  Les  Consti- 
tutions apostoliques  supposent  que  durant  une  partie  de  l'office, 
l'assemblée  était  assise;  et  quoique  plusieurs  passages  d'an- 
ciens écrivains  ecclésiastiques  *  donnent  à  croire  que  le  peuple 
écoulait  debout  la  parole  de  Dieu  ,  d'autres  indiquent  tout  le 
contraire  ';  saint  Augustin  rafliniie  positivement  pour  les  égli- 
ses d'Italie  dont  il  connaissait  font  bien  les  usages,  et  dont  il 
loue  la  coutume  en  cela. 

y II.  Uambon  {^■oiJ.x,  izvp'yor,  pu/pitum,  suggrstus,  t^radus ,  audi- 
torium ,  ostensorium,  etc.  )  ne  nous  causera  guèrcs  moins  d'em- 
barras que  le  narthex.  Morin,  toujours  un  peu  tranchant,  y 
voit  tout  simplement  une  sorte  de  chaire  placée  au  même  en- 
droit que  les  chaires  actuelles;  l'aflirmcr  était  facile,  mais  en 
donner  la  preuve  cul  été  plus  malaisé  ;  ie  fait  est  que  la  place  , 
la  forme  cl  le  nombre  des  ambons  varient  beaucoup  trop  pour 
que  (juelqucs  mots  puissent  en  donner  une  idée  bien  exacte. 
One  l'ambon  ait  iiénéralement  servi  à  chanter  l'Evangile  et  Ic:* 


'  \'oycz  Pcllicia  ,  vSarni'Ili ,  elc. 

'  Plusieurs  passages  des  ccri\ains  rcclrsiasliqurs  ,  .^  ce  sujet ,  sont  rap- 
portés par  les  auteurs  que  je  \iens  d'indiquer,  ('omnie  je  ne  veux  rien 
rilrr  que  je  n'aie  vu  de  mes  yeux  ,  et  que  plusieurs  de  ces.  e'rrixains  ne 
sont  point  .i  ma  disposition  ,  je  renvoie  à  ces  (•om[(ilateiirs  laborieux  .  qui 
ne  laissent  pas  de  faire  atitorili'. 

Nous  ne  ferons  du  reste  qu'indiquereiii' HT  rcltc  cpicstion,  et  seulement 
pour  montrer  quelle  ne  doit  poiul  ("-Ire  d(-ridëc  en  quel<pies  mots. 

'  Noyez    Ferrari,  i!e  rltit  siicmniin  ictcrisccclcsiiT  concionimt  ,   lili.  M,  c 
i  .  Goar,  loc,  cit. 

'  Ferrari,  loc.  ct(.  Synesius,  ./>.  GT.  parle  des  'f.fi:7ux(  <tai<»V.««. 
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leçons  de  ri-eiiUuc-Suinle,  c'ct.t  ec  qui  csl  reconnu,  snii>  (|ii'il 
liiillc  nuilliiilicr  les  citations  pour  le  (lémonlrer  '.  Entendu  de 
ctlîc  façon,  on  le  tror.xe  indi(iné  comme  placé  .nu  milieu  de 
l'Eglise;  miis  faut- il  en  conclure  ([u'il  occupât  piéeiséiiient  le 
])oi!il  central,  ou  seulement  (ju'il  lut  [)Iacé  de  coté  dans  la  nef 
du  milieu?  l'une  et  l'aulie  indication  peut  s'appuyer  sur  d'an- 
ciens textes,  et  plusieurs  fois  elles  se  vérinèrent  toutes  deux 
eu  même  lenis.  Lorsipic  plusieurs  amhons  s'élevaient  dans  une 
même  église ,  il  s'en  trouvait  jusqu'à  trois,  l'un  pour  la  récita- 
tion des  l'rophélies  et  de  i^AwicH'-Tcsiamtnt;  un  second,  com- 
munéu)enl  à  gauche  de  la  nef  (  au  sud  dans  les  églises  oiien- 
tées)  pour  Vépitre,  et  le  troisième,  à  droite  pour rt'!«»^<7f.  Quand 
il  ne  s'en  trouvait  (pi'uii ,  la  tii>liiicliou  d(  s  foncîions  y  était 
signalée  extérieurement  par  le  cérémonial.  I/ipilrc  se  lisait  sur 
un  degré  moins  élevé,  et  le  visage  tourné  vers  l'autel,  tandis 
que  le  plateau  supérieur  était  réservé  pour  le  diacre  lisant  l'é- 
vangile, le  visage  tourné  vers  le  côté  des  hommes  ^;  un  chan- 
delier qui  se  voit  dans  plusieurs  amhons,  pourrait  bien  avoir 
été  destiné  plutpt  ;ui  flambeau  ordinaiie  de  l'évangile  qu'au 
cierge  ()ascal  '. 

Lorsque  le  concile  do  Laodicée  ^  parle  de  Vambon,  il  y  place 
les  chantres,  et  nous  donne  lieu  de  reconnaître  que  ce  mot 
indi(|iiait  souvent  tout  l'espace  occupé  par  le  clergé  des  ordres 
iiiférieurs  '.  C'était  donc  le  chœur  proprement  dit,  et  c'est  ce 
qui  explicpie    pourquoi   S.    Grégoire  de    iSazianzc   l'appelle  le 

'  On  peut  voir  du  rcsle  à  ce  sujet,  S.  Cyprirn  ,  (7».  33  ,  31. —  Sozo- 
mène.  //.  E.  lib.  mu,  c.  .">,  ix,  2. —  Goar,  toc.  cil-  passirn. —  Thiers, 
sur  les  jubés,  etc.  etc. 

"  SarncUi,  Binleriin.  Je  icgrclte  de  ne  pomoir  citer  ce  dernier  auicur 
<|ue  de  mémoire.  N'ayant  plus  entre  les  mains  son  bel  ou\  rage  sur  tes  an- 
liquilés  ecclcsiaslitjues  «pie  j'ai  seulement  parcouru  il  y  a  plusieurs  années, 
je  suis  obligé  de  supprimer  d'importnns  dJlai's  où  la  science  si  orlhodoxe 
de  cet  honnne  disliugué  ,  m'eùl  cfé  d'un  grand  secours, 

^  SarncUi,  busilico^raiihia. 

^  Can.  I.ï. 

^  ^'oycz  Cabassul ,  dissertdlion  sur  Li  forme  des  è^li^cs .  etc.  dans  fa 
7\ûlice  i.i  s  ecnciles. 
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^rami  Bema  ,  par  opposition  ù  Tiê^ov  pïjj/a  ,  qui  était  le  sauc- 
iuairc  '  ;  ce  fait  est  confirmé,  non-seulement  par  Goar,  mais 
j)ar  ce  qui  nous  reste  '.raiiciennes  basiliques  à  Rome.  A  S.- 
Cléiiient,  l'enceinte  du  choeur  subsiste  encore  clans  la  nef  cen- 
trale, avec  ses  ambons  et  les  sièges  pour  les  chantres.  A  Sainte- 
Marie -//i-co5?net/(ft,  où  le  Jubé  seul  (  ï'amùon  proprcinent  dit  ) 
s'esi  conservé,  on  reconnaît  encore  reinplacement  du  chœur, 
à  la  différesjce  de  niveau  dans4elte  partie  de  l'église  ^. 

On  comprend  dès-lors  comment  Vumbon  pouvait  avoir  une 
entrée  assez  considérable,  pour  (ju'elle  eût  un  nom  parmi  les 
portes  Ae  h\h.i?,\V\i\\\c  [porta  speciosa)'\  hc  jubé  [)0uvait  d'ail- 
leurs occuper  à-peu-près  le  |)oinl  central  de  la  nef  piineipale, 
s'il  était  placé  à  l'entrée  du  chœur,  comme  on  le  voit  encore 
dans  plusieurs  églises;  et  les  pénitens  de  la  classe  des /)>05/tT- 
nrs  et  «les ro«5/à/rtn5, auront  pu  ètte  placés,  soit  devant  la  grande 
porte  du  chœur,  soit  autour  de  l'enceinte  qui  l'entourait  ^  ; 
lorsque  cette  enceinte ,  comme  à  Saint-dément,  n'atteignait 
pas  les  nefs  latérales.  Les  enfans,  que  nous  trouvons  [)lacés 
entre  le  chœur  et  le  sanctuaire  %  pourraient  bien  avoir  rempli 
là  le  rôle  des  enfans  de   chœur,  d'autant    que  la  plus   ancienne 

•  Circg.  Naz.  or.  L  [inJulianum)  n"  07.  Je  ne  sais  pourquoi  les  bcuédic- 
tins  ont  conservé  la  version  :  magni  sacrarii  honore  auctus  (r-;,-  -:-j  tj.r/x'icj 
/?>;««r5i  );Vt:u»j3,-  zifj.r.i);  il  scrtiblc  que  d'a[>r<'s  le  contexte  surtout,  celte 
pliro.sc  ne  poinnit  ctre prise  que roniiiie  diivrloppctnciit «le  la  préci'dcnlc, 
ou  ayant  dit  que  Julien  avait  clt-  lecteur,  il  ajoutait  tout  ualurelieinent 
(pi'i/  avait  sit'gé  dans  le  cliœitr  l'arnii  tcs'cUrcs. 

»  Nibby  ,  loc.  cit.  Voir  aussi  Sarnelli  sur  ce  sujet. 

'  On  la  trouve  nommée  ^à  et  là  porta  rcgiu  (îzTt/t/xf  nu/xi^.  Otle 
expression  pourrait  avoir  pour  orij^ine,  l'u.'iage  byzantin  «le  couroinier 
les  euqiereius  «I.tus  le  chieur  (  voyez  Thiers,  ch.  10  )  Du  reste  tioar  fait 
reinarcpicr  «pie  ce  nom  porte  royale  se  donne  «'galemenl  .i  rentrée  «lu 
sanctuaire.  I.t  Jean  diacre,  cite  par  Maz/.o«-chi  (ap.  Sehaggio\,  nomme 
rcgiolœ  les  petites  porte?  «l'argent  «pii  s'ouvraient  sur  le  tombeau  «le  S. 
Janvier,  pour  peruu'ttrc  l'introdin  tiou  «les  linges  que  l'on  voulait  taire 
toucher  à  ses  reliques.  \'oyez  Scivagglo.  lib.  ir,  p.  I,  ca[».'l,  §    '. 

4  Nibby. 

'  Constkliit.  aposlolii].  lib.  mu,  ra[).  xi.,  Jean  Moscbus ,  Pre  spirituel 
c.  VK,. 
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hymne  grccfjiie  connue,  scmMe  spi^clalcmcnl  dcslint-c  à  iMrc 
cliantéc  par  les  cnlaiis  '. 

Thicrs,  qui  avait  éludié  assscz  sérieusement  ces  sortes  de 
questions  %  a  néanmoins  confondu  entièrement  le  chœur  avec 
\e  sanctuaire.  Quelques  passages  empruntés  au  moyen -âge. 
semblent,  il  est  vrai,  prêter  à  celte  confusion;  mais  les  écri- 
vains ecclésiastiques  les  pins  anciens,  s'accordent  à  n'admettre 
dans  le  sanctuaire  que  les  prêtres  et  les  diacres  '.  Encore  est-il 
douteux  que  l'évôcjuc  lui-même  fût  toujours  dans  le  sanctuaire 
hors  du  lems  de  la  messe;  alors  il  s'y  trouvait  comme  célé- 
brant; mais  durant  les  autres  offices,  Goar  avait  vu  les  évêqucs 
grecs  siéger  comme  les  abbés  *  à  l'extrémité  du  chœur  la  plus 
voisine  du  sanctuaire,  du  côté  du  midi(  à  droite  ).  Les  diacres, 
comme  ses  ministres  immédiats,  prenaient  place  du  même 
côté  que  lui;  les  prêtres  occupaient  les  sièges  de  la  gauche, 
l'archiprêtre  vis-à-vis  de  révôque,et  les  autres  à  la  droite  de 
celui-ci;  mais  comme  la  place  d'honneur  accordée  aux  diacres 
près  de  Tévêque,  leur  avait  donné  lieu  de  s'en  faire  accroire, 
on  régla  dans  l'Eglise  latine  ■' qu'ils  siégeraient  départ  et  d'autre 
après  les  prêtres. 

VIII.  Entre  le  chœur  et  le  sanctuaire ,  dans  plusieurs  basi- 
liques, se  trouvait  le  Solea  [cmlsxç ,  erw/î-j^,  cro),=t&v,  uolioi,  etc.) 
large  degré  qui  formait  comme  un  lieu  de  pause,  ou  un  seuil 
à  l'entrée  du  sanctuaire  ^  Là  se  tenaient  les  enfons  dont  nous 
avons  parlé  tout-à-l'lieure;  et  les  fidèles  ne   pouvant  pénélret 

'  Clément  d'Alexandrie  ,  à  la  fia  du  pédagogue. 
^  Dissertation  sur  les  jubés,  les  chœurs  et  les  autels. 

•"' Sarnelli  ,  Beveridge,  etc.  Aussi  le  droit  canon  dislioguc-t-il  deux 
chœurs  ,  comme  pour  obvier  à  cette  confusion.  Gralien  ,  dist.  93.  c.  non- 
nnlli  (20). 'S'oyczanssi  Durand,  Uationale.  lib.  i,  cap.  \,passim. — Durand 
explique  aussi  dans  ce  sens  le  canon  du  concile  de  Maycnce  :  «  pars  quœ 
cancellis  dicidilar  ah  ullari.  » 

4  Goar  ,  op.  cit. 

5  Gratîen  ,  loc.  cit.  (  Concil.  Tolel.  w  .) 

•"'  Voyez  Beveridge  .  Goar  cl  Allacci .  De  solea  vtieris  ccclcstce.  Si  j'avais 
pu  consulter  l'ouvrage  de  ce  dernier  :  De  nartece  ,  j'y  aurais  peut-être 
trouvé  de  quoi  résoudre  mes  iloules  au  sujet  de  la  partie  occupée  par  les 
pcnilcns  dans  l'église. 
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au-delà;  c'était  comme  le  terme  des  pèlerinages  entrepris 
pour  vénérer  les  reliques  déposées  sous  l'autel.  De  là  l'ex- 
pression :  ad  Umlna  martyrum ,  (  apostolorum  ,  etc.  )  profi- 
cisci,  etc.,  se  prosterner  sur  le  seuil  des  apôtres  ou  des  martyrs  '. 
Par  respect  pour  ce  lieu,  on  y  prodigua  les  matières  les  plus 
précieuses. 

Il  semble  qu'une  des  causes  qui  ont  le  plus  embrouillé  la 
discussion  sur  la  soLea^  ce  soit  l'adoption  de  ce  même  mot  pour 
désigner  peut-être  V iconostase ,  c'est-à-dire  les  images  représen- 
tées au-dessus  de  la  balustrade  du  sanctuaire  '.  Allacci  surtout, 
par  les  textes  nombreux  ({u'il  rapporte,  donne  lieu  de  supposer 
cette  contusion  ;  pour  lui,  il  croit  que  le  sens  du  mot  solea,  tel 
que  nous  l'avons  indiqué,  est  postérieur  à  l'autre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  variations  bizarres  que  subit  ce  mot 
sous  la  plume  des  écrivains  grecs,  annoncent  assez  qu'il  était 
d'origine  étrangère;  aussi,  plusieurs  auteurs  pensent  en  trou- 
ver l'étymologie  dans  le  mot  latin  solium^  à  cause  du  trône  des 
empereurs  qui  y  était  placé.  Sans  discuter  cette  assertion  ,  in- 
sistons seulement  sur  le  fait  delà  place  occupée  par  les  princes. 
Kicéphore  Calliste  et  autres  ',  rapportent  qucThéodose,  accou- 
tumé à  être  reçu  dans  le  sanctuaire  par  le  patriarche  de  Con- 
stantinoplc,  en  fut  éconduil  à  Milan  par  S.  Ambroise.  Le  saint 
évù(|iic  dès  lors,  pour  accorder  quelque  chose  à  la  dignité  du 
prince  sans  l'égaler  au  sacerdoce ,  régla  que  l'empereur  siége- 

'  Voyez  Grégoire  do  Tours,  miracul.  S.  3/artini,  lih.  iv,  c.  I  '. .  « ...  ut 
ibasilicaeS.  Martini  liniina  oscularctur...  clfl.igilal. ..;  antc  pedcs  sancii 
1  foris  septiUrutn,  filiiini  tlc\otus  exposait  [palir  .  »  \  oir  Maori,  au  mot 
confessio. 

'  Il  sera  queslion  tic  l'iconostase  (juaiul  nous  parlerons  du  sanctuaire. 

^Nirepl).  //.  E.  xii ,  /.  I. — 'ilieodorcl ,  //.  /•.'.  v.  17. — Sozouiene ,  vu, 
9.',.  Du  reste l'o'glise  de  Conslantinopic  ne  pouvalta\oir  admis  les  princes 
dans  icsancluairr  ipie  par  abus,  [>uisi]«ic  Julien  rA|H)slal,  s'efforçant  de 
copier  les  clirclicns  dans  sa  lettre  au  sou^e^ain  ponlile  de  ("lalalic  ^Nicé- 
pliore,  X.  5rl.  vSozonicne ,  ^.  Ij),  lui  recoumiandait  de  ne  pas  souffrir 
qu'un  lionime  public  .se  distingu.'it  ilu  simple  particulier  dans  le  temple. 
La  conduite  de  Constantin  .*•  Nicc'e  (Thodorcl,  i.  7.  )  monire  rgalemenl 
qu'alors  celle  rnndrsrendauce  r»'a\ail  |ioin'  eiu  ore  pirscril. 
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rail  on  deiiors  du  sancluairc.  près  de  la  balustrade  ;  de  celle 
sorle  il  était  désormais  distingué  de  tous  les  aulrcs  laïques, 
inais  non  assimilé  aux  minisires  de  l'aulcl.  Théodosc,  charmé 
de  la  sainte  libellé  d'Ambroise,  rcl'usa  dans  la  suite  d'user  de 
1t  liberté  que  Itii  accordait  la  liturgie  de  Consf.inlinoj»le ,  et 
ob">erva  même  en  Ojieut  ce  qu'avait  réglé  à  Miiau  le  saint 
évéque. 

IX.  Le  sancluairc  (  sccrdaïUim,  sacrariiim^  cavcellus  ,  /jresùjle- 
riinit,  ispov  jSrjfAK  ,  itf.cTctov^û')  tuazr^fiLov,  Ovatxtjzrtfjiov,  clc.)  élevé  au- 
dessus  de  tout  le  sol  de  la  basili(jue,  éîail  fermé  vers  la  nef  par 
v)ne  balnsîrade  (  cniueUi ,  clc.  )  (]ue  surmonte  ordinairement 
V iconostase  ',  (\a\\?,  l'Eglise  grecque.  Celle  iVonos/a,?e  ou  cloison 
du  sanctuaire,  composée  de  colonnes,  d'images  peinles  ,  etc., 
s'éli  ve  sur  la  balustraile  proj)remeiit  dite,  et  dérobe  la  vue  du 
sanctuaire,  où  le  regard  ne  ])énclre  que  par  les  portes.  Elle 
semble  avoir  été  remplacée  autrefois,  et  communémenl  en  Oc- 
cident, par  des  tapisseries  ou  voiles  suspendues  [T:u.ùu-î-:oi.r;uy.zv. 
Kp.'^iOy^K,  flM  ûe«;  etc.  )  (jui  couvraient  même  l'entrée  just^u'à 
ce  que  les  catbécumènes  et  les  pénilens  fussent  congédiés  ', 

En  dedans  du  sanctuaire,  près  de  la  balustrade,  se  tenaient 
les  diacres  ^  ;  de  là  le  nom  de  diaronicum,  donné  parfois  à  la 
partie  du  sanctuaire  la  plus  voisine  du  pcuj)le,mais  nous  re- 
viendrons sur  cette  expression.  Les  prêtres  avaient  leurs  Sièges 
derrière  l'aulcl,  et  c'est  ce  Cjui  fit  donner  plus  spécialement  au 
fond  du  sancluairc  le  nom  de  presbyterium ,  expression  égale- 
ment adoptée  d'ailleurs  pour  désigner  la  réunion  ou  le  collv^e 
des  prêtres,  même  hors  des  cérémonies. 

L'aulcl  s'élevait  au  milieu  du  sanctuaire,  ordinairement  sur 
uue  crypte  [  coufcssio ,  mcynoria,  lociilus,  viartyruiii)  où  élail  dé- 

'  Au  sujft  de  Yiconosiase ,  voyez  Goar  et  les  notes  sur  les  églises  de 
Russie,  publiées  dans!'  Université  caikoliijuc  (  1 839)  par  M.  Cyprien Robert. 
iS.  Allacci ,  (le  solea  ,  n°  I  .^,   I  i  . 

'  Cf.  Beveridge,  Galliccioli  :  Isarroge  Ulurgica  ad  opéra  S.  Grcgorii 
papœ,  cap.  vni,  n"  17.-  Goar,  etc.  Cet  usage  paraît  emprunte  des  basili- 
ques profanes.  Voyez  S,  Chrysoslome  ,  in  Mattli.  honiil.  56  (alias  57  ). 
»°  /.,  et  in  '1  epist.  ad  Tiniolh.  c.  2.  Homil.  5,  n°  3. 

■*  Goar  ,  possim.  Sarnelli. 
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posé  le  corps  d'un  saint,  el  qui  élail  souvcnl  le  lieu  môme  de 
son  maiiyrc.  Ce  sépulcre ,  fréquemment  accompagné  d'une 
chapelle  soulerraiiie  ',  n'était  quelquefois  qu'une  tombe  placée 
immédiatement  sous  la  table  do  l'aulcl  '  ;  dans  l'un  ou  l'avifrc 
cas,  une  ouverture  ordiiiaircinent  pratiquée  au-dessus  du  tom- 
beau ,  servait  à  faire  loucher  aux  rclicpies  des  linges  (  brandea  ) 
que  les  fidèles  conservaient  re*peclueuscmenl  en  mémoire  des 
corps  saints  '. 

L'autel  [h^jaiy.GzrtrjLo-jy  /S-.mo; ,  hpv.  7pv.i:î'iu,  ctc.)commc  centre 
et  objet  principal  du  sanctuaire  ,  lui  a  quchjvîcfois  eommuni- 
(jué  son  nom  ;  quant  à  sa  fornic,  elle  a  varié  aiv^si  bien  (^\ie  sa 
malihve.  M.  Guéncbault  était  donc  trop  exclusif  quand  il  écri- 
vait que  la  pierre  seule  en  fui  la  unilièrc  constiuiie,  et  la  cita- 
tion qu'il  apportait,  pour  raison,  n'est  pas  admissil)le  comme 
pieuve.  Le  texte  :  sur  cette  pierre  je  bâlirai  mon  Eglise,  n'a  été 
invoqué  que  je  sache,  dans  aucune  prescri})lion  lilurgitjuc 
pour  cet  objet;  toute  la  tradilio!»  s'accorde  à  l'entendre  de  S. 
Pierre.  iMais  pour  indicjuer  une  convenance  ou  une  allusion 
dictée  par  l'Ecriture-Sainte,  on  cna\iu't  une  auîie  dans  celte 
parole  de  S.  Paul  :  Pelra  aiitcin  erai  C/irislus  ^  S  ThouKis  et 
Siniéon  de  Thessaluiùipae  s'accordent  en  ce  point ,  cl  s'il  est  un 
symlxde  reçu  en  liturgie,  c'est  que  l'auUl  fij.ure  N'.-S.  Jésus- 
(^luisl.  Mais  sans  avoir  be>oin  de  recourir  ni  au  symbolisme 
ni    à   l'Ecriture- Sainte ,   nous  avons    lui    témoignage   sunisant 

'  Voyez  la  gr.Txurc  de  Sarnelli  ,  dims  le  i>rcinicr  article,  sous  le  cliilïfc 
3f).  Dom  Devcrt  (  1.  lu  .  j).  i.li)  n'a  giuM'c  fait  iine  re|>ro(iuirc  celte 
reprt'senlalioii ,  sans  aiunne  iiulicnlion  d'aiilorilcs  ni  <).•  niuxiumciis 
anti(|ues,  car  rel  aiileor  si  alliinialif  est  exlrètiicincnl  sobre  dcrilalions; 
cl  Sarnelli  as.^ez  riKlcrneiil  Irailc  |iar  la  lhoi;iaiiliic  iihinisctlr,  isl  bien 
.'ii«U'eiiieii(  inslriirlit'  dans  ses  (li\  ers  oin  ra{;es  d'aiiliqiiilés  (•rclc'siasli(Hies. 
On  trouvera  ég.ilemcul  des  cilalioiis  [ilus  «  oiuliianles  ilaiis  (^Tiiceilieri, 
(le  serrclanis  ,  I.  i.  [)c  sacrario  minoii 

'  Plusieurs  inonuincns  le  montrent  ,  surioul  au  moven-àj^e. 

^  \ Oyez  la  /r//cc  de  S.  (îrej^oire-ie-Ciraud  h  l'iruficralrice  ('oiislanrr, 
el  les  f^lossoircs  de  Durange. 

•'  (]elle  ohserxalion  suggérée  par  llenoit  \^\'  [de  vtisxiv  ancrifu-io ,  srvi. 
I  rap.  y.  Il"  ("i ,  elr.)  n'a  pas  rrliappi-  au  trailurlenr  italien  <le  l'ai  licl'î' 
publie  par  IM.  (iuéueb.udl. 
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dans  les  ('-crivaiiis  ecclésiasliqucs  qui  parlent   souvent  iraulel-î 

en  bois  cl  en  métal  '. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  de  l'autel,  il  n'est  pas  exaet  non 
plus  de  lui  donner  eomnie  patron  invariable  la  figure  d'une 
table,  c'est-à-dire,  d'en  l'aire  une  sorte  de  plateau  sur  quatre 
pieds  ou  colonnes.  Bien  que  celte  disposition  doive  plaire  beau- 
coup aux  calvinistes,  qui  ne»voudraient  pas  que  Jésus-Christ 
eût  institué  dans  son  Eglise  un  sacrifice  perpétuel,  il  faut  en 
passer  par  ce  que  veut  l'histoire.  Or,  on  a  quelquefois  placé  la 
table  de  l'autel  sur  luie  seule  colonne  ';  d'autres,  dans  les  ca- 
tacombes de  Rome  par  exemple,  la  posent  sur  deux  colonnes 
placées  aux  deux  extrémités.  Il  s'en  rencontre  qui  sont  appuyées 
sur  cinq  colonnes  %  dont  quatre  supportent  les  quatre  angles 
de  la  table,  et  la  cinquième,  placée  au  milieu,  recevait  dans 
une  petite  cavité  pratiquée  à  ce  dessein,  les  reliques  qui  accom- 
pagnent toujours  un  autel.  Dans  d'autres  enfin  ,  c'est  à-peu- 
près  la  forme  commune  aujourd'hui,  c'est-à-dire,  que  la  table 
est  portée  par  une  sorte  de  sarcophage  qui  est  censé  renfermer 
les  dépouilles  mortelles  des  martyrs,  et  qui  les  renferme  en 
effet  quelquefois. 

Vanité  Waiitel ,  théorie  chère  aux  novateurs,  n'était  point  si 
sacrée  aux  yeux  de  S.  Grégoire-le-Grand ,  lequel  parle  de  treize 
autels  dans  une  seule  et  même  église  '*,  sans  aucune  expression 

>  Voyez  par  exemple  Benoit  Xl\  ,  loc.  cit.  Sehaggio  ,  Galliccioli ,  etc. 
Et  pour  le  moyen-àge  la  chose  n'est  pas  douteuse  ;  on  en  voit  des  preu\  es 
nombreuses  chez  Anastase  et  chez  les  historiens  d'alors. 

^  Il  s'en  trouve  de  celte  sorte  encore  aujourd'hui  dans  l'c'glise  de  Sainte- 
Cécile  à  Rome ,  comme  le  fait  observer  l'article  italien  de  la  Pragmalogta. 

'"  Tel  est  à  A\ignon  celui  que  l'on  a  découvert  il  y  a  peu  d'années,  et 
que  l'on  croit  a^  oir  été  élevé  par  S.  Agricol.  La  Pragmalogia  parle  d'un 
autel  de  ce  genre  qui  existe  dans  le  tervitoiro  de  Lucques  et  dont  elie  pro- 
mettait la  description. 

4  Gregor.  epist.  v,  50  {al.  /.y).  On  en  rencontrera  plusieurs  exemplc> 
dans  l'ouviage  italien  de  Nardi  sur  les  curés,  passim.  La  plH])art  des  fail> 
que  nous  indiquerons  à  celte  occasion  ont  été  rapportés  par  le  recueil  ita 
lien  que  nous  \enons  de  nommer  plusieurs  fois. — La  rareté  de  la  célébra 
tion  de  la  messe  a  été  également  fort  exagérée.  Lorsque  S.  Charles  (Conc. 
prov.  mviiiul.  jn.  ),  à  l'iniitalion  des  conciles  d'Auxerre  (A.  578),  etc.  dé- 


I 


DF.S  PREMIERS  SIÈCLES.  l\^l 

qui  puisse  y  faire  soupçonner  de  la  nouvcaiilé.  Au  oinqnièmc 
siècle  saint  Amhroisc  parle  des  soldats  qui,  en  se  retiiatjt  de 
la  basilique  de  AJilan,  embrassaient  les  autels  pour  annoncer 
la  paix  accordée  à  l'Eglise  par  Valentinien.  A  cette  même 
époque  ,  le  pape  S.  Hilaire  dédia  trois  oratoires  dans  le  seul 
baptistère  de  Saint-Jean-de-Latran  '.  Or,  il  n'y  a  point  lieu 
de  douter  (jue  ces  oratoires  eussent  chacun  leur  autel ,  puis- 
que chacun  d'eux  avait  des  reliques,  une  confession  et  une 
croix,  toutes  choses  qui  indiquent  clairement  un  autel,  d'a- 
près Fleury  lui-même  ,  et  comme  l'a  fait  remarquer  le  judi- 
cieux Rluzzarelli  '^.  Dèsle  quatrième  siècle,  selon  Anastase  K  l)i- 
bliolhécaire,  on  en  éleva  sept  dans  la  basilique  dcLatran,  sous 
Conslanliii.  avec  tout  ce  qu'il  fallait  pour  célébrer  sur  chacun 
d'eux  le  saint  sacrifice. 

?rlais  revenons  à  l'autel  du  sanctuaire.  Son  orientation, 
comme  nous  l'avons  dit,  compensait  quelquefois  celle  de  la 
basilique  elle-même;  on  en  voit  encore  à  Rome,  où  le  prêtre 
célèbre  le  visnj^c  tourné  vers  le  peuple,  et  s.ins  se  retoiuncr, 
par  consé(jucnl  quaiul  il  faut  donner  la  jiaix  ou  la  béîiédirlion 
aux  fidèles  5.  L'autel  souvent  élevé  au-dessus  du  sol  même  du 
sanctuaire,  par  la  confission  qu'il  surmontait  '•  ,  ne  paraît    pas 

fend  (le  (lire  deux  mrsscs  en  nn  niômc  jour  sur  ini  seul  aiilcl,  \\  s'agit 
iCdbord  d'un  aittel ,  et  non  pas  d'une  église  ;  mais  on  ouircon  \oil  par  les 
paroles  de  ces  défeuses,  «ju'il  est  surtout  question  d'un  autel  où  un  cvêquc 
aiir.Ti't  colcbré.  Du  reste  celte  (piestiou  est  trop  arressoire  ici  jioiu-  oue 
nous  fassions  autic  chose  que  l'indiquer. 

'  Anasla.se.  in  Uilar. 

'  Le  bon  usage  de  lu  logi<]uo  en  mnticre  de  religion  ,  o[)usculc  ?S*  (  tome 
Mil  de  l'cdiliou  roinaiue.  IS07  ). 

^  Ainsi  à  S.  Pierre  et  à  S.-Jcan-«le-!.alraii  (la  iion\elle  i'';l!se),  si  je  no 
me  trompe,  .n -Sainte- !\Iarie-Majeure,  à  Sainle-Marie  au-deh-dn-Tihrc. 
i'cllicia  qui  prétend  que  cette  manière  de  célébrer  était  gcnéraip  jusqu'au 
] '>'■  siècle,  invoque  à  tort  le  témoignage  de  Durand.  l/é>éque  de  Mende 
(/fii/((>)i(j/*,  v^  2.)  dit  tout  siinplemenl ,  ronnne  je  l'ai  fait  ol)seiver ,  que 
(Cite  direction  se  donnait  i\  l'autel  dans  les  éj^lises  dont  la  porte  était  .i 
rOrient  ,  et  ou  les  fidèles  priaient  par  conséquent,  le  ^  isn;;e  lnuriu-  \  eis 
!'<)(  rident. 

'<  \  oyez  la  Uthogruphte  jointe  au  premier  de  ces  articles  (  n°  île  itoxerii- 
liie,  p.  .M,i\. ,  sous  le  ctiiÛrc  .ifi. 

'l'oNE  XIX.  —  N'  114-  i8r»ij.  a8 
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avoir  eu  d'abord  de  degrés  '  ;  cependant  des  autels  du  4'  siècle 
en  ont  un,  et  l'aneien  usage  à  ce  sujet,  a  pour  monument  le 
coulumier  des  ordres  monastiques  '.  Vers  le  jo*  siècle  on  voit 
par  les  monumens  liturgiques  '  qu'à  Rome  l'autel  avait  deux 
degrés  ;  le  nombre  de  trois  ne  commença  à  prescrire  qu'au  i5' 
siècle  environ,  disent  d'iiabiles  liturgistes;  toutefois  il  fallait 
bien  qu'il  remontât  plus  haut,  pour  avoir  été  adopté- dans  les 
Instructions  de  S.  Charles  Borromée  ^,  qui  se  piquait  de  prendre 
pour  règle  les  anciennes  coutumes. 

La  partie  supérieure  de  l'autel  formait  communément  une 
sorte  de  table  ',  n'ayant  pas  encore  les  gradins  et  le  retable  qu'on 
y  adopta  dans  la  suite  ^  Mais  on  y  élevait  une  croix  %  et  peut- 

'  Voir  Arringhi,  Roma  sublerranea. 
'  Chartreux,  Cisterciens;  ap.  Pellicia. 

^  Ordo  romanus  ,  de  missd  pontificali  ^  alias  :  ordo  processionis),  dans 
l'édition  vénitienne  de  S    Grégoire  l.  ix.  (Ordo  2,  n°  5). 

*  Gavaiilus ,  v.  i.  Cf.  ^cta  ecclesiai  viediolancnsis ,  p.  iv.  Inslructionca 
fabr.  ecci.  lib.  i,  cap.  xi.  Dans  les  grandes  églises  S.  Charles  en  veut  cinq 
^y  compris  !e  marche-pied  j. 

^  Ce  qui  ne  veut  point  dire  que  la  primitive  Eglise  ne  vit  dans  l'autel 
qu'une  table  ,  comme  le  voudraient  les  réformés.  Si  le  mot  table  se  ren- 
contre souvent  dans  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques,  c'est  que  durant 
la  première  crise  du  christianisme ,  où  personne  n'était  né  chre'tien  ,  il 
importait  de  ne  rappeler  que  très-rarement  les  expressions  profanées  par 
le  culte  du  démon.  C'est  ce  que  l'on  fit  en  nommant  les  prêtres ,  les  églises 
etc.,  etc.;  étouffant  ainsi  les  souvenirs  de  l'idolâtrie  par  l'adoption  momen- 
tanée d'un  langage  nouveau.  Mais  dès-lors  même  les  mots  ara,  altare,  sa- 
L-rificium  apparaissent  assez  souvent  pour  celui  qui  est  de  bonne  foi. 

^  Dans  les  instructions  de  S.  Charles  {loc.  cit.  cap.  xiv),  les  gradins  et 
retables  sont  interdits  pour  le  grand  autels  à  moins  qu'il  ne  soit  très-peu 
distant  du  mur.  D'où  l'on  voit  que  cet  ornement  ne  fut  imaginé  que 
comme  une  sorte  de  décoration  de  la  muraille  elle-même  lorsqu'on  j 
appuyait  les  autels;  ce  qui  ne  se  doit  pratiquer,  dit  S.  Charles  ,  que  pour 
les  chapelles  ,  le  grand  autel  des  églises  devant  toujours  être  séparé  du 
mur,  de  manière  à  ce  qu'on  en  puisse  faire  le  tour. 

7  Celte  croix ,  dans  le  plan  publié  par  M.  Guénebault ,  semble  gravée 
sur  l'autel.  La  faute  en  est  à  Voigt ,  qui ,  en  ce  point  encore ,  a  dénaturé 
le  modèle  (donné  par  Béveridge)  qu'il  prétend  suivre.  Dans  l'original , 
la  croix  se  dresse  sur  l'autel  qui  est  dessiné  avec  ses  quatre  pieds.  L'exis- 
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être  ?  plaçait-on  des  candélabres  ,  quoique  plusieurs  passages 
qui  semblent  en  parler,  puissent  être  entendus  de  flambeaux 
portés  à  la  main  ou  posés  sur  le  sol. 

Au  pied  de  l'autel,  ou  tout  près  de  là,  se  trouvait  la  piscine 
(5a).«7criz,  yoviiTj ,  lavacrum^  etc.  )  ,  destinée  à  recevoir  les  eaux 
et  les  débris  qui  ne  devaient  point  être  traités  comme  choses 
profanes  '. 

L'autel  était  surmonté  souvent  d'un  ciel  (  umbraculum.  ciio- 
ritim,  laùernaculum  )  soutenu  par  quatre  colonnes;  quelquefois 
ces  colonnes  reposaient  sur  l'autel  même,  et  ne  supportaient 
qu'un  petit  baldaquin  de  peu  d'élévation;  ailleur»  elles  par- 
taient du  sol ,  et  formaient  une  sorte  de  petit  temple  au  milieu 
du  sanctuaire  ;  parfois  l'un  et  l'autre  baldaijuin  existaient  en- 
semble '. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  forme  de  l'autel  donne  lieu  de 
s'informer  où  pouvait  être  conservée  reucbarislie;  on  la  dépo- 
sait ,  soit  dans  la  base  de  la  croix ,  à-peu-près  comme  dans  nos 
ta!)crnacles  d'aujourd'hui  %  soit  dans  un  vase  qui  se  conser- 
vait à  la  sacristie  4  ;  d'autrefois  c'était  en  une  sorte  de  niche 
pratiquée  dans  la  muraille  ou  bien  au-dessus  de  l'autel,  dans 
une  colombe  d'argent  ou  d'or';  ccfle  dernière  coutume  fil 
donner  au   baldaquin  le    uom  de  pcristcrium  ^,  y)arcc  qu'il  for- 

tcnce  de  cette  croix  est  attestée  par  Sozoméne  (ii.  9j,  lorsqu'il  raconte  la 
AJsiun  de  Probianus  dans  l'église  dcdic'e  à  S.  Michel. 

Pour  ce  qui  est  du  crucifix,  placé  par  Sarnclli  au-dessus  du  baldaquin 
de  l'autel ,  il  ne  faut  le  prendre  que  pour  une  peinture  tout  au  plus;  on 
peut,  du  reste,  le  prendre  tout  simplement  pour  un  anachronisme  de 
l'artiste,  de  nu^mc  que  les  costumes  <les  chrétiens  du  If)*  siècle,  dont  il 
.iffuhic  les  chrétiens  de  se»  hasiliciues.  Nf)us  avons  laisse  reproduire  ces 
singularités  comme  tout  le  reste,  parce  (jue  nous  donnions  son  plan  et 
non  le  nAtrc. 

»  Goar,  Durand  ,  etc. 

•  y\naslasc.  Liber  pontificalia,  Goar,  Mazzocthi  {île  cathcdr.  eccl. 
neapol.  )  ,  tlrégoire  de  Tours  ,  etc. 

'  Concil.  Titron.  Il  (A.  5()7),  ran.  3,  etc. 

'  Constitut.  npostoUc.  Mil,  13.  CancelHeri  {op.  cit.)  indique  à  ce  sujet 
une  foule  ile  témoignages  curieux. 

'  Galliccioli,  Sarnelli,  Scivaggio,  etc. 

'•  Voyez,  le  Glossaire  de  Duoange.  (îoar  n'n\nil  plus  tr«iii\c  en  Grinre 
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mail  une  tcnle  sur  la  colomijc  (jui  y  élait  suspendue.  Quelque 
chose  de  semblable  avait  lieu  pour  la  manière  de  conserver  le 
sainlclirêiue  cl  les  saintes-huiles  dans  le  baptistère,  etc.  '. 

Pour  le  service  de  C autel  ^  une  table  ou  crédence  (  secretarium 
minus  ,  etc.  )  dressée  dans  l'endroit  où  se  tenaient,  les  diacres  *, 
peut  avoir  occasioné  le  nom  de  diaconicum  viajus  doiuié  à  la 
sacristie,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard. 

De  Tautre  côté,  c'est-à-dire  à  la  gauche  des  fidèles  (  au  nord 
des  églises  orientées  exactement) ,  une  crédence  semblable' 
était  destinée  à  recevoir  les  offrandes  des  fidèles,  et  prit  pour 
ce  motif  le  nom  de  7T/;o(le7«ç  ,  TzapaSpocTte^o-jf  oblationarium,  pa- 
raiorium,  elc  *.  Chez  les  Grecs,  la  proi/icse  avait  plus  d'impor- 
tance que  dans  fEglise  latine ,  à  cause  de  l'usage  qui  s'y  main- 
tient encore  aujourd'hui ,  de  commencer  la  messe  jusqu'à  l'of- 
fertoire sur  cette  espèce  de  premier  autel. 

On  retrouve  les  traces  de  ces  crédences  dans  quel(|ues  an- 
ciennes basiliques  d'Occident,  comme  par  exemple  à  Rome, 
dans  l'église  des  saints  Nérée  et  Achillée. 

X.  Le  fond  du  sanctuaire,  ordinairement  terminé  en  cul- 
de-four  (  muraille  semi-circulaire  sur  laquelle  la  voûte  s'a- 
baisse), et  nommé  pour  cette  raison  «-^tç ,  conc/ia,  etc.,  était  ap- 
pelé aussi  exedra  ,  presbyterium  ,  tribunal ,  absida  gradata^  etc. , 
parce  que  là  siégeait  l'évêque  environné  de  ses  prêtres,  à-peu- 
prcs  comme  les  magistrats  du  tribunal  civil  dans  les  basiliques 
profanes  '.  Les  sièges  (  guvS^oovov  )  ordinairement  scellés  daiis|la 
muraille  et  en  marbre,  se  recouvraient   d'une  draperie.  De  là 

que  la  réserve  facToooctov)  pratiquée  derrière  fautel  au-dessus  du  trône 
de  l'évêque.  Cet  uyage  devait  exister  encore  en  Occident  au  16*  siècle, 
puisqu'un  évêquc,  contemporain  de  S.  Charles  Borromée,  en  ordonna  la 
.'oppression  dans  la  Lorabardie.  Cf.  Âcta  ecclesiœ  viediolan.  P.  ui.  Dé- 
créta... Visitaloris  ad  V.  tabernaculum. 

»  Goar  en  a  donné  une  gravure  dans  sa  BasiUcographie.  Allogranza 
cite  une  custode  de  ce  genre  en  forme  de  globe. 

'  Voye.'i  la  planche  du  premier  article,  sous  le  chiffre  iO. 

3  Ibid.,  sous  le  chiffre  il. 

A  Goar,  Béveridge ,  Seh  aggio ,  etc. 

»  Goar,  Béveridge,  Pellicia  ,  etc. 
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ies  mois  :  Unieaiœ  tedes,  cathedrœ  velatœ  '.  Celui  de  1  c'vê(iuc  {l'.ro- 
nus  ,  cathedra  ),  éJevé  au  fond  de  riiémieycle  sur  trois  degrt^s, 
avait  à  droite  et  à  gauche  ceux  des  prêtres  (  sellœ,  subsellia  ,  se- 
cundœ  sedes  ),  plus  simples  que  le  trône,  et  moins  exliaussés  '  ; 
on  en  peut  voir  encore  la  forme  à  Rome  dans  IVglise  de  Sainl- 
Clément,  et  dans  celle  des  Saints  Nérée  et  AcLillée. 

Rappelons  ici  ce  qui  a  déjà  été  observé,  que  le  presbylcriiim 
ne  doit  point  être  confondu  avec  le  chœur.  S.  Charles  Borio- 
niée  ^  dit  expressément,  comme  Sarnelli ,  que  Vanciennc  cou- 
lame  était  de  placer  le  chœur  devant  l'autel. 

Le  trône  de  l'évêque,  sous  l'abside,  servait-il  pour  la  prédi- 
cation ?  Bien  entendu  que,  même  à  la  messe,  il  n'en  pouvail 
être  ainsi  pendant  la  présence  des  catéchumènes,  puisque  le 
ï:anclnaire  demeurait  voilé  jusqu'à  leur  départ .  c'cst-à-dirc, 
jusqu'à  l'instant  de  Toffertoiie  ^;  mais  hors  de  là  on  ne  prêchait 
guère  de  l'abside,  que  quand  l'église  était  assez  grande  poiu- 
que  tout  le  |)euple  pût  se  grouprr  autour  de  la  balustrade  du 
sanciuaire  ^,  ou  assez  petite  (comme  par  exemple  S. -Clément 
de  Rome)  pour  que  la  voix  de  l'évêque  pût  se  faire  entendre 
de  là  dans  toute  l'assemblée;  car  plusieurs  expressions  des  écri- 
vains ecclésiastiques  donnent  à  penser  que  souvent  les  fidèles 
se  tenaient  à  leurs  places  accoutumées  et  assis  durant  la  pré- 
dication ^  ;  mais  ce  qui  pourrait  s'accorder  avec  plusieurs  tex- 
tes rapportés  par  Ferrari  dans  les  chapitres  cités  précédem- 
ment, et  ce  qui  du  reste  est  attesté  par  plus  d'un  monument, 
c'est  qu'on  prêchait  souvent  del'auti'I  '.  Dans  le  fait,  quand  les 
constit  ut  ions  a  postoliipies  parlent  des  discours  que  [irn  non  raient 
les  prêtres  l'un  après  l'autre  dans  une  même  cérémonie  %  per- 

»  Sarnelli,  Selvaggio. 

'  Cabassiit.  Pcilicia  ,  Sarnelli,   etc. 

'  InslriiclionPS  ,  loc.  cit.  cap.  xii. 

*  r.hrysosloni.  in  epi^t.  ad  Efdics.  ca[).  i ,  Iloinll.  3,  n»  3. 

*  S.  Grégoire  de  Nyssc  rapporte  que,  durant  un  de  ses  discours,  ilcs 
l)aluslres  furent  renverses  par  les  fidèles,  qui  se  pressaient  ptiur  rciitni 
(hc.  Voyez  Sarnelli,  et  l'errari  [de  rilu  sacranim  ecclisur  vclerit  concio- 
itiim).  iib.  m,  cap.  ô  et  S. 

'•  Kfiiari,  c/».  ni.  Iib.  ii,    rap.  I  7  et  ^  I . 

'  /(/.  Iib.  m  ,  caj).  " . 

'  Consliliil.  npo.^lol    lit),  ii,  i-9[^.  'i' ■ 


Ulil  IDÉE  d'une  n.VKILIQUE  CIIIIÉTIENNE 

sonne  n'imaginera  sans  doute  qu'ils  prissent  chacun  à  leur 
tour  ia  place  de  l'évoque  pour  s'adresser  à  l'auditoire. 

Il  ne  paraît  pas  que  l'anibon  servît  ordinairement  à  cet 
usage  ,  puisqu'on  lait  remar(|ucr  pour  S.  Jean  Chrysostome, 
comme  une  chose  extraordinaire  et  qui  lui  était  propre,  la 
coutume  qu'il  avait  prise  de  prêcher  dans  cet  endroit  '.  Quoi 
qu'il  en  ?oit ,  on  comprend  diflicilement  comment  une  prédi- 
cation faile  du  sanctuaire  eût  pu  parvenir  jusqu'aux  catéchu- 
mènes et  autres,  qui  ne  pouvaient  dépasser  les  vestibules  *. 

La  plupart  des  plans  d'anciennes  basiliques  placent  comme 
Béveridge,  les  deux  tables  ou  crédences  dans  deux  petites  ab- 
sides latérales,  à  droite  et  à  gauche  du  grand  autel.  Cepen- 
dant il  est  extrêmement  douteux  que  ces  deux  absides,  dans  les 
anciennes  églises  où  elles  existent,  appartiennent  réellement 
au  plan  primitif;  mais  après  tout,  ceci  regarde  plutôt  la  forme 
architectonique  des  basiliques,  et  nous  ne  parions  ici  de  cet 
objet  qu'autant  qu'il  le  faut  pour  expliquer  l'ensemble  litur- 
gique des  églises  anciennes. 

XI.  Aux  basiliques  étaient  souvent  joints  des  bàtimens  con- 
sidérables ;  nous  ne  parlerons  ici  que  des  pièces  ou  apparte- 
inens  dont  la  destination  est  nécessairement  liée  avec  le  service 
liturgique.  Les  paslophoria,  dont  parlent  les  constitutions  apos- 
toliques ^,  rappellent  le  même  mot  employé  dans  le  livre  des 
Macchabées 'i,  pour  exprimer  des  salles  ou  appartemens  voi- 
sins du  temple,  et  désignés  en  des  circonstances  toutes  sem- 
blables par  les  expressions  gazophylacia,  cellaria,  t/ialami,  tri- 
clinia^  etc.  '. 

Les  auteurs  grecs  s'accordent  ^  à   placer  le   diaconicum  ovi 

•  Ferrari ,  lib.  ii ,  cap.  1 7. —  Lib.  m,  cap.  8. 

•  Nibby,  loc.  cit.  —  Cf.  Chrysost.  in  ep.  a  ad]Cor.  Hoinil.  2.  n*  5. 
Ferrari  (lîb.  n  cap.  19)  paraît  supposer  que  les  infidèles,  les  hérétiques, 
etc.,  étaient  mêlés  indistiiiclement  avec  les  fidèles,  pendant  les  instruc- 
tions; assertion  qui  n'aurait  de  preuve  vraiment  concluante  dans  aucun 
monument  que  je  connaisse. 

3  Voyez  !p  premier  article. 

•  L  Macch,  IV,  38,  57. 

*  Cf.  CancelHeri,  op.  cit. 

*  Cf   Goar,  Çancellieri ,  etc.,  quoi  qu'en  dise  Pellicia,  qui  a  contre 
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secretarium  '  wajus  (  5-x£uoyu>ax£tov,  etc.,  sacristie  )  à  drollc  du 
sancluaire,  c'est-à-dire  au  midi.  A  l'opposite  ,  d'autres  appai- 
temcns,  moins  directement  consacr<^'S  au  service  de  l'autel, 
renfermaient  les  archives  et  la  bibliothèque  *.  Saint  Paulin  qui 
avait  composé  de»  inscriptions  pour  les  différentes  parties  de 
la  basilique  de  Noie,  explique  clairement  la  destination  de  ces 
dernières  '. 

A  droite  de  l'abside  (  c'est  lui  qui  parle  )  : 

Hic  locus  est  venoranda  pcnus  quâ  condilnr,  et  quà 
Promitur  aima  sacri  pompa  ministeriL 

A  gauche  : 

Si  quem  sancta  tcnet  ineditandi  in  lege  voluntas , 
Hic  potcrit  sacris  residens  intèndere  libris. 

La  lithographie  que  nous  avons  publiée  d'après  Sarnclli,  mar- 
(pic  ^,  le  long  des  deux  nefs  latérales,  des  oratoires  privés  [ora- 
cala,  rubirula  intra  port ic us  y  etc.  ).  Ces  oratoires,  propres  pcul- 
être  aux  églises  d'Occident,  semblent  avoir  été  destinés  à  satis- 

lui  (juantité  de  textes  anciens.  Voyez  Schsveiizcr,  au  mot  diaconicum. 
Nous  avons  eu  occasion  déjà  de  faire  observer  combien  ces  expressions  , 
droite  et  gauche,  sont  propres  à  induire  en  erreur.  I.e  savant  Bé\eridgc 
y  a  elc  pris ,  et  confond  sans  cesse  le  côt4  droit  avec  la  partis  septentrionale. 
En  rcjetaat  cette  explication  ,  nous  en  appelons  aux  textes  et  au  tc'moi- 
guagc  de  Goar  ,  entre  autres. 

'  l.:i  prothèse  ayant  conservé  jusqu'aujourd'hui!  ches  les  Grecs,  sa 
fonction  d'autel  préparatoire  {oblationarium),  le  mot  secretarium,  employé 
comme  synonyme  par  M. Gucncbault,  est  inexact.  Il  est  donne  prccisûmcnl 
comme  traduction  du  mol  grec  5t«xovtxov  ,  par  le  concile  d'Agde.  Cf. 
Goar,  etc. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  diaconiium  nuijus,  dent  nous  parlons  ac- 
tuellcmenl,  a\ec  la  parlie  du  sanctuaire  nommée,  diaconicum  bematis  ou 
diaconicum  minus,  ni  avec  la  crcdcncequi  s'y  trouvait  autrefois.  En  «>ulrc. 
ifs  diaconia,  au  moins  à  Rome,  étaient  une  sorte  d'ht)spice  où  les  diacres 
prenaient  fioîn  des  pauvrev;  et  plus  tard  retic  dénomination  imliqua  l'o- 
ratoire placé  près  do  ces  hospices 

*  Can<  ellicri  ,  Cabassut ,  etc. 

'  I'a\ilin.  Nolan.  cpist.  12  ad  Sevsrum . 

0  Dans  le  N"  1  !,< ,  ci-dessus  ,  page  i'.(> ,  suus  le  ihiffre  «8 
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Taire  Us  |iici»x  dtsiis*  de  ceux  qui  voulaient  iiounii  Icui  piétij 
par  la  mc(!italion  et  lo  recueillement  dans  le  saint  lieu  hors  des 
ufliccs  publics  '.  Etaicnt-ce  ou  n'étaient-ce  pas  des  chapelles? 
Question  fort  obscure,  et  où  bien  d'autres  ijue  moi  se  sont 
Irouvrs  embarrassés;  il  est  probable  du  moins  que  ce  fut  le 
germe  des  chapelles  modernes. 

Ka  parlant  ici  des  conslruclions  attenantes  à  la  basilique, 
il  importo  d'accorder  quelque  détail  aux  baptistcres  ;  mais  seu- 
lement par  occasion,  et  sans  prélendre  traiter  à  fond  celte 
question  curieuse.  Bien  que  le  plan  de  Voigt  (donné  par  M. 
Guenébault  )  place  les  fonts  baptismaux  dans  le  vestibule  de 
la  basilique,  le?  antiquaires  s'accordent  généralement  à  recon- 
naître que  dans  l'origine  les  baptistères  étaient  presque  tou- 
jours séparés  de  la  basilitjuc  elle-même;  aussi  Bévcridgese  sert- 
il  d'expressions  qui  marquent  le  doute  lorsqu'il  désigne  leur 
place  dans  l'intérieur.  Ils  ne  commencèrent  en  etfet  à  y  pren- 
dre place  que  quand  l'usage  de  baptiser  par  alfusion  et  de 
inulliplicr  les  églises  baptismales  (  tituli  baptismales  )  permit  de 
donner  au-ï  fonts  beaucoup  moins  d'étendue.  Alors,  c'est-à- 
dire  vers  le  7°  siècle,  on  les  plaça  dans  les  églises  mêmes ,  à 
gauche,  près  de  la  porte  ^ 

Les  anciens  baptistères  (  çojTtTr/j&tov ,  yoVjpÇrjfî^yK  ;  pisciim  , 
aula  ùaplismatis,  fons  ^ ,  etc.  )  plus  accessibles  à  l'antiquaire  que 
les  vieilles  basiliques,  peuvent  être  étudiés  sur  un  certain  nom- 
bre do  modèles  qui  nous  en  restent  ',  et  qui,  sans  remonter|tou3 
à  la  primitive  église  ,    présentent   néanmoins  une   disposition 

'  Paulin.  Nolan.  toc.  cit. 

=  Pcllicia,  Allegranza  {sur  le  baptistère  de  Chiavenne) ,  etc. 

■'  Cf.  ^"S'eddertam p  ,  Zaccarîa  (noies  sur  Chardon),  etc. 

4  A  Rome ,  Florence,  Pise ,  Parme,  Kavcunc,  Crémone,  A([uilce; 
plusieurs  dans  le  diocèse  de  Milan  ,  à  Mavence  ,  etc.,  etc.  Allegranza  en 
cite  "vjn  bon  nombre  qui  subsistent  en  Italie.  La  plupart  des  détails  (pjc 
nous  allons  donner  sont  empruntés  à  la  dissertation  italienne  d'Alic- 
granza,  dont  le  titre  a  été  cité  plus  haut.  On  trouvera  également  des  re- 
cherches pleines  d'érudition  et  d'intérêt  dans  un  mémoire  de  Lupi 
(lelirc  à  Gori)  sur  ce  su|c> 
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assez  coiisl aille  pour  guider  sûrement  les  rechcrclies  L'édifice, 
souvent  p(dygonal(  hexagone  ou  octogone  )  ,  était  quelquefois 
rond,  carré,  ou  même  en  l'orme  de  croix.  Placé  près  des  égli- 
ses (  devant  ou  à  côté  ),  un  portique  l'unissait  parfois  à  la  ba- 
silique elle-même;  communément  on  établissait  une  commu- 
nication entre  le  baptistère  et  quelque  bassin  ou  fontaine,  pour 
pouvoir  en  dériver  les  eaux. 

Les  baplisièrcs  ,  cpielquefois  très-spacieux,  pui>qu'à  Cons- 
tantinoi)le  on  y  tint  des  assemblées  et  un  concile,  étaient  com- 
munémcnl  divisés  en  deux  parties,  de  manière  à  séparer  les 
sexes.  Quelques  églises,  au  lieu  de  cette  séparation,  avaient 
deux  baptistères  différcns,un  de  chaque  côté  pour  chaque 
sexe;  on  y  élevait  des  oratoires  avec  des  autels  où  se  célébrait 
la  messe  après  le  baptême  ,  pour  donner  la  communion  aux 
néophytes.  Le  bassin  (  labrum  ,  lavacrum ,  etc.  )  destiné  h  l'ad- 
ministration du  sacrement  de  baptême,  occu])ait  le  centre  de 
l'édifice,  et  pour  décorer  eoiivennblcmeut  le  lieu  destiné  à  une 
cérémonie  aussi  sainte,  l'art  y  déployait  toute  sa  magnificence, 
et  les  ressources  mêmes  de  l'hydraulique  ancienne;  ainsi,  les 
mosaïques  cl  les  peintures  entouraient  l'édifice,  la  sculpture 
décorait  de  reliefs  les  l'onls  baptismaux,  et  les  artifices  les  plus 
ingénieux  étaient  employés  pour  y  amener  les  eaux.  A  Home  , 
par  exemple  (à  Sainl-Jean-de-Lalran  ) ,  un  cerf  d'argent  don- 
nait issue  à  la  fontaine  ;  à  Saint-Klienne  de  Milan,  des  conduits 
pratiqués  dans  les  colonnes  élevaient  l'eau  justpi'aux  galeries 
supérieures,  pour  la  faire  retomber  on  i)luic  sur  les  catliécu- 
nièncs. 

Sduvenl ,  pour  ('pargncr  surtout  aux  cnfans  nou\eaux-nés 
l'impression  du  froid,  on  mêla  à,reau  des  fonts  de  l'eau  chaul- 
féc  à  ce  dessein;  c'est  ce  qui  expliipie  pourquoi  certains  bap- 
tistères renferment  une  cheminée  Du  reste  elle  |)t>uvail  ser\ir 
aussi  A  réehaiidér  les  néophytes,  après  riuiuieision,  dans  la 
saison  rigoureuse. 

Je  m'étais  proposé  d  ajouler  à  eO'  dilails  ^onunaile■i  sur  les 
basilicpu's  aneiennes,  un  cxiiosé  des  principales  variations  q»ie 
sid)il  leur  forme  ;\  diverses  i  |>o(|n('>.  Les  ain  t^^oinx  an  hilec- 
loniques  cl  les  ornemcii>  inUiicuis.  rapitli  un  iil  aiiaiv-^t-"  il.ins 


hM  IDÉE  d'une  BASILIQUE  CH«ÉTIBNNE,   KTC. 

leurs  caractères  généraux,  auraient  formé  un  complément  na- 
turel à  ces  premiers  aperçus.  Mais  les  retards  imprévus  qui 
ont  recule  la  publicaiiun  de  ces  premiers  articles  bien  au-delà 
de  mes  prévisions,  m'onl  amené  à  l'endroit  le  plus  épineux  de 
mon  sujet,  au  moment  où  le  loisir  me  manque  le  plus.  Je  laisse 
donc  à  cet  endroit  un  travail  «juc  je  pensais  pousser  plus  loin , 
qui  ne  saurait  élrc  conlinué  passablement  sans  recherches 
faites  à  tête  reposée.  Déjà  dans  ce  dernier  article  la  nécessité 
de  me  hâter  m'a  empêehé  souvent  de  recourir  aux  sources,  et 
l'érudition  hâtée  riscjue  trop  d'être  superficielle  pour  (jue  je 
continue  d'en  courir  la  chance  et  d'en  donner  le  mauvais 
e:(emple. 

L'abbé  C.  Caoieb. 
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modernes. — Sin)ililudes  de  la  religion  indienne  et  de  la  religion  chré- 
tienne.— DifTéroDCe»  entre  l'Evangile  et  le  Védn.  —  Comment  les  idées 
chrétiennes  ont  pu  pénétrer  dans  les  Indes.  —  Le  Christ  n'a  pu  tirer  sa 
doctrine  des  gentils.  —  Du  Bouddhisme  et  des  révolutions  qu'il  a  su- 
bies.—  Crilifjues.  —  Conclusion. 

M.  Daniélo  poursuit  avec  une  infatigable  ardeur  la  publica- 
tion de  son  ouvrage  ,  dont  les  Annales  ont  déjà  plus  d'une  fois 
entretenu  leurs  lecteurs.  Ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  un 
précédent  article,  le  premier  volume  était  à  peu  près  unique- 
ment destiné  à  servir  d'introduction  ti  Chiatoire  et  tableau  de  Cu- 
nircrs.  Dès  Icspremièrcs  pages  du  tome  dcuxit-me,  qui  a  paru 
depuis  quelque  tems  ,  l'auteur  aborde  son  immense  sujet  ;  im- 
mense sujet,  disons -nous,  et  tel  (ju'on  n'en  peut  concevoir  de 
plus  grand,  puisciue  l'auteur  ne  se  propose  rien  moins  (ju'un 
voyage  à  la  fois  religieux ,  pluloftophi(|ue  ,  scientifique  et  pitto- 
resque à  travers  le  monde  ,  ou  plutôt  à  travers  tous  les  mondes 
ouverts  à  l'exercice  de  la  puissance  humaine.  Monde  de  la  na- 
ture, de  rinlcUigenoe,  des  faits  et  do  la  poésie,  l'exploration  de 
M.  Daniélo  ne  veut  se  fermer  aucune  de  ces  sphères;   aussi  , 

»  Voir  le  >"  3i(ticle  d-ius  le  t.  ïTri,  p    iTia. 
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quelque  confiance  qu'inspirent  à  juste  lilrc  l'iinlour  juvénile  de 
son  caraclèro,  sa  [)-jssion  pour  rilnde,  une  «''rndilioii  précoce, 
le  ieu  et  la  raie  lécondilé  «le  son  talent ,  se  rcncontrcra-t-il  des 
lecteurs  qui  ne  sauraient  se  défendre  d'nn  sentiment  de  crainte, 
en  voyant  le  jeune  navigateur  sVlanccr  ain>i  sur  un  océan  sans 
rivages.  M.  Daïiiélo  doit  s'y  attendre ,  cl  il  s'y  alteud,  nous  n'en 
doutons  pas  La  seule  réponse  ([u'il  puisse  faire  pour  le  moment, 
c'est  de  poursuivre  sa  route  ,  en  nous  transmettant  le  fruit  de 
ses  découvertes  avec  la  régularité  dont  il  a  fait  preuve  jusqu'ici. 
On  se  rassure  d'ailleurs  en  songeant  (pTil  ne  s'est  point  embar- 
qué sans  prendre  à  bord  d'excellens  pilotes  et  sans  se  munir  de 
tous  les  instrumens  propres  à  assurer  les  avantages  et  l'heureuse 
issue  de  son  expédition. 

Le  premier  objet  qui  s'offre  à  un  esprit  chrétien,  comme  l'est 
M.  Daniélo,  et  qui  se  préseute  naturellement  à  tout  esprit  par- 
venu au  complet  développement  de  ses  facultés  et  capal)le  de 
lier  deux  idées ,  c'est  celui  (}ue  tous  les  peuples  ont  mis  au  com- 
mencement de  leurs  institutions,  tous  les  législateurs  au  pre- 
mier article  de  leurs  codes,  tous  les  sages  ,  tous  les  poètes  en 
tète  de  leurs  livres  et  de  leurs  chants  :  Dieu,  l'être  infini,  cause, 
raison  et  terme  des  êtres  finis. 

Qu  est-ce  que  Dieu?  grande  question  qui  doit  nous  initier  à 
toutes  les  autres.  Leplan  de  M.  Daniélo  ne  lui  permettait  qu'une 
réponse,  c'est  de  nous  donner  celles  qu'ont  faites  à  la  même 
question  toutes  les  nations  dont  les  annales  sont  parveiuies  jus- 
qu'à nous.  Il  faut  qu'il  nous  dise  ce  (|u'élait  le  Dra/ima  de  l'Inde, 
ïOrmuzd  delà  Perse,  le  Tieti  de  la  Chine  ,  le  Jupiter  de  la  Grèce, 
le  Jé/iova  de  la  Palestine.  Après  avoir  brièvement  exposé  les 
raisons  qu'il  a  eues  d'adopter  cet  ordre  et  de  placer  les  erreurs 
du  monde  antique  en  avant  de  la  véiilé,  à  peu  près  comme  le 
crépuscule  précède  le  plein  jour,  il  ouvre  devant  nous  les  sanc- 
tuaires de  rindoustan.  et  nous  amène  aux  bords  sacrés  du  Gan- 
ge, à  la  ville  sainte  de  Bénarès. 

Le  volume  que  nous  avons  entre  les  mains  est  entièrement 
rempli  par  l'exploration  de  l'indc,  tic  sa  religion  de  ses  lois  et 
de  ses  mœurs.  Ici  encore,  fauteur  fidèle  à  son  titre  commence 
6es  recherches  en  se  plaçant  à  f  origine  des  tems  ;  il  n'a  pas  cru 
pouvoir  oniellrc  les  notions  rares  et   incomplètes  que  nous  a 
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laissées   rantiqiiité  classique,  sur   les  peuples  compris  cuire 
riiulus  et  le  Gange.  Ces  notions  se  composent  : 

1°  D'un  passage  assez  covirt  d'Hérodote,  sur  les  mœurs  des 
Indiens,  dans  lequel,  du  reste  ,  il  n'est  point  question  de  leurs 
idées  religieuses. 

2"  D'un  fragment  plus  étendu  de  Diodore  de  Sicile,  qui  ra- 
conte les  aventures  de  Dacclius  et  à^ Hercule  au-delà  de  l'Indus. 
5°  D'autres  fragmens  d'Arrien  et  de  Strabon  qui  ont  copié 
Diodore,  comme  Diodore  paraît  avoir  copié  Néarque  et  Mégas- 
tliène.  Strabon  toutefois  traite  de  fables  les  expéditions  iVIIer- 
cule  et  de  Baccftiis,  et  ajoute  de  curieux  renseignemens  sur  la 
caste  des  Brahmanes. 

4°  Passant  aux  auteurs  latins  nous  trouvons  que  ce  qu'ils  di- 
sent de  l'Inde  n'est  qu'un  pâle  reflet  de  ce  qu'avaient  dit  les 
Grecs.  Cicéron  ne  leur  consacre  que  <}uel(|ucs  lignes,  au  cin- 
quième livre  des  T«5cu/flnc5. — Quiiite-Curce  et  Pline  sont  moins 
excusables  d'avoir  traité  aussi  superficiellement  un  pays  dont 
l'histoire  se  raltacbait  pins  direclcment  à  leur  sujet. — Apulée 
est  le  seul  qui  donne  quelques  détails  qu'on  ne  trouve  pas 
ailleurs. 

Voilà  à  quoi  se  réduit  le  léger  bagage  de  l'érudition  payenne 
grecque  et  latine,  relativement  à  l'Inde.  Postérieurement  à 
l'ère  chrétienne,  le  premier  auteur  qui  en  ait  parlé  est  S.  Clé- 
ment d'Alexandrie  .  (jui  reproduit ,  au  6*  livre  des  Slromatcs , 
l'entrevue d'Alcxandreet  des  dixbrahmanes,  rapportée  par  Plu- 
tarquc;  quelques  passages  très-courts  du  même  auteur  sont 
pourtant  remarcjuables ,  en  ce  qu'il  indique  formellement  une 
distinction  entre  les  Brafnnanes .  les  Sainaneens  et  les  sectateurs 
de  />o«(A//'rt;  c'est ,  croyons  -  nous,  la  première  lois  (ju'jl  est 
question  de  Bouddha  chez  les  Orcidoulnux. 

L'auleurde  la  Vit  d'' A pollouias  de  T/tiane^  Plulostrate,  raconte 
un  vo3'age  île  son  héros  chez  les  sages  de  l'Inde,  et  la  visite 
d'un  de  leurs  palais,  où  il  retrouva,  non  sans  élonnemenl , 
les  images  des  anciennes  divinités  de  la  Grèce  et  de  l'Egypte. 
Quelques  lignes  sont  consacrées  à  un  de  leurs  syslènu*  cosmo- 
goni<|ues  bien  ou  mal  compris. 

Porphyre  '  s'attache  à   signaler  la  division  déjà  indicjuée  par 
'  Traité  <lc  l'nbslincncc;  ^îci  ùnayrit;   twv  £fii/.û;çwv.  Iil>-  iv. 
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S.  Clément  d'Alexandrie,  des  sages  de  l'Inde  en  deux  sectes 
rivales,  les  Brahmanes  et  les  Samanéens. 

De  tous  les  anteur.s  cités  jusqu'ici,  celui  qui  a  donné  à  l'Inde 
la  plus  grande  place  dans  ses  écrits,  est  Palladius,  écrivain  des 
bas  siècles  ,  auquel  nous  devons  un  long  passage  traduit  du 
grec  par  S.  Âmbroise  ".  La  vie  des  Brahmanes  y  est  retracée  d'a- 
près l'autorité  de  Scholasticjue  de  Thèbes,  qui  avait  long-tems 
vécu  parmi  eux.  On  y  retrouve  trop  cependant  l'empreinte  du 
génie  chrétien,  et  il  semble  que  Tauleur  fait  parler  les  sages 
de  l'Inde  d'une  manière  trop  évangéliquc,  en  ce  qui  touche 
l'exposition  de  leur  doctrine.  A  cela  près,  la  morale  qu'ils  prê- 
chent à  Alexandre,  et  la  singulière  correspondance  que  l'au- 
teur établit  entre  le  vainqueur  de  l'Asie  et  un  bralime  du  nom 
de  Dandamis  quoique  toute  grecque  et  chréttenne  par  la  forme, 
n'en  offre  pas  moins  des  caraclèrcs  d'une  haute  antiquité. 

Saint  Cyrille  d'Alexandrie  n'a  dit  qu'un  mot  pour  constater 
que  toutes  les  idées  philosophiques  des  Grecs  avaient  été  em- 
pruntées aux  Indiens  et  aux  Juifs  '. 

Origène,  dont  la  principale  erreur  fut  d'avoir  trop  penché 
vers  le  panthéisme  animal  et  les  docteurs  brahmiques,  nous 
parle  aussi  de  l'Inde  dans  ses  phUosophomcnes  ',  excellent  petit 
traité,  où  il  expose  sommairement,  mais  avec  toute  la  pro- 
fondeur de  son  génie  ,  les  opinions  philosophiques  et  théolo- 
giques des  principaux  peuples  de  l'antiquité. 

Enfin  saint  Jérôme  mentionne  les^j7/îno.'îopA<sfc5,  dont  il  repro- 
duit la  division  en  deux  sectes,  déjà  indiquée  par  Porphyre  et 
par  saint  Clément  d'Alexandrie.  Il  rapporte  encore  la  tradition, 
très-répandue  chez  les  Indous,  que  Bouddha  devait  être  enfanté 
par  une  vierge  *. 

Les  auteurs  que  nous  venons  de  citer  renferment  sans  doute 
de  précieux  documens,  mais  au  fond  ils  sont  loin  de  nous 
donner  une  idée  satisfaisante  des  vastes  systèmes  que  l'Inde 
s'était  fabriqués  sur  Dieu,  l'homme,  l'univers,  la  création,   la 

'  Ilept  Twv  'rijç  IvStaç  èôvwv  xat  twv  Bpaxp.âvwv. 

»  Cvrill.  Alex,  contra  Jul.  iib.  it,  p.  90.  édil.  Bas. 

'  Opt^ev.TaêvpetJXTrav.  t.  1,  p.  904,  906.  Paris  1753.  Larue. 

A  Hieron.  adv.  Jovin.  Iib.  1,  I.  iv,  p.   106.  edit.  noviss. 
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destruction  des  êtres  et  leur  retour  après  des  myriades  de  siècles, 
à  l'unilé  identique  de  laquelle  il»  sont  sortis;  il  faut  donc  puiser 
à  d'aulres  sources. 

Ici  M.  Daniélo  pouvait  passer  d'un  trait  aux  livres  des 
brahmanes,  à  ces  Fédas  sacrés,  l'une  des  plus  belles  conquêtes 
de  Térudilion  contemporaine,  qu'elle  s'occupe  encore  en  ce 
moment  à  df'pouillcr  et  à  traduire.  Il  n'a  pas  cru  cependant 
devoir  franchir  d'un  bond  tout  ce  que  nous  ont  laissé  sur  le  sujet 
qui  nous  occupe  les  savans  et  les  voyageurs  des  trois  derniers 
siècles.  Pour  nous,  nous  sommes  loin  de  nous  en  plaindre, 
surtout  à  cause  de  la  justice  qu'il  trouve  ainsi  moyen  de  rendre 
aux  travaux  des  missionnaires,  trop  oubliés  de  nos  jours, 
qu'on  copie  sans  les  nommer,  et  auxquels  toutefois  l'humanilé 
est  assez  redevable  ,  puisque  tout  en  portant  aux  bouts  du 
monde  le  flambeau  de  la  foi,  ils  savaient  aussi  conserver  le  feu 
sacré  de  la  seience,  et  en  faire  jaillir  des  étincelles  jusque  dans 
leur  mère-patrie.  Afin  de  ne  point  mériter  lui-même  le  repro- 
che de  partialité  qu'il  fait  peser  avec  raison  sur  une  partie  des 
eavans  modernes,  il  donne  une  large  place  aux  recherches  des 
voyageurs  et  missionnaires  protestans,  recueillant  ainsi  son 
biUin  et  honorant  le  mérite  en  quelque  lieu  qu'il  le  trouve. 

Les  principales  autorités,  dont  fait  usage  M.  Daniélo  ,  sont  : 

1"  Le  docte  jésuite  Kirker,  qui ,  dans  son  grand  ouvrage  sur 
la  Chine  ',  a  parlé  savamment  de  l'Inde  d'après  ses  propres  re- 
clierchcs  et  les  observations  des  missionnaires  de  la  compa- 
gnie. 

2*  Le  hollandais  Abraham  Roger,  ministre  protestant ,  au- 
teur d'un  traité  fort  instructif  sur  la  religion  brahmanique  '. 

3°  Henry  Lord,  voyageur  anglais,  (pii  passa  dix-huit  ans  dans 
l'Inde.  Il  a  laissé  un  livre  sur  la  religion  des  Banians  ^,  qui  for- 
ment une  section  de  la  caste  des  Shoudras  (  caste  des  cultiva- 

"  Allianafii  Kiikcrii  «oc.  Je».  China  illiisirala.  AnislcIoJ.  iii  fol.  1667. 
—  traduilc  011  fraii\-ai»  p.ir  D;il(iuié  ci  [uiMit-u  à  Aiii>U>r<.laiii  iii-lol.   1670. 

'  Son  livre  est  iiililiilé  :  Porte  oitvcrle  pour  fiarveuir  à  la  lonnaissanct 
du  paganisme  caché  ,  tr.»duit  rri  tVançni»  ;iar  Tliotnas-la-Griie  ,  iloclcur  m 
lurdcciite. 

'  Histoire  <tc  la  religion  des  Daniaiis,   par  il.  Loril.  l'.uij,  1667.  in-ia. 
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leurs  cl  des  marcliands  ),  dans  lequel  riiisloirc  delà  création 
du  inonde  et  de  la  dispersion  <Ics  races,  rcvôt  les  formes  (|ue 
nous  retrouverons  plus  tard  en  parcourant  les  (''popées  brah- 
maniques. 

4"  Le  célèbre  Dernier,  médetin  français,  devrnu  à  la  fois 
précepteur  et  médecin  d'un  agah  du  grand  iMogol  '. 

5'  La  collection  si  précieuse  des  Lettres  édifiantes,  particuliè- 
rement les  lettres  des  l'I'.  Lalane  et  Bouchot  '.  L'opinion  de  ce 
dernier  était  que  les  livres  de  Brainna  n'étaient  qu'un  plagiat  du 
Pentaleufiue  de  Moïse,  ([uestion  (jue  les  missionnaires  et  autres 
savans  de  nos  jours  sont  loin  de  résoudre  dans  le  même  sens,  et 
sur  laquelle  les  travaux  modernes  ne  peuvent  manquer  de  jeter 
un  grand  jour. 

G*  Une  lettre  du  P.  Pons,  insérée  dans  le  mtyne  recueil ,  qui 
doit  être  considérée  comme  un  traité  à  part  sur  les  Brahma- 
nes, la  grammaire  sanscrite  ,  les  sciences  mathématiques,  l'as- 
tronomie ,  les  livres  sacrés  et  la  philosophie  de  l'Inde. 

7°  La  Croze,  autre  protestant  •%  auquel  Thostililé  et  l'injus- 
tice qu'il  montre  envers  les  missionnaires  catholiques,  ne  doi- 
vent point  ôter  le  mérite  d'avoir  donné  de  bons  détails  sur  les 
religions  de  l'Inde. 

8°  Un  manuscrit  du  P.  Fulgeiice,  capucin  missionnaire  ,  le- 
quel manuscrit  est  aujourd'hui  conservé  à  la  bibliothèque 
lloyale,  et  peut  passer  pour  l'étude  la  plus  étendue  et  la  plus 
approfondie  que  le  dernier  siècle  nous  ail  laissée  sur  le  paganis- 
me indien  *. 

9°  Holwel  ^ ,  dont  l'ouvrage  eut  la  gloire  d'attirer  le  plus  for- 
tement l'attention  de  l'Europe  sur  les  doctrines  de  l'Inde;  on  a 

*  Voyages  de  François  Bernier.  a  vol.  ^  oir  surloul  sa  lettre  sur  les  gentils 
de  Clndoustan. 

»  Lettres  édif.  et  curieuses,  l.  xi,  1781. 

3  Hist.  du  christ,  des  Indes,  par  La  Croze. 

4  Ce  beau  iriannscrit  in-folio,  appartenait  au  couvent  des  Capuciusj 
situé  rue  .S.  Honoré  ,  à  Paris  :  il  lait  aujourd'liui  partie  du  fond  oricnlnl 
de  la  biblioth.  Roy.  Son  tilre  est;  Le  Paganisme  indien.  «C'est,  dit  M. 
«  Daniélo  ,  un  des  plus  curieux  ouvrages  qa'ou  puisse  lire  sur  la  gentililé 
vi  indienne.» 

^  Holwel,  Iraducl.  française.  Amslerd.  1768. 
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depuis  l'évoqué  en  doute  l'aulhenîicîlé  des  traductions  d'Hol- 
v,el,  on  est  allé  jusqu'à  le  traiter  de  faussaire  philosophique. 
11  y  a  injustice  dans  cette  accusation  ;  si  les  fragmens  qu'il 
nous  donne  ne  sont  point  purs  de  toute  altération  ,  et  n'expri- 
ment pas  toujours  exactement  les  systèmes  des  Vrias,  du 
moins  conservent-ils  assez  de  couleur  locale  et  de  véritable 
esprit  indien ,  pour  qu'on  ne  puisse  les  croire  supposés. 

lo"  Une  dissertation  d'Alexandre  Dow  sur  les  mœurs  et  la 
religion  des  brahmanes,  qui  a  Tort  contribué  à  fixer  l'attention 
de  l'Europe  sur  les  doctrines  des  Hindous.  C'est  du  Bédang 
(  rédanga),  c'cst-à-ilire ,  d'un  couinieniaire  sur  le  Vcda ,  c'est 
de  la  pliilosopliic  de  Gautama  et  non  du  Fcda  lui-même,  que 
Dow  a  tiré  ce  (ju'il  nous  apprend  des  doctrines  indiennes. 

Il"  L'astroiutme  Le  Gentil,  élève  de  (>assini  et  membre  de 
l'académie  des  sciences.  Il  fut  du  nombre  des  savans  ([ui  allè- 
rent en  17G1  observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  Destiné 
pour  Pondichéii,  divers  événemcns  rempèchèrent  d'arriver  au 
tcms  marqué;  ce  fut  en  pleine  mer  qu'il  vit  le  passage  de  la 
planète.  Lin  second  [lassogc  devant  avoir  lieu  huit  ans  après,  il 
résolut  de  rester  aux  Indes  jusqu'à  celte  é[)0(iue,  mais  un  autre 
accident  foil  léger  en  apparence,  s'op[)Osa  encore  à  cette 
nouvelle  observation  (  un  nuage  passa  dcvjut  l'astre  au  mo- 
ment de  sa  conjonction  )  ;  toutefois,  le  séjour  de  l'astronome 
nous  a  valu  son  Forage  dans  les  mers  de  Clnde  ',  ouvrage  remar- 
quable sous  le  rapport  scientifique,  mais  peu  riche  en  doeu- 
mens  sur  les  doctrines  et  les  mœurs. 

la"  Le  Voyage  de  Sonnerai  '  beaucoup  plus  riche  que  le  pré- 
cédent en  recherches  pIiilo.>>o[)hifiues  et  iilti'raircs. 

10"  Le  P.Paulin  de  S.-lJarthélemy,(]Mi  nurail  naturcliiMUeuf 
pris  sa  place  parmi  les  funxrritistes.  si  on  ne  lui  avait  coutt-slé 
ecUe  connaissance.  Tl  attribue  du  reste  au  sanscrit  une  origine 
Irès-rcculéc  ,  cl  en  fait  remonter  l'usage  jus(|u  au  déluge. 
Peut-être  est-il  le  premier  qui  ait  signalé  les  points  de  ressem- 
blance si  frappans  entre  cet!<;  langue  et  celles  de  rOcciilenl  '. 

•  a  vol.  in-/»'.  Paris.  1779. 

•  ^oyagi  aux  Indes  et  a  la  Chine,  ji.nM.  Si)nnci,it.  in/i*.  Paii^,  i-t>a. 

•  Vaydge  aux  Indes  orientales  pii    lu  P.  t*tii|iii  de  S.  Rutln  li-mj.  (^0 
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•  Lesansciil,  dit  il,   a  bt-aucniip  ilo  mois  analogues  aux  mois  lalius ,  cl 
qui  onl  la  rnCaïc  sigiiificalion  dans  ces  deux  liugues.  Par  rxciniilc  : 


yJda  ,  edo  ,  je  maugo. 

Adja,  hodie ,  aujouid'liui. 

Asi ,  es ,  tu  es. 

Asmi,  sum  ,  je  suis. 

Asti  f  est ,  il  esl. 

Cramelaga,  camelus ,  cliamcau, 

Dendliu ,  dens.   dent. 

Dcva,  Dcus  ,  Dieu. 

Divya ,  divinus,  divin. 

Doui ,  duo ,  deux. 

Ilja  ,  licri ,  hier. 

Jitncta,jiniclus ,  joint. 

Marna,  meus,  mien. 

Na  ,  non  .  non. 


Nasiga  ,  nasus  ,  nez. 

Nau ,  navis,  navire. 

?iava,  novus ,  nouvrau. 

IS'ava,  novem ,  npuf. 

ISaviga,  naviculai-ius  ,  navigateur. 

Sapta  ,  scptem  ,  svytl. 

Saptami,  seplimus  ,  septièine. 

Sua  ,  suus  ,  sien. 

Tava,  tuus  ,  lien. 

Tri,  i7'es ,  trois. 

Tritoua  .  trinitas ,  Irinité. 

Vidhava  ,  vidna  ,  veuve. 

Youga  ,  jugum  cl  œtas  ,  âge  ,  épo- 


que. 

Ces  mots  et  un  grand  nombre  d  autres  démontrent  jusqu'à  IVvidcuce 
que  la  langue  sanscrite  n"est  pas  anlcJiluvicnnc  comme  l'a  soutenu^le  P. 
Pons,  o 

Ces  rap|)roclipnieiis  soûl  curieux  ;  mais  l'autour  aurait  pu  le?  pousser 
plus  loin  :  car  elles  sont  innombrables  les  resseoiblances  que  l'on  remarque 
entre  le  sanscrit,  le  grec,  le  latin  et  les  autres  langues  de  l'Europe.  On 
a  cru  quelque  lems  ,  car  que  ne  croit-ou  pas  quand  on  ignore?  ou  a  cru 
qu'il  n'y  avait  aucun  rapport  entre  les  langues scmili(jucs  cl  la  langue  san- 
scrite; mais  il  n'eu  est  plu»  ainsi  :  en  les  connaissant  mieux  ou  les  a  vues 
plus  semblables,  et  déjà  en  Allemagne  on  a  commencé,  même  dans  les 
dictionnaires  élémentaires  que  Ton  met  entre  les  maius  des  élèves  "des 
universités,  à  donner  la  synonymie  du  sanscrit,  de  l'iiébreo,  du  syriaque, 
tlu  cophle ,  etc.,  etc.  Voilà  une  preuve  nouvelle  de  l'unilé  primitive  des 
langues ,  et  par  conséquent  de  l'unilé  de  li  race  humaine. 

14°  La  Mythologie  des  Hindous,  ouvrage  savant,  rédigé  par 
la  chanoinesse  de  Policr,  d'après  les  mémoires  du  colonel  de 
Polier,  son  oncle.  M.  de  Polier  avait  long-tems  liabité  les  In- 
des, il  en   avait  étudié  les  coutumes  et  les  systèmes,  et  il  a  le 


religieux  est  l'auteur  d'un  ouvrage  latin  intitulé  :  Sjstema  brahmanicum 
lilurgicum ,  mythqlogicum ,  civile  ,  ex  monumentis  Indicis,  musei  Borgiani 
Velitris  dissertationibus  historico-crilicis  illustravit  Fr.  Paulin,  a  S. 
Barlhol.  carmelita  discalceatus ,  malabaricus  mistionarius. 

'  Voy.  aux  Indes,  t.  2;  p.  201,  parle  P.  Paulin  deSaint-Barlhelcmy. 
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premier  apporté  les  Fèdas  en  Europe.  CcMc  colleelion  n'est 
point  complète,  bien  que  composée  de  onze  volumes  in-folio; 
elle  n'en  est  pas  moins  trcs-précicusc,  et  n'en  fait  pas  moins 
une  des  plus  grandes  richesses  du  Muséum  britannique  où  le  co- 
lonel alla  le  déposer. 

Tel  est  l'ensemble  de  l'œuvre  de  M.  Daniélo,  œuvre  de 
science,  d'étude,  de  patience  ,  et  ajoutons-le,  de  foi  ;  nous  y 
avons  trouvé  de  nombreux  passages  que  nous  aurions  pu  ci- 
ter,  parce  qu'ils  renferment  de  précieux  restes  des  traditions 
antiqties;  mais  comme  ces  passages  ne  sont  que  des  analyses 
de  la  religion  indienne,  faites  par  les  voyageurs,  elles  ne  sont 
pas  assez  aulhenliqucs  poiu-  nous,  el  nous  préférons  attendre 
le  troisième  volume,  qui  comprendra  l'histoire  religieuse  de 
l'Inde  d'après  le  texte  des  livres  sacrés  brahmaniques,  et  nous 
y  puiserons  de  curieux  documens;  mais  nous  devons  dès  à  pré- 
sent citer  plusieurs  passages  de  ce  volume,  où  31.  Daniélo  traite 
la  question  déballuc  en  ce  moment  entre  les  indianistes,  pour 
savoir  si  c'est  le  christianisme  qui  a  emprunté  quelque  chose 
aux  croyances  indiennes,  ou  si  plutôt  ce  sont  lis  livres  in- 
diens (jni  ont  emprunté  beaucoup  de  choses  au  chrislianisnie; 
nous  aurons  môme  à  ce  sujet  à  soumettre  quelques  observa- 
tions à  M.  Daniélo. 

I']t  d'abord  il  faut  bien  noter  une  cliosesans  laquelle  il  est  im- 
possible de  rien  comprendre  à  celte  question,  ou  plutôt  sans 
huiuelle  on  ne  peut,  comme  l'ont  fait  plusieurs  apologistes, 
que  tond)er  dans  de  dangcreu.'>es  erreurs.  Celte  chose,  c'est 
que  le  christianisme,  c'esl-à-dire  ,  ses  dogmes,  sa  morale,  ne 
datent  pas  seulement  de  Jésus-Christ.  Ce  di\  in  Hédcmptcur 
des  hommes  l'a  dil  fort  expressément;  il  n'est  pa^s  venu  abolir 
les  croyances  ou  la  morale  aniicpie ,  il  est  venu  les  compli'la- 
leur  donner  un  complément  annoncé  à  ravance  ,  attendu  et 
promis.  «Je  ne  suis  pas  venu  pour  briser  la  loi,  ilil-il  hii-mé- 
»me.  mais  l'accomplir  '.  » 

Il  faut  savoir  encore  (juc  les  premiers  houinies  ont  reçu  de 
Dieu  le  dépôt  ilcs  principales  vérités  du  christianisme  ;  que  ce 
dépôt  était  pur  cl  inlael  dans  la  famille  de  Noé,  et  (juc  ses  fds 

"  Non  Tcni  solverc  loann  ,  set!  ailimiilcrc.  Matt.  cli.  t,  v.   i-j. 
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ont  dû  nécessairement  le  poïler  avec  eux  dans  les  difTércus 

priys  où  il!'  sont  allés  s'établir. 

Voilà  ce  qu'il  faut  savoir  pour  comprendre  qucl<|ue  chose  à 
l'histoire  des  peuples.  Or,  ce  point  d'histoire  est  d'une  certi- 
tude qui  n'a  plus  besoin  de  preuves.  Cela  posé,  écoutons  M. 
Daniélo.  Voici  d'abord  un  passage  où  il  expose  bien  la  dillicullé 
que  veulent  nous  faire  certains  indianistes. 

Il  csl  ui>  4  Véda  qui  trailc  c\cs  cérémonies  des  leniplos  ,  des  sîicriûces 
ol  dos  fêtes  ,  et  que  l'on  croit  perdu.  Mai*  c<tle  partie  du  Véda  u'est  point 
perdue,  comme  le  dit  le  brahmane  Padnianaba  à  un  missionnaire  proles- 
lestant,  Roger.  Ce  Véda  est  seulement  tenu  caché  avec  foin  pour  la  raison 
que  nous  verrons  plus  tard.  Je  cilorai  ,  en  altcndani  .  li  remarque  faite 
en  note  par  Roger  sur  ce  Véda. 

«  Au  lieu  d'être  peidu  ,  il  a  été  rejeté  peul-ctfc  .  dil-il ,  peu  de  lems 
»  après  l'incarnalion  du  Christ;  car  je  crois  assurément  que  si  ce  Véda  n'a 
■>  pas  été  f.iit  tout  de  nouveau  ,  il  a  été  au  moins  fort  changé  ;  car  il  paraît 
«clairement  des  choses  qni  sont  alléguées  dans  ces  traités  du  Védam  ,  que 
T.  cens  qui  l'on t'com posé  ont  eu  quelque  connaissaucodii  Christ,  quoiqu'ils 
«l'aient  caché  par  de  très-épaisses  et  de  très-obscures  fables,  ce  qui  est 
»  ordinairement  la  façon  d'agir  des  païens  •.  » 

Roger  prétend  ailleurs  ,  p.  75  en  note,  que  l'origine  de  ces  changemeus 
du  Véda  et  de  l'introduction  des  idées  chrétiennes  dans  son  texic,  vient  de 
la  prédication  de  saint  Thomas  dans  les  Iiules  ,  et  de  la  fondation  dune 
église  chrétienne  dans  le  Méliapour.  «Ayant  entendu,  dil-il,  le  bruit  ou 
»le  son  de  l'évangile  de  l'apôtre  saint  Thomas,  et  ne  le  pouvant  entendre 
«  ni  concevoircnlièiement ,  et  laissant  à  leur  postéritéce  qu'ils  entendaient 
«dn  Christ  q-i'ils  ne  connaissaient  pas,  les  païens  l'ont  attribué  à  leurs 
"Bramma  (Brabaia).» 

Telle  est  en  effet  l'idée  de  presque  tous  les  anciens  savans,  des  mis^ion- 
naircs  surtout,  et  on  la  voit  reproduite  plus  d'une  fois  dans  les  lettres 
édifiantes  des  révérends  pères  de  la  société  de  Jésus. 

Les  savans  d'aujourd'hui  ne  pensent  plus  de  même  ;  il  en  est  an  con- 
iTrtire  qui  pencheraient  à  croire  que  c'est  le  Christianisme  qui  est  allé  pui- 
ser dans  les  Indes;  que  Jésus  n'est,  en  quelque  sorte,  qu'un  élève  des 
Brahmanes,  qu'un  pénitent,  qu'un  Sai^nyasi,  qu'un  Yogui  indien,  un  initié 
de  Memphis,  dans  la  Palestine;  cl  que  tous  les  enfantemens  des  vierges 
mères,  les  incarnalions,  les  descentes  des  divinités,  que  dans  l'Inde  on  ap- 
pelle Avatars,  ne  viennent  que  des  fables  de  la  religion  des  Brahmanes, 
bien  antérieure  à  toutes  les  autres  religions. 

'  Porte  ouverte,  p.  35. 
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Voilà,  comme  on  le  voit,  Je»  asscrlions  lout-à-fjil  conlradlcloires ,  et 
r]ui  ne  sont  prouvées  ni  les  unes  ni  les  autres,  Car  rien  ne  démonire,  si 
ce  n'est  l'i.:lcnlil(^'  de  quelque»  points  de  doctrines,  qoc  le  Véda  ait  puise 
dans  l'Évangile  ,  et  lui  soit  posléricur  ;  mais  rien  assurément  ne  dcn^onlre 
non  plus  que  ce  soit  l'Èvangilc  f|ni  ait  puisé  dans  le  Vcda  ,  d  que  ce  snil 
dans  la  mjlhologio  brahmanique  qu'ait  été  la  source  de  la  Bible  ,  de  la 
Bible  ,  qui  est  si  peu  mythologique,  qoi  est  si  rationnelle  et  si  purement 
liisl()rir[ue,  r-Ulivement  surtout  aux  livres  sacrés  des  autres  nations.  Il 
Cf-l  même  beaucoup  plus  probable  (|ue  c'est  le  Véda  (jui  a  co|ué  qnolqiio^ 
points  de  l'Evaiigili:  ,  qu'il  ne  l'est  que  rr.vangile  soit  lire  du  Véda.  Si 
rKvangile  élail  une  compilation  du  Véda  ,  cette  compilation  sérail  cent 
fois  meilleure  que  l'original ,  pnisqu'à  côté  de  toutes  les  vérités  du  Véda  et 
de  mille  antres  vérités  que  le  Véda  n'avait  jamais  énoncées,  il  ne  s'y  trouve 
jamais  aucune  de  ses  erreurs  ni  de  ses  absurdes  rêveries. 

.le  s;>is  fort  bien  que  dans  le  Véda,  et  dans  l'Evangile  el  d.m»  la  Bible  , 
c'est  toujours  le  même  fond^  île  véiité  qui  règne,  celle  vérité  upivci'selli- 
dont  Sf  compose  cl  vit  l'âme  humaine,  c(  qui  fui  donnée  en  dot  à  Chiimanité 
à  sa  nitinsnncc  sur  le  globe.  Mais  quelle  difTerencc  de  pureté  el  de  raison  , 
entre  l.i  lurme  sous  laquelle  celle  vérité  primordiale  se  révèle  dans  le  Véd.i 
fabuleux,  el  dans  la  Bible  el  dans  l'Évangile,  si  simple  et  si  véridiquement 
liislorique!  D';iilli'urs  ,  les  Védas  forment  beaucoup  moins  un  corps  logi- 
que el  bien  organise  de  doctrines  rpii  se  lienl,  s'eucliaincnl ,  se  dédui- 
sent, qu'ils  ne  sont  un  amas,  nue  colleclion  de  morceaux,  clliyndus,  di> 
chants  ,  de  préceptes  divci  s  '  ,  qui  ,  Ir  plus  souvent,  n'ont  d'au  Ires  rapport  s 
fpied'avoir  été  rappiochés  cotre  eux  par  le  coUecleur,  parle  Veda-Vyusa, 
et  de  se  contredire  formi^Ucment  quelquefois.  Avant  l'époquect  le  travail 
du  oollecteor,  ce  dom  Bou(pictet  ccBollandus  des  écrivains,  de»  poètes, 
«les  |iliilosophes  el  peul-êlre  des  historiens  religieux  des  Indes,  tous  les 
fra_.,'rnens ,  tons  les  morceaux  incohérens  donl  se  compose  aujourd'hui  le 
^'éda  ,  n'élnicul  (|u'HUtanl  de  feuilles  vo1anl(!S  ,  comme  cellesqui  |)orlaient 
les  vers  de  la  hibylle,  avec  iekqncls  ils  ont  plus  d'un  rajiporl  ;  nu  même 
(lu'.iulanl  de  traditions  écrites  moins  sur  lécoice  du  papyrus  ou  sur  la 
feuille  du  palmier,  que  tl.ins  la  mémoire  des  prêtres,  (pii  se  les  transnu  I- 
1. lient  de  bonehe  en  botirhe  ,  el  di-  générations  en  génèrarujns,  comnic 
h-  {".lisaient  aussi  en  Occident  1rs  druides  des  Gaides  .  dans  ces  vers  Iridi 
lionni'N  et  non  ériils  ipi'ils  apiirrn.iienl  à  leurs  élèves,  m.Tis  que  leurs 
derniers  élèves  ne  nous  ont  pas  appri- ,  et  (pie  nous  ignorons,  nous,  leurs 
.successeurs  et  leurs    nfans. 

Loin  d'être  nu  r.ii       «is  inenliérenl  el  souvent  conlr.idletoirc  comnii  '■- 

'  El  surtout  dépotpjc  diverse. 
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Véd.i  ,  1  Kv;iiigili"  t'.-l  lout  (Jdiic  pièce  «l  |);irl  tout  entier  d  un  luêine  prin- 
cipe <l  cl'du  uiêmc  jioint.  Il  est  aussi  (oui  culicr  du  inCnic  t(!n>s  ,  de  la 
même  époque,  du  n)émo  siècle.  Qui  en  pourrait  dire  autant  du  Véda  , 
lequel  ,  en  général,  est  fort  ancien  ,  niait,  dont  quelques  morceaux  sont 
infiniinrnt  plus  anciens  fjuc  les  autres?  f^e  Véda  n'a  pas  encore  été  consi- 
déré ainsi  ;  mais  il  rt"esl  [las  seulement  un  code  rcligieni ,  c'est  la  Babel, 
c'est  l'immense  répertoire,  c'est  le  tiésor  des  chartes  de  la  jicnséc  m\sli- 
fjue  et  de  la  rêrcrie  indienne,  depuis  les  fems  priuiilif»  jasfju'aox  tems 
modernes.  Si  ce  répertoire  a  été  mis  en  ordre  par  le  collecteur,  par  le 
f^jasa,  c'est  que  cliacjue  morceau  relatif  à  Ici  point,  à  tel  sujet  philoso- 
phique, historique  ou  religieux,  à  telle  forme  lil'.eraire,  a  été  placé  par 
lui  dans  telle  partie,  à  laquelle  il  a  donné  un  nom  indicateur  de  son 
contenu,  ainsi  qne  l'ont  lait  les  Bénédictins  pour  la  collation  et  la  mise 
en  ordre  de  nos  chartes  et  diplômes  ;  mais  ,  moins  heureni  que  les  col- 
lecteurs occidentaux,  le  collecteur  indien  n'a  pu  ranger  se«  matériaux 
sacrés  sous  aucun  ord^e  de  dates  ;  l'ordre  des  matières  ,  voilà  lout  ce 
qu'il  a  pu  régler.  Ce  n'est  qne  d'après  le  langage  elle  style,  ce  u'e.«-t  que 
d'après  l'allure  et  lo  monvemeul  delà  pensée,  d'après  l'aspect  cl  la  physio- 
nomie dits  idées  et  des  images,  que  l'on  peut  parfois  reconnaître  si  une 
|iièce,  ?i  utj  morceau  est  ancien  ,  ou  s'il  est  moderne;  mais  jusqu'à  quel 
point  est  il  ancien?  jusqu'à  quel  point  est-il  moderne?  c'est  ce  qne  l'on 
ne  sait  ,  c'est  ce  que  Con  ne  peut  dire  ;  c'c-t  sur  ce  {ioint  que  les  dieux  ou 
les  hommes,  auteurs  de  la  révélation  indienne,  se  sont  tus  et  ont  mis 
leur  doigt  sur  leur  bouche  divine. 

Puisque  telleest  l'incertitude  et  l'ignorance  chronologiques  qui  planent 
sur  la  collection  védantine  tout  entière,  puisqu'on  croit  même  qu'il  j  a 
été  ajouté  bien  des  morceaux  depuis  la  classi6cation  du  Vyasa,  dont  on 
no  connaît  bien,  du  reste,  ni  le  nom  particulier,  ni  Icpoque  ;  puisque 
les  doctrines,  les  erreurs  et  les  vérités  qu'on  y  trouve  sont  si  diverses  et 
souvent  si  contradictoires,  comment  peut-on  dire  qu'il  ue  s'y  trouve  rien 
qui  soit  emprunté  à  la  Bible  et  même  à  l'Evangile? 

Or,  s'il  en  estainsi  duVéda  ;  s'il  a  pu,  sons  forme  indienne,  s'assimiler, 
sans  le  dire,  (|uelqiies  vérités  bibliquesou  évangéliqnes  ,  (pie  sera-ce  donc 
des  Cliastras,  des  Pouraiias  et  des  autres  livres  sacrés  de  l'inile,  reconnus 
pour  cire  plus  modernes  que  les  Védas?  D'ailleurs  on  sait  avec  quelle 
prestesse  les  Brahmanes,  malgré  leui"  dédain  apparent,  s'approprient  les 
idées  qi;i  leur  plaisent  :  or,  on  sait  aussi  que  les  idées  évangéliques  leur 
ont  généralement  assez  |;lu,  et  qu'ils  se  sont  même  efforcés  souvent  de 
prouver  aux  missionnaires  européens ({u'elies  rentraient  absolument  dans 
1','  vrai  sens  îles  idées  védantincs.  Mais  quand  les  Indiens  s'emparent  d'une 
idée,  ils  y  impriment  si  bien  leur  cachet  ,  ils  la  chargeai  si  bien  .de  cou- 
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li;iirs  oiieuliilfs  ,  ils  la  font  si  bien  iciilrcr  (l;nis  leurs  pri)[  icsitlée»  à  forci; 
de  l.i  plier  et  de  la  replier,  de  la  fondre  et  de  la  refoudre  dans  le  creuset 
«le  leur  imagination  exubérante,  qu'il  est  bien  diffinle  de  in  rcconnallre 
et  de  dire  d'où  elle  vient.  Cependant  on  croirait  rccoun^îlrc  ,  vagneineat 
je  le  sai» ,  mai»  on  croirait  reconnaître  (jiiek|ue  chose  de  la  personne,  de 
la  vie  el  de  la  doctrine  du  Chribt  dans  diverscsiucurnalions  ou  avatars  des 
divinités  indiennes  ;  comme  ,  non  pas  dans  Braiima  ,  scion  moi ,  ainsi  que 
le  pense  Roger ,  mais  dans  Vichnou  ,  dans  Clirisciiua,  et  surtout  dans 
Bouddha,  Bouddha  si  peu  connu  jusqu'ici  el  si  mai  jugé  dans  sa  doc- 
trine, assure-t-on  ,  par  les  missionnaires  catholiques,  trompés  eux- 
mêmes  sur  ce  point  par  les  Brahmanes ,  ses  éternels  et  implacables  en- 
nemis. 

Si  l'on  croit  voir  des  fragmens  de  Christianisme  flotter  ainsi  dans 
l'océan  religieux  des  Indes  ,  il  uc  s'en  fant  pas  étonner,  car  l'Inde  étanl 
eu  relations  d  idées  et  de  commerce,  depuis  Alexandre,  avec  l'occident 
de  l'Asie,  autant  ou  plus  peul-ôlri;  (ju'cllc  ne  l'est  aujourd'hui  avec  l'occi- 
ilent  de  I  lîurope  ,  l'InJe  ne  put  maïujiier  (Tcntendre  parler  de  Jésus ,  de 
sa  doctrine  et  tie  sa  mort;  de  sa  doctrine  surtout,  qui  envoya  des  apôtres 
ardens  dans  les  quatre  parties  du  monde ,  et  qui ,  par  l'organe  de  saint 
Thomas  .  le  contemporain  et  l'ami  mémo  du  Ghri»!  ,  fonda  immédiate- 
ment une  église  encore  subsistante  au  seiu  de  celle  vaste  contrée  :  ([uel- 
ques  siècle»  plus  lard,  et  peut-être  dés-iors  ,  il  y  eu  avait  aussi  sur  ses 
frontières  ,  et  l'alladius  vitiil  de  nous  parler  plus  haut  de  Moïse,  évèquc 
des  AduLiniens,  chez  lesquels  il  séjourna  sur  ces  mêmes  froutièrei  de  l'Inde 
avant  d'y  |)énétrer,  et  d  où  il  revint  eu  Europe,  ne  jiouvant  supporter 
les  ardeurs  de  ce  violent  climat. 

L'Inde  entendit  donc  parler  de  la  religion  du  ChIi^t,  et  le  sermon  de 
1*  montagne  eutson  écho  tians  l'Himalaya  bien  plus  tôt  que  dans  les  Alpes. 
11  n'est  donc  nullement  inqiossible  qu'il  s'en  soit  infusé  qu;  Ique  chcise 
d.ins  la  <lortrine  el  les  livri-s  des  Brahmanes;  cependant  je  ne  l'assure 
jias  ,  mais  je  le  croirais  volontiers.  Moins  volontiers  je  croirais,  bien  ijin 
je  ne  le  nie  point  al'Sol<imenl ,  ijtie  les  doctrines  des  lii  alimanes  aient  iu/liie 
sur  les  doctrines  de  Jésus;  car  quoique  Jésus  dut  connaître  la  religion  de 
t' Egypte,  qui,  selon  hien  des  apparenceset  bien  des  données,  n'était  guère 
outre  au  fond  que  la  religion  des  Ind*s  ;  (luuiqu'il  ne  fùl  nullement  dau'*  sa 
mission  divine  de  la  rejeter,  mais  c]u"il  y  fût  ,  «u  con'rair»-  .  de  l'a(ceplc  r 
dans  ce  (juelle  avail  de  hou  ,  de  bienfaisant,  ul  par  conséquent  di"  tliviii  , 
il  ne  fait  néanmoins  aucune  allusion,  il  ne  dit,  il  n'avance  ii<jn  qui  le 
p\iisse  donnera  croire  nu  le  faire  soupçonner.  Jamais ,  dans  ses  aclir)ns  , 
dans  ses  discuur»,  dan«  se»  réeils  ni  ilans  ceux  des  évangélistc»  ,  se»  bio- 
,;raphi-s  el  ses  seriélaires ,  vous  ne  honveiei  litu  q-ii  ailrnppoit  à  Osiri-, 
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à  (sis.  à  lir.iliin  t  ,  -1  Vicluiou,  à  Siva  ,  à  lîoucl'llit ,  îi  nncuiic  d's  incania- 
lions,  ni  à  tics  merveilles  de»  dieux  élranger» ,  des  dieux  du  l'EftypIc  on 
de  l'HiiidousIan.  Si  plus  tard  il  eu  est  qiioflion  parmi  les  cliréliuns  ,  ce 
n't'sU|ii(,'  pour  lesrcujiiicr  ,  les  blâmer,  les  maudire,  eni,  leurs  tloclririos 
t.lleurs  piélies  ,  d'une  manière  i|iii  prouTerail  j)lnlôt  fju'ils  ne  les  counais- 
siiienl  pas,  fniV-lIe  ne  pi'ul  pro'jvcr  quils  les  iinitaient.  Jésus  et  ses  disci- 
ples ne  vunl  pas  «liicliir  leurs  doctrines  au-delà  de  lEcriture  (t  des 
|)rophèles  :  e'csl  du  sein  de  son  Père  qui  est  aux  cieux  ,  plutôl  que  du 
f-ein  des  Mêlions  qui  soni  dan=i  l'i  rreur,  ([u'iïso  vaule  de  tirer  In  vérité. 

iVlais  roniiiienl  Boiiddlia  el  f|uelques-nnes  des  incarnations  de  V'ichnoii, 
me  dira-t-on  ,  pouriiiii  nt-tlles  êlre  des  imitations  de  celle  du  Cluisl  , 
juiisquc  CCS  incainalions  ,  puisque  Bonddlia  el  ses  doctrines  sont  lecon- 
uus  pour  cire  antérieurs  de  bien  loin  à  l'inoarnalion  de  Jésus? 

Je  n'ai  j.nnais  assuré  (|ne  les  incarnations  indiennes  fussent  des  imita- 
tions do  l'incarnation  cliiélicnne;  /'af/)/ie»»'at  îHcnie .  si  l'on  veut,  Canié- 
rioi  tic  lies pvcuitércs  incnruatio7iS((e  Iwuddha  et  de  Vichnou  ',  mais  s'ensuit- 
il  qu'il  en  soit  ainsi  pour  les  antres?  car  voiis  savez  qne  Viclmou  s'est  déjà 
incarné  neuf  loi.-i  on  plus,  cl  qne  depuis  louj^-tems  l"on  ne  peut  plus 
«■ompler  le  nombre  desincaru.ilioîis  de  Bouddha;  puisqu'à  mesure  qu'un 
ijouddha  meurt  il  naît  un  autre  Bnnddha  ,  ou  pîulôtqu'un  autre  Bouddha 
se  trouve,  né  ,  grand  ,  el  loul  prêt  à  prendre  la  place  de  celui  qui  vient 
de  passer  dans  le  Nirvana  j  c'csl-à  dire  dan»  le  néant,  mais  dans  le  néant 
de  la  matière,  mais  dans  le  monde  plus  réel  des  cs[irils,  tl  non  .  comme 
on  l'a,  )>'  crois,  dit  à  lorl,  dans  le  néant  com|)let.  La  race  dis  Bouddiias 
n'est  même  pas  encore  éteinte,  et  elle  s»  perpétue  avec  la  chaîne  de  ses 
incarnations  dans  lesgrands  lamas  du  Thibct,  ces  papes  de  l'Asie,  qui  re- 
présentent le  dieu  adoré  et  la  religion  pratiquée  par  plus  de  la  moitié  du 
genre  humain  ;  tle  sorte  qu'en  Asie,  1  on  peut  dire  du  dieu  des  Bouddhis- 
tes ,  comme  chez  nous,  des  vicairci^dn  Christ  et  des  rois  de  le  monarchie- 
Le  Dieu  est  mort,  vive  le  Dieu.'  Bouddha  est  mort,  vive  Bouddha  ! 

Comment  donc  ■voulez-vous  que  dans  le  cours  de  tant  d'incarnations  , 
de  tant  de  divinités  diverses,  qui  se  succèdent  depilis  si  loug-lems,  il  n'ait 
jamais  pu  se  glisser  rien  de  ce  christianisme  qu'on  a  vu,  à  une  époque 
onà  une  autre  ,  se  répandre  sur  toutes  les  parties  du  globe  ,  el  qui  s'est  re- 

■  Il  j  a  eneore  ici  une  remarque  cs^enlieile  a  faire  ,  ce-^t  que  l'incar- 
nation de  Jésus,  c'est-à-dire  la  venue  dnn  libérateur,  d'un  saint,  d'un 
Dieu  ,  avait  été  [irédile  au  premier  homme  ,  comme  nous  le  voyons  dans 
la  Genèse  ;  puis  celle  proniesse  avait  été  renouvelée  aux  patriarches  ,  et  de 
là  elle  avait  été  connue  de  loul  le  genre  humain.  11  n'est  doi.o  pas  éton- 
nant que  les  nations  avaient  mis  des  incarnaliotis  divines  dan;,  leurs  livjes, 
même  antérieurement  à  la  naissance  de  Jésus,  mais  sîon  antérieurement 
a  la  promesse  de  sa  venue.  (N.  du  D.  des  Ann.) 
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pancJii  dans  ies  Iiiilcs  piu=  d'un  s-ièclc  avnnl  que  le  boiuldlùsint;  y  devînt 
tel  que  le  Ijrahuianisnie  cl  lui  ne  purent  plus  cnGn  \ivrc  ensemble  ;  et 
qu'il  rûl  lui';  lo  lirihinanisme ,  si  le  bralinianismc ,  aidé  des  rois,  ne 
l'avait  point  eilcrminé  lai-même  depuis  le  sud  jusqu'au  uord  de  la  pénin" 
su'io?  avanl  enfin  que  le  bouddliisuic  débordiinl  de  l'iude ,  son  ingrate 
pallie,  se  répandit  dans  les  vasles  réj^ions  oiiil  domine  aujoaid  liui!  S'il 
n'y  aTail  point  eu  un  changement  de  doctrine  ,  et  p^r  l'efTel  de  ce  chan- 
gement de  doctrine  un  redoublement  de  puissance  dans  le  bouddhisme  , 
comment  se  fit-il  que  la  paix  ou  du  moins  l'apparence  de  paix  '  sdcnlairc 
qui  régna  si  long-lems  entre  le  brahmanisme  et  lui  se  rompit  si  furieuse- 
ment toul-hcoup?  comment  surtout  se  répandit-il  avec  une  rapidité  si 
facile  tlans  toutes  les  vastes  régions  de  l'Asie  orientale  ,  lui  qui  ,  dit-on  , 
ce  qui  '('pendant  n'est  pas  certain  ,  avait  jnsf|uc  là  vécu  toujours  ignoré 
et  renfermé  dans  le  sein  de  sa  mère  homicide,  dans  l'Indeparesscusc. 

Mais  si ,  comme  il  serait  bien  diiïiciie  de  le  nier,  il  y  enl  qnei(|Vic  Icms 
a|)rès  la'venucdo  Christ,  sinon  un  changement,  du  moins  un  mouvement 
dans  les  doctrines  du  bouddhisme,  qui  amena  aussi  nu  changement  dans 
son  sort  ,  oommenl  se  fil  il  et  quelle  cause  l'opéra  ,  si  ce  no  furent  ks 
idées,  les  vérités  nouvelles  émises  par  Jésus,  vérités  f|ui  partout  où  rllis 
pénétrèrent  firent  d'abord écumer  conlre  elles  I  »  rage  des  tyrans  .  el  lever 
Il  hache  des  persécolions?  Oui  lui  donna  ces  idées  de  charité  ,  d'^iraour, 
de  sacrifice  ,  de  dév  ouement  pour  les  hommes,  si  rares  ,  pour  ne  pas  diie 
s'k  nulles,  dans  ce  brahmanisme  qu'on  lui  donne  pour  source  première? 
l'ourciuoi  surtout  attendil-il  plus  d'un  siècle  «près  la  promulgation  de  la 
lui  d'amour  de  Jésus,  après  les  prédications  des  apôlres  sur  le  Oançc, 
pour  s'agiter  ,  se  lever  à  sou  tour,  se  faire  proscrire  daBs  ITiidc,  comme 
l'autre  en  Juiléc  ,  par  la  vieille  synagogoe  ,  cl  se  f.iirc  admr  tire  par  louli-s 
les  population*  onvirounantcs  comme-  la  meilleure  des  lois  ,  coujuie  la 
]<lns  saiutc  des  religions  f 

Voilà  des  que^lions  didieilcs  ,  el  »i  elles  ne  prouvent  pis  que  le  rhris- 
lianismeail  enfanté  le  bouddhisme  ,  non  pas  h;  bouddhisme  anli([ue,  con- 
temporain, et  penl-éhe  père  dn  brahmanisme,  mais  le  bf>n(hll!i>me  mo- 
derne ,  le  bouddhisme  tel  qu'il  s'est  fait  pour  envahir  toute  l'Asie  orien- 
lale,  elles  ne  démontrent  pas  non  plus,  it  me  semble  ,  <|ue  ce  soil  le 
(In  islianismc  qui  lui  ail  tout  pris. 

Vi)ilà  un  coup  (l'œil  ('lev»'',  i-lciulii.  jcli-  sur  lo  l.rahnianismc, 
le  bouddliisnic,  et  I«>ur.s  rcsseiii!)laiuc.s  et    similitudes  avec  ic 

("rite  paiv  ne  lut  jiciit-êlre  pas  «i  Cfiinplèle;  car  la  haine  et  ranlipa- 
lliie  furent  toujours  iinnirn.-e»  entie  b;  lu  ahinanisme  ri  bouddhisme: 
peut  élie  môn)e  y  cnt-il  des  guerres  bien  M>'ivent  .  mais  on  ne  coiin.iU 
qui!  la  dernicie  ,  el  eu'ore  ne  la  connail-on  fpie  li'és-piii. 


462  IIISTUIIIK   LT  TAfiLLAl    DL   l.'UMVLUS; 

chiisllanisinc.  M;iis  il  nous  paraît  (]uo  M.  Daiut'lo  n'a  pas  Iîk 
assez  parti  de  ce  point  d'lli^loire,  que  tous  les  peuples  ont  une 
origine  commune,  et  que  les  l'èrcs  de  tous  les  peuples  connais- 
saient la  pluj)art  des  véril-'-s  qui  sont  renfermées  dans  le  symbole 
du  Christianisme.  C'est  sans  doute  pour  n'avoir  [)as  fait  atten- 
tion à  CCS  deux  points  imporlans,  qu'il  ajoute  les  paroles  sui- 
vantes que  nous  ne  pouvons  ni  expliquer  ni  admettre. 

Qiiaul  il  wo'i  ,  je  ite  prononce  fins  ;  j«  ne  tljs  p;is  ((U(;  le  lualimaiiistiif  el 
le  i)Oiidd!iism(;  vicnneiit  du  cliri.stiaiiisiue,  p:is  |)lusf]tie  le  clirjsli.misine  . 
<lii  bouddhisme  et  du  brahmnriisnu'  :  car  le  brahmaniime et  le  bouddhisme 
ont  bien  pu  se  former  seuls  dans  les  Indes  ,  sans  communications  avec  l'Occi- 
dent ,  tout  aussi  bien  que  le  cliristianisme  dans  la  Judée,  sans  communication 
avec  l'Inde.  Mais  ce  que  je  dis,  ce  que  j'affirme,  et  ce  que  je  crois  avoir 
prouvé  par  les  raisons  déduiles  ci  dessus  ,  c'est  que  les  missionnaires  out 
eu  tout  aussi  bien  raison ,  el  même  plus ,  de  soutenir  que  les  vérités  de  la 
religion  brahmanique  vienneiil  de  lEvangile  ou  de  la  Bible  ,  que  quel- 
ques savaus  de  prétendre  que  c'esl  de  Tlnde  au  conlrairo  que  viennent 
toutes  les  \érités  de  la  Bible  et  tle  l'Évangile  .  que  Jésus-Christ  n'est  qu'un 
élève  de  Bouddha  ,  cl  sa  loi  qu'un  écho  du  la  loi  de»  Brahmanes. 

Ainsi  dt>nc,  me  dira  ton  ,  voilJ  une  ilisserlalion  qui,  comme  tant 
d'autres  ,  finit  par  le  doute  1  II  est  vrai  ;  mais,  à  mon  seus,  c'est  avoir  déjà 
fait  un  pas  vers  la  vérité  que  d'avoir  jeté  le  doute  daus  des  convictions 
fausses,  dans  des  systèmes  poussés  trop  loin. 

Non  ,  ce  n'est  pas  par  le  doute  (jue  doit  finir  une  telle  disserta- 
tion, elle  doit  finir  parles  considérations  suivantes,  qu'il  faut 
adopter  parce  qu'elles  sont  vraies  : 

1°  Il  est  impossible  de  prouver  que  les  parties  de  la  religion 
indienne  quiresscmblent  au  christianisme  soient  plus  anciennes 
que  le  Christ,  car  il  n'y  a  nulle  date  daus  leurs  livres  reli- 
gieux. 

2°  Supposé  que  celle  antériorité  fût  prouvée ,  les  Indiens 
ont  pu  prendre  ces  vérités  dans  les  traditions  universelles  et 
primitives,  ou  dans  les'révélations  particulières  dont  font  men- 
tion nos  livres  saints. 

Cela  posé,  el  on  ne  peut  en  uier  la  possibilité,  nous  n'avons 
rien  à  craindre  de  toutes  les  découvertes  des  sciences  in- 
diennes. 

C'est  au  reste  ce  que  reconnaît  iM.  Daniélo  lui-même  dans  une 
autre  noie  fort  juste  et  fort  claiic,  à  propos  de  la  religion  des 
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Banians,  caste  de  l'Inde,  qui  sont  les  courtiers  dos  marchands 
actuels,  et  qui  l'ont  été  sans  doute  jadis  des  Juifs  et  des  Phéni- 
ciens. 

Gos  rapprochemcns  que  Tou  trouve  entre  leur  croyance  et  celles  do 
la  Bible,  vieaiienl  ici  d'autant  plus  facilement  et  plus  spoulauéraeut  à 
l'esprit ,  que  les  Banians ,  dont  l'existence  actuelle  dans  les  Indes,  au  mi- 
lieu Jt»  nialioniétans  vain(|utnrs ,  est  à-[)eu-près  la  même  que  celle  des 
Juifs  modernes  paimi  l«s  chrétiens  en  Europe ,  se  vouent  au  commerce, 
(jui  est  la  profession  originelle  de  leur  caste ,  et  se  font  les  courtiers  de 
tous  les  étiangers.  Français,  Anglais,  Hollandais,  etc.,  pour  la  vente  et 
rachat  de  leurs  marchandises.  Ce  genre  tic  vie  les  a  mis  en  rapport  de 
tout  lems  avec  toutes  les  nations  qui  sont  venues,  et  elles  sont  venues  à 
peu  près  toutes,  faire  le  commerce  dans  les  Indes,  cl  par  conséquent 
avec  les  Juifs  anciens ,  qui  ont  trafique  jadis  dans  tout  l'Orient ,  et  qui  , 
comme  vient  de  le  prouver  récemment  encore  un  curieux  article  des  Jn- 
nalea  de  philosophie  chrétienne,  avaient,  plus  de  600  ans  avant  Jésus  Christ, 
pénétié  jusqu'en  Chine.  Après  h  s  Juifs  d'autrefois,  après  les  Phéniiiens, 
les  Itomains  et  les  Grecs,  f-oiit  venus  les  mahométaus  et  les  chrétiens, 
dont  tout  le  système  religieux  repose  sur  la  IJil-le  cl  la  nproluil  prLS«]ue 
partout  ;  il  ne  serait  donc  nullement  élonnant  que  les  Bauian^,  leurs 
hommes  d'affaires  dans  les  Imies,  en  eussent  adopté ,  à  force  de  relations 
et  même  à  leur  insu  ,  quelques  idées  qu'ils  auraient  ensuite  ropioduilts 
tians  leurs  doctrines  et  dans  leurs  livies,  alors  mëine  tpie  ,  comme  il  est 
probable,  et  comme  nous  le  déclaions  dans  le  texte,  ils  ne  le;  auraient 
pas  reçues  delà  tradition  |)rimitive,  antérieure  aux  Juifs,  aux  Phéniciens, 
aux  Perses,  aux  Grecs  »t  aux  llomains.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  dans 
le»  conférences  que  Henry  Lord  eut  i;V(C  les  prêtres  qu'il  appelle  îc» 
Urahmanes  de  ces  Banians,  ainsi  qu'avec  \cs  Daros  ou  prêtres  des  Pers.ins 
ou  Parais  de  l'Iode,  adorateurs  du  feu,  que  ceux-ci  lui  communiquè- 
rent leur  Zendavcslaw  [  Zcndavesta  )  ou  leur  loi  ,  et  ccux-hi  leur  bha^ler 
[Shastra) ,  c'csih-ùïrc  le  coninuiitaiie  ou  plutôt  le  code  religieux  et 
civil  fait  d'après  les  principes  du  \  éJa  ,  cl  non  le  \  éda  lui-mOmo  ,  dont 
la  connaissance,  réservéoaux  Biahmancs,  permiseà  peiiieanx  Kchalriyas. 
es-l  toul-i-fail  interdite  aux  Siiuudras  et  aux  Vai>iyas,  qni  n'en  ont  con- 
naissance que  par  l'inlerniédiaiic  des  Shastras,  comnuntairts  on  plutôt 
codes  tirés  des  Védas. 

Aussi  approuvons-nous  loul-a-l'ait  le  passaj^e  suivant  <nie 
M.  Daniélo  ne  seiuhle  donner  qu'avec  lu'-silatioii. 

Ce  sera  dans  le  récit  d  Henry  Lord  sur  l.i  religion  des  Banians  que  ceux 
qui  aiment  à  f.iire  des  rapprochcmens  pourront  trouver  ihs  irai  es  de   la 
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haililioii  l)il>li(]n(' ,  coiihiil'  \r-  Ci  .iliinnius  ,  in  (.iilciulaiil  le  ri^'cil  de  la 
Gcnùsc,  croi>  ni  y  Irnuîcr  d>-s  traces  tics  Irailitions  védiques.  Ko  cccî  Brab- 
niancs  el  Clirélicus  pourraient  avoir  raison  ;  Ciir  .Tvaiil  Moïse,  avant  que 
les  autours  du  Véda  eus.'cut  éciit,  ers  grandes  liadilions  circulaient  dans 
le  monde  (  l  poiîvneul  être  connues  tout  aus^l  bi.'ii  sur  le  G  mgi!  que  «ur 
le  Nil  et  le  Jourdain.  Le  mérite  de  Moïse,  tl  ce  i|ui  eu  fait  rt'îellemeut 
un  écrivain  inspiré,  c'est  dt  les  avoir  dégagées  de  toutes  les  f.ibles  absur- 
des qui  les  chargeaient ,  les  déliguraienl ,  les  éloiiflaicnl .  cl  qui  poii- 
\  licul  venir  des  montagnes  de  lliido  tout  au3^i-l)it  n  quo  des  vallét,-*  de 
l'Egypte. 

K  fallait  donc  nu  écrivain  illuminé  de  Dieu  pour  retrouver  le  simple 
et  le  vrui  dans  ces  grandes  chroniques  traditionnelles  du  mondi;  qui  sont 
contemporaines  do  la  création,  cl,  par  conséquent,  bien  antérieures  à 
tous  Tes  peuples,  à  loas  les  prophètes  el  à  lous  les  écrivains  el  législa- 
Ic'jrs. 

Après  ces  citai  ions  qui  moiilrenl  ce  que  nous  approuvons  et 
ce  que  nous  blùinons  dans  l'ouvriige  de  M.  Doniélo,  nous  di- 
rons qu'il  nous  paraît  que  l'auleur  s'est  laissé  aller  à  ces  doutes 
et  à  ces  inexactitudes,  parce  qu'il  n'est  pas  assez  fixé  sur  les 
doctrines  traditionnelles  et  sur  les  idées  innées  ;  c'est  ainsi  que 
dans  un  passage  il  croit  que  Pylhagore  et  Platon  ont'?lé  les 
précurseurs  du  Christ,  non-seulemerst  parce  qu'ils  avaient  voya- 
gé et  recueilli  les  traditions  de  rOrient  ,  «  mais  parce  qu'ils 
savaient  réfléchi  sur  tout  cela,  el  ce  qui  mieux  est,  ils  étaient 
•a descendus  profondément  en  eux-mêmes,  ils  avaient  médité  long- 
ntems,  et  outre  leur.'i  connaissances  extérieures ,  ils  avaient  en 
«méditant  découvert  dans  leur  àaïc  le  fonds  commun  des  lumières 
y> primordiales,  que  l'humanité  a  reçues  eu  dot  en  naissani ,  qui 
»s'est  j)ropagé  comme  une  nouvelle  par  voie  de  tradition,  qui 
»formc  la  base  de  rintelligencc.  el  pour  mieux  dire  son  intetti- 
)) gence  elle-vxcme  '.»  Il  est  impossible  d'admettre  une  semblable 
doclrine.  Non?  ne  discutons  pas  le  point  de  savoir  si  Pla;on  a 
servi  à  quelque  chose  à  la  propagation  des  doctrines  évangé- 
liques;  nous  renvoyons  pour  cela  à  l'ouvrage  du  P.  Baltus  sur 
\e platonisme  des  Pires  ;  )Xïdi\%  nous  dirons  (pi'il  est  impossible 
d'admettre  la  doctrine  exposée  sur  ce  paragraphe  et  ailleurs  =, 
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sur  l'origine  de  la  tradition  ;  il  y  a  contradiclion  dans  les  ter- 
mes. Comment  peut-on  dire,  en  effet,  que  l'ythagore  et  Platon 
ont  découvert  en  méditant  le  fonds  com^nan  des  lumilrcs  primor- 
diales qui  forment  la  base  de  l'intelligence  humaine,  ou  pour 
mieux  dire  V intelligence  humaine?  est-ce  que  Ton  peut  méditer 
sans  la  base  de  rintelligencc,  ou  sans  l'intelligence  même?  et 
s'ils  avaient  déjà  cette  base  et  cette  intelligence ,  comment 
peut-on  dire  qu'il  l'ont  découverte  en  méditant  ?  cela  ne  peut  être 
admis. 

Nous  prions  M.  Daniélo  de  faire  attention  à  ce  point  de  doc- 
trine ;  il  lui  sera  plus  facile  après  cela  d'expliquer  tout  ce  qu'il 
rencontrera  sur  son  passage,  et  dont  on  dirait  qu'il  est  quelque- 
fois gêné  au  point  de  n'oser  se  prononcer.  II  faut  en  ce  moment 
qne  toutes  les  questions  s'éclaircissent  ,  et  surtout  celle  dont 
nous  parlons  ici,  d'autant  plus  que  la  lumière  qui  l'éclairc  est 
assez  grande  et  assez  facile  à  discerner. 

Z. 

de  la  nature  a  gravé  celle  véiilé  foudd mentale  (  la  ooniiaissaiicc  d'nn 
Dieu  unique)  dans  l'esprit  de  tous  les  hommes  •  fpago  288,^  cl  M.  Danié- 
lo ajoute  qu'il  est  de  cet  avis.  Comment  fiiire  anrordcr  celle  origine 
avec  la  doctrine  qu'il  a  professée  déj.h  de  la  révélalJoD  primitive,  cl  sur 
la  propagation  des  vérités  religieuses  par  la  tradition  cl  par  ta  parole. 
D'ailleurs,  est  ce  qoc  les  crovanfcs  à  la  cliute  df  s  angts  ,  au  paradis  Icr- 
resirn,  à  la  cliulc  du  premier  homme  ,  à  un  déluge  ,  à  la  venue  d'un  lé- 
ilempleur.à  un  enfer  ,  etc.,  sonl  des  vérités  gravées  dans  l'cpril  des 
hommes?  ne  sonl-ce  pas  là  dts  faits  positifs  qui  n'onl  pu  Otrc  Iraniuiis 
par  la  parole? 
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A  NOS  ABONNES. 

Diminution  de  nrix  des  Annales.  — Gommoncemcnt  de  la  \\h  série. 

Dans  le  compte-rendu  que  nous  avons  misa  la  fin  du  dernier 
volume,  nous  avons  promis  à  nos  abonnés  de  réduire  le  prix 
des  Annales,  de  commencer  une  troisième  série,  et  de  leur 
adresserunc  table  générale  de  la  2'  série  ,  si  chacun  de  nos  abonnés 
pouvait  procurer  un  autre  abonné  ,  de  manière  que  le  nombre  ,  qui 
s'élevait  à  676  ,  fût  doublé.  Voici  le  résultai  de  cet  appel  : 

Plusieurs  se  sont  mis  en  quête  de  nouveaux  abonnés  et  ont 
rallié  à  nos  Annales  non-seulemeiît  un  abonné  de  plus,  mais 
deux  et  même  trois-,  un  plus  £;rand  nombre  ont  écrit  qu'ils  é- 
taient  à  la  recliercbe  de  leurs  co-abonnés,  et  qu'ils  étaient  assurés 
d'en  trouver  au  moins  un,  mais  ils  ne  nous  ont  pas  écrit  de 
nouveau,  et  leur  nom  reste  en  blanc  sur  notre  liste  ;  beaucoup 
n'ont  pas  répondu  à  notre  demande  ;  enfin  quelques-uns  ont 
pensé  que  le  prix  des  Annales  n'était  pas  trop  élevé,  et  que  par 
conséquent,  ils  voulaient  continuer  à  payer  le  prix  de  l'abon- 
nement comme  pour  le  passé. 

Or,  après  toutes  ces  réponses ,  le  nombre  des  nouveaux  abonnés 
fort  exactement  recueilli  ne  s^clcve  pas  à  la  moitié  de  nos  abonnés. 
La  chose  étant  ainsi,  nous  sommes  arrivés  à  la  fin  du  mois, 
dans  la  résolution  que  nous  ne  changerions  rien  au  mode  de 
publication  des  Annales. 

Cependant  nous  éprouvions  un  regret  sincère  de  tromper 
l'espérance  de  ces  abonnés  qui ,  comptant  sur  le  réalisation  de 
notre  projet ,  s'étaient  donné  beaucoup  de  soin  pour  trouver 
des  co-abonnés,  et  avaient  pris  la  peine  de  nous  faire  parvenir 
leurs  noms;  nous  avons  craint  surtout  qu'on  pût  voir  en  cela 
un  projet  calculé  de  faire  connaître  notre   journal,  et  de  pro- 
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fiter  ainsi  seul  des  flémarches  de  ces  abonnés,  el  cela  a  changé 
notre  résolution.  Aussi  avons-nous  décidé  de  mettre  noire  projet 
à  exécution  ;  avec  quelques  modifications,  modifications  qui 
nous  permettent  de  réalisernotre  promesse  en  enlier,  à  l'égard 
de  ceux  qui  ont  rempli  les  conditions  que  nous  avions  posées, 
et  laissent  les  autres  libres  encore  de  se  mettre  dans  la  même 
position  que  ces  derniers. 

En  cfTet,  ainsi  que  nous  le  disions  dans  notre  dernier  compte- 
rendu  ,  il  nous  serait  impossible,  sans  compromettre  l'existence 
des  Annales,  d'en  réduire  le  prix  sans  en  augmenter  le  nombre; 
nous  avons  donc  établi  deux  catégories,  de  prix.  Comme  nous 
l'avions  promis,  ceux  qui  nous  ont  procuré  un  second  abonnement 
ne  paieront  que  iG  francs  ;  mais  le  prix  restera  le  même,  c'est-à- 
dire  à  20  francs,  pour  ceux  qui  ne  nous  ont  procuré  aucun 
abonnement.  Au  reste,  ceux-ci  seront  toujours  dans  la  possi- 
bilité de  se  mettre  dans  la  première  catégorie,  lorsqu'ils  auront 
réalisé  la  condition  remplie  par  les  autres. 

Ainsi  à  dater  de  janvier  1840,  une  nouvelle  série  va  com- 
mencer ;  elle  portera  le  titre  de  Iroisirme  série,  et  commencera 
par  le  n"  i  et  le  tome  1  ;  une  table  générale  des  matières  sera  faite 
pour  les  sept  vduines  ([ui  composent  la  a*  série,  cl  elle  sera  cn- 
\oycc  gratuitement  ,\cvs  la  fin  de  février,  à  tous  les  anciens  abon- 
nés ,  qui  continueront  leur  abonnement  ;  //  n'fn  sera  pas  vendu 
au  bureau. 

L'on  .sait  que  la  i""  série  dont  nous  avons  réimprimé  les  G 
premiers  volumes,  comprend  les  la  premiers  volumes,  qui  se 
vendent  à  raison  de  G  francs  le  volume;  comme  il  ne  nous  reste 
qu'un  petit  nond)rc  d'exemplaires  de  la  2*  série,  nous  ne  la  ré- 
duirons qu'à  8  francs  le  volume  au  lieu  de  10  ,  pris  au  bureau. 

Au  reste,  il  faut  bien  noter  que  ce  n'est  pas  ici  un  nouveau 
journal,  mais  la  conliiuuition  de  l'aMcien.  .Aussi  rien  ne  sera 
changé,  ni  au  formai  ni  au  fond  de  l'ouvrage,  seulement  dans 
la  troisième  série,  chacjuc  cahier,  sera  daté  du  commencement 
du  mois  au  li(;u  de  la  lin,  cl  sera  reçu  de  nos  abonn<'s  dans  le 
courant  du  mois. 

Ainsi  la  seule  [)romcssc  que  nous  ne  tenions  pa^  est  celle  de  pu- 
blier la  liste  et  le  nom  de  tous  nos  abonnés;  clic  n'aurait  eu  de 
prix  et  d'à  propos,  qvic  si  nous  avions  en  eflel  doublé  nos  abtui- 
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Iles.  C'est  ce  qui  fait  aussi  que  nous  ne  donnons  pas  ici  le  ta- 
bleau de  nos  abonnés  par  départcmens.  II  est  à  peu  de  chose 
près  le  même  (juc  cchii  du  dernier  scmeslrc;  et  nous  espérons 
le  donner  plus  comj)let,  à  la  !in  du  semestre  prochain. 

D'ailleurs,  par  les  détails  (jmc  nous  allons  donner  sur  les 
matériaux  (jui  doivent  entrer  dans  les  prochains  volumes,  on 
comprendra  que  l'intérêt  cl  l'importance  des  travaux  des  y/n- 
7i«/t'5  ne  diminueront  pas.  Nous  sommes  môme  fondé  à  dire 
(|ue  de  nouveaux  efforts  seront  faits  par  tons  les  rédacteurs, 
et  par  le  directeur  en  particidier ,  pour  (pie  les  Annales  conti- 
nuent à  tenir  le  rang  qu'elles  ont  acquis  dans  la  science,  et  se 
rendent  de  plus  eu  plus  dignes  de  la  cause  (pi'elles  défendent, 
et  de  l'intérêt  que  tant  de  personnes  si  distinguées  par  leur 
science,  par  leur  caractère  et  par  leur  position  ,  veulent  bien 
leur  porter. 

Nous  espérons  que  nos  anciens  comme  nos  nouveaux  abon- 
nés verront  avec  satisfaction  les  modifications  et  les  perfection- 
nemens  que  nous  leur  annonçons  ici  ;  ils  y  trouveront  une 
nouvelle  preuve  du  désir  que  nous  avons  de  voir  répandre  et 
populariser  de  plus  en  plus  nos  doctrines  ,  qui  sont  les  leurs. 

Fulur.s  lra\aux  des  Annales. 

D'ailleurs  les  matériaux  ne  nous  manqueront  pas;  il  semble 
même  qu'ils  seront  pour  la  nouvelle  série  plus  imporlans  que 
ceux  de  la  dernière.  Sur  l'iiisloire  ancienne  ou  Tarcliéologie 
payenne,  nous  publierons  :  i°  un  essai  sur  la  cosmogonie  égyptien- 
ne, du  P.  Pianciani,  du  collège  Romain,  et  inséré  dans  un  des 
derniers  caliiers  des  Annales  des  Sciences  religieuses  de  Home.  Il 
y  aura  au  moins  trois  articles;  la  traduction  est  achevée  ,  et 
le  docte  auteur  a  bien  voulu  nous  transmettre  quelques  cor- 
rections et  quelques  additions,  pour  lesquelles  nous  lui  témoi- 
gnons ici  toute  notre  reconnaissance. 

a"  Nous  donnerons  quelques  détails  fort  curieux  sur  les  an- 
ciens Etrusques,  leur  langue,  leurs  institutions,  et  principale- 
ment sur  l^MY  cosmogonie  y  qui  renferme  six  époques,  comme 
celle  de  'doïse,et  leur  grande  année,  qui  s'accorde  si  bien 
avec  la  naissance  du  Christ.  Ce  travail  est  encore  d'un  savant 
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italien,  le  P.  S.  Canovai,  qui  l'avait  inséré  dans  les  Mémoires 
de  C académie  étrusque  de  Cortone. 

M.  le  chevalier  de  Paravey  nous  a  transmis  un  travail  fort 
remarquable  sur  la  connaissance  que  les  anciens  Chinois  ont 
eue  des  Amazones  ^  et  sur  les  documens  que  leurs  plus  anciens 
livres  nous  en  ont  conservés;  ce  qu'ils  nous  en  disent  y  est  com- 
paré avec  ce  que  nous  en  ont  appris  les  auteurs  iiuliens  et 
grecs;  une  grande  planche  contiendra  leur  (igure.  leurs  habille- 
mens,  leurs  armes,  extraits  des  monumcns  de  ces  différens 
peuples.  Grâces  à  ces  travaux  et  à  ces  découvertes,  il  faut  es- 
pérer que  les  voiles  obscurs  qui  couvrent  l'oriyinc  des  fables 
grecques  seront  en  partie  levé»;  et  alors  seulement  nous  pour- 
rons avoir  quelque  .compréhension  des  croyances  religieuses 
de  ranti(|uité    Cet  article  paraîtra  dans  le  mois  de  janvier. 

La  traduction  complète  du  livre  le  plus  vénéré  et  le  plus  an- 
cien des  Chinois  ,  de  VY-king  ,  vient  de  paraître  ;  nous 
avons  cru  utile  de  le  faire  connaître  à  nos  lecteurs:  il  servira 
à  mieux  faire  comprendre  les  traditions  (jue  nous  publions 
d'après  le  P.  i'rémare  ,  et  pour  cet  effet ,  nous  intercalerons  cet 
article  au  milieu  des  travaux  de  ce  savant  missionnaire.  C'est 
là  que,  d'après  les  auteurs  les  plus  renommés  qui  s'en  sont 
occupés,  nous  ferons  connaître  ce  «jue  l'on  sait  à  la  Chine  sur 
l'origine,  les  diflérenles  traductions,  les  commentaires  de  ce 
livre,  et  la  manière  dont  il  s'est  conservé.  Nous  avons  fait  gra- 
ver tous  les  caractères  (jui  étaient  nécessaires,  et  nous  osons 
dire  que  ce  sera  la  plus  complète,  la  plus  curieuse,  et  la  plus 
exacte  notice  qui  en  existe.  Pour  faire  pressentir  l'importance 
de  ce  document,  nous  dirons  cju'il  est  attribué,  et  avec  (juel- 
(jue  apparence  de  raison,  à  Fo~lii,  l'un  des  fondateurs  de  l'em- 
pire Chinois,  vivant  avant  le  déluj;e  dont  parlent  leurs  livres, 
et  (juc  M.  de  Paravey  croit  être  le  patriarciii-  .tbct. 

iSous  devons  mentionner  ici  les  remercienif  ns  ijue  nous  ont 
adressés (piehjues  écrivains  et  (juelques  professeurs  catholitpies, 
pour  les  documens  nouveaux  (juc  nous  avoii>  donnts.  d'-iprès 
les  Chinois,  sur  une  Vierge  mère,  et  sur  les  propht'tics  qui 
avaient  cours  dans  cet  empire,  concernant  la  patrie  et  la  venue 
du  Saint;  c'est  une  preuve  toute  nou\elle  à  ajouter  à  celles  (jue 
l'on  avait  déjà  sur  ce  point  capil;d  de  nos  croyances. 
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l'arnii  les  publicalions  importantes  relatives  à  cet  empire,  cl 
<|ui  ne  doivent  pas  passer  inaperçues  des  abonnés  des  Annales  , 
nous  devons  signaler  la  traduction  pour  la  première  fois  du 
C/ian-/iai-king  ,  livre  traitant  de  la  géographie  de  la  lerre,  et  que 
Ton  fait  remonter  au  grand  Yu  ,  à  qui  lesChinois  attribuent  les 
réparations  nécessitées  pour  faire  écouler  les  eaux  du  déluge. 
M.  Basin  ,  habile  sinologue,  en  a  inséré  un  extrait  dans  le  n" 
de  novembre  du  Journal  asiatique,  où  il  est  loin  d'attribuer  à  cet 
ouvrage  une  si  haute  et  si  respectable  antiquité  ;  il  veut  qu'il 
ait  été  composé  parune  secte  de  philosophes  qui  vivaient  au  4' 
siècle  de  notre  ère;  c'est  déjàune  honorable  antiquité.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  discuter  cette  question  ,  nous  dirons  seulement 
(ju'il  nous  a  paru  la  traiter  un  peu  trop  en  dehors  des  traditions 
liisloriques  de  ce  peuple.  Au  reste,  naus  reviendrons  sur  ce  livre 
qui ,  traduit  aux  frais  de  M.  le  marquis  de  Forlia,  sera  publié 
en  entier  et  annoté  par  lui,  dans  le  courant  de  l'année  qui  com- 
mence. Ce  sera  un  beau  supplément  à  \q.  description  de  la  Chine 
quepublie  cet  infatigable  écrivain,  qui  fait  un  si  utile  etsi  noble 
usage  de  sa  fortune,  et  de  la  verte  santé  que  lui  laissent  ses  82 
ans. 

Un  autre  travail  que  nous  louons  dans  tous  les  points  et  dont 
nous  entretiendrons  nos  lecteurs  quand  il  sera  achevé,  c'est 
celui  que  M.  Pauthier  a  commencé  à  publier  dans  le  Journal  de 
la  société  asiatique  sur  les  rapports  qui  ont  existé  entre  la  Chine  et  les 
Indes ,  d'après  l'histoire  des  pays  placés  au-delà  des  frontières , 
{Pian-y-tian)  que  l'on  trouve  dans  le  livre^  avec  figures ,  sur  Can- 
tiquité  et  les  iems  modernes  [Kou-kin-tou-chou')  qui  est  à  la  biblio- 
thèque royale.  Les  noms  des  pays  et  des  personnes,  sont  publiés 
en  chinois  et  en  sanscrit,  puis  rapprochés,  comparés,  classés; 
c'est  un  travail  très-remarquable,  et  nous  émettons  à  cette 
occasion  ,  le  vœu  que  le  gouvernement  charge  ce  laborieux  au- 
teur de  publier  l'ouvrage  en  entier;  cette  publication  jetterait 
un  grand  jour  sur  l'histoire  ancienne,  et  ferait  plus  d'honneur 

»  Description  d«  la  Chine  et  des  Etats  tributaires  de  Cempereur,  avec  une 
belle  carie,  rédigée  par  M.  Dufour,  4  ^^^-  in-i2,  prix,  20  fr.  Deux  out 
paru  et  le  troisième  est  sous  presse.  A  Paris,  chez  1  auteur,  rue  de  la 
Kochefoucault,  u°  1». 
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OU  gouvernement  qui  la  favoriserait,  que  tant  d'autics  publi- 
cations à  peu  près  inutiles  et  cependant  plus  coûteuses. 

Nous  désirerions  aussi  voir  M.  Julien  achever,  et  le  gouver- 
nement lui  faciliter  les  moyens  de  publier  le  JA-ki  ou  livre  des 
cercmouies,  un  des  cinq  Kin^r^  qui  n'a  jamais  été  traduit,  et  (|ui 
serait  pourtant  d'une  si  grande  importance  pour  connaître 
l'antique  croyance  de  ce  peuple.  Cependant  cet  habile  sinolo- 
gue va  publier  le  texte  et  la  traduction  du  Tao-Uking ,  aux 
frais  de  l'imprimerie  royale,  et  par  consé(iuent  ,  à  \\i\  prix  (|ui 
permettra  aux  sinologues  de  se  procurer  ce  curieux  moiuimeul 
de  la  philosophie  antique- 

Nous  avons  souvent  déploré  dans  nos  Annales  .  de  voir  l'élude 
de  la  langue  égyptienne  à  peu  près  abandonnée;  nos  lecteurs 
apprendront  donc  avec  plaisirquela  grammaire  de  lalangue  égyp- 
tienne ,  dont  la  publication  est  commencée  depuis  (|ualre  ans, 
louche  enlln  à  son  terme  ;  elle  formera  un  petit  volume  in-fol.; 
à  la  fin  se  trouvera  un'dictionnaire  de  tous  les  mots  égyptiens  ,  qui 
entrent  dans  la  composition  de  l'ouvrage  ;  de  plus  cette  publi- 
cation sera  suivie  immédiatement  de  celle  ilu  grartd dictionnaire 
égyptien^  que  Champollion  le  jeune  avait  commencé,  et  dont 
son  frère  M.  (Jiianipollion-Figeac  i)0ursnit  la  publication  avec 
une  si  honorable  pcrsévérence.  En  vain  quelques  écrivains  ont 
voulu  élever  des  doutes  sur  la  réalité  des  découvertes  de  notre 
ChauïpoUion  ;  ces  découvertes  sont  sujettes  sans  doute  à  des 
criti(iues,  à  des  tâtonnemens  ,  à  des  eriijurs  ,  mais  le  fait  est 
exact  et  la  découverte  restera.  Bien  plus  nous  annoncerons  mô- 
me avec  plaisir  que  l'on  s'occupe  de  graver  un  corps  amiplet  de 
rararth-cs  Egyptiens  ;  on  sait  que  la  grammaire  e^^yptienne  est 
lit/tograp/iiee;  (piel(i»e  remarquable  qu'en  soit  rexéculiou  ,  cllu 
est  loin  de  satisfaire  les  yeux  et  les  besoins  de  celle  éliule;  il 
était  digne  de  la  France  de  fixer  par  la  gravure,  l'écriture  «le 
celle  mystérieuse  Egypte,  dont  elle  a  fait  en  (pichpie  soric  la 
d('couvcrle  dans  sa  grande  expédition  .  et  d(»nl  elle  a  rcirouxé 
la  langue;  par  ses  types  gravés,  elle  |)ourra  popidaiJM-r  lout«'< 
(es  tlécouv<'rles.  Nous  avons  d('jà  dit  que  deux  <-orps  complets 
de  caractères  chinois  étaient  sur  le  point  d'èlr<'  ach«'vés;  celui 
<juc  grave  un  simple  particulier  M.  ftlarccllin-Le grand,  etceini 
•  pie  les  Direclevus  des  missions  étrangères  ont  fait  venir  de  la 
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Chine  pour  M.  Julien,  et  que  M.  Julien  a  cédé  à  l'imprimerie 
royale ,  qui  l'emploiera  pour  la  première  fois  à  composer  le  Tao  - 
ie-king  dont  M.  Julien  va  publier  le  texte  et  la  traduction.  Le 
corps  des  caractères  égyptiens  sera  gravé  aux  frais  de  M.  Fir- 
min-Didot. 

On  désirera  peut-être  savoir  où  en  est  en  ce  moment  l'étude 
dccetle  langue  égyptienne  :  hélas  !  elle  est  presque  abandonnée. 
La  chairefondée  au  collège  de  France  pour  Champollion  a  été 
changée  en  chaire  de  géographie  comparée .  Salvoliniest  mort  avant 
d'avoir  achevé  son  analyse  grammaticale  des  anciens  textes  égyptiens, 
et  ce  qu'il  a  fait,  on  ne  sait  ce  qu'il  est  devenu  ;  M.  Dulaurier  s'oc- 
cupe bien  plus  du  copte  et  du  malais  ,  que  des  anciens  hiérogly- 
phes; M.DeBrienne,  qui  en  a  fait  le  sujet  d'assez  longues  études, 
s'est  jeté  dans  une  fausse  voie,  en  voulant  retrouver  l'égyptien 
exclusivement  dans  le  sanscrit;  un  seul  auteur  étudie  l'égyp- 
tien d'une  manière  fructueuse ,  et  nous  semble  avoir  abordé 
cette  étude  par  un  côté  nouveau  et  avantageux,  c'est  M.  Pau- 
thier,  qui  le  compare  au  chinois,  et  a  donné  un  travail  très- 
remarquablesurles  deux  systèmes  linguistiques  des  deux  nations 
dans  un  article  de  C encyclopédie  nouvelle  ;  nous  reviendrons  sur 
ce  travail.  Nous  devons  mentionner  un  ouvrage  publié  en  latin 
à  Rome,  parle  P.  Ungarelli,  mais  que  nous  ne  connaissons 
pas;  tel  est,  en  y  ajoutant  quelques  essais  de  M.  Lenormaut, 
l'état  des  travaux  sur  la  langue  égyptienne  en  France. 

Quand  au  sanscrit,  cette  langue  est  cultivée  avec  succès  et 
zèle.  MM.  Eugène  Burnouf ,  Langlois  ,  Loiseleur-des-Long- 
(diamps  ',  Poley,  s'occupent  de  traduire  les  ouvrages  de  reli- 
gion, de  littérature  et  de  grammaire;  en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre ,  plusieurs  savans  y  consacrent  aussi  leurs  veilles. 

Nous  devons  annoncer  encore  comme  une  bonne  nouvelle, 
que  l'impression  du   texte  et  de  la  traduction   (  italienne  )  de 

>  Elemenia  tinguœ  Egyptiacœ  vulgo  copia  quae  auditoril)us  suis...  tra- 
dcbat  tîyp.  Rosellinus,  linguarum  orient,  jirofessor;  et  auquel  le  docte 
P.  Uugarclli  a  ajouté  une  préface  publiée  par  les  Annales  des  Sciences  re- 
ligieuses de  Home,  et  que  nous  nous  proposons  de  faire  connaître. 

»  Outre  les  lois  de  Manau  (leste  cl  traduction),  M.  Loiscleur  vient  de 
publier  le  Focabulaire  sanscrit  d' Amarasinha  (  Amaracocha  ),  traduit  en 
françab,  avec  notes  et  index  iu-S»  ,  prix,  i6  fr.,  chez  Doudey-Dupré, 
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l'histoire  d'Ibn  KaUloun  ,  pour  laquelle  nous  faisions  des 
vœux  il  y  a  à  peu  près  un  an,  est  fort  avancée  par  les  soins 
(le  notre  docte  ami  M.  l'abbé  Arri  ;  nous  espérons  môme  pou- 
voir donner  un  aperçu  de  co  travail  sur  la  généalogie  arabe 
des  descendans  d'Ismaël. 

Le  savant  M.  Drack,  nous  a  envoyé  de  Home  un  excellent 
mémoire  sur  le  divorce  parmi  les  Juifs,  où  sont  éclaircics  plusieurs 
questions  importantes  de  critique  biblique. 

M.  l'abbé  Sionnet,  dont  nos  lecteurs  regrettent  avec  raison 
de  ne  voir  pas  plus  souvent  le  nom  dans  les  Annales,  nous  fait 
espérer  un  travail  sur  le  Christianisme  dans  fAsie,  et  i" époque  pre- 
mière de  son  clablissement  dans  ce  pays. 

Un  autre  de  nos  rédacteurs  s'occupe  d'^un  travail  sur  la  diffu- 
fion  de  la  révélation  parmi  les  Gentils  avant  la  venue  de  Jésu<:-C/irist  ; 
ce  travail  sera  la  reproduction  amplifiée  et  étendue  d'une  dis- 
sertation ayant  le  mcme  titre  du  savant  abbé  Urunati,  dont 
nous  avons  reçu  un  volume  de  dissertations  bibliques,  où  nous 
aurons  encore  à  puiser  des  documens  fort  savans  et  fort  impor- 
tans. 

Nous  avons  déjà  dit  que  nous  avions  entre  les  mains  \u: 
ynémoire  de  M.  l'abbé  Bertrand  sur  le  Nom  de  Dieu  dans  iouia 
les  langues;  nous  avons  fait  graver  les  caractères  qui  nous  sont 
nécessaires,  et  ce  mémoire  qui  est  tout  prêt,  sera  bientôt 
publié. 

Nous  continuerons  la  publTcation  du  savant  j/u'mc/Vf  de  M.  Sé- 
guierde  Saint-Brisson  suv  Sunchoniatlion,  (|uc  l'on  "pourrait  a])i)c- 
1er  ime  revue  critique  des  croyances  des  anciens  sur  la  Divinité. 
Le  prochain  article  traitera  des  Sibylles  et  d^Orphée;  bien  <jue 
nous  ne  partagions  pas  en  entier  l'opinion  du  savant  académicien 
sur  ces  questions  ;  sou  mémoire  n'en  est  pas  moins  im|)ortanl 
et  curieux.  La  partie  ({iii  fonciMiie  Orphée  est  surtout  lrait<e 
avec  une  étendue  (|ui  résunu;  fort  l)i(;!i  tout  ee  (|ue  les  anciens 
ont  écrit  sur  ce  snjiM,  et  y  ajoute  de  nouvelle-^  Imnières. 

Tarmi  les  puhliealions  imporlaiiles  de  l'année,  nous  devons 
coujptcr  le  hc:\u  diclionnnirc  n'unnitiqut  latin,  cl  latin  atuunitiquc  ' 

•  Dict.  amnnilup-littiniim  cf  lutiiio-aïuimitiitiin  ]iiiiiiilù!i  iiica-pliini  itt> 
III.  ol  lî.  IV  J.    rigiuNiiix,  tpisi.    iulr.iiicn-i.  iKiii   .ilisnlulmii  et  (diluui  à 
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(|iii,  cnmmciicé  par  iMf;r.  l'ii^neoux  ,  t'vr(|iic  d'Adia.  a  l'Ié 
achevé  par  M'^r.  Tabord  ,  évè<jiic  (i'Isauropolis  cl  vicaire  a|)Os- 
toIi(|ue(le  la  Cocliiuchine,  du  Caniboj^e,  etc.;  c'est  le  premier 
diclioiiiiaire  que  nous  ayons  de  cette  laii{;iie ,  et  c'est  l'auteur 
lui-même,  qui  en  partie  à  ses  frais,  en  partie  aux  frais  de  la  so- 
ciété asiatique  de  Calcutta,  l'a  fait  imprimer  à  Serampour. 
C'est  un  nouveau  gage  que  donne  à  la  science  celte  société  des 
inissions  étrangères  ^  qui  ne  se  contente  pas  de  porter  la  foi  dans 
ces  contrées  et  de  la  ?cellcr  par  son  sauii.  mais  qui  reporte  vers 
l'occident  la  langvie  de  ces  peuples,  et  nous  met  ainsi  en  com- 
munication directe  avec  eux. 

Enfin  ,  nous  publierons  nos  articles  sur  S traiisa ,  ([ui  sout  à 
peu  prcs  achevés;  on  ne  sera  pas  étonné  du  retard  qu'a  éjjrouvé 
cette  publication  quand  on  saura  que  pour  répondre  d'une 
manière  pércm[)toire  à  ce  moderne  déiracleur  du  Christ  , 
comme  tovit  son  système,  comme  il  le  dit  lui  mémo,  est  ap- 
puyé sur  la  négation  de  l'authenlicité  des  Evangiles,  nous 
avons  voulu  recueillir  les  témoignages  de  tous  les  Pères  et  de 
tous  les  anciens,  soit  juifs,  soit  payens ,  des  trois  premiers 
siècles  de  l'Eglise,  sur  l'aiillienlicité  des  Evangil(>s.  Celle  atta- 
que si  générale,  si  audacieuse ,  est  pour  ainsi  dire  le  dernier 
combat  livré  par  le  protestantisme  et  le  philosophisme ,  l'un 
et  l'autre  mourant,  contre  la  divinité  de  Jésus-Christ;  nous 
avons  désiré  faire  usage  de  toutes  les  armes  que  la  science 
peut  mettre  entre  les  mains,  et  réduire  pourtant  dans  de  jus^ 
tes  bornes  tout  ce  que  les  auteurs  nous  ont  laissé  sur  cette 
question  ;  nous  espérons  que  ces  recherches  seront  utiles  à  nos 
abonnés,  pour  confondre  les  objections  de  tous  les  Strauss  al- 
lemands et  français. 

Enconragemens  accordés  aux  Annales. 

Au  reste,  comme  par  le  passé,  nos  faibles  travaux  ont  trouvé 
une  approbation  qui  nous  honore,  dans  les  hommes  les  plus 
distingués  par  leur  science  et  par  leur  caractère  ;  parmi  ces  en- 

J.  L.  Tabord.  Epis.  Isaiiropolitaiiu ,  vie.  apos.  CociiicJnae,  Cambodiae  et 
Çianipx'.  Fredcricnagorl.  2  vol.  iii-4°,  P'ix  ,  luo  l'i .  A  Paris,  chez  Bonja- 
miu  Duprat,  Cloîlre-Saiul-Beiioil ,  n»  7. 


A    NOS    ABONNÉS.  473 

couragcmcns,  nous  devons  placer  en  première  ligne  la  de- 
mande qui  vient  de  nous  être  faite  d'une  collection  complète 
et  d'un  abonnement  pour  la  bibliothèque  de  la  Propagande  de 
Rome,  et  nous  y  sommes  d'autant'  plus  sensibles,  que  déjà  le 
secrétaire  de  rétablissement,  Mgr.  Cadolini ,  archevêque  d'E- 
desse,  était  personnellement  notre  abonné;  il  connaissait  par 
conséquent  notre  journal;  nous  ajouterons  aussi  que  d'autres 
abonnemens  nous  ont  été  demandés  de  l'Allemagne,  de  la 
Hollande,  de  l'Angleterre,  de  la  Suisse  et  de  l'Italie.  Plaise  à 
Dieu  que  le  germe  des  doctrines  catholiques  qui  y  sont  ainsi 
transportées,  y  croissent  bientôt  et  y  fleurissent  en  nombreuses 
conversions  à  la  foi  catholique. 

Le  Directeur  et  seul  propriétaire , 

A.   BONNETTY, 
De  la  Sucictù  asiatique  de  l'ari^j. 


t\lf^  >KCnOLOGIE. 
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«l)i>PLEMENT  A.V   DERMEE  SEMESTRE. 

Hauteiive  (Alex. -Maurice)  ,  SSfliiil  el  1830. — 75  ans. 

Alev.-llaur.  Blanc  de  la  Nauîe.  né  /e  lA  avril  1755,  à  Aspres-Ios-Corps  on  Dau- 
phiné,  passe  15  ans  à  l'OraloliGcomnie  confrère,  accompagne  Ciioispul-Goullicr  à 
Conslantinople  en  1784,  J'  est  fait  secréUiire  de  rhos|)odar  de  Moldavie;  consul  de 
l'rance  ù  New-York  en  1788;  revient  en  France  avec  l'abbé  deTalleyrand  ;  nom- 
mé chef  de  division  aux  all'aires  étrangères  en  1799,  rédige  les  pièces  des  négocia- 
tions avec  l'Angleterre  depuis  1799  ;  coopère  seul  au  concordat  de  1801  :  cliargé 
du  portefeuille  lors  de  la  campagne  d'Allemagne;  maintenu  par  Louis  XVllI  au 
conseil  d'état  :  prit  part  au  concordat  de  1817  ;  a  laissé:  De  l'cdit  de.  la  France 
à  ta  fin  de  l'an  FUI. —  Cunsdls  à  un  cici  c  du  ministère  des  afTaircs  étrangères.  — 
Elémons  d'économie  poHti</iie;  1817. —  Quelques  conseils  à  un  jeune  voyageur, 
1825.  —  Conicils  à  des  surnnmn ctircs,  1825.  — Tlnodirce  {/lOiir  lui  seul), — Mort 
le  28  juillet  1830  dans  les  senlimcns  et  la  pratique  du  calliolicismc. 

Emeiic  (David),  2avril  1839.  — 84  ans. 

Né  à  Aix  le  20  avril  1 755,  de  l'académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  litté- 
rateur et  archéologue  distingué.  A  laissé  :  liechcrc  '  es  sur  lu  véparlilion  des  contri- 
butions foncière  et  mobilière  faite  an  conseil  général  d'Aix,  1791. —  Uusceidympi'/ue 
de  l'école  vivante  des  Beaux-arts, 1796. —  'relu  relies  sur  l\ni  du  sicluulre,cons'derc 
chez  les  anciens  et  chez  les  modernes,  ou  mémoire  sur  celle  question  proposée 
l)ar  rinstilul  :  quelles  ont  été  les  causes  de  la  perfection  de  la  sculjjture  anti- 
rjue ,  et  quels  sont  les  moyens  d'y  atteindre?  ouvrage  couronné  pnr  l'Institut, 
ia-S* ,  iS05.  —  Réponse  an  libelle  intitulé  :  Lettre  de  M.  Giruud  à  NL  Em.  David. 
Jn-8'' ,  180G.  — Réponse  à  un  écrit  intitulé  :  Seconde  lettre  de  M.  Giraud  à  M. 
Emeric  David,  in-8°j  1806. — Premier  discours  historique  sur  la  peinture  mo- 
derne, renfermant  l'histoire  de  cet  art  depuis  Constantin  jusqu'au  commencement 
du  13*  siècle  (extrait  du  Mag.  encycl.)  1807.  —  Essai  sur  le  elassemcnt  chronolo- 
gique des  sculpteurs  grecs  les  plus  célèbres  (  extrait  du  Mag.  encycl.),  1807.  — 
Discours  historique  sur  la  gravure  en  taille-douce  et  la  gravure  en  bois,  in-S" , 
1809. — Examen  des  inculpations  dirigées  contre  Phidias  (extrait  des  Annales 
encycl.  ),  1817. — Suite  d''éludes  calquées  et  dessinées  d'après  cinq  tableaux  de 
Raphaël,  accompagnées  de  gravures  de  ces  tableaux  et  de  notices  historiques  et 
critiques,  in-fol.  1818  et  1820. — Choix  de  notices  sur  les  tableaux  du  Musée  (ex- 
trait du  Musée  français  ). — Jupiter;  Jîeclierehrs  sur  ce  dieu ,  sur  son  culte  et  sur 
les  monumens  qui  le  représentent,  2  vol.  in-8",  1833.  —  ï'uknin;  Jicelicrehes 
sur  ce  dieu ,  elc,  in-8°.  1838.  Et  de  plus  auteur  de  nombreux  articles  dans 
la  Biographie  universelle,  les  Annales  encyclopédiques  et  la  Revue  encyclopé- 
dique. 

Moehler  (Jean-Adam),  12  avril  1838. — 42  ans. 

Né  à  Igersiieim,  près  Mergentheim,  dans  le  Wurtemberg,  le  G  mai  1796;  élève 
à  l'institution  catholique  ù  Tubinge  ;  prêtre  en  1819;  professeur  de  belles-let- 
tres à  Tubinge  de  1820  à  1823;  professeur  privé  à  l'université  cat'iolique 
de  la  même  ^ille  en  1824  :  professeur  extraordinaire  en  1827  ;  professeur  de* 
théologie  à  Munich,  en  1835,  et  enfin  doyen  du  chapitre  de  la  cathédrale  de 
Wurtzbourg.  Il  a  laissé  :  V Unité  daus  l'Eglise  ou  le  principe  du  catholicisme  , 
1825. — Aihunase-L-jrand  et  son  siècle,  1827. — Symbolique  ,  ou  exposition    des 
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doctrines  coulraires  des  catholiques  et  des  proleslans,  d'apris  leurs  confessions  de 
foi  publiques,  1832. — Noci'.  rcrhcrchcs  sur  le  tiicnic  sujet ,  1834,  pour  répondre 
à  la  critique  du  docteur  Baucr ,  professeur  à  Tubinge.  —  Deux  arliclea  sur  l'ex- 
pulsion de  Tévêque  de  Cologne,  dans  la  Gazelle  universelle  et  la  Gazette  poli- 
tique de  Munich. — Plusieurs  autres  arliclcs  dans  le  journal  de  théologie  de  Tu- 
binge  et  le  Catholique  de  Spire. — Il  laisse  Manuscrits  des  leçons  très-savantes  sur 
l'histoire  occlésiaslique. — Un  6'omw<:n^a/r«  sur  l'Epîlre  deS.  Paul  aux  Romains, 
— et  une  Histoire  du  Monachisme  en  Occident. 

Bcllenchi  (Philippe-Marie-Albertino),  2  mars.  —  82  ans. 

Né  à  Forli  le  22  novembre  Mbl  y  camaldule,  abbé  du  couvent  de  l'Avellana, 
vicaire  général  en  1814,  procureur  général  en  1823,  archevêque  de  Nicosie,  in 
partibus,  en  1828,  visiteur  et  réforuiateur  des  ordres  religieux  de  la  Sardaigne, 
vicaire  et  visiteur  apostolique  à  Forli,  en  1830,  enfin  mort  dans  son  couvent.  A 
laissé  :  Obsen  ations  critiques  sur  les  devoirs  de  l'Iiowme,  1789.  —  Sur  fanli- 
i/uilc  et  le  culte  des  reliques,  1791. — Opuscules  .sur  la  culture  des  arbres  ,  sur  la 
rninèralof^ic ,  sur  la  zoolof^ic. — Notices  sar  Pliistoire  naturelle  de  la  Sardaigne , 
1830. — .V((;-  riiisloirc  des  Mages;  sur  les  nncitiis  custodes  pour  l'eucharistie.—  Sur 
les  anciens  habits  des  moines,  — Sur  les  anciens  baptistùrcs, — Sur  l'église  et  l» 
monastère  de  Classe,  prés  Uavennc. — Sur  les  églises  de  S.  Urbain  sur  l'Esio ,  et 
de  y.  P  ictor  de  Chiusi. — Sur  les  mesures  itinéraires  des  anciens  Hébreux. — E.^- 
sai  de  concordance  entre  les  livres  saints  et  les  auteurs  profanes  sur  la  chronologie 
des  anciens  rois  d'Assyrie.  Il  a  laissé  beaucoup  de  manuscrits, 

riévée  (J.),  8  mai. — 69  ans. 

Né  à  Paris  vers  1770,  écrivain  politique,  littérateur,  tantôt  défenseur,  tantôt  fron- 
deur des  croyances  religieuses.  A  laissé:  Sur  la  nécessité  d'une  religion ,  1795. — 
La  Dot  de  Suzelte,  ou  ilis.  de  M""  de  Senneterre,  racontée  par  elle-même,  1798, 
1821-1826,  traduite  en  espagnol  et  en  portugais.— /'Vei/tric,  3  vol.,  1799-1800. 
• — Lettres  sur  l' Angleterre,  et  Réflexions  sur  la  philosophie  du  ^8*  siècle,  1802. 
— Le  18  Brumaire  opposé  au  système  de  la  terreur,  1802. — Six  Nourcl'cs,  2 
vol.  in-12  ,  1803. — Observations  et  projet  dedicrti  sur  l'imprimerie  et  la  librai- 
rie, 4809. — Des  opinions  et  des  intérêts  pendant  la  révolution  ,  1815.  —  (  orrc.-^- 
pondance  politique  et  administrative,  15  VOl.  in-8°,  1815. — 1819. —  Wistoire  des 
sessions  de  1815,  1816,  1817,  1820,  4  vol.  in  8". — lixamr.n  des  discussions  rela- 
tives à  la  loi  des  élections  pendant  la  session  de  1819. — Quelques  hélh.vi<>ns  sur 
les  trois  premiers  mois  de  1820. — Exawcn  du  rapport  pour  l'organisation  munici- 
pale, 1821. — Ce  que  tout  la  monde  pense  et  ce  qi/c  /ursonnr  ne  dit,  1821. — Lettres 
sur  le  projet  d'organisation  municipale,  1821. — De  l'Espêgnectilea  conséquences 
de  l'inlerveiilion  armée.  1824. — IWsumé  de  la  ronviclion  publique  sur  notre  si- 
tuation (inancicrc,  et  moyen  pour  en  diminuer  les  dangers,  1825.  —  Nfunel'e 
corres/'fndance  politique  et  adminisirulivr,  .T  vol.,  1828.  —  De  la  pairie,  îles  li- 
l'crlfs  hira'es  et  de  la  liste  civile ,  1831.  — De  plus,  rollnbornli'ur  de  la  Chro- 
nique de  Paris  ,  de  la  Cazctic  de  France ,  du  .lournal  de  l'empire ,  du  Mercure  , 
du  Journal  des  débats,  du  Conservateur,  du  Ttmps,  el  éditeur  du  lie/urtoir*  du 
théâtre  français  en  23  vol.  in-8",  de  la  fiiblioliirque  des  romans,  en  1799,  Ct  col- 
hibornteur  de  la  liiogruphie  univcrsellf. 

IJassano  (llng.-nernard-Maret,  duc  de),  20  mai.—  76  ans. 

Né  ù  Dijon  en  1763,  icriviiin  liHérairc  ol  polilicpic  ,  fondateur  du  Hulletin  de 
l'assembUe  uolionol,  du  IL'  sfptcmbrc  1789  au  6 juillet  1790,  10  \o\.  m  h"  :  réuni 
au  .l/cnz/cdr  dont  il  fut  le  ri'(la<lcur  en  1790  ;  nniiistie  serrétairp  d'état  de  Nn- 
pohon;  ministre  des  alVaiies  exléiienies  en  i,sm  ri  de  la  guerre  en  1815  ;  fait 
prisonnier  et  échangé  contre  la  duchesse  d'Angoulème. 

Sala  (Joseph-Antoine),  23  juin. — 77  ans. 

De  Itonie,  cardinal  depiiis  1831  ;  un  des  hommes  qui  ont  reiulu  les  plus  grands 
services  à  la  religion  durant  les  Inudiles  qui  ont  allligé  ce  siicle  :  ou  le  eioit 
anieurdes  prr/aec  et  nulcs  de  l'ouv  rage  concernaul  les  deelarotions  et  rttractaliuns 
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des  adresses  souscrites  en  1»11  par  les  évoques  et  cliapilrcs  d'Iulie.  2  vol.  iii-S", 
Rome,  1816. 

DEIIXIÈME  SEMESTRE  DE  1S39. 

Didon  (l'abbé  Philippe-Victor),  11  juillet.  —33  ans. 

Né  à  Paris  en  1806  ;  entré  au  séminaire  de  Saint-Suipice  en  1828,  ordonné 
en  1830  ;  supérieur  du  petit  séminaire  de  Saint-Nicolas  en  18.'j(î ,  dont  il  donna  sa 
démisiion  en  1837;  a  publié  snccessiveraenl  :  la  Traduction  d'un  ouvrage  de 
Thomas  Moore  sous  le  titre  de  fo/a-;»  d'un  ^cntilltommc  IrUinduia  à  la  recherche 
d'une  religion.  —  Hisloirc  sainte. — Histoire  ecclcsiaslifjuc. — Histoire  de  l'Ancien 
et  du  Nouveau  Testament,  -  La  morale  de  la  Bible. 

Behian  (Roch.-Amb.Aug.).— /i9  ans. 

Ancien  censeur  des  éludes  à  l'Institut  royal  de  Paris,  ayant  consacré  sa  vie  à 
l'éducation  des  sourds-muets;  el  forcé  de  s'expatrier;  mort  à  la  Pointe-à-Pîlre 
à  S.Domingue.  Laisse  :  Elof^e  de  Ch.  Mie.  de  l'Epce ,  qui  a  eu  le  prix  de  l'acadé- 
mie ries  sciences,  1819,  de  64  pages. — Edition  de  l'art  d'cnsei/;ner  à  parler  aux 
sourds-muets,  par  l'abbé  de  l'Kpée,  1820. — Essai  sur  les  sourds-muets  et  sur  le 
lauj^a^e  naturel,  ou  introduction  à  une  classification  naturelle  des  idées  avec 
leurs  signes  propres,  1817.  —  Manuel  d'tnsci finement  pratif/ue  des  sourds-muets, 
2  vol.  avec  32  planches,  1826.  —  Mimo^raphie,  ou  Essai  d'écriture  mimique, 
propre  à  régulariser  le  langage  des  sourds-muets,  1822. —  Examen  critique  de  la 
nouvelle  organisation  de  renseignement  à  l'Inst.  roy.  des  sourds  el  muets. 

Martyn  (l'abbé  François),  18  juillet.— 57 ans. 

Anglais  du  comté  de  Norfolk,  prêtre  depuis  1805  ;  chaîné  successivement  des 
congrégations  de  Bloxwich ,  de  Walsall ,  etc.  A  laissé  :  Conférences  sur  l'eucha- 
ristie, 1819. — Homélies  sur  Tobie. 

Prony  (  le  baron  Gasp.-Clair-Franc-Marie  Riche  de  ) ,  20  juillet.  —  84  ans. 

Né  à  Charalet  (Rhône)  le  28  juillet  1755,  l'un  des  premiers  et  des  plussavans 
ingénieurs  et  géomMres  de  ce  siècle  ;  directeur  du  cadastre  en  1791  ;  inspecteur 
général  des  ponls-et-chaussécs  en  1792;  directeur  et  professeur  de  l'école  royale 
du  même  corps  depuis  1792,  etc.;  bar»n  en  1828;  pair  de  France  en  1838.  A 
laissé  :  Mémoire  sur  la  poussée  des  voûtes,  1783.  —  Nouvelle  architecture  hydro- 
lifue,h  l'usage  des  constructeurs  de  tous  les  genres,  iu-4°  avec  planches, 
1790.  2*  partie  ,  Description  des  machines  à  feu,  1796. — £a~/)osi/(on  d'une  mé- 
thode i)0ur  construire  les  équ.  lions  indéterminées  qui  se  rapportent  aux  sections 
coniques,  etc.,  in-Zj",  1790. — Plan  d" instruction  des  élèves  de  l'école  des  Ponls- 
et-chaussées  pour  l'an  7,  1795. —  Essai  expérimental  et  enalytii/ue  sur  les  lois 
de  la  diialibililé  des  fluides  élastiques,  etc.,  1797,  in-/i°.  —  Mécaniifue  philoso- 
phique ou  analyse  raisonnée  des  diverses  parties  de  la  science  de  l'équilibre  el 
du  mouvement,  1800,  in-A°,  3  parties  au  lieu  de  5  qui  étaient  promises. — Ana- 
lyse du  système  du  monde  de  Laplace,  in  8°,  1801.  — Analyse  raisonnée  du  cours 
de  mécanique,  \n-k",  1801. — Plan  raisonné  de  la  partie  de  l'enseignement  de 
l'école  polytechnique,  qui  a  pour  objet  l'équilibre  des  corps,  1801 ,  in-4°. — 
Sur  direrses  inventions  de  Jean-Pierre^Droz  relatives  à  l'art^du  monnayage,  ii»-/i', 
1)801. — Sur  les  quantités  d'eau  qu'exigent  les  canaux  de  navigation,  in-8'',  1801. 
— Sur  lejau^eas^e  deseaux  courantes  du  bassin  de  passage  du  canal  Saint-Quen- 
tin, 1802. — Instruction  pratique  sur  la  dimension  des  murs  de  revêtement,  1802, 
jn-^o^ —  Recherches  sur  la  poussé»  des  terres  et  sur  la  forme  et  la  dimension  des 
murs  de  revêtement,  1802.  —  Recherches  physico-mat hémat.  sur  la  théorie  des 
eaux  courantes ,  1804j — Sur  les  variations  de  la  pente  totale  de  la  Seine  dans  sa 
traversée  de  Paris,  etc. ,  mli",  1806.  — .Vnr  le  calcul  des  longitudes  et  des  lati- 
tudes, 1806.  —Sommaire  des  leçons  sur  le  mouvement  des  corps  solides,  l'équi- 
libre et  le  mouvement  des  fluides  ,  etc.,  1809. — Leçons  de  mécanique  analyti- 
que, m  li",  \8[5. — Instruction  sur  le  thermomètre  métallique  de  M.  Breguet, 
etc.  in-A"  1821. —  Instruction  sur  les  ponts  d  /;a.çc«/«,  in-8". — Méthode  de  ni- 
vellement trigonométriquc,  in-8',   1822. — Description  fijdrographiquo  et   histu- 
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riqiic  des  marais  P«ntins,  etc.,  in-/i",  avec  alla.';  de  39  plans,  1822  el  1823,  iru- 
porlanl  ouvrage  qui  valut  à  l'auteur  une  miduille  d'or  du  pupe  Léon  XII.  — 
ISoticc  sur  les  ;^randcs  tables  Jogarilliinéliques  et  trigonomélriques,  adaptées  au 
nouveau  syslèine  métrique  décimal,  iu-4" ,  182/j  ;  il  s'agit  des  vastes  tables  de 
liigarithmes  de  l'auteur,  dont  le  manuscrit  est  déposé  à  l'Obseivatoire  enl7  vol. 
in-lnl.;  on  en  attend  l'impression,  et  l'Angleterre  a  même  offert  de  payer  la  moitié 
des  frais. — lifsmnc  du  la  théorie  et  des  formules  relatives  au  mouvement  de  l'eau 
dans  les  tuyaux  et  les  canaux,  1825. —  .^"r  la  nouvelle  et  l\iniieiine  vmchinc  à  ta- 
peur établies  à  Paris,  au  Gros-Caillou,  182G,  —  Examen  relatif  au  projet  de 
barrage  sur  la  Seine  dans  le  voisinage  du  Ilâvre,  1831. — Instruction  clémentaire 
sur  les  moyens  d?  calculer  les  intervalles  musicaux,  etc.,  etc.,  in-4*,  1832. — ^ole 
sur  les  influences  qu'avaient  subies  après  un  laps  de  20  années,  des  lignes  droites 
tracées  sur  le  plan  des  têtes  de  l'arche  du  pont  Louis  XVI,  avant  son  décintre- 
ment.  etc., 1832. — !Vute  sur  un  moyen  de  mesurer  lefTet  dynamique  des  machines 
de  rotation,  in-A°. — Formule  pour  calculer  les  hauteurs  des  remous;  etc.,  1835. 
Outre  cela  de  nombreux  articles  dans  le  journal  d»  la  ^ocictc  pUilomaliquej  id. 
de  C  Ecole  polytechnique.  Annales  des  mines  ,  Encselopcdie  méthodique ,  Con- 
naissance des  temt  depuis  1800,  à  la  Bioi:rapliie  unii-'crs«llc  ,  Mémoires  de  l'ins' 
titut,  1  vol.  ;tous  ces  Mémoires  forment  16  vol.  in-4". 

MuUer  (l'abbé  Jean),  5  oofit. — Al  ans. 

De  Minverslieim  en  Alsace,  professeur  de  morale  el  d'hébreu  au  séminaire  de 
Strasbourg,  philologue  et  orientaliste  distingué.  A  laissé  :  le  1*'  livre  de  Vlmiia- 
iion  de  J.-C,  traduit  pour  la  première  fois  en  hébreu  sous  le  titre  :  <lc  Imitationc 
i'hrisli,  liber  i,  ex  lalino  iri  h»brœum  versus  ,  etc.  Francofuili,  1837.  Les  autres 
livres  de  Vlmitation  et  un  dici, hébraïque  sont  restés  manuscrits. — M.  Muller  avait 
été  reçu  en  1837  de  la  société  asiatique  de  Paris,  sur  notre  présentation. 

Creusé  de  Lesser  (Auguste) ,  14  août, — 6/i  ans. 

Né  à  Paris,  ancien  préfel,  littérateur  facile  et  poète  médiocre.  A  laissé  :  Amodis 
de  Gaule,  poème  fai&ant  suite  aux  chevaliers  de  la  Table  ronde,  111-8°,  1813- 
48J4-1835.  —  Apolof^urf,  1825,  in-12. — I,e  i  id ,  romances  espagnoles  imitées  eu 
romances  françaises,  in-8" ,  1814- — tSatires  de  Junnal,  traduites  en  français. — 
Le  Sceau  fn/«i>c,  1796-1798-1801.— ^oy«^»  tn  Ilali»  et  en  Sicile  fait  en  1801. 
—  riu  de  Ln fontaine ,  I8l3.  —  Le  dernier  homme ,  poème  imité  de  Grainville  , 
1831. — De  la  liberté  ou  résumé  de  l'histoire  des  républi(|ues  ,  1833. 

Biondi  (le  comte  Louis,  marquis  de  Badino),  21  septembre. — 63  ans. 

Né  à  Rome  en  septembre  1776,  docteur  en  droit  rivil  et  canonique,  président 
de  l'académie  d'archéologie  de  Turin,  antiquaire.  A  laissé  :  Liittra  sulla  piitura 
délie  not:e  aldo',r,iiiditie,  in-8".  Home,  1815. —  /i/o  <li  Mf^r.  Aless.  Tofoni ,  8', 
Pisaro,  1822.  —  Trad.  italienne  des  Gcor^iques  de  Virgile,  in-12,  1833. 
Michaud  (.(usepli-l'rar.rois) ,  29  scpUmbrc.  —  69  ans. 

Né  ù  Bourg -en-Bresse  en  1769.—  De  l'aradémic  des  inscrip.  el  bellcs-lellros  et 
de  l'acad.  franr. —  Fondateur  du  /"  Quniulientie  en  1795.  —  Condamné  à  mort  le 
27  octobre  1795. — Condamné  ù  la  déportation  en  1797.  — De  la  seconde  clas>>e  de 
l'institut  en  1812. — Maintenu  à  l'académie  française  lors  de  sim  organisation  eu 
1K16,  etc.  A  laissé  :  f'oya^r  liticrairc  ou  Mont-ltlanc  et  dans  quelques  li«'ux  pitto- 
resques de  la  Snvoicen  1787,  in-8",  1791.  —  Duluralion  des  droits  de  l'homme, 
poème,  précédé  de  quelques  réflexions  et  suivi  de  VÀpotJuofe  de  Franklin.  4792, 
in-32. — /■^rmenonrille  im  le  tombeau  de  J.-J.  Rou^veau,  poème,  in-8"  de  lOpag. 
1794. —  fj'inimorlalilt  de  r>nne,  ponne.  1704.—  i.>ri^ine  poétique  des  tniuis  d'ir 
et  d\tr;;ent  ,  ciiute  orienlal.  — Petit,  diiimle.  entre  deux  f;raiids  /ii'rurtif .«.(Clienier 
et  Louvet)  contre  Chenier,  1796.  — /.r.t(i(/iii/.c  n  lîonaparte.  1800  et  ISI.'j. — lliti. 
des  propres  el  de  la  chute  de  l'empire  île  .V^toir  sons  le  règne  d'Hyda  Aly  et  de 
Tipno-Saïb,  2  vol.  in-8°  avec  carte,  etc.  1801. — Le  printen-.s  d'un  potei  11,  pu^'nie 
«•n  4  chants,  180.3,  in  12.  augnunte  de  Venli  trmrnt  de  Proserpinr  imité  de  Clan 
dieu  en  I8I4,  2  vol.  in-IH.  R*  édition  en  1827,  in-8°.— Annolalenr  di-s  livirs\ii  ;\ 
\ii  de  VLnetdc  de  Delille,  1805. — Aut.  des  remarques  bur  les  Hucoliquit.  irad.  eu 
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franc,  par  M.  deLangcac,  1806. — Le  xiii'  chant  de  rF.iiéidc,  pofnic  allégoriquo, 
sur  le  mariage  de  ISapolétn  et  de  Marte  Louise;  stances  sur  le  roi  de  Rome. — Ilist. 
des  Croisades,  ooiitenanl  la  physionomie  des  Croisades  ,  et  des  considérations  sur 
leurs  résultats,  1812  ù  1822,  7  vol.  dont  les  deux  derniers  contiennent  la  Uihlio- 
graphie  des  Croisades,  i\«  édition  en  1825-1829,  6  vol.  in-8»  avec  cartes  et  plan, 
et  déplus  Ilibliolhciitic  des  Croisades,  1829,  3  vol.  in-8*  et  Chronir/nes  arabes 
traduites  et  mises  en  ordre  par  M.  Rcinaud,  vol.  in-S",  1829;  en  tout  10  vol.  in-8*; 
aidé  dans  ce  travail  par  MM.  Gourdain  et  Thory  ,  excellent  ouvrage  où  Ton  a 
commencé  à  rendre  justice  au  motif  et  aux  résultats  de  ces  expéditions. — Editeur 
avec  Chéron  de  la  premirre  partie  de  la  correspondance  de  Grimm  avec  Diderot, 
de  1753  à  1770,  1812.  Wisioiredes  iSsonaincs,  ou  le  dernier  règne  de  Bonaparte, 
1815.  Il  y  en  a  eu  27  éditions. — Collaborateur  des  lettres  clmnipetwises  en  1820. 

—  ConslantitwpIcdaiK  le  livre  des  cent-et-un,  1822. —  Une  préface  5  l'histoire  du 
bon  chevalier,  clc.  1829. — <  orrespondatne  d'Orient  en  1830  et  1831. — 1833. — 
1836  avec  M.  Poujouiat ,  7  vol.  in-8°.  —  Editeur  de  la  noutillc  collection  des  mé- 
moires pour  servir  ù  V Histoire  de  France,  depuis  le  xiii*  jusqu'au  xviii'  siècle, 
précédés  de  notices  qui  caractérisent  chaque  auteur,  et  suivis  de  l'analyse  des 
Duciimens  historiques  qui  s'y  rapportent,  in^",  1836.- — Feillécs  de  fumilles,  contes 
etc.  avec  Ch.  Nodier,  1837. — Notice  sur  Jeanne  d'Arc,  avec  Poujouiat,  1837.  Et 
de  plus  un  grand  nombre  d'articles  dans  la  Biographie  universelle,  publiée  par 
son  frère  et  dans  la  Biographie  moderne. 

Fontan,  11  octobre. 

De  S.  Malo  ,  auteur  de  mélodrames  et  de  comédies,  écrivain  frondeur  et  libéral 
sous  le  restauration,  rédacteur  de  r Album  Ma^alon,  condamné  en  1830  pourun 
fameux  article  intitulé  le  wo(/^m  enragé.  —  L'Aigle  et  le  proscrit ,  ode  1823. — 
De  la  translation  de  M.  Magalon  à  Piissy,  et  de  la  suppression  de  f  Album,  182S. 

—  Odes  et  Ëpîlrcs  ,  1825. — Perhins  JVarbec,  drame,  1828. — l'Homme  entre  deux 
âges,  comédie,  1828.  —La  l^ossue,  1829. —  L'Espion,  i82^. —  Gillete  deNar- 
hoiine ,  1829.  Mort  à  Thiais  près  Paris,  dans  les  sentimens  généreux  d'une  vieille 
foi  bretonne. 

Salverte  (Anne  Joseph  Eusèbe  Bùconnière)  27  octobre. — 68  ans. 

Né  à  Paris  le  18  juillet  1771,  d'abord  avocat  du  roi  au  Châlelet,  employé  au 
ministère  des  relations  extérieures;  député  de  la  Seine  depuis  1828,  académicien 
libre  de  l'instilut;  jouissant  d'une  réputation  méritée  d'intégrité  et  de  science; 
malheureusement  n'ayant  pas  su  comprendre  tout  ce  que  la  science  dit  en  faveur  du 
christianisme,  mort  avec  injonction  de  ne  par  porter  son  corps  à  l'église  ;  a  laissé  : 
Entretiens  de  J,  Britltis  et  de  C.  Mudus,  ijg'^.^Epiti  e  à  une  femme  raisonnable^ 
ou  essai  Sur  ce  que  fondoil  croire,  1793. — Idces  constitutionnelles ,  1795.  —  Les 
premiers  jours  de  prairial ,  1795. — Journées  du  12  «(  i3  germinal  sn  lu  ,  1795. 
Jionui7ires  et  poésies  éroliquts,  1798.  —  Traduction  dis  épitrcs  de  Snllusteà  César, 
sur  l'ordre  à  établir  dans  la  république,  avec  un  précis  historique  de  Julius  Exsu- 
perautius  1798. — De  labalanccdu  gouvernement  et  de  la  législature  ,  etc,  1798. — 
Conjectures  sur  lacause  de  la  diniinutionapparente  des  eaujosur  notre  globe,  1799. 
— Le  droit  des  nations,  ode,  1799.--  Un  pot  sans  couvercle  et  rien  dedans,  facétie 
publiée  sous  le  nom  de  Randos,  1799. — Eloge  pliilosophique  de  Dcnys  Diderot  lu 
ù  rinslilut  ,  iSOl.^-IUpports  de  la  médecine  avec  la  politique,  1806.  —  Tableau 
littéraire  de  la  France  au  xviii*  siècle,  1809.  — Ncila  OU  les  sermens,  histoire  du 
xii'  siècle,  suivis  de  Uuleoel  d'ileléne,  1812. —  Phcdosie,  tragédie,  1813.  —De 
la  civilisation  depuis  les  premiers  tems  historiques  jusqu'à  la  fin  du  xviii^  siècle, 
iu-8''de  l/j4 pages,  i8l3. —Epltre  sur  la  liberté,  1817.  — Des  pétitions,  etc.  1819. 
'- — Notice  sur  quel'jues  monumens  anciens  situés  dans  les  environs  de  Genève,  1  819. 
—  Del'ctat  delà  question,  lettreùun  électeur,  1820.  —Un  député  doit-il  accepter 
des  places  ?  1820. —  Oes  maisons  de  santé  destinées  aux  aliénés,  1821.  —  Notice 
sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Cadet  CassicourI,  1822.  —Horace  ri  l  empereur  Au- 
guste, \mnr  ser\\r  de  supplément  aux  comm.  d'Horace,  1823. — Essai  histori- 
que et  philosophique  sur  les  noms  d'hommes,  de  peuples  et  de  lieux  ,  considérés 
luincipalement  dans  leurs  rapports  avec  la  civilisation  ,  2  \ol.  in-8'';1824,  le  plus 
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important  de  ses  ouvrages. —  Les  mmaces  cl  tes  promesses ,  dialogue  entre  deux 
électeurs,  24  p.  i82lt.  —  Du  taujo  de,  l'inlércl  de  J'argertt  et  de  sa  reduelion  , 
182/i.  —  Des  Dra^nns  et  des  Scrpcns  monslrnei/u-,  qui  figurent  dans  un  grand 
nombre  de  récils  fabuleux  ou  historiques,  A8  p.  1826.  — Du  Droit  et  du  Dtvoir 
dUm  élccleur,  1827. — Développement  de  la  proposition  pour  la  réorganisati»n  de 
la  garde  nationale  ,  1828.  —  Des  droits  du  citoyen  en  France,  1828.  —  Opinion 
sur  des  pétitions  relatives  au.c  Jésuites  ,  1828.  —  Des  sciences  occultes ,  ou  essai 
sur  la  magie ,  les  prodiges  et  les  miracles  ,  2  vol.  in-S",  i  829.  —De  la  riiilisation; 
Venise,  Raguse,  1835.  Outre  cela  il  a  inséré  dans  difTérens  journaux  :  Conjectures 
sur  les  pierres  tombée!:  du  ciel;  noticcsur  la  lie  et  les  traïaujcdu  comtedc  Fleurieu 
— Diplomatie,  dans  le  Dictionnaire  de  conversation.  —Traducteur  de  la  Demande 
du  C'o;i.v(;/ii<  de  Qiiinlus  Cicéron.  — A  édité  la  traduc  ion  de  Tdémar/ue  en  vers 
latins  de  Viel ,  avec  discours  préliminaire, — 11  laisse  manuscrite  une  tragédie  sur 
la  mort  de  Jiius-Cirisl. 

Lenoir  (Alexandre),       novembre. — 77  ans. 

Né  à  Paris  le  26  décembre  1762  ,  créateur  et  conservateur  du  Musée  des  mo- 
numens  français;  dc])uis  1816  ,  administrateur  des  monumens  de  l'église  de  S.- 
Denis, dont  ou  lui  doit  en  grande  partie  la  conservation,  un  des  archéologues 
les  plus  distingués.  A  laissé  :  les  yl)iiis  du  lims  passé  ,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  1706. — îiotic*  historir/uo  des  ntonumeiis  des  Mla,  réunis  au  dépôt  natio- 
nal, rue  des  Petits-Augustins,  1793;  avec  un  traité  de  la  peinture  sur  verre,  1796; 
sept  éditions  ont  paru  jusqu'en  1806  sous  le  litre  Description  historique  et  chro- 
nologique  des  monumens  de  sculpture ,  réunis  au  Musée  des  niotiumons  français  • 
la  6«  édition  contient  les  détails  jour  i)ar  jour  des  exhumations  failcs  en  1793J  des 
tombeaux  deS.-Denis;  sous  Bonuparle  a  paru  sous  le  titre  du  Musée  imptirial  dis 
monumens  français ,  etc.  ;  sous  la  restauration  ,  avec  le  titre  de  :  Musée  royal  des 
monumens  français  ,  etc.,  i8lô.  — Collection  des  monumens  de  sculpture  réunis 
au  Musée  des  monumens  français,  1798,  in-fol.,  72  pages  de  texte  et  20  planches, 
non  achevé. — Musée  des  monumens  français  ,  ou  Description  l>istorir/ue  et  cl:ro- 
iwlogii/ue  des  statues  eu  marbre  et  eu  bronze,  bas  reliefs  et  tombeaux  des  hom- 
mes et  femmes  célèbres  ,  pour  servir  ù  riiistuire  de  France  et  à  celle  de  l'art, 
orné  de  gravures,  et  augmenté  d'une  dissertation  sur  les  costumes  de  chaque 
siècle,  8  vol.  in-8".  avec  3/(0  planches,  de  1800  ù  1822. — Happort  historique  sur 
Je  château  d'Anet,  in-fol.  ,  fig.,  1800. — Histoire  de  la  peinture  sur  verre;  et  dci- 
description  des  vitraux  ancii  ns  et  modernes,  pour  servir  à  l'hisloire  de  l'art  eu 
France,  in  8",  1804- — Les  monumens  antiques  expliqués  par  lu  nnlholo^ie ,  en 
forme  de  dictionnaire  ,  etc.,  1806,  in-8",  de  106  pages  et  50  planches,  non  ache- 
vé, VUJUS(|u'aU  mot  .Ipollun. — liccucil  d\)bserialtons  sur  lcdiluf;e,  in-f>*,  1806, 

—  l'orti  feuille  des  artistes,  ou  nouveau  recueil  des  monumens  antiques  à  l'usage 
des  peintres,  iriitant  des  divinités,  do  la  religion,  des  mœurs,  etc.,  I.  i,  in-4",  7 
liv.  et  8/j  planches,  1806. — Nouvel  essai  sur  la  table  isiaqu»,  in-8°,  1809. — IVou- 
leaux  essais  sur  les  /liiroglypiiiqucs  ,  ou  figures  svnilioiique-i  des  lOgyptien»  et 
des  Grecs,  etc. ,  1809  1822  ,  /i  vol.  inS"  avec  75  plancluN. — .\:>utclla'  collection 
d\irahcsques,  IHIO.  —  Exuttitn  du  tohlcon  des  .Suhincs  el  d»  l'école  île  David,  1510. 

—  Hisl.  des  u'is  »n  /■'ranrc,  pr(in\é('  par  les  monumens,  suixie  d'une  description 
du  Musée  impérial  des  monumens  françai-^,  etc.,  1811,  in-/|  ",  de  ^33  pag.  et  atlas 
de  I6/|  planches. —  Explication  d'un  monument  égyptien,  1812,  réinipiimé  en  1816 
a\ec  augmentation. — Dissertation  sur  les  deux  questions  suivanlts:  a-l-il  existé 
un  tribunal  pour  juger  les  rois  d'Kg> pte  après  leur  mort!'  les  pyramides  d'K- 
gypte  étaient-elles  destinées  j"!  sorxir  de  tombeaux  aux  rois?  IH12.  —  f.a  i  ranrhê- 
tnafonncrie  rendue  éi  sa  rrritalite  orii;inc,  OU  l'anliquilé  de  la  fianche-maconne- 
rie  prouvée  par  rp\l)liealion  des  mystères  ancii  ns  et  mothriies  ,  tbt.'j,  in-V'«lc 
302  pages,  cartes  el  10  planches,  ouvrage  tout  philosophique,  tpfnli'  dans  les 
Débats  (les  13,  15  Ot  19  février  1815. — Calomnie  rrpautsec,  réponse  à  un  article 
(lu  Nain  jaune,  1816. — Considérations  générales  sur  les  sciences  el  les  arts, 
1816. — /(épexions  sur  les    peines    i/i/I/^ics    aux   f.icidcf.  —  Dissertation   sur 


Zl82  Nl'.ChOLOGlK. 

qiitlqiics  iliiinilcs  introduites  dons  lis  (iiiults,  1810,  lie  ST  pîlgCS.  — OJ'- 
serialion  mr  les  offrandes  que  les  niiciciis  faisaient  de  leur  cliinclurc,  soil 
aux  dieux,  soit  aux  morts  (  extrait  des  ainudes  des  bfttiinens  ),  1818. — Oliserva- 
l iiins  ii\r  quelques  statues  cl  représentations  d'Apollon,  etc. — Observation  sur 
Cori^'inc  et  Cemploi  de  ro^ivc  duns  l'ureUlteclurc.  1819. — Deserij'tion  d'une,  ta- 
pisserie rare  et  curieuse  fuite  à  Bruges,  représentant  sons  des  formes  allégoriques 
le  mariage  du  roi  de  France,  Charles  VIII,  a\ec  Anne  de  Bretagne,  in-8°,  de  29 
pages  avec  figures  coloriées,  1819.  —  j-Ulas  des  monamens  des  arts  libéraux  , 
mécaniques  et  industriel»  de  la  France,  depuis  les  Gaulois  jusqu'à  nos  jours,  avec 
texte  et  histoire,  et  explication  de  chaque  ligure,  1820-1827,  in-fol.,  70  planches. 
— Description  l'isloriifue  et  rriiiiiuc  des  statues  ,  etc. ,  etc. ,  du  musée  royal ,  d'a- 
près les  dispositions  commencées  en  1817par  Visconti,conlinuces  par  M.  de  Cla- 
rac ,  ornée  de  950  planches,  incomplet  ;  il  n'en  a  paru  que  14  feuilles  de  texte  et 
59  planches  formant  le  premier  volume  ,  in-8".  1820. — Ol'scnations  sur  le  f^éni^ 
de  Mieliel-Ani;e,  et  sur  le  tableau  du  jugement  dernier,  iu-8"  de  14  pages. — Ob- 
sert  aiions  scicntilii/uei  et  crilii/ucs  sur  le  génie  et  Ics  i)rincipalcs  productions  des 
peintres  et  d'autre*  artistes  les  plus  célèbres  de  ranliquilé,  du  moyen-âge  et  des 
lems  modernes,  1821  et  1824. — Observations,  recherches  et  dissertations  sur  les 
Statues  dites  Vénus  deMédicis,  du  capitule,  Callipige,  de  rApollon  du  Belvédère, 
la  Vénus  de  .Milo,  1822.  —  Essai  sur  le  zvdiaquc  circulaire  de  Dcnderuli,  in-8", 
1822.  — /^a  vraie  science  des  arlistts,  ou  recueil  de  jiréccptes  et  d'observations, 
formant  un  cours  complet  de  doctrine  sur  les  arts  dépcndans  du  dessin,  2  vol. 
in-8",  1823.  —  O' servations  sur  la  peinture  sur  verre  et  sur  scs  différens  procé- 
dés, 8"  de  27  pages  avec  fig.,  1824. — Observations  sur  les  comédiens  el  sur  les 
masques  â  l'usage  du  théâtre  des  anciens,  in-S",  1825.  —  liapport  sur  les  anti- 
quités égyptiennes  nouveWcmenl  appariées  à  Paris  par  M.  Passalacqua,  1825.^ 
De  la  peinture  sur  f;lacc,  etc.,  1827.  —  Ohs  rvations  critiques  sur  une  nouvelle 
exposition  de  peintures  sur  verre,  1827. — Examen  des  nouvelles  salUs  du  Louvre, 
contenant  les  antiquités  égyptiennes,  1829. —  Description  historique  cl  raimnnéc 
de  tableaux  des  écoles  italiennes,  etc.,  appartenant  à  M.Dubois  de  Frainays,  1830, 
in-8°  de  104  pages. — Antiquités  mexicaines.  2  vol.  in-fol.  Nous  en  avons  rendu 
compte  fort  au  long  dans  nos  Annales.  Outre  ces  travaux  ,  M.  Lenoir  a  i)ub!ié 
plusieurs  articles  dans  le  Dictionnaire  universel  historique  de  Prudhomme  .  et  un 
grand  nombre  de  Mémoires  <ini}s  le  recueil  de  Vacadémie  celtique,  et  dans  celui 
delà  Société  des  antiquaires  de  France,  dans  les  Annales  des  batiniens  et  des 
arts,  continuées  sous  le  titre  Annales  françaises  des  arts  ,  enlin  dans  VEncyclo- 
pidie  Dioderue  de  Courlin. 

Quélen  (le  Comte  Hyacinthe  Louis  de)  31  décembre. —  Cl  ans. 

Né  ù  Paris,  le  18  octobre  1778.  Sacré  évèque  de  Samosate  ,  le  28  octobre  1817. 
—  Co-adjuteur  de  l'archevêque  de  Paris ,  sous  le  litre  d'archevêque  de  Tra- 
janopolis;  archevêque  de  Paris,  le  20  octobre  1821;  pair  de  France:  prélat 
qui  laisse  une  réputation  méritée  de  piété,  de  science  théologi(iue,  d'urbanité, 
d'indépendance  sacerdotale.  On  a  imprimé  de  lui  :  Oraison  funèbre  de  Louis  Wl, 
prononcée  ù  S.  Sulpice  et  à  S.  Roch,  in-S"  1814. — i'iico"/.!;  prononcé  dans 
l'église  paroissiale  de  S.  "Elisabeth,  à  l'occasion  du  service  solennel  que  MM.  les 
baillis,  commandeurs  el  clievaliers  de  Tordre  de  Malte,  composantles  trois  langues 
de  France,  ont  fait  célébrer  pour  le  roi  Louis  XVI  et  les  autres  membres  de  la  fa- 
mille royale,  in-8°  de  56  pages,  1815.  —  Oraison  funèbre  de  S.  A.  li.  Mgr.  le 
duc  de  Bcrry,  prononcée  dans  léglise  royale  de  S.  Denys,  in-8°  de  8  pages, 
i820. — Discours  prononcédans  la  séance  publique,  tenue  par  l'académie  française 
pour  sa  réception,  in-4°  de  36  pages  1824- — UEuvre  des  orphelins  dcS.-f'incenl- 
de-Paule,  par  suite  de  choléra-morbus.  Discours  prononcé  à  l'église  métropoli- 
taine, précédé  d'une  noiice,  etc.,  in-8°  de  76  pages,  1835.  —  On  lui  doit  de  plus 
quelques  discours  prononcés  à  la  chambre  des  pairs. — Ft  plusieurs  mandemcns  et 
étires  pastorales  en  2  volumes  in-4" ,  1836. 
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ELUOPE. 

FRAIMCE  PARIS.  —  Découverte  (Tune  mélliode  ^embaumer  les  corps 
sans  avoir  besoin  de  Us  ouvrir. — Kous  devons  ranger  parnii  les  (lécouvciles 
que  les  Annales  doÏTcnl  enregistrer  dans  leurs  l>ages,  celle  de  M-.le  doclenr 
Gannal  pour  embaumer  les  corps.  Ou  sait  que  cet  art  a  dû  son  origine 
et  son  |>crfoclionnemeul  aux  Égyplieiw,  maisd'aulres  peuples,  probable- 
uueul  égyptiens  d'origine,  ob^erTèrenl  aussi  cette  pratique  dans  des  Tues 
plutôt  de  religion  que  d'hygièi  e.  Les  Guauclies,  anciens  habitans  des 
îles  Gauaries,  et  tout  réremnicnt  encore  les  Mexicains,  ontofffilàun 
voyageur,  de  vastes  cavernes  peuplées  de  cadavres  parfaitement  conser- 
vés, et  dont  les  habitans  actuels  avaient  perdu  le  soutenir. 

Vers  la  renaissance,  on  commença,  en  Hongrie,  à  s'occuper  des  eni- 
baumemeus.  et  à  recliercher  par  quels  moyens  on  parvenait  à  conserver 
les  corps;  pour  cela,  on  eliercha  dans  les  livres  des  anciens  les  mélliodes 
qu'ils  avaient  suivies,  et  on  s'en  tint  d'abord  aussi  j)rès  que  l'on  put,  au- 
tant que  la  synonymie  permit  de  recoanailre  les  substances  employées, 
et,  dans  rinccrtilude,  chacun  employa  les  drogues  (ju'il  crut  les  plus 
propres  i  conserver  les  corps  pendant  long-lems,  à  peu  près  comme  un 
charcutier  épice  ses  saucissons  pour  leur  faire  supporter  un  voyage  do 
long  cours. 

Nos  lecteur»  seraient  révoltés  si  nous  mettions  sous  leurs  yenx  les  dé- 
goûlans  détails  de  la  méthode  suivie  dans  ces  derniers  leens;  rien  de  re- 
poussant. ]>ar  exemple,  comme  la  description  de  reuibaumcmeui  du 
Guillaume  IV,  dernier  roi  d'Angleterre.  On  a  peJne  Jk  concevoir  com- 
ment, avec  les  progrès  de  la  chimie  organique,  on  n'ait  pas  su  aller  plus 
loin  (|uc  l'emploi  du  sublimé  corrosif,  que  Ion  a  promplemcnt  abandon- 
né k  cause  du  danger  de  son  emploi  et  tie  son  iiietlicaeiio. 

Mais  la  méthode  ancienne  ,  suivie  ju.-qu'à  nos  jours,  a  bien  un  .luIrc 
inconvénient  t  c'cit  de  tuer  les  gens  tjui  ne  sont  qu'en  léthargie.  Les 
exemples  de  ces  accidtns  ne  manquent  pas  daui»  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope. 

Grâce  au  nouveau  procédé  de  M.  Gannal,  tous  ces  iuconvcnien»  ont 
disparu;  les  corps  ne  sont  plus  tailhdés   et  iléclii{|uclés   pour  être   haie» 
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el  aroinalibcs  ;  ils  retient  tlaas  leur  enlier  ;  une  seule  veine  du  cou  est 
ouvcrle;  il  n'y  a  point  de  sang  répandu  ,  et  l'opération  est  terminée  en 
moins  d'uce  demi  heure.  M.  Gannal  a  conçu  que  ce  n'était  pas  par  des 
moyens  extérieurs  qu'eu  arriverait  au  but;  il  a  donc  employé  des  injec- 
tions, et  le  liquide  conservateur,  |)orlé  dans  toutes  les  parties  les  plus  in- 
times lies  tissus,  a  une  action  [dus  péuétraulc  que  les  aromate»  employés 
à  l'étal  solide  et  dont  on  rL>ui|)li(  les  cavités. 

Un  avantage  inappréciaMo  du  nouveau  procédé,  c  est  de  mettre  coui- 
plètemcnl  à  l'abri  du  danger  de  donner  la  mort  aux  personnes  qui  se- 
raient en  léthargie. 

Voici  comment  :  Pour  mettre  à  découvert  la  veine  par  laquelle  doit  se 
faire  liujeclion,  il  faut  pincer  le  nerf  pneumo-ga^lrique  ;  ce  nerf,  qui 
fournit  des  rameaux  aux  poumons  et  à  l'eslomac  ,  ne  peut  être  touché 
sans  exciter  le  vomissement  chez  les  personnes  vivantes,  et  si  malheu- 
reusement cela  arrivait,  la  blessure  serait  si  peu  considérable  qu'il  n'y 
aurait  aucun  danger. 

Nous  avons  vu  nous-même  une  jeune  fille  morte  depuis  plus  de  six 
mois,  et  conservée  ainsi  par  la  m<;thode  de  RI.  Gannal.  On  l'aurait  dite 
endormie  d'un  profond  sommeil,  tant  ses  traits  avaient  conservé  leur 
forme  el  la  peau  sa  couleur  naturelle. 


6if(i0^rft|sÇtc 


ANKALI  DELLE  SCiENZE  KELIGIOSl!  ;  compilali  dall'Al).  Ant.  deLuca, 
a  Uome,  via  délie  Gonverlile  al  coiso  ,  u"  20.  i5  ijaoli  pour  6  mois 

N"  25  ,  Juillet  et  août. 

I.  MpiIï'^'^1»  philosophico-ihéologiqne ,  ou  théorèmes  lur  la  ceititude  en 
logique  l't  en  moialo  ,  coutitlc  raiioaalisme  ou  riiidividiialisme  phi- 
losophique el  ihéologiqne,  du  piofos.  Nicolo  Dantri  ,  par  F.  B. 

II.  La  Vfuve  Woollray  ,  conlre  le  vicaire  de  Garisbrooke  ,  ou  des  prières 
pour  les  morts,  traduit  Je  l'anglais  par  le  docteur  Hiugard  ,  par  G. 
Mazio. 

III.  Sur  la  biographie  du  F.  Paolo  Sarpi ,  par  Biauchi-Gioviui ,  par  J.  B. 
Palma. 

Appendice.  Alloculion  du  S.  Père  sur  les  affaires  de  Prusse.  —  Neliccs 
scienliGqnes  religieuses.  — Bibliographie. 
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